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X^SS  SOIBNOBSS  AXTXXL 


DE   L'HISTOIRE   \W  DROIT  ^' 

\    FFT  13  1600 

Messieurs,  V    r»  y 

Ma  première  parole  doit  être  une  parole  ot'^&ijSéBBèfa^,.^ 

Je  dois  remercier  tout  d'abord  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  (2),  qui  a  accueilli  avec  une  particulière  bienveillance  l'offre 
que  j'étais  venu  lui  faire,  il  y  a  quelques  mois,  d'un  cours  de 
Sciences  auxiliaires  de  Vhisioire  du  droit. 

Je  dois  remercier  ensuite  la  Faculté  et  le  Conseil  général  de  TUni- 
versité,qui  ont  bien  voulu,  par  un  vote  unanime,  autoriser  un  ensei- 
gnement dont  le  rapport  avec  les  études  juridiques  aurait  bien  pu 
leur  paraître  un  peu  incertain. 

Assurément,  s'il  revenait  en  ce  monde,  le  législateur  de  Tan  XÎI 
serait  singulièrement  surpris  de  voir  ce  qui  s'enseigne  aujourd'hui, 
sous  couleur  de  droit  —  fût-ce  même  à  titre  purement  complémen- 
taire —  dans  l'enceinte  de  ces  écoles  restaurées  par  lui. 

Il  relirait  l'article  2  de  sa  loi  du  2â  ventôse,  organique  dos  Écoles 
de  droit  t  «  On  enseignera  [dans  les  Écoles,  de  droit]  :  i*  Le  droit 
«  civil  français  dans  Tordre  établi  par  le  Code  civil,  les  éléments  du 
«  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  et  le  droit  romain  dans  ses 
«  rapports  avec  le  droit  français  ;  ^  Le  droit  public  français  et  le 
«  droit  civil  dans  ses  rapports  avec  l'administration  publique  ; 
«  3^  La  législation  criminelle  et  la  procédure  civile  et  criminelle  »  ; 
et,  sa  lecture  terminée,  il  se  demanderait  quel  rapport  peuvent  bien 
avoir  avec  le  droit  civil  français,  enseigné  dans  l'ordre  établi  par  le 
Code  ou  considéré  dans  ses  rapports  avec  Tadminislration  publique, 
les  enseignements  si  nombreux  et  si  variés  dont  il  lirait  les  titres  et 
les  programmes  sur  les  affiches  —  grandes  ou  petites  —  placardées 
à  l'entrée  de  cette  École. 

(1)  Leçon  d'ouverlure  (15  décembre  1897)  d'un  courâ  libre  de  Sciences  auxi- 
liaires de  l'histoire  du  droit,  autorisé  à  la  Faculté  do  droit  de  Paris  pour 
l'année  scolaire  18971898. 

(2)  M.  Garsonnet,  qui  avait  montré  beaucoup  d'intén'^tpour  un  enseignement 
dont  il  ne  devait  voir  que  les  débuts,  et  à.  la  tiiémoire  ref<reltée  duquel  je  tiens 
è  ti'^moigncr  encore  une  fois  de  toute  ma  gratitude. 
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Mais  rien,  j'imagine,  ne  l'étannerait  —  et  ne  le  scandaliserait 
d'avantage  —  que  les  qUatfô  mots  qu*il  lirait  en  sous-titre  sur  la 
plus  petite  de  ces  affîches  :   Bibliographie^  Epigraphie,  Paléogi^aphie, 

Diplomatique, 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie. 

Messieurs,  vous  êtes  venus  nombreux  à  cette  première  leçon  — 
et  je  veux  vous  en  remercier  tout  de  suite,  d'autant  que  je  n'ai  pas 
la  téméraire  présomption  d*espérer  vous  retenir  tous  aux  suivantes 
—  et  votre  seule  présence  témoigne  que  vous  ne  partagiez  en  rien 
les  inquiétudes  du  législateur  de  4804  ou  de  ses  successeurs  attardés. 
Vous  n'ignorez  pas  que,  depuis  longtemps  déjà,  et  particulièrement 
depuis  un  quart  de  siècle,  un  esprit  nouveau  a  inspiré  l'enseigne- 
ment des  Facultés  de  droit,  pour  les  transformer  d'écoles  purement 
professionnelles  qu'elles  étaient  au  début  de  ce  siècle  en  établisse- 
ments de  haute  culture  scientifique.  Elles  redoutent  moins  aujour- 
d'hui qu'en  1804  de  former  des  idéologues,  et,  sans  sacrifier  en 
aucune  façon  le  vieux  fonds  des  études  de  droit  civil,  qui  doivent 
toujours  demeurer  le  centre  et  comme  le  noyau  solide  de  leur  ensei- 
gnement, elles  estiment  qu'il  convient  de  vivifier  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  d'un  peu  trop  scolastique  dans  cet  enseignement  exclusif, 
d'une  part,  par  Tétude  des  sciences  politiques,  économiques  et 
sociales  qui  nous  font  pénétrer  dans  la  vie  de  la  société  contempo- 
raine, et,  de  l'autre,  par  l'étude  de  l'histoire  qui,  en  nous  faisant 
connaître  la  lente  évolution  des  institutions  du  passé,  nous  prépare 
à  mieux  comprendre  et  à  mieux  juger  celles  du  présent. 

Pour  m'en  tenir  à  ce  dernier  ordre  d'études,  qui  doit  être  le  nôtre, 
il  me  suffira  de  rappeler  quelques  dates  qui  jalonnent,  pour  ainsi 
dire,  la  marche  progressive  des  études  de  droit  historique  dans  les 
Facultés  de  droit. 

C'est  sous  la  Restauration,  au  moment  même  où  Guizot  fondait, 
par  ses  premières  leçons  de  la  Sorbonne,  l'enseignement  de  Thls- 
toire  moderne  dans  notre  pays,  que  fut  créée,  en  cette  École,  sous  le 
titre  d'Histoire  du  droit  romain  et  du  droit  français^  la  première  chaire 
d'histoire  du  droit  qu'aient  possédée  nos  facultés  françaises  :  c'est 
aujourd'hui  la  chaire  d'histoire  du  droit  du  doctorat  de  droit 
public.  Ceci  se  passait  en  1819,  mais  depuis  plus  de  vingt  ans  déjà, 
Hugo  et  Savigny  enseignaient  l'histoire  du  droit  dans  les  universités 
allemandes. 

Quarante  ans  plus  lard,  en  1859,  une  seconde  chaire,  consacrée 
spécialement  à  l'histoire  du  développement  du  droit  privé  était 
instituée  sous  le  titre  d* Histoire  du  droit  français  étudié  dans  ses  ori- 
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ffines  féodales  et  cotUumiêres  :  c'est  aujourd'hui  la  chaire  d'histoire 
du  droit  du  doctorat  Juridique. 

La  même  année,  une  troisième  chaire  d*histoire  du  droit  était 
créée  dans  une  de  nos  facultés  de  province,  à  Toulouse,  et  confiée  à 
l'un  des  rares  hommes  qui,  à  cette  époque,  s'occupaient  en  France 
de  l'étude  historique  du  droit,  à  Ginouilhac. 

Tel  est  l'état  de  choses  qu'ont  connu  les  étudiants  de  ma  généra- 
tion. Deux  cours  d'histoire  du  droit,  à  Paris,  pour  les  candidats  au 
doctorat,  un  autre  à  Toulouse,  rien  dans  les  autres  facultés  de 
province. 

Rien  non  plus,  même  à  Paris,  pour  les  candidats  à  la  licence. 
Pour  eux,  l'histoire  du  droit  français  commençait  aux  travaux  pré- 
paratoires du  Code  civil,  et  Cambacérès,  avec  ses  trois  projets, 
aurait  risqué  de  passer  à  leurs  yeux  pour  le  plus  ancien  des  juris- 
consultes français  et  pour  le  successeur  immédiat  de  Tribonien,  si 
les  professeurs  de  Code  civil  n'avaient  eu,  pour  la  plupart,  l'habi- 
tude de  combler  une  lacune  trop  criante  par  une  large  introduction 
historique  consacrée  à  une  vue  d'ensemble  sur  l'évolution  de  notre 
ancien  droit. 

Il  existait  bien,  il  est  vrai,  en  dehors  des  Facultés  de  droit,  deux 
cours  d'histoire  du  droit,  l'un  à  l'École  des  Chartes,  l'autre  au  coU 
lège  de  France  (4).  Mais  les  leçons  si  nourries  et  si  lucides  d'Adolphe 
Tardif,  professées  dans  une  école  spéciale,  loin  du  centre  des  études, 
ne  profitaient  guère  qu'aux  futurs  archivistes,  et  la  chaire  du 
Collège  de  France  était,  par  son  titre  même,  une  chaire  d*BiHoire 
des  léffislatiom  comparées,  dont  le  brillant  titulaire  avait  le  droit, dont 
il  usait,  d'étudier  à  son  gré  et  tour  à  tour  les  institutions  de  la  vieille 
Égypfe  ou  celles  de  la  jeune  Amérique,  celles  de  la  Grèce  ou  celles 
de  Rome,  et  même  celles  de  la  France  (3).  Pendant  les  années  où  il 
m*a  été  donné  de  le  suivre,  le  cours  était  professé  pii»i6t  par  le 
mordant  auteur  de  Paris  en  Amérique  que  par  l'érudit  historien  du 
Droit  de  propriété  foncière  en  Occident  et  de  la  Condition  civile  et  politique 
des  femmes.  Aucun  de  ses  auditeurs,  du  reste,  ne  s'en  plaignait,  et 
quand  nous  nous  entassions  dans  la  salle  no  8  pour  applaudir  la 
leçon  de  l'orateur  libéral,  nous  savions  bien  que,  ce  jour  là,  il  n'y 
serait  pas  question  des  destinées  du  sénatu8*-consulte  Velléien.  Tout 
cela  n'empêche  pas  Laboulaye  d'avoir  été  en  France  le  véritable 
fondateur  de  l'enseignement  historique  du  droit,  et  je  ne  regrette 
aucun  de  mes  applaudissements. 

(1)  La  conféreace  d'histoire  du  droit  de  l'Éoole  des  Hautes  Etudes  que 
M.  Thévenin  dirige  depuis  sa  création,  n'a  été  établie  qu'après  1870. 

(2)  Voy.  Trente  am  d* enseignement  au  Collège  de  France  {i  849»  1882), 
Paris,  1888. 
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Mais  revenons  aux  Facultés  de  droit.  Elles  sont  bien  changées  de 
ce  qu'elles  étaient  en  1870.  Dans  toutes,  il  existe  maintenant  deux 
cours  d'histoire  du  droit  pour  les  aspirants  docteurs*  Dans  toutes 
également,  on  a  institué,  en  1879,  un  cours  général  d'histoire  du 
droit  français,  placé  avec  juste  raison  au  début  des  études  de 
licence. 

Pour  être  moins  apparent  dans  l'enseignement  du  droit  romain, 
le  changement  n'en  est  pas  moins  profond.  Le  nombre  et  le  titre  des 
chaires  n'a  pas  varié,  mais  si  vous  ouvrez  un  des  manuels  qui  ser- 
vaient aux  étudiants  d'il  y  a  cinquante  ans,  celui  de  Du  Caurroy,par 
exemple,  et  si  vous  le  comparez  aux  livres  que  vous  avez  mainte- 
nant entre  les  mains,  vous  ne  serez  pas  longtemps  «^  vous  apercevoir 
que,  sous  le  môme  titre,  ce  sont  des  choses  toutes  différentes  qu'on 
vous  apprend  aujourd'hui.  D'exégétique  qu'il  était  alors,  l'ensei- 
gnement du  droit  romain  est  devenu  surtout  historique.  Ce  n'est 
plus,  comme  en  l'an  XII,  dans  ses  rapports  avec  le  droit  français  et 
comme  source  directe  de  quelques-unes  des  dispositions  de  nos 
Codes,  ce  n'est  plus  même  seulement  à  un  point  de  vue  d'esthétique 
juridique  et  comme  le  monument  le  plus  parfait  élevé  à  la  science 
du  droit  par  la  logique  d'esprits  à  la  fois  pratiques  et  subtils,  que 
le  droit  romain  vous  est  enseigné  dans  cette  Faculté  ;  c'est  à  titre 
de  témoin  et  de  débris  grandiose  d'une  des  plus  remarquables  civi- 
lisations qui  aient  paru  dans  le  monde,  d'une  de  celles  qui,  s'éten- 
dant  sur  le  plus  grand  nombre  de  siècles^  nous  permet  de  suivre  le 
développement  et  la  transformation  des  institutions  dans  des  roi- 
lieux  sociaux  plusieurs  fois  renouvelés.  Ainsi  entendue,  l'étude  du 
droit  romain  doit  servir  de  correctif  à  une  tendance  fâcheuse  que 
risque  de  faire  naître  l'étude  exclusive  des  textes  d'un  droit  en 
vigueur,  celle  de  regarder,  par  le  seul  fait  qu'elles  existent,  les  insti- 
tutions du  présent  comme  la  forme  défmitive  et,  pour  ainsi  dire, 
nécessaire  des  choses,  comme  la  formule  ne  varieinr  du  droit. 

C'est  donc  historiquement  que  le  droit  est  maintenant  enseigné 
dans  nos  Facultés,  du  moins  en  celles  de  ses  branches  qui  compor- 
tent la  méthode  historique.  La  création  récente  d'une  agrégation 
spéciale  d'histoire  du  droit  marque  le  dernier  terme  du  progrès 
commencé  par  la  modeste  création  de  1819. 

C'est  la  part  désormais  considérable  faite  à  l'élément  historique 
dans  l'enseignement  et  dans  les  concours  qui  est  la  raison  d'être  de 
ces  leçons  sur  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  du  droit  que  la 
Faculté  a  bien  voulu  m'autoriser  à  vous  faire. 

Il  me  reste  à  vous  dire  brièvement  comment  je  conçois  cet  ensei- 
gnement, quel  en  sera  l'objet  et  quel  but  il  se  propose. 

Disons  tout  d'abord  ce  qu'il  ne  sera  pas. 
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Il  ne  sera  pas  un  neuvième  cours  d'histoire  du  droit  venant  s'ajou- 
ter aux  huit  cours  entre  lesquels  se  partage,  dans  cette  Faculté, 
renseignement  historique  du  droit  romain  et  celui  du  droit  fran- 
çais. Ce  n'est  pas  que,  malgré  les  progrès  si  considérables  réalisés  à 
cette  heure,  on  ne  pût  découvrir  quelques  provinces  de  l'histoire  du 
droit  sur  lesquelles  pourrait  sMnstalter  avec  grand  profit  un  ensei- 
gnement complémentaire. 

J'aurais  plaisir  pour  nia  part  à  pouvoir  suivre  dans  cette  École 
.un  cours  de  droit  grec,  un  cours  d'histoire  du  droit  public 
romain  (1),  même  un  cours  d'histoire  du  droit  canonique,  bien  que 
ce  dernier  enseignement  soit  déjà  donné  à  quelques  pas  d'ici  et 
sous  deux  formes  différentes  par  deux  membres  de  cette  Faculté, 
je  n'ai  pas  à  dire  avec  quelle  autorité. 

Mais  je  n'ai  à  aucun  degré  la  compétence  requise  pour  l'un  quel- 
conque de  ces  enseignements. 

Mes  intentions  sont  autres  et  beaucoup  plus  modestes. 

Je  suppose  un  jeune  homme  qui  a  suivi  régulièrement  les  cours 
de  cette  École.  Il  a  été  particulièrement  intéressé  par  ceux  qui  trai- 
taient de  matières  historiques,  et  il  a  conçu  le  dessein  de  terminer 
par  une  thèse  d'histoire  du  droit  ses  études  de  doctorat  ;  peut-être 
songe-t-il  à  se  consacrer  spécialement  à  cette  branche  des  études 
juridiques  et  à  préparer  l'agrégation  d'histoire  du  droit.  Ou  bien, 
plus  simplement,  c'est  un  étudiant  qui,  sans  aucune  arrière-pensée 
de  grade  ou  de  concours,  se  sent  attiré  par  un  goût  particulier  vers 
les  recherches  historiques.  Ses  années  de  droit  terminées,  il  sou- 
haiterait pouvoir  employer  les  loisirs  probables  que  lui  laissera  au 
début  la  profession  qu'il  a  le  dessein  d'embrasser  h  étudier  quel- 
qu'une des  institutions  de  sa  province,  de  sa  ville,  de  son  village.  Il 
a  emporté  de  l'enseignement  de  celle  École  un  fond  solide  de  cul- 
ture juridique,  et  des  notions  précises  et  exactes  sur  les  grandes 
lignes  du  développement  historique  des  institutions  et  du  droit. 
Cependant,  le  jour  où,  quittant  les  sommets  de  Thistoire  générale 
du  droit,  il  veut  aborder  une  question  de  détail,  il  se  sent  comme 
dépaysé.  Il  ne  sait  quels  livres  ouvrir,  quels  documents  consulter. 
Il  a  bien  aperçu  sur  les  rayons  inférieurs  de  quelque  bibliothèque 
de  longues  rangées  d'in-folios  ;  on  lui  a  dit  que  c'était  des  recueils 
de  sources  :  il  n'a  pas  osé  insister.  Par  les  fenêtres  grillées  d'un 
dépôt  d'archives,  il  a  pu  entrevoir  de  grandes  salles  garnies,  du 
plancher  au  plafond,  de  cartons,  de  liasses,  de  registres.  Il  soup- 
çonne vaguement  que  dans  quelque  recoin  de  ces  vastes  galeries  se 

(i)  Depuis  que  ces  paroles  ont  été  proDoocées,  une  chaire  d'histoire  du  droit 
public  romain  a  été  créée  à  la  Faculté  do  droit  do  Paris. 
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dissimulent  des  documents  qui  éclaireraient  d'un  jour  nouveau  la 
question  encore  obscure  et  mal  élucidée  qui  le  préoccupe,  mais  il 
ignore  s'il  existe  quelque  fil  conducteur  qui  puisse  le  guider  dans 
ce  labyrinthe.  Il  se  risque  cependant  à  y  entrer.  On  lui  apporte  sur 
d'imprécises  indications  un  carton  dont  le  titre  paraît  répondre  en 
effet  à  ses  désirs  et  à  ses  espérances.  Il  Touvre  avidemment  et  le 
referme  bientôt  désespéré,  abjurant  à  jamais  la  vaine  prétention  de 
faire  jaillir  une  étincelle  de  vérité  de  ces  vieux  parchemins  dont  il 
n'est  pas  parvenu  à  déchiffrer  une  ligne. 

Que  de  forces  ainsi  perdues,  que  de  bonnes  volontés  inutilisées, 
que  de  vocations  découragées  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  porter  des 
fruits  utiles  à  la  science,  pour  faire  une  riche  récolte  dans  un  champ 
où  la  moisson  est  abondante  et  où  il  y  a  peu  d  ouvriers,  que  quel- 
ques conseils  de  direction,  quelques  indications  àla  fois  trèssimples, 
mais  tout  à  fait  indispensables,  qu'un  apprentissage  très  court  des 
outils  qu'un  historien  juriste  doit  apprendre  avant  tout  à  connaître 
et  à  manier. 

Uti  indicateur,  un  alphabet,  une  grammaire,  voilà  tout  le  bagage, 
le  viatique  nécessaire,  mais  suffisant,  dont  doit  se  munir  l'étudiant 
en  histoire  du  droit  avant  de  s'engager  dans  la  voie  des  recherches 
personnelles  et  des  travaux  d'érudition.  La  bibliographie  lui  fournira 
l'indicateur,  lei  paléographie  ValphBibei,  la  diplomatique  Ibl  grammaire. 

La  bibliographie,  qui  est,  dans  un  sens  large,  la  science  des  livres, 
s'entend,  dans  un  sens  plus  restreint,  de  la  connaissance  des  réper- 
toires de  livres.  Qu'a-t-on  écrit  sur  ce  sujet?  Telle  est  la  première 
question  que  se  pose  celui  qui  aborde  un  problème  quelconque  ;  pour 
nous  ce  sera  un  problème  d'histoire  du  droit.  Or,  sur  tous  les  sujets, 
on  commence  à  avoir  passablement  écrit.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possédait  sur  ses  rayons,  au  l^""  janvier  1897,  2.048.893  vo- 
lumes, dont  515.097  se  rapportaient  à  l'histoire  et  160.459  au  droit. 
LeBritish  Muséum  en  renferme  presque  autant,  et  il  n'y  a  peut-être 
pas  un  volume  sur  trois  qui  soit  commun  à  ces  deux  dépôts.  Et 
par  toute  l'Europe,  et  au-delà  de  l'Atlantique,  la  production  littéraire 
s'accroît  d'année  en  année  avec  une  vitesse  accélérée.  Rien  que  pour 
la  France,  le  Journal  de  la  Librairie  enregistre  chaque  année  près  de 
15.000  articles  déposés  au  Ministère  de  l'intérieur,  et  ce  chiffre  ne 
comprend  pas  les  revues,  ni  les  autres  périodiques  par  lesquels,  à 
l'heure  actuelle,  la  science  se  fait  autant  et  plus  que  par  les  livres. 

La  production  est  presque  aussi  considérable  en  Angleterre  ;  elle 
l'est  plus  encore  en  Allemagne,  ("omment  se  reconnaître  et  s'orien- 
ter au  milieu  de  cet  océan  de  littérature  ?  Ce  sont  les  répertoires 
bibliographiques,  disposés  suivant  des  plans  et  des  méthodes  diver- 
ses, qui  serviront  aux  travailleurs  de  boussole  et  de  cartes  marines. 
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De  ces  répertoires,  les  uns  sont  généraux,  d*autres  nationaux,  d'au- 
tres spéciaux.  Ces  derniers,  qui  sont  les  plus  utiles,  se  rapportent 
soit  à  l'ensemble  d*une  science,  soit  à  un  point  particulier  de  cette 
science. 

Le  nombre  et  la  valeur  des  répertoires  bibliographiques  va 
chaque  jour  s'augmentant,  et  c'est  un  grand  service  que  rendent 
à  la  science  les  auteurs  consciencieux,  patients  et  modestes  de  ces 
inestimables  compilations.  Rien  de  plus  dangereux,  en  effet,  pour 
un  travailleur  que  de  s'engager  dans  un  sujet  sans  en  avoir  fait 
avec  soin  la  bibliographie  :  il  risque  d'avoir  ignoré  le  livre  capital 
qui  rendra  son  propre  travail  ou  sans  valeur,  ou  tout  au  moins 
inutile,  au  cas  od  il  serait  arrivé,  avec  beaucoup  de  peine,  au  même 
résultat  que  son  devancier.  Nous  devrons  donc  avant  toutes  choses 
passer  en  revue  et  apprécier  ceux  des  répertoires  bibliographiques 
qu'un  historien  du  droit  ne  peut  ignorer  sans  péril. 

Les  répertoires  bibliographiques  font  connaître  les  livres  qu'il 
peut  être  utile  de  consulter  sur  une  question  donnée.  11  est  une 
autre  catégorie  d'ouvrages  dont  il  est  indispensable  que  l'ap- 
prenti historien  possède  familièrement,  dès  le  début  de  ses  études, 
la  connaissance  et  le  maniement.  Ce  sont  ces  grandes  collections  de 
textes  et  de  documents,  ces  recueils  de  sources,  comme  on  dit,  qui 
doivent  être  dans  les  travaux  d'histoire  du  droit  ce  que  nos  recueils 
de  lois  et  de  décisions  de  jurisprudence  sont  dans  la  pratique  quoti- 
dienne des  affaires. 

Les  sources  i  Remonter  toujours  aux  sources  !  Ne  pas  se  conten- 
ter d'ouvrages  et  de  citations  de  seconde  main  !  Voilà  un  mot,  voilà 
des  conseils  qui  reviendront  souvent  dans  nos  entretiens.  Le  conseil 
au  surplus  n'est  pas  nouveau.  La  Bruyère  le  donnait  déjà^il  y  adeux 
siècles  :  «  L'étude  des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recom- 
mandée ;  c'est  le  chemin  le  plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréa- 
ble pour  tout  genre  d'érudition.  Ayez  les  textes  de  la  première 
main  ;  puisez  à  la  source  ;  maniez,  remaniez  le  texte  ;  apprenez-le 
de  mémoire  ;  citez-le  dans  les  occasions  ;  songez  surtout  à  en  péné- 
trer le  sens  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  circonstances;  con- 
ciliez un  auteur  original,  ajustez  ses  principes,  tirez  vous-même  les 
conclusions  »  (1)  —  et  la  suite  qu'il  faudrait  citer  en  entier. 

Nous  étudierons  donc  ces  grands  recueils  d'érudition  dans 
lesquels,  depuis  trois  siècles,  en  France  et  hors  de  France,  la  science 
des  Bénédictins  et  celle  de  leurs  émules  ou  de  leurs  continuateurs 
ont  accumulé  les  matériaux  solides  de  tout  travail  historique.  11 
importe,  en  effet,  que,  dès  le  début  de  ces  études,  vous  appreniez 

(i)  Des  ouvrage»  de  Vetprit. 
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à  connaître  autrement  que  de  nom  les  œuvres  de  Du  Chesne  et 
de  Du  Gange,  de  Baluze  et  de  Dachery,  de  Mabillon  et  de  Martène, 
ce  qu'est  le  Recueil  des  historiens  de' la  France,  celui  des  Ordonnances, 
la  collection  des  Documents  inédits,  et,  à  Tétranger,  Muratori,  les 
Monumenta  Germaniae  et  la  Collection  du  Maître  des  rôles. 

Trouverezvous  dans  ces  grands  recueils  et  dans  d'autres  ana- 
logues tous  les  documents  nécessaires  à  la  solution  de  la  question 
d'histoire  du  droit  que  vous  vous  proposez  de  traiter  ?  Vous  en 
trouverez  déjà  beaucoup,  plus  peut-être  que  vous  ne  pourriez  vous 
y  attendre.  Il  ne  faut  pas  avoir  le  fétichisme  de  l'inédit.  On  a  déjà 
imprimé  énormément  de  textes,  et  dont  les  historiens  sont  bien 
loin  d'avoir  tiré  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Il  est  arrivé,  il  y  a 
quelques  années,  à  un  éminent  écrivain  de  dire  qu'en  fait  de  docu- 
ments, ce  qu*il  y  avait  de  moins  connu,  c'était  ce  qui  était  imprimé 
-^  et  il  y  a  dans  ce  paradoxe  une  bonne  part  de  vérité.  Pour  l'anti- 
quité et  pour  le  haut  moyen  Age,  tous  les  textes  ont  été  édités  et 
d'une  façon  généralement  satisfaisante.  Ceux  d'entre  vous  qui  vou- 
dront entreprendre  quelque  travail  sur  l'histoire  du  droit  romain 
ou  sur  celle  du  droit  mérovingien  n'auront  rien  à  chercher  en 
dehors  des  livres.  Dans  ce  double  domaine,  en  effet,  le  hasard  à 
peu  près  seul  aujourd'hui  peut  amener  des  découvertes.  On  a  rais 
au  jour  récemment,  sur  un  débris  de  papyrus,  quatorze  lignes  mu- 
tilées d'un  fragment  d'un  jurisconsulte  classique,  probablement  de 
Pomponius,  relatives  au  contrat  de  société.  Il  est  licite  cependant  à 
tout  le  monde  d'écrire-  sur  les  sociétés  en  droit  romain  sans  aller 
fouiller  préalablement  les  tombeaux  égyptiens. 

La  situation  est  différente  pour  ceux  qui  voudront  étudier  le 
droit  ou  les  institutions  du  moyen  âge,  à  partir,  si  vous  voulez,  du 
xiie  siècle,  et  surtout  les  institutions  des  trois  derniers  siècles, 
moins  connues  peut-être,  si  singulier  que  cela  puisse  paraître,  que 
celles  du  xiii*  siècle  par  exemple.  Ici,  la  part  de  l'inédit  est  considé- 
rable. Elle  le  sera  toujours,  quelque  zèle  que  puissent  déployer  les 
publicateurs  de  textes.  Beugnot  a  imprimé  in  extenso  les  quatre  plus 
anciens  registres  du  Parlement,  ceux  qu'on  appelle  les  Olim  ;  Boti- 
taric  en  a  analysé,  arrêt  par  arrêt,  une  dizaine.  Il  en  reste  à  dé- 
pouiller près  de  douze  mille.  Vous  voyez  qu'il  y  a  encore  pour  les 
plus  laborieux  d'entre  vous  des  registres  sur  la  planche. 

Ces  documents  inédits,  il  vous  faudra  les  aller  chercher  là  où  ils 
se  trouvent,  c'est-à-dire  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  archives. 
Aux  bibliothèques  appartiennent,  par  définition,  les  manuscrits, 
c'est-à-dire  les  copies  exécutées  à  la  main  d'œuvres  littéraires, 
scientifiques,  historiques,  juridiques,  théologiques.  Dans  les  archi- 
ves sont  conservés  les  actes  de  l'autorité  publique,  les  collections  de 
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décisions  judiciaires,  les  correspondances  diplomatiques  et  admi- 
nistratives, enfin  un  nombre  prodigieux  d'anciens  titres  ou  contrats 
entre  particuliers  qu'on  appelle  des  chartes.  Mais  cette  répartition 
des  documents  entre  biblix)thèques  et  archives  est  plus  théorique 
que  réelle.  Par  suite  de  circonstances  diverses  sur  lesquelles  je  ne 
puis  insister  en  ce  moment,  la  plupart  des  grandes  bibliothèques 
de  manuscrits,  et  plus  que  toute  autre  notre  incomparable  Bi- 
bliothèque nationale,  possèdent,  en  quantité  considérable,  des 
dpcuments  d'archives  qui  sont,  par  suite,  absents  des  dépôts  où 
la  logique  conduirait  à  les  aller  chercher.  Dans  ces  grands  dépôts 
même  où,  il  y  a  un  siècle,  la  Révolution  a  concentré  pour  le  plus 
grand  bien  des  études  historiques,  —  mais  non  pas,  il  faut  bien 
le  reconnaître  aussi,  sans  des  pertes  à  jamais  déplorables,  —  des 
millions  de  dépôts,  de  fonds  particuliers  jusque  là  isolés  et  souvent 
inaccessibles,  aux  archives  nationales  surtout,  les  idées  qui  domi- 
naient  alors  en  la  matière  ont  amené  des  triages,  des  classements 
soi-disant  rationnels,  dont  nous  subissons  encore  actuellement  les 
conséquences  et  qui  rendent  souvent  difficile  la  découverte  du 
document  que  Ton  poursuit.  L'histoire  de  la  formation  de  nos 
dépôts  de  manuscrits  et  d'archives,  le  résumé  des  travaux  qui  y 
ont  été  exécutés  en  ce  siècle,  l'indication  des  règles  qui  y  président 
aux  communications,  Ténumëration  des  principaux  catalogues  ou 
inventaires  qui  permettent  d'y  trouver  ce  qu'on  y  cherche,  voilà, 
avec  l'étude  des  répertoires  bibliographiques  et  des  recueils  de 
sources,  ce  qui  fera  Tobjet  de  nos  premiers  entretiens. 

L'ensemble  des  opérations  préliminaires  qui  ont  pour  but  la 
recherche  des  sources  et  la  réunion  des  documents,  préalable  indis- 
pensable de  tout  travail  historique,  a  reçu  récemment  un  nom  par- 
ticulier. Ce  nom,  usité  depuis  quelque  temps  déjà  en  Allemagne,  a 
obtenu  chez  nous  droit  de  cité  dans  le  livre  que  viennent  de  faire 
paraître  MM.  Langlois  et  Seignobos  sous  le  litre  dltUroductian  aux 
éludes  historiques  :  c'est  celui  d* Heuristique.  La  bibliographie,  science 
des  répertoires,  n'est,  dans  cette  terminologie,  qu'une  branche  de 
l'heuristique. 

Voilà  donc,  grâce  aux  opérations  dont  nous  venons  de  prendre 
un  aperçu,  l'étudiant  en  histoire  du  droit  en  possession  de  ses 
documents  tant  manuscrits  qu'imprimés.  Il  s'agit  maintenant  pour 
lui  de  les  lire,  de  les  interpréter  et  de  les  mettre  en  œuvre. 

Mettons  tout  de  suite  à  part  une  première  catégorie  de  docu- 
ments qui  se  rapportent  exclusivement  à  l'antiquité,  je  veux  parler 
des  inscriptions  grecques  et  latines.  Laissons  de  côté  les  inscrip- 
tions grecques,  puisque  la  Grèce  doit  demeurer  en  dehors  de 
nos  études.   Les  inscriptions  latines  —  vous  le  savez  déjà  par  vos 
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études  de  droit  romain  ^-  sont  la  source  principale  de  nos  con- 
naissances sur  l'histoire  du  droit  public  romain,  et  une  source 
encore  de  grande  importance  pour  Pbistoire  du  droit  privé.  Mais 
ici«  il  n'y  a  pas  de  longues  recherches  à  faire.  Toutes  les  inscrip- 
tions latines  sont  réunies  ou  le  seront  sous  peu  dans  les  quatorze 
volumes  du  Corpus  inscriptionum  laiinarum  que  publie  l'Académie 
de  Berlin.  Le  tome  XII  qui  contient  leà  inscriptions  de  la  Narbon- 
naise  a  paru,  il  y  a  quelques  années.  Le  tome  Xlil^  consacré  aux 
inscriptions  des  trois  Gaules  et  des  deux  Germanles,  le  dernier  qui 
reste  &  publier,  s'imprime  en  ce  moment.  D'autre  part,  les  inscrip- 
tions latines,  écrites  dans  cette  belle  capitale  romaine  dont  vous 
avez  tous  vu  des  exemples  au  Louvre,  ne  présentent  pas  de  diffi- 
cultés matérielles  de  lecture.  Toute  la  difficulté  réside  dans  l'inter- 
prétation des  abréviations,  qui  exige  une  connaissance  sérieuse  des 
antiquités  et  de  Torganisation  politique  et  administrative  de  l'Em- 
pire romain. 

La  science  qui  enseigne  à  déchiffrer  les  inscriptions  s'appelle 
VÉpigrapkie.  J'ai  inscrit  son  nom  sur  mon  programme  à  la  place 
qu'elle  me  parait  devoir  logiquement  occuper  dans  le  groupe  des 
sciences  auxiliaires  de  l'histoire  du  droit.  Mais,  cette  année  du 
moins,  je  n'ai  pas  l'intention  de  l'aborder  sérieusement.  Tout  au 
plus  pourrai-je,  en  quelques  conférences,  vous  faire  connaître  les 
règles  essentielles  les  plus  élémentaires  applicables  à  tous  les 
genres  d'inscriptions,  celles  qui  se  rapportent  aux  noms  des  per- 
sonnages qui  figurent  dans  les  inscriptions,  à  l'indication  de  leurs 
titres,  des  fonctions  qu'ils  ont  successivement  occupées  —  ce  qu'on 
appelle  le  curstit  honorum,  L'épigraphie  juridique^  en  effet,  méri- 
terait de  faire  à  elle  seule  l'objet  d'un  cours  pendant  une  année 
entière^  et  il  serait  très  désirable  que  quelqu'un  voulût  bien  se 
charger  de  vous  en  exposer  les  principes.  Mon  regretté  ami  Henry 
Michel  en  avait  fait,  en  1886,  l'objet  d'une  conférence  complémen- 
taire. Le  tome  1*'  du  Droit  de  cité  romaine  est  le  résumé  de  cet  ensei- 
gnement :  la  mort  nous  a  privés  à  jamais  de  la  fin  de  l'œuvre. 

Si  la  lecture  des  inscriptions  ne  présente,  du  moins  pour  l'œil, 
aucune  difficulté,  il  en  est  autrement  des  écritures  si  variées  que 
vous  rencontrerez  dans  les  documents  du  moyen  Âge,  et  aussi 
dans  ceux  du  xvi*  et  même  au  commencement  du  xvii«  siècle. 
Ici,  un  apprentissage  de  l'œil  est  indispensable.  Aussi  est-ce  à  la 
Paléogj  apliie  —  e'est  par  ce  nom  qu'on  désigne  la  science  des  an- 
ciennes écritures  et  l'art  de  les  déchiffrer  —  que  je  compte  consa- 
crer la  majeure  partie  de  ces  leçons.  Nous  étudierons  ensemble  la 
succession  des  diverses  écritures  depuis  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  ;  nous  suivrons  la  série  des  changements  qui  ont  insen- 
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siblement  transformé  le  belle  et  robuste  capitale  romaine  eu  récri- 
ture contournée  et  souvent  décourageante  du  xvi*  siècle  ;  nous 
apprendrons  à  résoudre  les  abréviations  qui  se  rencontrent  dans 
les  manuscrits  et  dans  les  chartes  ;  nous  dirons  quelques  mots  des 
matières  subjectives  de  récriture  (papyrus,  parchemin,  papier), 
des  instruments  de  l'écrivain»  de  la  forme  extérieure  des  livres  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge  ;  nous  verrons  comment  ils  étaient 
fabriqués  et  de  quelle  façon  ils  nous  sont  parvenus. 

La  difflcullé  de  se  procurer,  en  nombre  suffisant  pour  les  exer- 
cices de  lecture,  des  fac-similés  d'anciennes  écritures  est  le  prin- 
cipal obstacle  que  rencontre  un  enseignement  pratique  —  le  seul 
profitable  —  de  la  paléographie.  La  bienveillance  de  M.  le  Direc- 
teur de  l'École  des  chartes  et  l'intérêt  qu'il  porte  aux  études  paléo- 
graphiques me  donnent  tout  lieu  d'espérer  que  cet  obstacle  pourra 
être  surmonté,  du  moins  pour  les  fac-similés  de  chartes.  Pour  les 
manuscrits  juridiques,  assez  pauvrement  représentés  dans  la  col- 
lection de  l'École,  nous  verrons  à  aviser,  et,  si  ce  cours  peutse 
poursuivre  pendant  quelques  années,  je  ne  désespère  pas  que  nous 
arrivions  à  lui  constituer  un  petit  matériel  de  paléographie  juri- 
dique. 

La  paléographie  apprend  à  lire  les  documents.  Une  science  voi* 
sine,  qu'à  tort  l'on  confond  parfois  avec  elle,  la  Diplùmaiiquêy 
apprend  à  les  critiquer,  à  en  vérifier  Tauthenlieité,  à  en  déterminer 
la  date,  à  distinguer  les  actes  vrais  et  sincères  des  actes  faux  ou 
tout  au  moins  remaniés.  L'étude  paléographique  du  document, 
l'examen  de  l'écriture,  de  l'encre,  du  parchemin  a  déjà  fourni  à  cet 
égard  des  indices  précieux  à  l'historien.  L'analyse  des  formules 
employées  par  le  rédacteur  de  l'acte,  des  éléments  qui  constituent 
la  datu  de  cet  acte,  l'examen  des  caractères  intrinsèques  du  docu- 
ment, comme  l'on  dit  quelquefois^  achèvent  de  former  sa  convic- 
tion. L'élude  de  toutes  les  parties  de  la  science  édifiée  d'un  seul  Jet 
au  XVII*  siècle  par  le  génie  critique  d'un  Mabillon  ne  saurait  évi- 
demment se  faire  ici  en  détail.  Je  vous  en  ferai  cependant  connaître, 
soit  par  un  exposé  théorique,  soit  incidemment  à  l'occasion  de  la 
lecture  des  documents  que  j'apporterai  devant  vous,  les  parties 
essentielles,  en  insistant  particulièrement  sur  la  chronologie. 

Ce  programme,  fort  vaste  déjà,  comme  vous  pouvez  en  juger,  de 
ce  qui  constitue  les  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire  du  droit  pourrait 
sans  doute  s'élargir  encore.  Des  notions  sur  les  procédés  de  l'histo- 
riographie du  moyen  âge,  des  règles  générales  de  critique  des  do- 
cuments historiques  et  juridiques  autres  que  les  chartes  —  critique 
de  restitution,  critique  de  provenance  —  n'y  seraient  certainement 
pas  déplacées.  Le  temps  ne  me  permettrait  pas  d'entrer  cette  année 
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dans  cet  ordre  sensiblement  diflërent  d'idées  et  d'études.  Il  me  parait 
préférable  de  le  réser\'er  complètement.  Je  me  borne  pour  aujour- 
d'hui à  vous  renvoyer  aux  chapitres  excellents  que  MM.  Langlois  et 
Seignobos  ont  écrit  sur  ce  sujet  dans  le  volume  dont  j'ai  déjà  eu 
eu  l'occasion  de  vous  donner  le  titre. 

Ce  que  nous  pourrions  peut-être  faire  dès  cette  année  si,  parmi 
vous,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  disposés  à  travailler  un  peu  en 
dehors  de  nos  réunions  ordinaires,  ce  serait  de  nous  retrouver 
de  temps  à  autre  dans  une  conférence  supplémentaire  qui  pourrait 
Hre  consacrée  à  l'examen  critique  de  quelques-uns  des  travaux 
parus  récemment  dans  le  domaine  de  l'histoire  du  droit.  Bien  mieux 
qu'un  exposé  théorique,  ces  exercices  vous  initieraient  aux  procédés 
de  la  critique  historique  ;  ils  vous  feraient,  en  outre,  toucher  du 
doigt  l'utilité  des  notions  que  fournissent  les  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire  du  droit.  Les  sujets  ne  vous  manqueraient  pas.  Les  Roma- 
nistes pourraient  étudier,  par  exemple,  la  dissertation  de  M.  Girard 
sur  la  date  de  la  loi  .4î)butia.  A  ceux  qu'intéresse  plutôt  l'histoire  du 
droit  et  des  institutions  du  moyen  âge,  je  signalerai  quelques-unes 
des  QueHiom  mérovingiennes  de  Julien  Havet,  ces  modèles  achevés  de 
critique  pénétrante,  les  mémoires  en  sens  divers  publiés  depuis  une 
quinzaine  d'années  sur  la  question  des  Fausses  Décrétales,  la  dis- 
sertation d'Adolphe  Tardif  sur  la  date  du  Formulaire  de  Marculf,  ou 
encore  celle  déjà  ancienne,  mais  toujours  si  digne  d'être  étudiée, 
d'Henri  Lot  sur  l'authenticité  des  Olim  ;  enfin,  dans  le  domaine  du 
droit  coutumier^  les  travaux  de  M.  Viollet  sur  les  Établissements  de 
Saint-Louis  ou  ceux  qui  se  poursuivent  en  ce  mpment  sur  les  cou- 
tumes de  Bretagne,  de  Normandie  et  d^Anjou.  11  est  inutile  d'ajou- 
ter à  cette  énumération  les  Mélanges  d'histoire  du  droit  et  de  critique 
de  M.  Ësmein,  qui  sont  connus  de  chacun  de  vous. 

Un  enseignement  comme  celui  que  nous  inaugurons  ensemble 
aujourd'hui,  ne  peut  avoir  la  prétention,  en  une  trentaine  de 
leçons,  de  faire  de  vous  des  érudits.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  le 
désir  de  le  devenir  savent  bien  que  c'est  ailleurs  qu*iis  doivent  aller 
chercher  la  science  complète  et  approfondie.  Le  but  de  ce  cours  est 
plus  modeste,  et  toute  son  ambition  sera  satisfaite  si  vous  emportez 
de  ces  entretiens,  avec  une  orientation  générale  dans  un  ordre 
d'études  qui,  jusqu'ici,  vous  était  demeuré  à  peu  près  étranger,  le 
goût,  et  déjà  un  peu  la  pratique  des  documents  originaux. 

E.  Lelong. 
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AU  COLLEGE  DE  FRANCE 


C'est  le  11  janvier  1880  que  le  Journal  officiel  publia  le  décret, 
signé  la  veille,  en  vertu  duquel  une  chaire  d'Histoire  des  Religions 
était  créée  au  Collège  de  France.  Suivait  immédiatement  la  nomi- 
nation du  titulaire,  M.  Albert  Réville. 

La  création  de  cette  chaire  avait  été  discutée  dans  les  deux  Cham- 
bres et,  au  Sénat  particulièrement.  M.  Laboulaye,  avec  la  double 
autorité  de  son  mérite  personnel  el  de  son  titre  d*administrateur  du 
Collège  de  France, Tavait  combattue  avec  une  certaine  vivacité.  Son 
principal  argument  était  que  la  science  historique  des  religions  dé- 
passe les  forces  d'un  homme,  quelque  savant  et  capable  qu'il  puisse 
être.  11  lui  faudrait  connaître  toutes  les  langues,  tous  les  peuples, 
toute  leur  histoire.  A  quoi  M.  J.  Ferry,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  partisan  convaincu  de  celte  fondation,  répondit  en 
faisant  observer  qu'il  y  avait  une  autre  science  historique,  celle  des 
législations  comparées,  qui,  envisagée  du  même. point  de  vue.  sup- 
poserait également  chez  celui  qui  la  professe  des  connaissances  lin- 
guistiques, géographiques,  ethnologiques,  historiques,  juridiques 
et  critiques  hors  de  proportion  avec  les  capacités  de  n'importe  quel 
spécialiste  et  avec  la  durée,  même  prolongée,  d'une  vie  humaine. 
Comme  il  s'agissait  précisément  de  la  branche  d'études  cultivée 
avec  la  plus  haute  distinction  au  dit  Collège  de  France  par  M.  La* 
boulaye  lui-même,  cette  réplique  ad  hominen  réduisit  au  silence  le 
spirituel  auteur  de  Paris  en  Amérique.  Le  crédit  demandé  par  le  mi- 
nistre fut  voté. 

Son  choix  tomba  sur  M.  Albert  Réville,  connu  surtout  par  une 
série  d'articles  parus  dans  la  Retme  des  Deux  Mondes  de  1859  à  1872 
et  aussi,  dans  Testime  d'un  public  beaucoup  plus  restreint,  par 
sa  collaboration  à  la  Retme  de  Théologie  de  Strasbourg  et  par  la  publi- 
cation de  quelques  ouvrages  d'histoire  et  de  critique  religieuses. 
Dans  l'espèce,  le  ministre  avait  le  droit  de  créer  la  chaire  niotu  pro- 
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prio.  Cependant  il  tint  à  s'entourer  des  conseils  de  plusieurs  pro- 
fesseurs du  Collège  dont  les  cours  avaient  quelque  affinité  avec 
celui  qu'il  s'agissait  d'ouvrir  et  de  plusieurs  personnalités  mar- 
quanles  dont  Tavis  avait  un  poids  incontestable  dans  une  question 
par  elle-même  assez  délicate.  Le  résultat  de  cette  consultation  le 
confirma  dans  l'intention  qu'il  avait  déjà  de  nommer  M.  A.  Réville. 
Ce  qui  le  frappa  surtout,  c'est  que  ceui  qui,  pour  diverses  rai- 
sons, ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  l'érection  de  cette  chaire 
nouvelle  furent  unanimes  à  Jui  déclarer  que,  si  la  chaire  devait 
être  fondée,  M.  Albert  Réville  serait  leur  candidat  préféré.  E.  Renan 
fut  de  ceux-là. 

Le  fait  est  que  cette  création  était  désirée  et  réclamée  par  beau- 
coup d'hommes  au  courant  de  l'évolution  scientifique  contempo- 
raine. Je  citerai,  par  exemple^  le  critique  littéraire  Paul  Albert, 
Dumont,  alors  directeur  de  l'enseignement  supérieur^  Gambetta, 
dont  l'esprit  merveilleusement  intuitif  était  ouvert  à  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  relever  le  renom  scientifique  de  la  France, 
Paul  Bert  qui  croyait  à  la  nécessité  d'une  telle  étude  pour  guérir  le 
mal  d'étroitesse  et  d'ignorance  superstitieuse  en  matière  de  religion 
dont  il  voyait  la  France  atteinte,  Gaston  Paris  très  renseigné  sur  ce 
qui  se  passait  à  l'étranger.  Desjardins,  le  géographe  de  la  vieille 
Gaule,  Berthelot,  l'illustre  chimiste,  et  bien  d'autres  dont  le  nom 
n'ajouterait  rien  à  la  diversité  des  tendances  et  des  spécialités  qui 
se  réunissaient  dans  ce  vœu  commun. 

Depuis  1880,  par  conséquent,  M.  Albert  Réville  occupe  la  chaire 
d'Histoire  des  Religions  au  Collège  de  France,  et  nous  avons  été 
curieux  de  recueillir  de  sa  bouche  à  lui-môme  les  impressions  et  les 
expériences  qu'il  a  pu  tirer  de  ces  vingt  années  de  professorat.  Ce 
qui  suit  est  le  résumé  fidèle  de  ce  que  nous  avons  entendu. 

«  Il  n'est  pas  possible,  »  nous  a-t-il  dit,  •  d'être  plus  ému  que  je 
ne  le  fus  lorsque  des  amis  m'apprirent  que  l'on  pensait  sérieuse- 
ment à  moi  pour  introduire  comme  professeur  au  Collège  de  France 
cette  histoire  des  religions  à  laquelle  j'avais  voué  le  meilleur  de  ma 
vie  sans  jamais  songer  à  une  pareille  éventualité.  Le  Collège  de 
France  m'apparaissait  depuis  ma  jeunesse  comme  une  de  ces  hau- 
teurs inaccessibles  à  d'humbles  publicistes  tels  que  moi,  une  sorte 
d'Olympe  scientifique  où  ne  pouvaient  s'élever  que  des  héros  passés 
demi-dieux.  Fils  d'un  pasteur  vénérable  qui  dirigea  pendant  près  de 
quarante  ans  l'église  réformée  de  Dieppe,  patrie  de  Richard  Simon, 
longtemps  pasteur  moi-môme  d'une  communauté  wallonne  (de 
langue  française)  à  Rotterdam  où  m'avait  attiré  l'espoir  de  conti- 
nuer mes  études  dans  un  pays  de  vieille  et  solide  érudition,  honoré 
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de  restime  de  savants  théologiens  tels  que  Scholten,  Kuenen, 
Tiele,  etc.,  ayant  dû  quitter  ce  pays  hospitalier  parce  que  le  climat 
de  la  Hollande,  d'abord  très  bien  supporté,  avait  fini  par  attaquer 
ma  santé  et  aussi  parce  que,  depuis  nos  malheurs  de  1870,  j*étais 
atteint  d'une  véritable  nostalgie  de  la  France,  je  n'aurais  jamais  cru 
qu'une  pareille  distinction  pût  m'étre  réservée.  Je  pouvais  dire 
comme  un  des  personnages  de  Shakespeare  : 

« 

It  is  an  honour  tkat  I  dream*d  not  ofî 

Il  me  semblait  que  plus  d'une  barrière  infranchissable  s'élevait 
entre  cette  position  et  moi.  Je  savais  combien  les  études  d'histoire 
religieuse  étaient  cultivées  dans  les  pays  voisins  du  nôtre,  mais  j'a- 
vais eu  lieu  plus  d'une  fois  de  constater  l'espèce  d'indifférence, 
pour  ne  pas  dire  de  défiance,  dont  elles  étaient  l'objet  chez  un  grand 
nombre  de  nos  compatriotes.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  c'est  avec 
une  émotion  juvénile  que  le  jour  d'ouverture  de  mon  cours 
(44  février  1880)  je  gravis  les  degrés  conduisant  à  la  chaire  de  la 
salle  8  qui  était  bondée  d'auditeurs.  Leur  accueil  me  rassura  bien- 
tôt et  je  pus  développer  tout  à  l'aise  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la 
nature  et  l'esprit  de  l'enseignement  nouveau  qui  m'était  confié.  • 

<  J'avais  suivi  attentivement  les  discussions  suscitées  par  le  pro- 
jet de  J.  Ferry  et  si  quelques-unes  des  attaques  dirigées  contre  lui 
m'avaient  paru  dictées  par  l'effroi  d'un  parti  qui,  d'avance,  quand 
il  est  question  de  religion,  s'oppose  comme  d'instinct  à  tout  ce  qui 
s'appelle  recherche  libre  et  indépendance  du  jugement,  d'autres 
m'avaient  semblé  d'une  légitimité  relative,  tout  au  moins  soutenues 
par  des  considérations  dont  il  fallait  tenir  compte.  > 

<  Ce  qui  inquiétait,  en  dedans  comme  en  dehors  du  Collège,  quel- 
ques esprits  sagaces  et  dont  le  libéralisme  ne  faisait  doute  pour  per- 
sonne, c'était  la  facilité  avec  laquelle  le  professeur  désigné  pourrait, 
à  l'abri  de  son  titre,  transformer  sa  chaire  en  mitrailleuse,  criblant  à 
jet  continu  les  institutions  religieuses  et  les  églises  existantes.  D'au- 
tant plus  que  dans  la  presse  réactionnaire  du  moment  et  dans  le 
public  lui-même,  bien  des  gens  n'admettaient  pas  qu'elle  eût  été 
fondée  pour  autre  chose.  Si  les  uns  s'en  indignaient,  les  autres  s'en 
gaudissaient.  Les  hommes  d'âge  redoutaient  la  réapparition  des 
scènes  tumultueuses  qui  avaient  troublé  les  éloquentes  leçons  de 
Michelet  et  de  Quinet  et  qui  avaient  fourni  au  gouvernement  de 
LouiS'Pbilippe  un  prétexte  spécieux  pour  les  suspendre.  Mon  res- 
pect pour  le  Collège  où  j'avais  l'insigne  honneur  d'entrer,  mon  vif 
désir  de  ne  pas  tuer  sous  moi  l'enseignement  qu'on  me  chargeait 
d'introduire,  mon  culte  pour  la  science  elle-même  qui  n'a  rien  à 
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gagner  aux  polémiques  violentes  et  provoquant  les  violences,  tout 
m'éloignait  d'une  telle  manière  de  concevoir  et  de  diriger  mon 
cours.  J'y  perdrais  peut-être  en  notoriété,  en  affluence  d'auditeurs, 
cela  m*était  bien  égal  et  je  m'en  étais  expliqué  d'avance  avec  J.  Ferry 
qui  m'avait  entièrement  approuvé.  Il  fallait  faire  de  la  science  libre, 
et  éviter  le  tapage. 

«  Puis  il  y  avait  en  définitive  du  vrai  dans  ce  qu'avait  avancé  au 
Sénat  M.  Laboulaye.  La  science  des  religions  et  leur  histoire  est  un 
domaine  immense,  s'étendant  presque  à  l'infini.  Pour  être  à  la 
hauteur  de  tout  ce  qu'elle  requiert  si  Ton  veut  qu'elle  soit  élucidée 
jusque  dans  ses  moindres  replis,  il  faudrait  posséder  une  effrayante 
accumulation  de  connaissances,  effrayante  à  faire  reculer  un  mo- 
derne Pic  de  la  Mirandole.  Chose  curieuse  !  L'opinion  dans  le 
monde  que  je  fréquente  était  encore  sur  ce  point  si  peu  au  courant 
qu'à  mainte  et  mainte  reprise  des  personnes  bienveillantes  m'expri- 
mèrent cette  appréhension  que  je  n'en  eusse  pas  pour  plus  de  cinq 
ou  six  ans  de  leçons  publiques.  «  Qu'aurez-vous  à  dire,  quand  vous 
serez  au  bout  ?  »  Tranquillisez-vous,  bons  amis,  devais-je  leur 
répondre,  ce  bout,  ni  vous  ni  moi  ne  le  verrons.  Ce  qui  plus  d'une 
fois  au  contraire  m'alarma,  ce  fut  le  sentiment  que  sur  bien  des 
détails,  bien  des  faits  discutés,  bien  des  théories  proposées  à  droite 
et  h  gauche,  la  compétence  technique  me  faisait  défaut.  Pourtant 
j'avais  des  monceaux  de  notes,  fruit  de  plus  de  trente  ans  d'études 
persévérantes.  Ce  fut  un  soulagement  réel  pour  moi  et  une  vive 
satisfaction  lorsque  j'appris  que,  sous  l'active  et  judicieuse  initia- 
tive de  M.  Liard.,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  on  allait 
.adjoindreauxquatresections  existantes  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
une  cinquième  section  spécialement  consacrée  à  l'histoire  religieuse 
répartie  en  conférences  distinctes,  roulant  chacune  sur  une  des 
grandes  branches  de  celte  histoire  et  pouvant,  grâce  à  la  méthode 
particulière  à  cette  école,  fournir  à  des  auditeurs  studieux  un  ensei- 
gnement technique,  documentaire,  rigoureusement  scientifique,  tel 
en  un  mot  qu'on  ne  peut  le  donner  dans  des  leçons  offertes  au 
grand  public  comme  celles  du  Collège  de  France.  Je  parle  ici,  bien 
entendu,  des  leçons  roulant  sur  l'histoire  et  les  littératures,  et  non 
des  sciences  mathématiques  ou  naturelles.  Ce  n'est  pas  que  les 
leçons  préparées  en  vue  d'un  public  qui  sinléiesscy  mais  où  ceux 
qui  étudient  sont  rares^  soient  inutiles,  loin  de  là.  C'est  quand  on  a 
réussi  à  éveiller  l'intérêt  sur  un  domaine  scientifique  particulier 
que  du  nombre  des  simples  intéressés  se  détache  une  élite  de  tra- 
vailleurs qui  fiodient  là  ou  les  autres  se  contentent  d'écouter.  Je 
regardai  donc  la  constitution,  en  1886,  de  cette  cinquième  section 
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des  Hautes  Etudes  dont  on  me  fit  Tinsigne  honneur  de  me  décerner 
,  la  présidence,  comme  une  consécration  et  en  quelque  sorte  un  épa- 
'  nouissement  de  mon  cours  du  Collège  de  France.  C'est  de  là  que 
pouvaient  sortir  des  élèves,  et  il  en  est  sorti  ». 

<  Le  cours  public  doit  rester  comme  l'introduction  générale  aux 
questions  qui  sont  serrées  et  étudiées  de  plus  près  à  la  Sorbonne.  Il 
est  mieux  fait  qu'une  conférence  spéciale  et  technique  pour  les 
envisager  d'un  point  de  vue  plus  général  et  où  la  philosophie  des 
religions,  les  lois  qui  président  à  leurs  évolutions,  leurs  rapports 
avec  l'aptitude  religieuse  qui  est  congénitale  à  l'esprit  humain 
doivent  ressortir  de  l'étude  des  faits  puisés  aux  meilleures  sources. 
Si  je  parvenais,  après  avoir  terminé  la  revue  que  je  fais  successi- 
vement des  religions  historiques,  à  déterminer  les  lois  générales  de 
l'histoire  religieuse,  je  croirais  avoir  achevé  ma  tâche  —  non  sans 
prévoir  qu'elle  sera  sans  doute  reprise  et  perfectionnée  par  d'autres, 
non  sans  le  désirer  par  amour  de  la  vérité,  cette  face  intellectuelle 
de  l'amour  de  Dieu.  Que  peut  chacun  de  nous,  si  ce  n'est  d'apporter 
son  moellon  à  l'édifice  qui  s'élève  le  long  des  siècles,  et  je  suis  trop 
historien  de  goût,  d'habitude  mentale  et  d'étude  pour  ne  pas  admi- 
rer —  sans  avoir  la  prétention  de  les  imiter  —  ceux  qui,  en  reli- 
gion ou  en  philosophie,  ont  la  bravoure  de  croire  qu'ils  ont  apporté 
au  monde  un  système  définitif,  qui  ne  changera  plus,  flàvra  ph, 
dit  le  philosophe  grec.  Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le 
fleuve  qui  coule  et  change  à  chaque  instant  d'aspect,  il  y  a  quelque 
chose  de  substantiel,  de  permanent,  qu'il  est  difficile  de  saisir, 
mais  sans  lequel  le  fleuve  ne  coulerait  et  n'existerait  pas  ». 

«  Vous  désirez  savoir  quels  ont  été  les  sujets  traités  pendant  ces 
vingt  années  de  leçons  d'Histoire  des  Religions.  La  liste  que  je  vous 
remets  comme  aide  mémoire  vous  montrera  d'abord  que  j'ai  évité 
recueil  redouté  par  certaines  personnes,  en  prenant  pendant  les 
premières  années  comme  objet  de  mes  leçons  des  religions,  très- 
intéressantes,  mais  disparues,  éteintes,  et  dont  la  critique  ne  pou- 
vait éveiller  les  susceptibilités  de  personne.  D'ailleurs  la  logique 
me  donnait  le  même  conseil  que  la  prudence,  puisqu'en  tout  il  faut 
commencer  par  le  commencement.  J'y  gagnais  aussi  d'habituer  mon 
auditoire  à  la  critique  indépendante  des  faits  religieux  ainsi  qu'à 
la  méthode  et  aux  procédés  qu  il  faut  leur  appliquer  toujours.  J'ai 
pu,  dons  les  dernières  années,  aborder  avec  confiance  l'histoire 
religieuse  des  temps  rapprochés  des  nôtres.  Je  l'ai  fait  très  libre- 
ment, mais  toujours  avec  le  souci  de  ne  blesser  les  convictions 
d'aucun  de  mes  auditeurs,  —  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  parmi 
•eux  de  ces  gens  qui  aiment  h  être  blessés  et  qui  s'imaginent  volon- 
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tiers  qu'ils  le  sont.  On  m'accordera  que  je  ne  pouvais  en  tenir 
compte.  Du  reste  et  bien  que  dans  l'auditoire  qui  se  réunit  deux 
rois  par  semaine  devant  ma  chaire,  il  y  ait  des  personnes  dont  les 
opinions  dilTèrent  des  miennes,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  l'attltuds 
calme  et  courtoise  de  ce  public  qui,  je  suppose,  a  compris  les  efforts 
que  je  faisais  pour  être  consciencieusement  véridique  sans  être 
jamais  acerbe  ou  provoquant.  Je  suis  d'ailleurs  persuadé  que  This- 
toire,  religieuse  ou  politique,  est  la  plus  grande  école  de  tolérance 
qui  se  puisse  concevoir  ». 

Année  scolaire  4880,  premier  et  second  semestres  :  Prolégomènes  de 
l'histoire  des  religions. 

1880-1881,  premier  et  second  semestres  :  Religions  des  peuples  non-ci* 
vilisés. 

1881-1882,  premier  semestre  :  Les  anciennes  religions  du  Mexique,  d« 
l'Amérique  centrale  et  du  Pérou. 

1881-1882,  second  semestre  :  La  religion  chinoise  (1). 

1882-1883,  premier  et  second  semestres  :  Les  religions  de  l'Inde. 

1883-1884,  premier  et  second  semestres  :  Le  Mazdéisme. 

1884-1885,  premier  et  second  semestres  :  La  religion  de  la  Grèce  antique» 

1885-1886,  premier  semestre  :  L'évolution  du  polythéisme  grec,  insti- 
tutions sacerdotales  et  divinatoires  jusqu'à  la  mort  de  Socrate. 

1885-1886,  second  semestre  :  Même  sujet  depuis  la  mort  de  Socrate 
jusqu'au  temps  de  l'empereur  Julien. 

1886-1887,  premier  et  second  semestres  :  L'ancienne  religion  romaine» 
ses  variations  sous  l'influence  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

1887-1888,  premier  semestre  :  Les  religions  de  l'Egj'pte. 

1887-1888,  second  semestre  :  Les  religions  dites  sémitiques. 

1888-1889,  premier  semestre  :  Continuation  du  môme  sujet. 

1888-1889,  second  semestre  :  Sources  de  l'histoire  religieuse  d'Israël. 

1889-1890,  premier  et  second  semestres  :  Développement  historique  du 
monothéisme  d'Israël. 

18901891,  premier  et  second  semestres  :  Continuation  du  même  sujet, 
les  Prophètes  et  la  Loi. 

1891-1892,  premier  et  second  semestres  :  Histoire  du  Judaïsme  pendant 
les  quatre  derniers  siècles  av.  Tère  chrétienne. 

1892-1893,  premier  et  second  {semestres  :  Etude  de  la  vie  de  Jésus 
d'après  les  évangiles  synoptiques. 

1893-1894,  premier  semestre  :  La  formation  de  l'Eglise  chrétienne  pen- 
dant le  premier  siècle  et  la  première  moitié  du  second. 

1893-1894,  second  semestre  :  La  fm  de  l'Etat  juif,  l'Apocalypse,  le  phi* 
lonisme  et  le  4e  évangile. 

1894-1895,  premier  et  second  semestres:  Histoire  de  TEglise  chrétienne 
depuis  le  milieu  du  second  siècle  jusqu'au  concile  de  Nicée  (325). 

(1)  Ce  singulier,  qui  paraîtra  probablement  paradoxal  à  plus  d'un  lecteur, 
provient  de  ce  que  M.  A.  Réville  est  d'opinion  que,  sous  les  diversités  reli- 
gieuses de  noms  divers  qui  se  partagent  la  Chine,  la  religion  chinoise  autoch- 
tone se  maintient  et  reparaît  toujours. 
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1896-1897,  premier  et  second  semestres  :  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne 
depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'aux  premières  conquêtes  musulmanes. 

1897 -1898,  premier  semestre  :  Histoire  de  Tlslamisme  jusqu*à  la  première 
Croisade. 

1897-1898,  second  semestre  :  L'époque  des  Croisades. 

1898-1899,  premier  et  second  semestres  :  Histoire  de  l'Eglise  d'Occi- 
dent depuis  le  vii«  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  VU  (108^). 

1899-1900,  premier  et  second  semestres  :  Evolution  de  l'idée  religieuse 
chrétienne  sous  l'influence  de  l'hérésie  et  de  la  scolastique,  de  Grégoire  VII 
à  la  mort  de  Boni  face  VHI  (1303). 

Ces  cours  successifs  n'ont  jamais  été  publiés  dans  leur  teneur 
littérale.  M.  A.  Réville  est  d*avis  que  les  conditions  de  l'enseigne- 
ment oral  difTërent  de  celles  de  l'enseignement  par  le  livre.  Dans  le 
premier,  le  professeur  ne  doit  pas  craindre  une  certaine  prolixité 
qui  aide  ses  auditeurs  à  le  bien  comprendre,  surtout  quand  il  s'agit 
de  matières  souvent  ardues.  Dans  le  second,  il  doit  s'en  garder, 
parce  qu'elle  est  inutile  et  se  préoccuper  surtout  des  citations,  ren- 
vois aux  documents,  critiques  de  textes  allégués  à  l'appui  de  ses 
dires,  ce  que  l'enseignement  public  oral  ne  supporte  que  dans  une 
faible  mesure.  H  y  a  aussi  des  parties  entières  de  cette  longue  his- 
toire qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ne  pourraient,  sans 
imprudence  scientifique,  être  présentées  conime  ayant  atteint  le 
degré  de  certitude  voulu  pour  se  prêter  à  une  vue  d'ensemble.  Les 
livres  dont  les  leçons  d'histoire  religieuse  au  Collège  de  France,  ont 
fourni  la  substance  sont,  par  ordre  de  dates  : 

1882,  Prolégomènes  de  V histoire  des  Religions ^  4«  édit.,  1  vol.  in-8. 

1883.  Les  Religions  des  peuples  non  civilisés,  2  vol.  in-8. 

1885.  Les  Religions  du  Mexique,  de  V Amérique  centrale  et  du  Pérou, 
1  vol.  in-8. 

1889.  La  Religion  chinoise^  1  vol.  en  deux  sections,  in-8. 

1897.  Jésus  de  Nazareth,  études  critiques  sur  les  antécédents  de 
V Histoire  évangélique  et  la  vie  de  Jésus^  2  vol.  in-8  avec  une  carte  (1). 

On  remarquera  peut-être  que  dans  l'énumération  qui  précède,  le 
bouddhisme  n'est  pas  mentionné.  M.  A.  Réville  en  a  toutefois  fait 
une  esquisse  historique  en  parlant  des  religions  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  mais  se  réserve  d'y  revenir  en  traitant  cette  grande  religion 
avec  l'étendue  et  l'étude  approfondie  qu'elle  mérite. 

Z.  W. 


(1)  Ces  ouvrages  se  trouvent  à  la  librairie-éditrice   Fischbacher,  me  de 
Seine.  33. 
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La  «  regeneracion  »  espagnole  et  rinstruction  publique.  —  Me- 
naces du  nouveau  budget.  —  L'extension  universitaire.  — 
Nouvelle  réforme  de  l'enseignement  secondaire.  —  Projet 
d*autonomie  universitaire. 

A  la  suite  de  notre  débâcle  coloniale,  tous  les  esprits  sérieux  et 
vraiment  patriotes  ont  pensé  qu'il  s'imposait  une  réforme  radicale 
des  vices  de  notre  organisation  politique  et  de  nos  mœurs  sociales, 
cause  primordiale  de  nos  malheurs  en  Amériqueet  aux  Philippines. 
Logiquement,  devait  s'écouler  de  ces  pensées  une  campagne  ana- 
logue à  celle  qu'institua  Fichte  en  1808  pour  la  Prusse,  et  plusieurs 
vaillants  patriotes  français  en  1871.  Il  fallait  chercher  le  remède 
dans  l'instruction  et  l'éducation  publiques.  Pas  de  réforme  sans 
l'éducation  d'une  jeunesse  non  contaminée  avec  les  défauts  des  géné- 
rations qui  nous  ont  gouvernés  jusqu'ici  et  qui  difficilement,  pour- 
ront être  redressées.  Ces  pensées  n'ont  pas  été  partagées  par  les 
politiques  et  par  les  associations  des  producteurs,  commerçants, 
industriels,  etc.,  qui  ont  combattu  le  plus  pour  la  regeneracion  dans 
la  sphère  publique.  On  s'est  préoccupé  plutôt  du  côté  économique  : 
rabais  des  impôts,  réduction  du  budget  des  dépenses  ;  et  cette  préoc- 
cupation a  été  portée  si  loin  que  les  réductions  ont  atteint  aussi  l'en- 
seignement de  l'Ëtat.  Les  Chambres  de  Commerce,  la  Ligue  des 
producteurs  ont  demandé  la  suppression  d'Universités,  au  lieu  de 
demander  l'augmentation  des  écoles  primaires.  Le  ministère  de 
M.  Silvela,  pressé  par  l'opinion  publique  de  faire  des  économies, 
a  tâché  de  seconder  cette  manière  bizarre  de  concevoir  le  relève- 
ment d'un  pays,  et  toutes  les  réductions  qu'il  n'a  pas  faites  dans 
les  départements  de  la  Guerre,  Marine  et  Cultes,  il  a  menacé  de 
les"" porter  sur  Tinstruction  publique  ;  et  cela  dans  un  budget  qui, 
pour  renseignement  primaire,  est  seulement  de  840  175  pesetas  (1) 
et  dans  l'enseignement  secondaire  porte  tous  les  ans  un  superabU 
de  quelques  milliers  de  pesetas  en  faveur  de  l'Etat! 

•Heureusement,  on  a  reconnu  bientôt  Terreur.  Les  prêcheurs 
d'économies  ont  biffé  de  leurs  programmes  celles  qui  concernaient 
l'enseignement,  et  sont  arrivés  même  à  demander  des  augmenta- 
tions; tandis  qu'aux  Cortès,  la  Commission  du  budget  a  rejeté 
presque  toutes  les  réductions  proposées  par  le  Ministre.  On  est  en- 
core à  discuter,  nonobstant  la  quantité  assez  maigre  destinée  au 

(i)  C'est  laquantit<^qui  incombe  au  budget  de  l'Etat.  Les  communes  doivent 
donner  24.040.044. 
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matériel  d'enseignement  (livres,  cartes  géographiques,  instruments 
de  physique,  etc.)  des  Universités. 

Les  cercles  intellectuels  ont  mieux  compris  ce  qu'il  fallait  faire 
dans  ces  circonstances.  L*Aieneo  de  Valence  a  porté  à  cette  occasion 
la  parole  pouf  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Téducation  populaire  et 
après  un  meeting  qui  a  eu  l'adhésion  des  hommes  les  plus  éminents, 
il  a  adressé  aux  pouvoirs  publics  une  pétition  pour  l'établissement 
de  l'instruction  primaire  intégrale  et  obligatoire  en  Espagne.  La  loi 
de  1857  visait  déjà  ce  résultat.  Mais  l'obligation  scolaire  est  impos- 
sible à  instituer  chez  nous«  tant  que  notre  budget  sera  aussi  pauvre 
qu*il  l'est  maintenant.  Si  tous  les  enfants  en  âge  de  scolarité  deman- 
daient à  recevoir  Tinstruction  publique,  il  se  trouverait  que  nous 
n'aurions  pas  d'écoles  suffisantes  même  pour  la  moitié.  C*est  pour 
cette  raison  que  quelques-uns  d'entre  nous^  professeurs  à  l'Université 
d*Oviedo,  ont  proposé  au  meeting  de  Valence  de  demander  au  gou- 
vernement un  budget  pour  l'instruction  publique  égal,  ou  à  peu 
près,  h  ceux  de  la  Guerre  et  des  Cultes. 

Il  est  h  craindre,  naturellement,  que  l'initiative  de  l'Ateneo  soit 
entièrement  perdue.  Pour  longtemps,  les  améliorations,  dans  tous 
les  degrésde  l'enseignement,  resteront  à  la  charge  des  efforts  privés 
des  professeurs. 

L'Université  d'Oviedo  fait  de  son  mieux  en  ce  sens.  En  i89j,  le 
doyen  de  la  Faculté  de  droit,  M.  Buyila,  l'économiste  bien  connu, 
proposa  la  création  d'une  école  pratique  d'études  juridiques  et  so- 
ciales, espèce  de  séminaire  pour  les  élèves.  Secondé  par  le  recteur, 
M.  Aramburu  et  par  les  professeurs,  MM.  Posada,  Sela  et  Alas,  il 
réalisa  son  projet, et  l'école  pratique  fonctionne  régulièrementdepuis 
quatre  ans.  Llle  est  divisée  maintenant  en  quatre  sections  :  Econo- 
mie et  finances,  dirigée  par  M.  Buyila  ;  Politique  et  Sociologie,  par 
M.  Posada  ;  Questions  inlernationales,  par  M.  Sela  et  Histoire  du 
droit,  dont  je  me  suis  chargé  depuis  1897.  Presqu*en  môme  temps, 
rUniversité  instituait  h  Oviedo  les  colonies  de  vacances,  pour  des 
élèves  pauvres  des  écoles  primaires.  Elle  vient  enfin  d'organiser, 
pour  la  première  fois  en  Espagne^  l'extension  universitaire. 

M.  Séla  avait  plaidé  déjà  au  Congrès  pédagogique  tenu  à  Madrid 
en  1892,  pour  rétablissement  de  la  nouvelle  institution.  En  août 
1897.  il  proposa  dans  un  journal  de  Gijôn  Torganisation  de  confé- 
rences et  leçons  populaires  pour  les  ouvriers  de  cette  ville,  d'Oviedo, 
Langreo  et  autres  centres  industriels.  Une  année  plus  tard,  moi- 
même  dans  le  discours  de  rentrée  (octobre  1898),  j'insistai  sur  le 
besoin  d'établir  chez  nous  l'extension  universitaire.  Cette  fois  la 
demande  fut  écoutée,  et  en  novembre  les  cours  commencèrent  h 
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fonctionner  (i).  Voilà  le  programme  de  l'année  scolaire  i898-99  : 
Cours  d'études  supérieures  :  Philosophie  contemporaine^  par  M.  Alas, 
professeur  de  la  Faculté  de  droit.  —  La  Géométrie  à  n  dimensions,  p^r 
M.  Mur,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences. 

Cours  populaires  :  Astronomie  (avec  des  projections),  par  M.  Fer- 
nÂndez  Echevarria.  —  Voyaffes  en  Europe  (avec  des  projections 
photographiques),  par  M.  Sela.  —  Industries  des  Asiuries,  par  M. 
Ayuso,  professeur  de  l'Instituto  (Lycée).  —  Questions  de  cosmologie, 
par  M.  Bayôn,  professeur  du  Séminaire  conciliaire.  —  Préhistoire 
des  AsturieSy  par  M.  Fernandez,  professeur  à  l'Instituto.  —  Archéolo- 
gie des  Asiuries  (avec  des  excursions),  par  M.  Redondo,  professeur 
de  rinstituto.  —  Légendes  de  l'histoire  d'EspagnCy  par  M.  Altamira. 

Hors  d'Oviedo,  les  professeurs  donnèrent  des  cours  dans  les  Cercles 
ouvriers  d'Avilés  et  La  Felguera.  A  Avilés,  le  programme  fut  celui- 
ci  :  Institutions  économiques  modernes,  par  M.  Buylla.  —  Les  droits  poli- 
tiques, par  M.  Jove.  — -  Les  origines  de  l'Espagne  moderne,  par  M.  Alta- 
mira. —  A  La  Felguera  on  traite  :  Le  droit  du  suffrage,  par  M.  Posada. 

—  Géographie  générale,  par  M.  Sela.  —  Les  produits  industriels  de  la 
houille,  par  M.  Mur.  —  Hygiène  de  l'ouvrier,  par  M.  Claveria,  docteur 
en  médecine. 

Le  programme  pour  Tannée  1899-1900  comprend  : 
Cours  d'études  supérieures  :  Géométrie,  par  M.  Mur.  — Systèmes  de  la 
Sociologie,  par  M.  Posada.  —  Micrographie  (avec  des  projections),  par 
M.  Orueta,  professeur  à  l'Ecole  de  mines  de  Mieres. 
Cours  populaires  :  Origines  du  royaume  d'Oviedo,  par  M.  Arambuni. 

—  Institutions  locales  de  droit  civil,  par  M.  Ganella,  professeur  de  la 
Faculté  de  Droit.  —  Les  Israélites,  par  M.  Alas.  -  Voyages  en  Espa- 
gne (avec  des  projections),  par  M.  Sela.  —  Récréations  scientifiques 
(avec  des  expériences),  par  M.  Mur.  —  Les  animaux  inférieurs  (avec 
des  projections),  par  M.  Rioja,  professeur  de  la  Faculté  des  Sciences. 

—  La  Renaissance,  par  M.  Alvarez,  professeur  de  la  Faculté  de 
Droit.  —  La  littérature  romantique,  par  M.  Fernândez.  —  L'évolution 
de  la  musique  dramatique  allemande  :  Mozart,  Beethoven,  Wngnei^  (avec 
des  exemples  pratiques  au  piano),  par  MM.  Altamira  et  Ochoa? 
celui-ci  professeur  de  musique  à  l'Ecole  Normale. 

A  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  fréquentée  par  les  ouvriers  ont  été 
organisés  les  cours  suivants  :  Institutions  économiques  ouvrières,  par 
M.  Buylla.  —  Education  civique,  par  M.  Posada.  —  Droit  usuels  par 
M.  Jove.  — •  Géographie  politique,  par  M.  Sela.  —  Leçons  de  choses,  par 

(1)  Il  faut  dire  que  les  conférences  publiques  ou  cours  ouverts  ont  existé  à 
diverses  époques  dans  nos  Universités.  Dans  ces  dernières  années,  ils  ont  été 
repris  avec  succès  par  les  Universités  de  Saragosse  et  de  Barcelone,  mais  sans 
avoir  la  portée  d'une  institution  d'extension  universitaire. 
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M.  Urios,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  L atelier  et  la  fa^ 
brique,  par  M.  Redondo.  —  Lectures  choisies  et  expliquées  des  a  Episo- 
dios  Nacionales  »,  par  M.  Altamira.  —  Hygiène  des  ouvrières,  par 
M.  Buylla  (Arthur),  licencié  en  médecine. 

A  la  Chambre  de  commerce  commenceront  bientôt  deux  cours  : 
Institutions  de  commerce,  par  M.  Buylla.  —  Arithmétique  universelle^ 
par  M.  Fernândez  Ëchevarria. 

Au  printemps  seront  repris  les  cours  à  Avilés,  La  Felguera  et 
autres  centres  ouvriers. 

Malgré  l'opposition  de  certaines  gens  (en  Espagne  tout  progrès 
dans  l'enseignement  trouve  bien  naturellement  des  ennemis  achar- 
nés dans  le  bigotisme  et  dans  la  paresse),  l'extension  universitaire 
d'Oviedo  a  eu  un  succès  très  encourageant.  Le  public  bourgeois  de 
la  capitale  (surtout  les  femmes)  a  répondu  avec  enthousiasme  à 
rappel  et  a  rempli,  tous  les  soirs  de  conférence,  la  salle  de  l'Univer- 
sité, môle  à  des  éléments  vraiment  populaires.  A  TEcole  d'Art,  à 
Avilès  et  à  La  Felguera,  l'assistance  d'ouvriers  a  été  nombreuse. 

Une  des  choses  qui  caractérisent  notre  législation  scolaire,  c'est 
le  changement  continuel  et  arbitraire.  On  s'expliquera  ainsi  que  la 
réforme  de  l'enseignement  secondaire  dont  parlait,  il  y  a  peu  de 
temps,  M.  Desdevises  du  Dézert  (1),  ait  été  remplacée  déjà  par  une 
nouvelle  réforme  arrêtée  par  M.  Pidal.  Elle  n'a  fait  qu'aggraver  les 
maux  de  nos  malheureux  lycées.  Comme  il  est  bien  sûr  que  le  pro- 
gramme de  M.  Pidal  tombera  aussitôt  que  son  auteur  cessera  d'être 
ministre,  je  crois  inutile  d'en  parler.  Il  suffira  de  dire  qu*il  marque 
un  recul  extraordinaire  vers  l'enseignement  classique  et  religieux, 
multipliant  le  cours  de  latin  et  de  religion.  La  loi  de  1857  était  bien 
plus  modérée. 

Le  gouvernement  compte  présenter  aux  Cortès  un  projet  où  il  est 
reconnu  aux  Universités  une  personnalité  dont  elles  manquent  au- 
jourd'hui. D'après  ce  projet,  les  Universités  pourront  posséder  des 
biens  propres  et  fonder  avec  eux  des  Facultés^  des  cours  ou  des 
laboratoires,  augmenter  les  traitements  des  professeurs  et  nommer 
pour  les  cours  nouveaux  des  spécialistes  nationaux  ou  étrangers. 
Ces  fondations  seront  gérées  par  un  Comité  administratif  élu  par  les 
professeurs  de  l'Université  et  dont  les  certificats  d'études  seront 
valables  pour  l'Ëtat. 

On  ne  peut  rien  conjecturer  sur  le  succès  de  cette  initiative  assez 
maigre,  mais  pourtant  recommandable  chez  nous. 

Rafaël  Altamira, 

Professeur  de  la  Faculté  de  Droit  À 
rUniversitô  d'Oviedo. 

(t)  Voyez  Bévue  an  15janv.  1899. 


m  mwmmï  m  vtmumi  mmmm 

A.  L'UXIVBRSITA  DS  aRB}TOBr.S 


Placée  nu  centre  d'une  des  régions  les  plus  industrielles  de  la 
France,  la  région  des  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  où,  par 
suite  de  l'abondance  des  puissances  motrices  hydrauliques,  des 
installations  électriques  de  tous  genres  se  sont  multipliées  et  conti- 
nuent à  se  développer  plus  que  partout  ailleurs,  la  ville  de  Grenoble 
est,  en  matière  d'électricité  industrielle,  un  centre  d'informations  et 
d'études  pratiques  de  premier  ordre.  11  n'existe  pas  une  forme  de 
production  et  d'utilisation  industrielles  de  l'énergie  électrique  qui 
ne  s'offre  à  Grenoble  ou  dans  la  région  en  exemples  divers,  nom- 
breux et  importants. 

Cette  situation  privilégiée  a  décidé  dès  1892  le  Conseil  municipal 
de  Grenoble,  le  (Conseil  général  de  l'Isère  et  la  Chambre  de  com- 
merce de  Grenoble  à  subventionner  un  cours  public  d'électricité 
industrielle  brillamment  inauguré  par  M.  Janet,  alors  professeur  de 
physique  à  la  Faculté  des  sciences,  appelé  depuis  h  la  direction  de 
V Ecole  supérieure  d'électricité  fondée  à  Paris  par  la  Société  centrale  deê 
électriciens.  Ce  cours,  continué  par  M.  Pionchon  qui  succéda  à 
M.  Janet  en  4894,  a  été  le  point  de  départ  d'une  organisation  plus 
large. 

Au  mois  de  novembre  1898,  ITuiversité  de  Grenoble,  pour  per- 
mettre aux  jeunes  gens,  désireux  de  s'instruire  en  électricité  indus- 
trielle, d'utiliser  dans  les  meilleures  conditions  possibles  les  res- 
sources toutes  spéciales  qu'offrait  à  cet  égard  la  région,  a  organisé 
k  la  Faculté  des  sciences  un  enseignement  complet  de  l'électricité 
industrielle. 
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Organisation  de  l'enseignement. 

Tel  qu'il  est  actuellement  constitué,  renseignement  théorique  et 
pratique  de  Télectricilé  industrielle,  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble,  est  organisé  de  façon  à  comprendre  : 

i®  Un  cours  (64  leçons)  et  une  conférence  (64  leçons)  sur  toutes 
les  matières  concernant  la  production  et  l'utilisation  industrielles 
de  rénergie  électrique  ; 

2**  Une  conférence  (64  leçons)  sur  la  mécanique  industrielle  et  la 
construction  du  matériel  électrique  ; 

3®  Des  travaux  pratiques  de  laboratoire  et  d'atelier  (150  journées) 
concernant  les  mesures  électriques  usuelles  et  comportant  le  ma- 
niement et  la  pose  de  tout  l'appareillage  électrique  courant  ; 

4^  Des  exercices  (Tétablissemeni  de  plans  et  devis  d'installations  élec- 
triques de  tous  genres  ; 

5<>  Des  visites  d'usiws  et  d'installations  électriques  de  tous  genres  à 
Grenoble  et  dans  la  région  ; 

6*  Des  exet'cices  de  conduite  de  machines  et  des  stages  dans  des  usines 
électriques. 

Une  large  place  dans  cet  enseignement  est  fait  à  Télectrochimie, 
en  raison  de  l'importance  particulière  que  présente  d^ns  la  région 
dauphinoise  cette  branche  de  l'électricité  appliquée.  Les  premiers 
dons  qu'a  reçus  le  Conseil  de  l'Université,  en  vue  du  développe- 
ment de  l'enseignement  de  l'électricité  industrielle  et  qui  consistent  : 
!•  En  une  somme  de  3.000  fr.  offerte  par  M.  Gueynard,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  de  droit  ;  2®  une  somme  de  1.000  fr.  offerte 
par  un  anonyijie  —  ont  d'ailleurs  comme  destination  spéciale  indi- 
quée par  les  donateurs,  de  contribuer  à  l'installation  d'un  labora- 
toire d'électrochimie. 

Cours.  —  Le  cours  est  bisannuel,  une  année  (A)  étant  consacrée  a 
l'étude  de  la  production  et  de  l'utilisation  industrielle  de  Ténergie 
électrique  par  courants  continus,  et  une  autre  (B)  à  Tétude  de  la 
production  et  de  l'utilisation  industrielles  de  l'énergie  électrique 
par  courants  alternatifs.  —  Les  élèves  peuvent  indifféremment  com- 
mencer leurs  études  par  l'afnnée  A  ou  par  l'année  B. 

Travaux  pratiques.  —  Les  travaux  pratiques  ont  lieu  au  labora- 
toire d'électricité  industrielle  de  la  Faculté,  sous  la  direction  du 
professeur,  avec  Taide  d'un  préparateur  spécial  et  d'un  garçon  de 
laboratoire.  Ils  comprennent  un  cours  complet  de  mesures  élec^ 
triques  et  magnétiques  usuelles,  des  exercices  d'étalonnages  et  de 
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7    industriels,  des  études  de  laboratoire  donnant 
contrôle  ^^'^PP^^^n  de  te  familiariser  avec  tous  les  détails  des 

aux  élèves  loccnston  u^  ,  .     .  ,       , 

raanipuIaUons  électriques  courantes,  ainsi  que  de  s  exercer  à  la 
pose  des  canal/salions  électriques  et  de  tous  les  appareils  acces- 
soires. 

Plans  et  devis.  —  Les  élèves  sont  exercés  à  rétablissement  de 
plans  et  devis  électriques  par  des  projets  d'installations  qui  leur 
sont  donnés  à  étudier  dans  les  intervalles  des  cours  et  manipula- 
tions et  qu'ils  doivent  remettre  comme  devoirs  au  professeur. 

Visites  d'usines.  —  De  nombreuses  visites  d'usines,  choisies  de 
façon  à  offrir  des  exemples  variés  de  tous  les  modes  possibles  de 
production  et  d^utilisation  de  l'énergie  électrique^  sont  faites 
chaque  année  par  les  élèves  à  Grenoble  et  dians  la  région  sous  la 
conduite  et  la  direction  du  professeur^  assisté  du  personnel  de  labo- 
ratoire. Chaque  visite  donne  lieu,  de  la  part  des  élèves,  à  la  rédac- 
tion d'un  compte  rendu  détaillé,  la  réunion  de  ces  comptes-rendus 
devant  constituer  pour  chaque  élève  une  ample  collection  d'exemples 
de  nature  à  lui  fournir  par  la  suite  tous  les  modèles  d'installation 
dont  il  pourra  avoir  besoin. 

Exercices  de  conduite  de  machines  et  d'installations  électriques,  —  Les 
élèves  sont  exercés^  au  laboratoire  de  la  Faculté,  à  la  conduite  d'un 
moteur  à  gaz  et  de  machines  électriques  appliquées  soit  à  l'éclai- 
rage et  au  transport  d'énergie,  soit  à  la  charge  de  batteries  d'accu- 
mulateurs, à  l'exécution  de  diverses  opérations  éiectrochimi- 
ques,  etc«  Ils  peuvent,  en  outre,  à  la  fin  de  leurs  études,  faire  des 
stages  plus  ou  moins  prolongés  dans  les  usines  et  les  installations 
électriques  que  leurs  propriétaires  veulent  bien  mettre  à  cet  eflet  à 
la  disposition  du  professeur. 

Conditions  d'admission. 

L'enseignement  théorique  et  pratique  de  Télectricité  industrielle 
organisé,  d'après  le  plan  qui  vient  d'être  indiqué,  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble,  s'adresse  à  toutes  les  personnes  qu'intéresse 
celte  branche  d'études,  sans  condition  d'âge  ni  de  grades.  Il  est 
notamment  accessible  aux  anciens  élèves  des  classes  supérieures 
des  écoles  professionnelles,  des  écoles  industrielle»,  aussi  bien 
qu'aux  élèves  sortant  des  lycées  et  collèges. 

Pour  être  admis  à  suivre,  en  qualité  d'Hudiant,  les  cours  et  travaux 
pratiques  d'électricité  industrielle,  il  suffit  d'être  immatriculé  sur 
les  registres  de  la  Faculté. 
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Indépendamment  du  droit  d'immatriculation,  l'admission  aux 
travaux  pratiques  comporte  le  versement  (en  deux  fois)  d'une 
somme  annuelle  de  100  francs. 

Les  personnes  qui  désirent  simplement  être  admises  à  suivre,  en 
qualité  ^'auditeurs  les  cours  d'électricité  industrielle,  sans  prendre 
part  aux  conférences  et  travaux  pratiques,  doivent  adresser  une 
demande  à  cet  effet  à  M.  le  Doyen  de  la  Faculté.  A  partir  de  Tannée 
scolaire  1900-190i,  la  délivrance  de  la  carte  d'auditeur  donnera  lieu 
à  la  perception  d'un  droit  de  iO  francs. 

Bxamens  de  fin  d'année  «t  Brevet  d'études  électroteohnlqnee* 

Examens  de  fin  d'année.  —  A  la  lin  de  chacune  de  leurs  deux 
années  d'études,  les  étudiants  en  électricité  industrielle  sont  admis 
à  obtenir  une  sanction  de  leurs  études  en  passant  devant  uq  jury 
spécial  un  examen  portant  sur  les  matières  ayant  fait  l'objet  des 
cours  et  travaux  pratiques  de  Tannée. 

Cet  examen  comprend  trois  épreuves  : 

i®  Une  épreuve  écrite  consistant  dans  la  rédaction  d'un  projet 
d'installation  électrique  usuelle,  avec  plans  et  devis  ; 

2^  Une  épreuve  pratique  consistant  dans  l'exécution  de  travaux  de 
laboratoire  accompagnés  de  mesures  électriques  ; 

30  Une  épreuve  orale  consistant  en  interrogations  sur  les  notions 
fondamentales  de  Télectrotechnique. 

Composition  du  jury.  —  Le  jury  chargé  d'examiner  chaque  année 
les  candidats  à  l'examen  spécial  d'électricité  industrielle  comprend 
trois  membres,  savoir  : 

i»  Le  Professeur  d'électricité  industrielle  de  la  Faculté  des 
sciences,  président  ; 

2o  Un  Professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  ; 

do  Un  Ingénieur  électricien  désigné  spécialement  par  M.  le  Doyen. 

Ordre,  durée  et  appréciation  des  épreuves.  —  Les  épreuves  de  Texa- 
men  ont  lieu  dans  Tordre  indiqué  ci-dessus.  Chacune  des  épreuves 
est  éliminatoire. 

11  est  accordé  10  heures  pour  chacune  des  deux  premières  épreu- 
ves. La  durée  de  l'épreuve  orale  est  d'une  heure  au  moins  pour 
chaque  candidat. 

Brevet  d'études  électrotechniques.  —  Tout  candidat  ayant  subi  avec 
succès  les  examens  de  fin  d'année  correspondant  aux  deux  parties 
du  cours  et  des  travaux  pratiques  est  déclaré  apte  à  recevoir  un 
diplôme  contenant  Tattestation  officielle  du  succès  de  ses  études. 
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Ce  diplôme^  appelé  Brevet  d'études  électrotechniqueSj  est  délivré  au 
candidat,  sur  la  proposition  du  jury,  par  Tadministration  univer- 
sitaire. 

L'institution  qui  vient  d'être  décrite  fonctionne  depuis  la  rentrée 
de  1898.  Le  nombre  des  étudiants  inscrits  a  été  de  10  la  première 
année  ;  il  est  actuellement  de  12.  En  outre,  des  cartes  d'auditeurs 
bénévoles  ont  été  délivrées  en  1898-99  et  en  1899-1900. 

L'installation  actuelle  des  services  ne  permet  pas  de  recevoir  un 
plus  grand  nombre  d'élèves  et  d'auditeurs.  Aussi  l'Université,  en 
présence  du  succès  de  ce  nouvel  enseignement,  a-t-elle  résolu  d'en 
compléter  l'organisation.  Le  Conseil  de  l'Université,  soutenu  par 
l'accord  unanime  des  membres  des  trois  Facultés,  a  décidé  d'affecler 
la  presque  totalité  des  recettes  du  budget  univ^rsitiiire  h  la  création 
d'un  véritable  Institut  électrotechnique.  Au  mois  de  novembre 
1900,  Je  nouvel  Institut  sera  installé  dans  un  local  distinct  du 
Palais  universitaire  et  tout  proche  de  celui-ci.  Les  divers  services  y 
seront  aménagés  d'une  façon  spacieuse,  et  les  inscriptions  d'élèves 
pourront  Hve  reçues  en  plus  grand  nombre.  Les  travaux  d'aména- 
gement sont  sur  le  point  d'être  achevés. 

Tout  permet  d'espérer  que  l'Institut  électrotechnique  deviendra 
vite  un  des  organes  les  plus  actifs  de  l'Université  dauphinoise. 
Sans  doute  il  n'aura  pas  les  larges  ressources  dont  dispose  V Ecole 
supérieure  d* électricité ^  créée  à  Paris  et  richement  dotée  par  la  Société 
centrale  d'électriciens  ;  mais  ses  ressources  limitées  lui  permettront 
encore  de  jouer  un  rôle  utile  à  côté  de  ce  puissant  établissement.  Si 
les  électriciens  français,  trop  longtemps  tributaires  des  Instituts 
électriques  de  Belgique  et  de  Suisse,  trouvent  désormais  des  maîtres 
en  France,  ils  le  devront  à  la  Société  des  électriciens  et  à  l'Université 
dé  Grenoble  (1). 


(1)  Ck)romuniqué  par  le  groupe  grenoblois  de  la  Société  d* enseignement  supé- 
rieur {N,  de  la  Réd). 
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L'École  des  sciences  économiques  et  politiques,  fondée  à  Londres 
il  y  a  plusieurs  années,  vient  de  reprendre  le  cours  de  ses  travaux. 
Son  nouveau  programme  est  d'une  extrême  richesse.  Dans  la  liste 
très  longue  de  ses  professeurs,  on  rencontre  les  noms  deM.Foxwell, 
spécialiste  éminent  pour  la  question  des  banques,  de  M.  Hewins, 
savant  historien  des  théories  et  des  faits  économiques,  et  surtout  de 
M.  et  Mme  Sidney  Webb.  L'Histoire  du  Trade-unionisme,  un  des  tra- 
vaux les  plus  solides  qui  aient  élé  publiés  durant  le  dernier  quart  de 
ce  siècle,  et  la  Démocratie  industrielle  sont  fort  connues  en  France. 
Mais  ceux  qui  savent  par  quel  profond  amour  du  bien  le  mari  lutte 
énergiquement  contre  \e  capitalisme  et  a  cru  devoir  accepter  des  solu- 
tions très  nettement  radicales  ;  avec  quel  esprit  plus  Imaginatif  et 
quel  tempérament  plus  littéraire  la  femme  reconstitue  le  passé 
et  décrit  le  présent,  pourront  seuls  comprendre  tout  l'intérêt  de  ce 
double  enseignement.  D'ailleurs,  le  désir  d'une  action  commune 
porte  chacun  à  faire  des  concessions,  et  Tunion  étroite  des  ten- 
dances plutôt  c(  socialistes  »  et  des  tendances  plutôt  «  coopéra- 
tistes  »,  est  une  source  d'observations  précieuses  pour  déjeunes 
étudiants. 

L'Ecole  de  Londres  n'est  pas  encore  une  vraie  rivale  pour  sa  sœur 
aînée  de  la  rue  Saint-Guillaume  :  elle  n'a  pî(s  un  aussi  grand  nom- 
bre d'éludiants,et  n'exerce  pasau  dehors  une  aussi  notable  influence. 
Mais  le  même  esprit  préside  de  part  et  d'autre  et  donne  à  chacune 
sa  vraie  force  :  un  esprit,  scientifique  et  prajlique  à  la  fois,  excluant 
tacitement  tout  dogmatisme. 

Que  M.  et  Mme  Sidney  Webb  ne  manquent  pas  dans  leurs  cours 
sur  «  Içs  gouvernements  locaux  »  et  sur  «  les  problèmes  du  trade- 
unionisme  et  la  législation  des  fabriques  »  de  louer  les  bienfaits  du 
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«  socialisme  municipal  »  et  de  c  Tassociation  »,  nul  ne  saurait  s'en 
étonner  ;  mais  les  étudiants  sont  assurés  de  trouver  auprès  de  ces 
deux  maîtres  une  extrême  largeur  d'esprit.  Ce  qui  règne  surtout  à 
TEcole  des  sciences  économiques  et  politiques,  ce  sont  les  tendances 
«  historiques  »,et  quiconque  soutient  la  relativité  de  la  science  écono- 
mique fait  généralement  preuve  d'une  plus  grande  tolérance  que  les 
socialistes  et  les  libéraux,  dans  l'appréciation  et  le  jugement  des 
idées  d'autrui. 

L'enseignement  est  divisé  en  :  enseignement  des  sciences  écono- 
miques et  politiques,  comptant  deux  années  d'études,  et  enseigne- 
ments complémentaires.  Ceux-ci  comportent  l'histoire  économique, 
la  banque  et  les  monnaies,  les  chemins  de  fer,  la  géographie  écono- 
mique, le  gouvernement  central  et  local,  les  finances  publiques,  le 
droit  commercial,  le  droit  constitutionnel  et  international.  Un  archi- 
viste professe  également  la  paléographie  et  la  diplomatique. 

Le  programme  fait  un  classement  des  cours  selon  la  direction  que 
l'étudiant  désire  donner  h  ses  études  :  1®  t  économie  politique  »  ; 
2°  «  science  économique  »;  3°  «  statistique  »;  4®  «  hautes  études  com- 
merciales »  ;  5°  «  chemins  de  fer  »;  6°  «  municipalités  »  ;  7"  a  œuvres 
sociales  et  philanthropiques  ».  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  indica- 
tions, caries  Anglais,  gens  pratiques,  pensent  bien  qu'il  faut  com- 
biner les  enseignements  avec  les  besoins  particuliers  de  chacun  : 
une  note,  imprimée  en  gros  caractères  et  plusieurs  fois  reprise, 
invite  les  étudiants  «  à  demander  conseil  au  directeur  »  avant  de 
prendre  une  décision  définitive  sur  le  choix  de  leurs  professeurs. 

Des  examens  ont  lieu  à  la  fin  de  chaque  année. 

Disons  encore  qu'au  siège  de  l'Ecole  (Adelphi  Terrace  il,Strand), 
se  trouve  une  bibliothèque  publique,  qui  s'enrichit  sans  cesse  et 
qui  possède  les  divers  documents  avec  lesquels  M.  et  Mme  Sidney 
Webb  ont  composé  leur  Histoire  du  Trade-unionisme  ;  et  que  dans 
la  salle  de  la  bibliothèque,  le  directeur,  assisté  de  la  charmante 
Mme  Sidney  Webb,  donne,  deux  ou  trois  fois  chaque  année,  des 
soirées  où  il  reçoit  de  la  façon  la  plus  cordiale  ses  élèves  et  les  amis 
de  son  œuvre. 

A.  E.  Sayous. 
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LE  RÉGIME  DE  L'AGRÉGATION 

DANS  LES  FACULTÉS  DE  MÉDECINE  (1) 


Les  documents  de  l'enquête  générale  provoquée  par  M.  le  Directeur  de 
TEnseignement  supérieur,  en  i890,  à  la  suite  du  vœu  de  MM.  Brouardel 
et  Gaulard  au  Conseil  de  l'Instruction  publique,  contiennent  l'exposé  des 
critiques  dont  l'organisation  actuelle  est  passible  et  les  projets  de  réforme 
qu'elle  paraît  appeler.  Suivant  les  Facultés  consultées,  ces  projets  portent 
sur  des  points  particuliers  ou  sur  l'ensemble  du  système  ;  mais  une  idée 
commune  se  retrouve  dans  tous  les  rapports  :  la  nécessité  d'assurer  une 
stabilité  plus  grande  à  la  situation  des  agrégés  de  médecine. 

La  question  ainsi  étudiée  a-t-elle  paru  insuffisamment  mûrie  ?  Les 
divergences  d'opinion  rendaient-elles  trop  difficile  l'application  des  me- 
sures proposées  *?  L'heure  propice  n'avait-elle  pas  encore  sonné  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  aucune  solution  ne  fut  prise  et  la  question  resta  à  l'étude. 
Portée  plusieurs  fois,  depuis  cette  époque,  devant  l'Administration  supé- 
rieure, agitée  au  Congrès  de  Lyon  en  1894,  elle  devait  naturellement 
s'imposer  à  l'opinion  comme  à  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics  à  l'oc- 
casion de  la  création  des  Universités.  Si  l'instauration  des  Universités 
offre  une  circonstance  heureuse  de  faire  droit  aux  revendications  depuis 
longtemps  formulées,  on  ne  saurait  oublier  que  de  leur  organisation 
même  peut  résulter,  à  cet  égard,  une  élasticité  qui  manquait  dans  l'an- 
cien état  de  choses:  «  Les  conditions  du  recnitement  des  agrégés  peuvent 
très  bien  varier  d'une  Université  à  l'autre,  »  —  écrivait  récemment 
M.  Liard  (Lettre  du  6  octobre  1897  à  la  Faculté  de  Lyon),  —  appelant 
ainsi  l'attention  de  toutes  les  Facultés  de  médecine  sur  les  conséquences 
de  la  loi  nouvelle. 

La  discussion  des  moyens  destinés  à  constituer  un  programme  de 
réformes  pratiques  pour  le  i*ecrutement  et  le  fonctionnement  de  l'agré- 
gation, réformes  assurant  l'amélioration  du  statut  personnel  des  agrégés 
en  même  temps  que  les  intérêts  de  l'enseignement,  c'est-à-dire  l'avenir 
même  des  Univereités,  a  donné  conscience  à  votre  Commission  de  la 
difficulté  de  la  tâche  que  vous  lui  avez  confiée.  Le  projet  qu'elle  vous 
soumet  aujourd'hui  est  loin  d'être  complet,  mais  elle  a  pensé  qu'elle 
devait  se  limiter  aux  chapitres  essentiels  :  1»  Recrutement  ;  2o  Fonctions 
et  prérogatives  ;  3^  Sanction.  D'autres  points  (spécialisation,  classement 

(1)  Rapport  présenté  «u  Conseil  de  la  faculté  de  Toulouse  au  nom  d'une  commission 
composée  de  MM.  Labboa,  deyen,  Abblous,  Cbalot,  Duput,  Saint- Anob,  Gérard 
MoBBL,  SouLiB  et  MossB,  rapporteur. 
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des  agrégés,  transfert,  etc.)  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pourront 
être  étudiés  ultérieurement. 

Avant  de  vous  donner  coiinaissance  des  conclusions  de  son  travail 
elle  tient  à  faire  la  remarque  générale  suivante  :  Si  dans  l'intérêt  supé- 
rieur de  l'institution,  il  importe  essentiellement  de  ne  point  dififéren- 
cier,  à  l'origine,  par  des  concours  «listincts  et  séparés  l'agrégation  de 
Paris  et  celle  des  Universités  de  province,  on  peut  par  contre  très  bien 
admettre  que  les  agrégés  une  fois  nommés,  le  régime  ne  soit  pas  identique 
à  l*aris  et  en  province.  Les  propositions  que  nous  apportons  —  en 
dehors  de  celles  relatives  au  recrutement,  —  ont  naturellement  pour 
objectif  les  Univei-sités  provinciales. 

Recrutement. 

A.   —    (lONCOUHS 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  une  seule  voie  ouvrait  l'acc^'s  de 
l'agrégation  :  le  concours.  En  1894  ce  principe  parut  sur  le  point  d'être 
abandonné. 

D'une  part,  le  ministère  de  l'Instruction  publique  semblait  disposé  à 
confier,  à  Lyon,  les  fonctions  d'agrégé  aux  chefs  de  service  des  hôpitaux; 
d'autre  part,  dans  cette  même  ville,  la  section  de  médecine- proposait  et 
faisait  adopter  au  Congrès  de  l'Enseignement  supérieur  le  vœu  suivant  : 
«  Le  concours  pour  l'agrégation  de  médecine  est  supprimé.  Chaque  Faculté 
s'adjoint  le  nombre  des  agrégés  qu'elle  croit  utile.  «  (iette  proposition, 
suivant  la  demande  exprimée  par  plusieurs  membres  de  la  section  et 
acceptée  parles  promoteurs  eux-mêmes,  devait  être  considérée  seulement 
comme  une  motion  préalable  émanée  de  l'initiative  privée  et  sur  laquelle 
les  Facultés  qui  n'avaient  pas  délibéré  seraient  ainsi  amenées  à  donner 
leur  avis. 

A  l'unanimité,  votre  commission  estime  que  le  concours  spécial  pour 
l'agrégation  des  Facultés  de  médecine  ou  des  Facultés  mixtes  de  médecine 
et  de  pharmacie  doit  être  maintenu. 

Ce  concours  doit-il  rester  commun  pour  toutes  les  Facultés  de  France 
et  centralisé  à  Paris  comme  cela  a  lieu  depuis  vingt-cinq  ans  ?  Au  con- 
traire la  décentralisation  serait-elle  préA'rable,  chaque  Université  nom- 
mant chez  elle  les  agrégés  par  un  concours  local  ? 

Il  est  inutile  de  répéter,  une  fois  de  plus,  les  arguments  donnés  en 
faveur  de  l'un  et  l'autre  de  ces  procédés.  Ils  sont  résumés  dans  le  rapport 
de  M.  le  professeur  Bondet,  distribué  à  chacun  de  nous  il  y  a  quelques 
semaines  à  peine. 

La  Faculté  de  Paris,  on  le  comprend,  est  favorable  au  système  des 
concours  particuliers,  réclamé  uniquement  aujourd'hui  en  province  par 
la  Faculté  de  Lyon. 

Le  rapport  de  M.  Bondet  (1)  nous  montre  les  professeurs  de  cette 
Faculté  de  médecine  toujours  fidèles  à  leui^s  anciennes  revendications  du 
droit  de  choisir  eux-mêmes  et  sur  place,  Icure  agrégés.  Par  contre,  les 
agrégés  lyonnais  ont  saisi  l'occasion  de  la  lettre  ninistériclleduG  octobre 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  pour  émettre  «  à  r unanimité  le  vœu 

(1)  Le  rapport  de  M.  Bondet  a  été  publié  dans  la  Revue  internationale^  Tolume 
XXXVII,  p.  233. 
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qu'un  concoui*s  général  d'agiv'gation  Koit  maintenu  en  principe,  sans 
préjudice  de  toutes  les  améliorations  dont  est  susceptible  le  concours 
actuel.  » 

La  Faculté  de  Montpellier  qui  avait  autrefois  thaudement  sollicité,  par 
la  plume  de  M.  le  professeur  Grasset  le  retour  du  concours  dans  chaque 
centre  universitaire,  a  accepté,  voici  bientôt  dix  ans,  par  le  rapport  de 
M.  le  professeur  Kiener,  le  concours  commun  centralisé  à  Paris. 

Sans  longs  débats,  ce  système  a  rallié  la  presque  unanimité  des  suf- 
frages de  votre  Commission.  Donc,  sous  réserve  des  améliorations  de 
détail  qui  pourraient  être  apportées,  elle  propose  le  maintien  du  con- 
cours centralisé  à  Paris,  commun  pour  tous  les  candidats  à  Vagré- 
gation. 

Dans  rintérôt  des  Universités  naissantes  comme  pour  Tavenir  des 
hommes  qui  ambitionnent  de  s'élever  au  professorat,  il  importe  de  con- 
server ce  sysl^me.  11  enraye  le  particularisme  sans  faire  obstacle  à 
Toriginalité,  met  au  contact  les  uns  des  autres  des  hommes  de  science 
et  de  travail  venus  des  divera  points  du  pays  et  qui  ont  tout  avantage  à 
se  connaître  pt  s'apprécier. 

Le  concoure  en  province  ferait-il  revivre  les  traditions  d'Ecole  là  où 
l'on  craint  de  les  voir  en  péril  ?  La  chose  paraît  peu  probable.  Au  con- 
traire le  concoure  général  qui,  apW*s  une  sélection  plus  large,  introduit 
dans  les  Univereités  de  jeunes  professeurs  pn^ts  à  remplir  leur  tûche  en 
prenant  pour  guide  la  devise  frappée  sur  la  nu'daille.du  VI*  centenaire 
de  Montpellier,  semble  pouvoir  apporter  de  plus  utiles  recrues  aux  Ecoles 
où,  suivant  l'expression  de  M.  Liard,  ils  ont  désormais  leure  intérêts  et 
leur  honneur.  D'ailleurs,  malgré  le  concours  à  Paris,  la  doyenne  et  la 
plus  illustre  des  Facultés  de  province  n'a-t-elle  pas  vu  les  idées  générales 
auxquelles  elle  est  toujoure  restée  jalousement  fidèle  reprendre,  dans  ces 
dernir>res  années,  leur  traditionnel  ravonnement  ? 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  récemment  les 
agrégés  de  la  Faculté  de  Lyon.  Eux,  se  déclarent  à  l'unanimité  partisans 
du  concours  général  parce  c|u'il  facilite  «  leur  exportation  »  dans  les 
autres  centres  universitaires.  A  Lyon  même,  on  a  jugé  •  fin  de  siècle  » 
ce  ternie  qui  joint  cependant  au  mérite  de  la  concision  celui  de  dire 
fortement  ce  qu'il  veut  faire  entendre.  Eh  bien,  soit  ;  abandonnons 
cette  expression  pittoresque,  cherchons  à  la  remplacer  par  une  phrase  à 
quartiers,  disons  que  le  concours  central  facilite  les  échanges,  la  pént'tra- 
tion  réciproque  des  Facultés  de  médecine  des  diverses  Univereités,  et 
nous  çnoncerons  sous  une  ai/tre  forme  un  fait  vrai,  utile  et  dont  les 
preuves  commencent  à  n'être  plus  rares. 

B.  —  Classement 

La  centralisation  du  concours  doit-elle  aboutir  à  faire  dresser  une  liste 
de  classement  général  permettant  aux  élus  de  choisir,  à  la  fin  des 
épreuves  et  d'après  leur  ordre  de  promotion,  les  places  vacantes  ?  A  pre- 
mière vue,  cette  conséquence  paraît  logique  et  séduisante.  Il  s'en  est  fallu 
de  peu  que  votre  Commission  vous  la  proposât,  à  la  suite  des 
Facultés  de  Lille  et  do- Montpellier.  En  réalité,  elle  est  seulement  avanta- 
geuse et  applicable  aux  sections  d'anatomie  et  sciences  physiques. 

En  efl*et,  l'adoption  de  cette  mesure  sous-enlend  la  nécessité  d'établir, 
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après  les  épreuves  éliminatoires,  une  liste  d'admissibilité  commune  pour 
tous  les  candidats.  Or,  dans  les  sections  de  médecine,  chirurgie  et 
accouchements,  il  est  à  prévoir  que  les  candidats  parisiens  plus  nom- 
breux, plus  âgés,  ayant  parfois  déjà  acquis  au  moment  du  concours  une 
situation  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  seront  peu  enclins  à  profiter 
d'une  admissibilité  pour  la  province.  S'ils  en  profitent,  ce  sera  unique- 
ment pour  tenter  la  chance  des  épreuves  finales  et  probablement  avec 
l'intention  arré^tée  de  donner  leur  démission  si  le  classement  définitif  ne 
leur  a  pas  permis  de  toucher  le  but  visé.  En  dernière  analyse,  des  places 
qui  auraient  pu  Hre  honorablement  occupées  par  des  candidats  de  pro- 
vince resteront  ainsi  vacantes,  la  liste  d'admissibilité  ayant  éliminé  les 
candidats  qui  jusqu'à  la  fin  auraient  pu  faire  de  très  suffisantes  épreuves. 
Pour  les  sections  d  anatomie,  physiologie,  sciences  naturelles,  physico- 
chimiques et  pharmacologiqucs,  la  ph'thore  de  candidatures  est  beaucoup 
moindre,  les  conditions  de  travail  et  de  succès  moins  différentes  à  Paris 
et  en  province.  Au  début  du  concours,  la  composition  de  la  liste  d'admis- 
sibilité  ne  comportera  pas  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler. 
Plus  tard,  les  candidats  qui  auront  obtenu  dans  le  classement  général  les 
premières  places,  auront  l'avantage  de  se  trouver  connus,  appréciés  des 
membres  du  jury  comme  de  leurs  compétiteurs,  et  par  là,  s'ils  ont  conti- 
nué leur  vie  laborieuse,  d'être  désignés  à  leur  attention,  au  cas  où  une 
place  de  titulaire  deviendrait  vacante  en  dehors  de  l'Université  à  laquelle 
le  concours  les  a  d'abord  attachés. 

A  l'unanimité,  votre  Commission  vous  soumet  donc  la  proposition  de 
demander  seulement  le  classement  général  des  candidats  à  l'agrégation 
dans  les  sections  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques  et  des 
sciences  physiques. 

C. —  Jury  du  concours 

Les  considérations  qui  viennent  de  vous  être  soumises,  sans  parler 
d'autres  considérations  générales,  établissent  qu'il  serait  désirable,  pour 
les  candidats  comme  pour  les  Universités,  que  chaque  Faculté  de  médecine 
fût  représentée  par  un  de  ses  membres  dans  les  jurys  d'agrégation. 
L'article^?  du  statut  de  1874  porte  :  w  Le  nombre  des  juges  est  de  sept  au 
moins  et  de  neuf  au  plus,  y  compris  le  président.  »  11  permettrait  donc 
de  constituer  le  jury  d'une  façon  fixe  par  trois  membres  de  l'Université 
de  Paris  et  un  professeur  de  chacune  des  Universités  de  province.  Toute- 
fois, par  raison  d'économie  d'une  part,  et  consid('rant  d'autre  part,  que 
les  Universités  de  province  sont  plus  spécialement  intéressées  à  suivre 
les  épreuves  et  à  renseigner  de  près  le  jury  des  concours  ouverts  pour 
remplir  les  vacances  déclarées  chez  elles,  votre  Commission  a  pensé 
qu'elle  pouvait  vous  proposer  d'émettre  le  vœu  suivant  :  «  Toute  Faculté 
ayant  mis  une  place  d'agrégé  au  concours  est  représentée  dans  le  jury 
par  un  professeur  de  la  section  dans  laquelle  la  vacance  a  été  déclarée.  » 

D.  —  Epreuves  du  concours 

L'objection  principale  oppos('e  à  la  centralisation  du  concours,  c'est  la 
longue  durée  des  épreuves  ;  elle  impose  en  effet  des  sacrifices  aux  juges 
comme  aux  candidats  et  peut  causer  (piolque  préjudice  aux  différents  ser- 
vices des  Facultés  par  l'absence  prolongée  des  compétiteurs  qui  occupent 
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souYent  des  postes  auxiliaires  très  utiles  à  l'enseignement.  Pour  obvier 
autant  que  possible  à  cette  difficulté,  tout  en  gardant  aux  épreuves  du 
concoui*s  le  caractère  de  garantie  qu'elles  doivent  conserver,  la  majorité 
de  vos  commissaires  proposerait  de  régler  et  limiter  ces  épreuves  de  la 
,  façon  suivante  : 

10  Epreuves  cT admissibilité,  —  1®  Composition  écrite  commune  à  tous 
les  candidats  d'une  même  section.  Le  sujet  de  cette  composition  serait 
choisi,  pour  chaque  section,  dans  les  matières  faisant  actuellement  l'objet 
de  la  leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  ;  â'*  Epreuve  de  titres  et  tra- 
vaux; un  coefficient  assez,  élevé  serait  accordé  à  cette  épreuve. 

^  Epreuves  définitives.  —  1°  Leçon  d'une  heure  après  quarante-huit 
heures  de  préparation  ;  2**  Épreuves  pratiques  à  l'amphithéâtre  ou  au  la- 
boratoire, variables  pour  chaque  section  mais  autant  que  possible  les 
mêmes  pour  chaque  candidat;  3»  Epreuve  clinique  comprenant  l'examen 
d'un  ou  deux  malades  et  une  leçon  sur  les  cas  proposés,  après  un  temps 
de  réflexion  fixé  par  le  jury  et  pendant  lequel  le  candidat  pourrait  avoir 
à  sa  disposition  les  moyens  d'investigation  usuels  dans  les  laboratoires 
de  clinique. 

Pour  les  sections  qui  ne  comportent  pas  d'épreuve  clinique,  celle-ci 
serait  remplacée  par  une  leçon  après  épreuve  pratique  ou  recherches  dé- 
terminées par  le jury. 

11  ne  saurait  vous  échapper.  Messieurs,  que  ce  programme  supprime 
une  épreuve  fort  importante  :  la  leçon  de  trois  quarts  d'heure  après  trois 
heures  de  réflexion,  sans  notes  ou  livres.  Il  conserve  seulement  une  leçon 
orale  d'une  heure,  après  quarante-huit  heures  de  préparation.  Deux  con- 
sidérations ont  déterminé  la  majorité  de  votre  Commission  (quatre  voix 
contre  trois^:  l©  la  composition  écrite  peut  être  considérée,  jusqu'à  un 
certain  point,  comme  une  leçon  professorale  offrant  cet  avantage  d'être 
la  même  pour  tous  les  candidats  et  de  donner  une  idée  du  savoir  et  des 
aptitudes  d'exposition  des  candidats  ;  â*  nécessité  de  diminuer  la  durée 
du  concours. 

II  n'appartient  pas  au  rapporteur  d'indiquerjles  objections  que  peut  sou- 
lever le  premier  point.  Quant  au  second,  il  y  aurait  peut-être  un  moyen 
simple  de  raccourcir  de  moitié  la  durée  des  épreuves  ;  ce  serait  de  faire 
deux  séances  par  jour  (1). 

Fonctions.  —  Prérogatives.  —  Sanction. 

Le  candidat  sorti  victorieux  d'un  concours  long,  pénible,  est-il  assure 
désormais  d'une  position  stable?  Non.  Et  seulement  dans  les  Facultés  de 
médecine,  l'eigrégation  n'est  qu'une  fonction  temporaire  ;  elle  n'est  pas 
une  carrière. 

Les  doléances  contenues  depuis  1872  dans  les  cahiers  des  agrégés, 
comme  dans  les  rapports  des  Facultés,  ont  mis  hors  de  doute  l'exception- 
nelle anomalie  dont  souffre  l'agrégation   et  la  réforme  qu'elle  appelle. 

(1)  Pour  U  section  de  médecine,  il  serait  aussi  très  avantageux  pour  tout  le  inonde 
c^ue  Toaverture  du  concours  fut  fixée  aux  premiers  jonra  d'octobre  ;  actuellement  elle  a 
heu  vers  le  lô  décembre,  d'où  première  interruption  forcée,  à  peine  les  épreuves  commen- 
cées. D»r  les  jours  fériés  de  Noël  et  du  premier  de  Tan,  puis  bientôt  après  par  les  vacan- 
ces ae  carnaval.  En  fixant  la  date  du  début  au  moment  de  la  rentrée  d'octobre,  le  con- 
coure pourrait  être  terminé  k  l'époque  de  Noël. 
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Dans  un  rapport  présenté  en  1886,  au  nom  des  agrégés  de  Montpellier, 
votre  rapporteur  d'aujourd'hui  rappelait  les  lignes  suivantes  écrites  quatre 
ans  auparavant  parle  professeur  Renaut  :  «  Les  neuf  années  de  l'exer- 
cice passées,  l'agrégé  n'appartient  plus  à  la  Faculté^  et  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  la  carrière  universitaire  sera  terminée  et  fermée.  Un  agrégé 
de  Droit  sait  qu'il  deviendra  professeur  ou  sera  du  moins  agrégé  toute  la 
vie...  ;  celui  de  médecine  ne  cesse  de  songer  à  ce  qu'il  avait  à  faire  pour 
devenir  agrégé,  que  pour  penser  à  ce  qu'il  devra  faire  pour  vivre  quand 
il  ne  le  sera  plus.  » 

11  était  juste  et  nécessaire  que  cet  état  de  choses  fut  changé.  Depuis 
cette  époque,  il  faut  le  reconnaître,  il  a  été  permis  d'enregistrer  une 
tendance  à  l'amélioration.  Mais  si  plus  d'une  fois  la  règle  a  fléchi,  grâce 
aux  dispositions  bienveillantes  de  la  direction  de  rEnseignement  supé- 
rieur, en  principe  elle  est  restée  la  mt^me.  Or,  il  serait  juste  et  profitable 
à  tous  que  la  sécurité  du  lendemain  fiit  assurée  aux  agrégés  de  méde- 
cine, —  comme  aux  autres  agrégés,  —  de  façon  à  développer  chez  eux  le 
goût  de  se  consacrer  plus  complètement  à  leurs  fonctionsqui  sont  de  deux 
ordres  :  l'enseignement  et  les  recherches  scientifiques,  L'intérOt  des 
Facultés  est  étroitement  lié  aux  intérêts  du  personnel  enseignant:  il  faut 
donc  que  l'agrégation  devienne  dans  les  Facultés  de  médecine  ce  qu'elle 
est  déjà  dans  toute  rUnivemté  :  une  carrière. 

Assurément,  pendant  ces  dernières  années,  plus  que  dans  le  passé,  le 
Ministre  a  usé  du  droit  que  lui  confère  la  charte  de  1874  et  a  main- 
tenu en  fonctions,  par  période  de  trois  ans,  des  agrégés  arrivés  h.  la  fin 
des  neuf  années  d'exercice.  Votre  Commission  estime  qu'il  est  désirable 
d'établir  officiellement  et  de  régulariser  de  façon  générale,  ce  qui  dès 
maintenant  existe  pour  nombre  d'agrégés.  * 

Mais  cette  prorogation  doit- elle  être  considérée  comme  un  droit  acquis 
par  le  seul  fait  du  premier  concours  ?  Quelle  doit  être  sa  durée  ?  Et  en 
admettant  que  des  circonstances  défavorables  ou  un  mérite  insuffisant 
ne  permettent  pas  aux  intéressés  d'atteindre  un  poste  hiérarchique- 
ment plus  élevé,  combien  de  fois  la  prorogation  pourra-elle  être  renou- 
velée ? 

Il  est  un  premier  point  sur  lequel  l'accord  est  à  peu  près  unanime  :  Les 
Universités  doivent  rester  armées  en  faces  des  agrégés  qui  pourraient 
démériter, ou  oublier,  le  premier  échelon  franchi,  les  devoirs  et  le  labeur 
toujours  imposés  par  leurs  fonctions  dans  l'Enseignement  supérieur. 
Seule  la  Faculté  de  Montpellier  demande  \di  permanence  de  V emploi  jus- 
quà  cinquante  ans; elle  croit  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  dépassercette 
limite  ni  deconserver  à  l'activité  un  agrégé  qui,  arrivé  à  ce  terme,  n'au- 
rait pas  su  conquérir  un  grade  plus  élevt*  et  propose  qu'il  soit  alors 
admi«  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  retraite  proportionnelle. 

Les  autres  Facultés  estiment,  toutes,  que  la  prorogation  doit  être  ac- 
cordée par  le  Ministre,  à  la  fin  de  la  période  d'exercice,  sur  avis  motivé 
du  Conseil  de  la  Faculté  rendu  après  examen  des  titres,  travaux,  services 
des  agrégés  sortants. 

La  durée  de  la  prorogation  sera-t-elle  de  trois  ans  ?  renouvelable  jus- 
qu'à ce  que  l'agrégé  soit  resté  dix-huit  ans  en  activité  (Nancy)  ou  indéfi- 
niment jusqu'à  ce  qu'il  ait  droit  à  la  retraite  (Bordeaux)?  de  même  durée 
que  la  période  d'exercice  (Lille)?  d'emblée  égale  à  cette  période  ou  autre- 
mont  déterminée  au  prorata  des  intérêts  du  corps  de  l'agrégation  et  de 
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ceux  de  renseignement  ?  comme  le  demandait  Lyon^  qui  a  émis  plus 
récemment,  il  est  vrai,  une  conception  sensiblement  différente  mais 
digne  de  sérieuse  attention.  Lyon  demanderait  aujourd'hui  :  trois  ans  de 
stage,  neuf  à  dix  ans  d*exercice.  et,  à  la  fin  de  cette  période,  une  nomi- 
nation de  chargé  de  conf('rcnces  ou  de  cours,  ou  mr»me  de  professeur 
adjoikit  pour  les  agrégés  qui  se  seraient  particulièrement  distingués. 

Après  discussion  votre  Commission  s'est  prononcée,  à  la  majorité,  en 
faveur  du  renouvellement  pour  une  période  égale  à  celle  de  Texerciceet 
contre  le  rétablissement  du  stage.  Elle  soumet  à  votre  approbation  la 
proposition  suivante  :  A  la  fin  de  la  période  d'exercice  qui  reste  fixée  à 
neuf  ans^  les  agrégés,  sur  avis  motivé  du  Conseil  de  la  Faculté  rendu 
après  examen  de  leurs  titres^  travaux,  se7*vices,  sont  prorogés  dans 
leurs  fonctions  pour  une  nouvelle  période  de  neuf  années. 

Cette  prorogation  donnerait  aux  agrégés  le  temps  d'accentuer  ou  mr'me 
de  révéler  leur  personnalité;  d'entreprendre  et  continuer  des  recherches 
de  longue  haleine.  L'Université  ne  se  séparerait  plus  désormais  déjeunes 
maîtres  dans  la  force  de  l'Age,  en  pleine  maturité  scientifique,  au  moment 
où  leur  apprentissage  terminé,  ils  peuvent  donner  tout  leur  rendement 
utile. 

Une  nouvelle  investiture,  favorable  aux  agrégés,  serait  donc  favorable 
aussi  aux  intérêts  de  l'Université,  qui,  en  retour,  pourrait  s'attacher  d'une 
façon  encore  plus  étroite  ceux  d'entre  eux  qui  se  seraient  particulière- 
ment distingués.  A  ceux-là  devrait  s'appliquer  l'article  40  du  décret  de 
i885,  qui  prévoit  les  nominations  de  professeur  adjoint,  sur  proposition 
du  Conseil  de  la  Faculté  et  après  avis  de  la  section  permanente  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

La  circulaire  qui  accompagne  et  commente  ce  décret  a  soin  de  faire 
remarquer  au  Conseil  des  facultés  que  c'est  sur  lettr  proposition  que  sera 
conféré  le  titre  de  professeur  adjoint  avec  tous  ses  avantages.  Le  fonc- 
tionnement du  statut  actuel  de  l'agrégation  ne  permet  guère  aux  Conseils 
des  Facultés  de  médecine  de  profiter  des  dispositions  libérales  de  cet  ar- 
ticle qui  prévoit  et  règle,  en  quoique  mesure,  la  titularisation  des  person- 
nes, à  côté  de  la  titularisation  des  chaires,  au  cas  où  un  agrégé  réellement 
méritant  ne  pourrait  occuper  une  chaire  professorale.  Si  la  réforme  que 
nous  proposons  était  accordée,  les  Facultés  trouveraient  plus  facilement 
qu'elles  ne  peuvent  le  faire  aujourd'hui,  l'occasion  de  signaler  au  Ministre 
les  agrégés  dignes  de  bénéficier  dos  dispositions  de  l'article  mentionné. 
Ouantà  ceux  qui  n'auraient  par  dos  titres  suffisants  pour  être  mis  sur  les 
rangs,  on  peut  calculer  que  après  les  dix-huit  ans  d'exercice,  ils  touche- 
raient à  la  cinquantaine  ;  pour  quelques-uns  col  âge  serait  inr»mc  sensi 
blement  dépassé.  Durant  toute  la  période  d'activité  et  (piohpiofois  dans 
les  postes  auxiliaires  occupés  avant  d'arriver  à  l'agrégation,  ces  fonction- 
naires ayant  versé  la  retenue  pour  la  retraite,  votre  (Commission  vous  pro- 
pose d'ajouter  que,  si  possible  et  par  faveur  sp;'ciale,  ils  soient  admis  à 
faire  valoir  des  droits  à  une  retraite  proportionnelle,  avec  liberté  pour  eux 
de  conserver  leui*s  droits  à  cette  demande  pendant  une  période  à  déter- 
miner, —  six  à  dix  ans  par  exemple  —  après  qu'ils  seVonl  parvenus  au 
terme  de  leurs  fonctions. 

Parmi  les  prérogatives  du  corps  de  l'agrégation,  une  des  plus  impor- 
tantes est  que,  dans  nos  Facultés,  l'agrégation  constitue  un  acheminement 
naturel  et  on  quelque  sorte  im  droit  do  préoption  pour  lo  tilularial.  Déjà 
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une  Faculté  a  émis  le  vœu  <  que  tout  enseignement  nouveau  soit  réservé 
aux  agrégés.  »  Noire  ('ommission  a  eu  à  s'occuper  de  cette  revendication. 
Elle  estime  que  les  intérêts  supénciu*s  de  renseignement  conduisent  à  ne 
pas  demander  la  réforme  des  dispositions  permettant  d'appeler  dans  une 
Faculté,  à  titre  de  professeurs,  les  hommes  d'un  mérile  reconnu  et  que 
la  direction  de  leure  études  ou  leurs  recherches  incessantes  n'auraient 
pas  d'abord  orienté  vers  le  concours  de  l'agrégation.  Quelle  Faculté  ne 
devrait  s'estimer  heureuse  d'accueillir  des  hommes  comme  les  Claude  Ber- 
nard, les  Brown-Sequard,  les  Ranvier,  les  D^phenne  de  Boulogne,  les 
Pasteur,  les  Roux  i  Toutes  les  fois  que  l'enseignement  libre  ou  le  labora- 
toire fait  émerger  un  professeur  de  r(*el  mérite  ou  un  vrai  savant,  il  est 
de  l'intérêt  bien  entendu  de  l'enseignement  officiel  de  l'appeler  et  le  faire 
sien.  11  faut  donc  que  les  règlements  laissent  cette  latitude  aux  pouvoirs 
publics. 

Mais  en  dehors  de  ces  circonstances  relativement  rares,  il  reste  désira- 
ble que  les  privilèges  et  prérogatives  de  l'agrégation  sortent  leurs  entiei's 
effets.  En  particulier,  votre  Commission  se  montre  très  favorable  à  l'idée 
de  demander  respectueusement  au  grand  maître  de  l'Université  de  vouloir 
bien  n'admettre  qu'avec  la  plus  grande  sévérité  ot  lorsque  l'utilité  en  sera 
bien  démontrée,  la  transformation  du  titre  d'une  chaire  existante.  Cette 
transformation  pourrait  en  effet  fournir  le  moyen  de  couvrir  le  favoritisme 
ou  des  influences  locales  contre  lesquelles  le  uouveau  régime  laisse  l'Uni- 
versité plus  désarmée  qu'elle  n'était  autrefois. 

Conséquences  de  la  prorogation  au  point  de  vue  du  recrutement. 

La  réforme  du  statut  de  l'agrégation,  dans  le  sens  d'une  stabilité  plus 
grande  de  la  situation  des  agrégés  obtenue  par  la  prorogation  des  fonc- 
tions pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  restreindra  fatalement 
le  nombre  de?  places  à  mettre  au  concours.  N'y  a-t-ilpas  à  craindre  qu'il 
y  ait  de  ce  fait,  une  obstruction  ?  atout  le  moins  un  arrêt  préjudiciable 
aux  intérêts  de  l'enseignement  supérieur  ?  Ne  sera-t  on  pas  amené  à 
éloigner  encore  plus  la  date  dos  concours  actuellement  séparés  par  un 
espace  de  trois  ans  déjà  bien  considérable  f  L'iuconvtfnient  d'une  pareille 
mesure  serait  très  réel  ;  il  pourrait  ('carter  ou  décourager  définitivement 
les  candidats.  Cependant  ce  danger  n'est-il  pas  moins  sérieux  qu'on  pour- 
rait craindre  f  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  depuis  quelques  années 
les  prorogations  accordées  ont  ét(»  moins  rares  que  par  le  passé.  Le  nom- 
bre des  Facultés  de  médecine  ayant  augmenté,  si  pour  une  ou  plusieurs 
d'entre  elles  isolément  le  nombre  des  places  vacantes  doit  se  trouver 
moindre  que  dans  l'ancien  système,  du  moins  rensemble  des  places  à 
mettre  au  concours  sera  encore  suffisant  pour  que  le  renouvellement  trien- 
nal reste  possible.  On  peut  même  prévoir  que  les  compétitions  seront 
proportionnellement  plus  nombreuses  et  l'émulation  scientifique  plus 
grande  en  présence  de  l'amélioration  réalisée  dans  la  situation  des  agré- 
gés. Les  candidats,  tout  en  ayant  leurs  préférences  pour  une  Université, 
n'hésiteront  pas  en  effet,  comme  cela  se  produit  déjà,  à  se  mettre  sur  les 
rangs  et  à  se  dépayser  pour  occuper  un  poste  vacant  dans  une  autre  région 
puisque  leur  avenir  sera  désormais  assuré,  à  la  seule  condition  de  la  per- 
sévérance dans  le  travail  et  l'effort. 

Une  autre  conséquence  de  l'adoption  du  projet  serait  que  désormais  les 
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Facultés  de  médecine  ne  compteraient  presque  plus  d'agrégés  libres  pou- 
vant être  rappelés  à  l'exercice,  pour  combler  les  vides  produits  inopiné- 
ment dans  le  cadre  des  professeurs  et  agrégés  chargés  d'un  enseignement. 
A  l'exemple  de  ce.  qui  se  fait  pour  les  Facultés  de  droit,  les  jurys  de  l'agré- 
gation de  médecine  pourraient  dresser,  à  la  fin  du  concours  et  par  ordre 
de  mérite,  une  liste  supplémentaire  de  candidats  qui  seraient,  suivant 
besoin,  chargés  des  fonctions  d'agrégés. 

A  Tunanimité,  votre  Commission  a  accepté  ce  système.  Elle  vous  pro- 
pose d'adopter  la  proposition  suivante  pour  coordonner  les  résultats  des 
dispositions  réclamées  dans  le  chapitre  précédent  : 

Les  concours  pour  l'agrégation  ont  lieu  tous  les  trois  ans.  Le  nombre 
des  places  vacantes  est  arrêté  et  annoncé  à  l'avance  suivant  les  usages 
établis.  Les  candidats  sont  autorisés  à  se  faire  inscrire  pour  plusieurs  Fa- 
cultés. A  la  fin  du  concours,  le  jury  dresse,  par  ordre  de  mérite,  une  liste 
supplémentaire  de  candidats  auxquels  pourraient  être  confiées,  le  cas 
échéant  et  jusqu'à  l'époque  du  prochain  concours,  les  fonctions  de  chargé 
d'agrégation. 

m 

Conclusions. 

En  résumé,  la  Commission  vous  soumet  les  propositions  suivantes  : 

1*>  Maintien  du  concours  comme  mode  de  recrutement  des  agrégés  ; 
maintien  du  concours  général  centralisé  à  Paris.  Autorisation  pour  les 
candidats  de  se  faire  inscrire  simultanément  pour  plusieurs  Universités. 
Droit  pour  toute  Faculté  ayant  une  vacance  à  pourvoir  d'être  représentée 
dans  le  jury. 

T  Dans  les  sections  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques  et  des 
sciences  physiques,  établissement  d'une  liste  de  classement  général  en- 
traînant le  droit  de  choisir  par  ordre  de  promotion  les  places  mises  au 
concoure . 

Dans  chaque  section,  à  la  fin  des  épreuves,  établissement  d*une  liste 
supplémentaire  de  candidats  désignés  en  cas  de  besoin  et  à  défaut  d'agré- 
gés libres,  pour  être  chargés  des  fonctions  d'agrég('  jusqu'au  prochain 
concours. 

3*  Sur  avis  motivé  du  Conseil  de  la  Faculté,  prorogation  pour  une  nou- 
velle période  de  neuf  ans,  des  fonctions  des  agrégés  arrivés  à  la  fin  de  la 
période  dexercicc,  la  durée  de  celle-ci  restant  fixée  à  neuf  années. 

4®  Nomination  de  professeurs  adjoints,  conformément  à  l'artick  40  du 
décret  de  1883. 

5»  Faciliter  si  possible,  aux  agrég<'s  qui  n'arrivent  pas  au  professorat, 
les  moyens  de  faire  valoir  des  droits  à  la  retraite  ou  à  la  retraite  propor- 
tionnelle (1). 

Professeur  docteur  Mossé. 


(1)  Ces  conr>la8ion8  ont  été  adoptées  par  le  Conseil  de  la  Faculté  dans  les  séances  du  4 
et  du  6  mai  1899. 

De  plus,  la  Conseil  a  voté  les  propositions  de  sa  Commission  sur  la  nature  des  épreuves 
dèrinitiYes  du  Concours  d'Agrégation  et  émis  le  vœu  que  les  épreuves  d'admissibilité  coiu- 

Srennent:  io  Une  leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  après  trois  heures  de  préparation  ; 
>  L'épreuve  dite  de  Titres  et  travaux. 

Enfin  quelques  membres  ont  demandé  que  radmiulstration  supérieure  mette  à  l'étude  la 
question  do  la  spécialisation  dans  les  divers  genres  d'enseignements  que  comporte 
cbacane  des  quatre  sections  de  l'agrégation. 
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Au  concours  des  anliquilcs  nationales trente-cinq  ouvrages  ont 

été  présentés. 

La  prenriiére  médaille  est  attribuée  à  M.  Giveiet,  pour  son  beau 

volume  sur  VÈglise  et  V Abbaye  de  SaintSicaise  de  Reims.  L*église  de 
Saint-Nicaise^  construite  sous  le  règne  de  saint  Louis,  était  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Tart  du  moyen  âge.  Elle  fut  détruite  par  un  agent  de  la  bande 
noire,  protégé  de  Santerre.  aux  derniers  jours  de  la  période  révolution- 
naire, malgré  la  municipalité,  malgré  le  conseil  $;éncral  de  la  commune. 
Heureusement,  des  descriptions,  des  dessins,  des  gravures  en  avaient  pré- 
servé des  traces  précieusos.  Ces  documents  étaient  épors  dans  vingt  volu- 
mes. M.  Giveiet,  avec  une  piété  archéologique  et  patriotique  dont  on  ne 
saurait  trop  le  remercier,  les  a  soigneusement  recueillis,  en  les  éclairant 
de  sa  consciencieuse  érudition 

La  secunde  médaille,  décernée  à  M.  Léon  Maîtn*,  récompense  en  sa  per- 
sonne un  chercheur  des  plus  courageux  et  des  plus  méritants.  Ses  deux 
volumes,  intitulés  Géograp/tie  historique  et  descriptive  de  la  Loire- 
Inférieure^  sont  un  recueil  de  mémoires  précédés  d'une  Introduction. 
Celle-ci  nous  donne  l'histoire  des  payi  entre  lesquels  se  divisait  jadis  le 
département,  et  nous  rend,  en*  quelque  sorte,  l'état  civil  des  anciennes  pa- 
roisses dépendant,  pour  la  plupart,  du  diocèse  de  Nantes.  Quant  aux  mé- 
moires qui  forment  le  corps  du  livre,  ils  représentent  au  moins  quinze 
années  de  recherches  et  de  fouilles  relatives  à  l'époque  gauloise,  à  la  pé- 
riode romaine  et  à  la  première  moitié  du  moyen  âge.  Une  des  difficultés 
d'un  pareil  travail  vient  de  la  diversité  des  connaissances  nécessaires  pour 
y  éviter  toute  erreur.  On  ne  peut  affirmer  que  M.  Léon  Maître  n'en  ail 
jamais  commis 

Là  troisième  médaille  est  décernée  à  M.  Georges  Dottin,  pour  son  Glos- 
saire des  parlers  du  Bas-Maine.  On  sait  avec  quelle  rapidité  nos  patois 
de  France  disparaissent.  On  sait  aussi  combien  les  études  de  linguistique 
sont  aujourd'hui  méthodiques  et  miputieuses,  et  quelles  lenteurs  en  résul- 
tent. De  là,  pour  un  savant  aussi  exact  que  M.  Dottin,  une  sorte  de  cas  de 
conscience  embarrassant  :  Si  l'on  veut  trop  bien  faire,  on  risque  dé  laisser 
s'évanouir  à  jamais  l'objet  même  à  étudier.  M.  Dottin  s'est  résigné,  en 
pleine  connaissance  de  cause,  à  ne  pas  poursuivre  une  perfection  dange- 
reuse, lia  consenti,  sacrifice  méritoire,  à  travailler  sur  des  matériaux  dont 
il  savait  aussi  bien  que  personne  Tinsuffisance.  La  Société  d'archéologie 
de  la  Mayenne  avait  entrepris,  il  y  a  trente-trois  ans,  un  glossaire  dépar- 
temental qui  ne  fut  pas  imprimé.  M.  Dottin. a  été  chargé  de  le  revoir,  de 
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le  compléter  et  de  le  publier.  Il  a  accepté  celle  tâche  dans  toute  sod  éten- 
due, complétant  le  premier  recueil  de  faits  par  d*autres  composés  vers  le 
même  temps,  et  soumettant  le  tout  à  une  critique  aussi  attentive  que  bien 
informée.  Si  l'œuvre  est  imparfaite,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Dottin  qui 
a,  en  revanche.  le  double  mérite  d*en  avoir  mis  au  jour  des  matériaux  in- 
téressants malgré  tout,  et  d'en  avoir  tiré  tout  le  parti  qu'en  pouvait  tirer, 
dans  de  pareilles  conditions,  un  savant  qui  a  fait  ses  preuves. 

Rn  dehors  de  ces  trois  médailles,  l'Académie  décerne  encore  six  men- 
tions. 

La  première  revient  à  M.  Legré.  pour  ses  études  sur  la  Botanique  en 
Provence  au  XV h  siècle.  M.  Legré  y  restitue  au  Provençal  Pierre  Pena 
un  ouvrage  de  botanique  qui  fut  tW's  célèbre  au  xvie  siècle,  et  dont  Thon- 
neur  avait  été  attribué  presque  exclusivement  à  un  collaborateur,  le  Fla- 
mand Lobcl.  Ace  propos,  M.  Legré,  qui  est  lui-môme  botaniste  autant 
qu'historien,  nous  donne  les  indications  les  plus  curieuses  sur  les  recher- 
ches et  les  voyages  scientiGques  de  son  héros  et  nous  ouvre  ainsi  tout  un 
coin  de  la  vie  universitaire  et  savante  du  xvi^  siècle. 

M.  Pagart  d'Hermansart,  titulaire  de  la  seconde  mention,  est  l'auteur 
d'une  Ilisloire  du  bailliage  de  Saint- Orner,  rédigée  en  grande  partie 
d'après  les  Archives  du  Pas-de-Calais,  et  qui  est  remplie  d'informations 
précises  et  neuves  sur  des  institutions  locales  fort  mal  connues. 

M.  Dieudonné,  dans  son  volume  sur  Hildebert  de  Lavardin,  èvéque 
du  Mans,  archevêque  de  Tours  (1056-1133),  auquel  TAcadémie  décerne 
la  troisième  mention,  trace  avec  finesse,  surtout  d'après  les  lettres  d'Hilde- 
bert,  un  portrait  du  personnage  qui  a  de  la  vie  et  doit  être  ressemblant 

Une  quatrième  mention  a  été  méritée  par  M.  Colomb^  pour  son  travail 
sur  la  Campagne  de  César  contre  Arioviste,  fruit  d'une  étude  attentive 
des  Commentaires  y  éclairée  par  de  minutieuses  recherches  sur  le  terrain. 
Le  lieu  précis  de  la  bataille  est  très  controversé.  La  solution  de  M.  Colomb 
n*est  contredite  qu'en  apparence  par  les  Commentaires,  dont  le  texte,  en 
ce  passage,  est  suspect.  Si  ses  recherches  n'emportent  pas  uho  pleine  cer- 
titude, elles  méritent  au  moins  une  très  sérieuse  attention  et  ne  sont  pas 
sans  vraisemblance. 

M.  Jules  Coulet  obtient  une  cinquième  mention  pour  son  livre  sur  le 
Troubadour  Guilhem  de  MontanhagoL  C'est  une  bonne  édition  des  piè- 
ces peu  nombreuses  qui  nous  restent  de  ce  poète  du  xiii«  siècle. 

La  sixième  mention,  enfin,  est  décernée  à  M.  Charles  Sellier  pour  son 
étude  sur  ce  qu'il  appelle  le  Quartier  Barbette,  c'est-à-dire  cette  partie 
.du  Marais  où  s'élevait  jadis  THôtel  Barbette,  au  sortir  duquel  le  duc  d'Or- 
léans fut  assassiné  par  ordre  de  Jean  Sans  Peur 

Quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  énumération,  elle  n'épuise  pour- 
tant pas,  Messieurs,  la  liste  des  ouvrages  sur  lesquels  s'est  particulière- 
ment arrêtée,  dans  ce  concours,  l'attention  de  l'Académie.  Il  en  est  d'au- 
tres qu'elle  a  regretté  de  ne  pouvoir  récompenser  :  l'un,  de  M.  Paul 
Guérin,  Recueil  de  documents  concernant  le  Poitou,  parce  que  l'auteur, 
ayant  déjà  reçu  la  plus  haute  récompense,  se  trouvait  en  quelque  sorte 
hors  concours  ;  un  autre,  de  M.  l'abbé  Clerval,  sa  belle  monographie  sur 
V Ancienne  Maîtrise  de  Notre-Dame  de  Chartres^  parce  que  la  partie  re- 
lative au  moyen  âge  y  était  forcément  trop  restreinte  pour  que  l'ouvrage 
ne  parût  pas  sortir  du  cadre  où  nous  renferme  notre  tradition  ;  un  troi- 
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sîème  r Œuvre  des  peintres  èmailleurs  de  Limoges^  par  MM.  Boardery 
et  LacheDaud,  parce  qoe  c*est  seulement  le  premier  volume  d'une  œuvre 
qui  doit  être  continuée  ;  d'autres  enfin,  à  propos  desquels  certains  regrets 
devaient  se  mêler  à  l'éloge,  comme  la  Champagne  souterraine,  de 
M.  Léon  Morel,  où  de  fort  belles  planches  en  couleur  semblaient  appeler 
un  texte  plus  à  Tabri  de  tout  reproche,  et  le  Catalogue  des  bronzes  du 
musée  de  Troyes,  par  M.  Louis  Le  Clert,  où  la  mélhode  de  classement 
laisse  quelque  chose  à  désirer. 

...  Le  prix  fondé  par  M.  Allier  de  Rauteroche,  en  faveur  du  meilleur 
ouvrage  de  numismatique  ancienne,  est  décerné  à  M.  Drouin,  pour  ses 
travaux  de  déchiffrement  et  de  classification  des  monnaies  de  l'Asie  cen- 
trale. 

A  côté  de  M.  Drouin,  un  ancien  lauréat  du  prix  de  numismatique, 
M.  Jean  Svoronos,  se  recommandait  aussi  à  l'attention  de  l'Académie  par 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  sur  la  numismatique  de  la  Crète.  L'Aca- 
démie lui  accorde  une  mention  honorable. 

J'arrive,  Messieurs,  aux  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert  en  faveur 
des  deux  ouvrages  les  plus  savants  et  les  plus  profonds  sur  l'histoire  de 
P'rance  et  les  études  qui  s  y  rattachent.  L'Académie  attribue  le  premier 
prix  Gobert  à  M.  Robert  Parisot  pour  son  volume  intitulé  :  le  Royaume 
de  Lorraine  sous  les  Carolingiens  (843-943),  et  le  second  à  M.  Charles 
de  la  Roncière  pour  le  tome  le'  de  son  Histoire  de  la  marine  française. 

M.  Robert  Parisot  est  arrivé  à  l'érudition  par  une  voie  qui  n'est  cer- 
tainement pas  la  plus  directe  :  il  a  débuté  par  la  carrière  des  armes, 
comme  officier  de  chasseurs  à  pied.  Il  est  aujourd'hui  professeur.  C'est 
l'Université  de  Nancy  quia  eu  l'honneur  de  lui  faire  connaître  &  lui-même 
sa  vocation  historique  et  qui  l'a  muni  des  instruments  de  travail  néces- 
saires. C'est  sou  patriotisme  lorrain  qui  lui  a  fait  voir,  dans  l'étude  du 
passé  de  sa  province,  une  nouvelle  manière  de  consacrer  sa  vie  à  la 
France 

L'ouvrage  qui  a  obtenu  le  second  prix  n*est  pas  indigne,  chose  remar- 
quable, d'être  comparé  au  précédent.  M.  Charles  de  la  Roncière,  ancien 
membre  de  l'École  française  de  Rome,  s'y  révèle,  lui  aussi,  comme  un 
savant  d'une  grande  valeur,  qui  a  eu  le  double  mérite  de  traiter  un  sujet 
à  pr'uprés  neuf  et  d'y  jeter  autant  de  lumière  que  s'il  n'avait  pas  été  le 
premier  à  en  faire  l'objet  d'une  élude  générale  et  suivie. 

Le  prix  biennal    extraordinaire,  institué  par  l'Académie  sur  les  arré- 
rages de  la  fondation  Bordin,  a  dû  être  partagé  entre  deux  ouvrages  ex- 
cellents :  les  Etudes  sur  les  Bucoliques  de   Virgile,  par  M.  Gartault,  et  " 
le  volume  de   M.  Fougères  sur  Mantinëe  ;  l'Académie  attribue  deux 
mille  francs  au  premier  et  mille  au  second. 

Parmi  les  nombreux  lecteurs  des  Bucoliques,  fort  peu  se  doutent  de 
la  difûculté  des  problèmes  qu'elles  soulèvent.  M.  Cartault  s'est  donné  la 
tâche  méritoire  de  les  examiner  tous  scrupuleusement  et  de  confesser  son 
ignorance  quand  il  ne  pouvait  les  résoudre.  Un  travail  de  ce  genre  exige 
beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  de  vertu  :  il  est  plus  agréable  de  lire 
vite  de  charmants  poèmes  en  passant  légèrement  sur  les  problèmes  em- 
barrassants qu'ils  soulèvent  à  chaque  pas  ;  mais  il  faut  savoir  beaucoup  de 
gré  au  savant  consciencieux  qui,  pouvant  écrire  comme  tant  d'autres  un 
aimable  volume,  a  voulu  tout  scruter,  tout  approfondir,  et  y  a  pleine- 
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ment  réussi.  L*ouvrage  de  M.  Cartauli  est  un  modèle  de  savoir  précis  et 
de  méthode  rigoureuse,  qui  rendra  les  plus  grands  services  à  la  fois  aux 
travailleurs  et  aux  lecteurs  soucieux  d'émotion  littéraire,  mais  désireux 
d'admirer  à  bon  escient. 

M.  Fougères  a  préparé  son  livre  sur  Mantinée  par  plusieurs  campagnes 
de  fouilles  aussi  fructueuses  que  pénibles.  Après  avoir  exhumé  du  sol, 
malgré  la  fièvre,  malgré  mille  fatigues,  les  débris  qui  pouvaient,  au- 
jourd'hui encore,  nous  parler  de  l'antique  cité,  il  a  lu  avec  soin  toutes 
les  inscriptions  et  tous  les  textes,  et  il  a  fait  revivre,  dans  un  ample  et 
solide  ouvrage,  Thisloire,  les  mœurs,  Tact i vile  politique,  économique, 
littéraire  de  la  capitale  de  l'Arcadie.  Gr&ce  &  lui,  nous  connaissons  mieux 
une  de  ces  vieilles  cités  grecques  dont  l'individualité  si  originale  et  si 
variée  compose  l'unité  harmonieuse  de  la  plus  belle  civilisation  de  l'an- 
tiquitë. 

Le  prix  Lafons-Mélicoq  est  décerné  tous  les  trois  ans,  selon  les  inten- 
tions du  fondateur,  au  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de 
la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France.  La  Société  académique  de  Saint-Quen- 
tin avait  envoyé  au  concours  un  magnifique  volume  intitulé  la  Guerre  de 
1557  en  Picardie,  œuvre  collective  de  plusieurs  de  ses  membres,  aidés 
en  outre  par  de  nombreux  collaborateurs  bénévoles.  Si  les  conditions 
mêmes  dans  lesquelles  ce  très  beau  et  très  savant  ouvrage  a  étp  publié 
ne  l'avaient  mis,  pour  ainsi  dire,  hors  concours,  aucun  peut-être  n'aurait 
paru  mieux  répondre  aux  vues  du  fondateur.  L'Académie  ne  pouvant  lui 
donner  le  prix«  exprime  du  moins  sa  très  haute  estime  pour  les  savants 
auteurs  de  cette  belle  publication,  qu'elle  tient  à  mentionner  avec  hon- 
neur avant  même  ses  lauréats. 

Elle  partage  le  prix,  d'une  valeur  de  dix-huit  cents  francs,  par  parties 
égales,  exilre  M.  le  baron  de  Galonné,  pour  son  Histoire  de  la  ville  d'A* 
miens,  et  M.  Maugis  pour  son  Essai  sur  le  régime  financier  de  la  ville 
d' Amiens,  du  XIV^  au  XVI*  siècle.  Elle  accorde  en  outre  une  mention  à 
M.  de  Luçay,  pour  son  Histoire  du  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis.,, 

Le  prix  Stanislas  Julien,  de  quinze  cents  francs,  est  partagé  entre  le 
P.  Pierre  Hoang,  pour  son  volume,  sur  le  Mariage  chinois  au  point  de 
vue  légaly  et  le  P.  Etienne  Zi,  pour  son  livre  intitulé  Pratigue  des  exa- 
mens militaires  en  Chine» 

Le  prix  de  La  Grange  est  destiné  &  récompenser  soit  la  publication 
d'un  poème  inédit  du  moyen  Âge,  soit,  à  défaut  d'une  publication  de  ce 
genre,  la  meilleure  étude  sur  un  poète  déjà  publié.  C'est  k  cette  dernière 
catégorie  qu*appartient  l'ouvrage  auquel  l'Académie  décerne  le  prix 
de  La  Grange,  le  livre  de  M.  Guy  sur  Adan  de  le  Haie,  le  célèbre  trou- 
vère d'Arrasau  temps  de  saint  Louis,  l'auteur  du  Jeu  de  la  Feuillée,  du 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  et  de  beaucoup  d'autres  poèmes.  Le  nom  d'Adan 
de  le  Haie  est  fort  connu,  mais  on  peut  dire  que  sa  vie,  son  caractère,  et 
parfois  la  vraie  nature  de  son  inspiration  étaient  environnés  de  beaucoup 
d'obscurité.  M.  Guy  s'est  attaché  à  éclaircir  ces  problèmes  avec  une  sûreté 
d'érudition,  une  finesse  et  une  pénétration  critiques,  qui  donnent  à  la 
plupart  de  ses  solutions  une  extrême  vraisemblance  ;  j'ajoute,  avec  un 
sens  de  la  vie  et  une  bonne  grâce  spirituelle  qui  font  de  son  savant  ou- 
vrage un  ouvrage  fort  amusant.  Adan  de  le  Haie  était  musicien  en  même 
temps  que  poète.  M.  Guy  n*a  pas  voulu  étudier  en  lui  le  musicien.  H  ne 
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s'est  occupé  que  du  poêle,  mais  il  a  rempli  sa  tAche  à  la  complète  satis- 
faction de  ses  lecteurs. 

Sur»la  fondation  Garnier,  l'Académie  attribue  dix  mille  francs  à 
M.  Gentil,  administrateur  des  Colonies,  pour  un  voyage  d'exploration  lin- 
guistique et  ethnologique  dans  le  centre  de  l'Afrique,  et  huit  mille  francs 
à  M.  Saint- Yves,  pour  une  mission  dans  l'Asie  Centrale. 

Sur  la  fondation  Piot,  elle  attribue  trois  cents  francs  au  R.  P.  La- 
grange,  pour  des  relevés  topographiques  en  Palestine  ;  mille  francs  à 
M.  Paul  Gaudin,  de  Smyrne,  pour  des  fouilles  dans  une  nécropole  de  Té- 
poque  troyenne  ;  trois  mille  francs  au  R.  P.  Delatire,  pour  la  continua 
tion  de  ses  fouilles  si  intéressantes  dans  la  région  de  î]arthage  ;  enfin, 
quinze  cents  francs  à  M.  Pierre  Paris,  professeur  à  l'Université  de  Bor- 
deaux, pour  de  nouvelles  recherches  dans  cette  Espagne  d'où  il  a  déjà 
rapporté  de  si  belles  trouvailles. . . 

Le  prix  Saintour,  de  trois  mille  francs,  est  partagé  entre  M.  Marias 
Fèrotin  pour  son  Histoire  de  V abbaye  de  Silos,  et  M.  le  marquis  de 
Méloizes,  pour  son  volume  intitulé  les  Vitratix  de  la  cathédrale  de 
Bourges  postérieurs  au  Xlil^  siècle. . . 

Le  prix  de  Chénier  est  décerné  à  MM  Riemann  et  Gœlzer  pour  leur 
Gî^ammaire  comparée  du  grec  et  du  latin.  M.  Riemann,  enlevé  à  la 
science  il  y  a  plusieurs  années  par  un  accident  de  montag'ne,  a  laissé  k 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir  d'un  helléniste  de  rare  mérite.  Grâce 
à  la  pieuse  fidélité  de  son  collaborateur,  il  se  survit  aujourd'hui  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  où  deux  esprits  de  même  trempe  et  de  même  culture  ont 
rais  en  commun  leur  dévouement  à  la  science  cl  leurs  solides  qualités. 
C'est  un  vif  plaisir,  pour  un  ami  des  lettres  anciennes,  de  trouver  dans 
ce  gros  volume  tant  de  faits  soigneusement  vérifiés,  clairement  grou- 
pés, et  éclairés  par  une  si  pénétrante  intelligence  des  deux  langues  clas- 
siques (1). 

J^e  prix  (iabriel-Auguste  Prostest  destiné  à  récompenser  l'auteur  fran- 
çais d'un  travail  historique  sur  Metz  et  les  pays  voisins.  L'Académie  le 
décerne  cette  année  pour  la  première  fois.  Sur  la  somme  totale  de  douze 
cents  francs  dont  elle  disposait,  elle  en  attribue  mille  à  M.  l'abbé  Olivier* 
pour  son  ouvrage  intitulé  C hâte l-sur- Moselle  avant  la  Révolution, 
...Les  deux  cents  francs  restants  sont  attribués  à  M.  Louis  Davillé, 
pour  son  mémoire  manuscrit  sur  le  Pagus  Scarponensis,, . . 

Il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  dire  quelques  mots  des  grandes  Ecoles 
qui  sont  placées  sous  le  patronage  de  l'Académie. 

Ce  sont  d'abord  les  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome,  bien  connues  du 
public,  et  une  troisième  qui  vient  seulement  de  naître,  l'Ecole  archéo- 
logique de  Saigon . 

Grâce  à  l'heureuse  initiative  du  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine, 
l'Académie  a  pu,  cette  année  même,  tracer  le  plan  et  rédiger  les  statuts 
d'une  fondation  destinée  à  assurer  l'étude  scientifique  du  passé  de  notre 
grande  colonie,  de  ses  mœurs,  de  ses  religions. 

. .  .Nos  Athéniens  sont  surtout  des  voyageurs  et  des  fouilleurs.  Les  mé- 
moires de  M.  Demargne  et  de  M.  Seure  se  rapportent  aux  fouilles  qu'ils 

(1)  Voir,  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  vol.  XXXVII,  p.  466,1e 
compte  rendu  da  li?re  par  M.  Am.  Hauvette  (i.V.  de  la  Réd.).  - 
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ont  entreprises.  M.  Dcmargnc  a  choisi  comme  terrain  la  Crète,  et  il  a 
obtcna,  cette  année  même,  une  prolongation  de  séjour,  pour  mener  à  leur 
terme  des  recherches  dont  on  peut  bien  augurer.  M.  Seure  explore  les 
iumuli  de  la  Thrace  ;  il  semble  aussi  en  bonne  voie,  et  Tappui  aussi 
libéral  que  sympathique  des  autorités  bulgares,  lui  a  déjà  facilité  beau- 
coup Taccomplissement  de  sa  mission.  Le  mémoire  envoyé  par  M.  Caheo 
est  le  seul  qui  se  rapporte  À  des  études  faites  uniquement  dans  les  musées. 
Il  a  étudié  les  bas-reliefs  des  Dioscures,  surtout  au  musée  de  Sparte. 

. .  .MM.  Perdrizet  et  Laurent  ont  voyagé  en  Macédoine,  M.  Mendel  en 
Bithjnie,  MM.  Perdrizet  et  Mendel  à  Thasos,  M.  Cahen  &  Amorgos... 
M.  Lcgrand,  ancien  membre  de  l^Ecole,  est  retourné  à  Trêzéne.  M.  Bour- 
guet  se  rend  à  Delphes  pour  revoir  avec  M.  Homolle  les  textes  épigra- 
phiques  qu'on  se  prépare  à  publier.  M.  Laurent  travaille  activement  au 
Corpus  des  inscriptions  byzantines. . . 

A  Rome,  ce  sont  surtout  les  bibliothèques  qui  attirent  et  retiennent  dos 
jeunes  savants.  Mais  les  fouilles  ne  manquent  pas  non  plus  tout  à  fait, 
grâce  au  voisinage  de  la  Tunisie.  C'est  amsi  que  M.  Homo,  après  diverses 
études  topographiques  faites  k  Rome  même,  a  pu  exécuter  des  fouilles  à 
Dougga,  avec  l'appui  bienveillant  de  M .  Gauckler.  M.  C'haumeix  se  prépare, 
en  rédigeant  des  catalogues,  en  faisant  des  éludes  limitées  et  précises^  & 
de  futures  recherches  plus  étendues.  M.  de  Manteyer  continue  d*explorer 
le  fonds  de  la  reine  Christine  à  la  Vaticane.  M.  Delaruelle  étudie  les 
humanistes  de  la  Renaissance.  M.  Déprez  travaille  aux  registres  des  papes. 
M.  Lauer  prépare  une  histoire  du  Lalran.  M.  Julien  Luchaire,  membre 
hors  cadre,  a  étudié  avec  fruit  les  deux  premiers  siècles  de  Thistoire  des 
Dominicains. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'Ecole  d'Athènes,  il  y  a  peut  être  une  raison  de  plus 
pour  que  l'Académie,  pour  que  le  pays  lui-môme  s'intéressent  &  ses 
progrès.  Nous  ne  saurions  trop  étudier  la  Grèce,  non  pour  la  copier,  mais 
pour  apprendre  d'elle  &  aimer  la  raison.  Il  y  a  des  imitations  qui  oppri- 
ment, il  y  en  a  d'autres  qui  libèrent  rintelligence.  La  Grèce  est  une  grande 
école  de  liberté,  parce  que  c'est  une  grande  école  de  raison.  Le  temps 
n'est  plus  où  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  risquaient  de  paraître  comme 
une  sorte  de  canon  immuable  du  beau  auquel  il  ne  fût  pas  permis  de  se 
soustraire.  Nous  savons  qu'ils  sont  nés' des  besoins  et  des  goûts  d'une 
race  particulière,  et  qu'ils  ne  sauraient  nous  contraindre.  Mais  celte  race 
était  admirablement  douée  par  la  nature,  et  ses  qualités  étaient  de  celles 
qui  nous  sont  aisément  accessibles  et  assimilables.  Si  la  France  a  joué 
dans  le  monde  un  noble  rôle,  c'est  qu'elle  a  été,  comme  autrefois  la 
Grèce,  la  voix  éloquente  de  l'humanité.  En  étudiant  les  œuvres  grecques 
dans  un  esprit  de  libre  et  intelligente  sympathie,  nous  revenons  à  notre 
vraie  tradition,  à  notre  vraie  nature,  qui  est  de  découvrir,  sous  les  appa- 
rences éphémères,  l'Idée  éternelle,  et  d'en  être,  à  nos  risques  et  périls,  le» 
hérauts  et  les  messagers. 

Alkred  Croiset. 

Président  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
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L'EXTENSION  UNIVERSITAIRE 

I.  —  Grknoble  :  Ck>ur8  public  d'anatomie  artistique.    —  Confé- 
rences publiques  d'hygiène. 

L'Ecole  de  fn<»decine  et  de  pharmacie  de  (irenoble  suivant  Texemple 
donné  déjà  par  la  Faculli'  de  droit,  qui  a  fait  pendant  Thiver  une  série 
de  conférences  destinées  au  public,  a  inauguré  cette  année  un  cours 
public  (Vanatomie  et  de  physiologie  artistiques  y  que  la  municipalité  a  bien 
voulu  prendre  sous  ses  auspices. 

L'existence  à  (irenoble  d'une  école  de  sculpture,  habilement  dirigée  par 
M.  Urbain  Hasset,  la  rcMmion  dans  cette  ville  d'un  grand  nombre  d'ar- 
tistes, enfin  le  goût  de  la  socic'té  grenobloise  pour  les  arts  assuraient  le 
succ<''8  de  ce  cours,  qui  réunit  chaque  semaine  un  nombre  considérable 
d'auditeurs,  parmi  lesquels  un  assez  grand  nombre  de  dames,  que  les 
démonstrations  anatomi»jues  sur  nature  ne  semblent  pas  trop  effrayer. 

De  nombreuses  projections  photographiques  sont  d'ailleurs  jointes  à 
ces  démonstrations,  que  complètent  des  développements  sur  un  modèle 
d'atelier. 

M.  le  Dr  BoRDiER,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine,  a  commencé  ce 
cours  le  11  novembre  et  le  continuera  pendant  tout  le  semestre  d'hiver 
dans  l'amphithéâtre  des  coure  de  l'école. 

Voici  le  programme  du  cours  : 

Histoire  de  ranatomie  artistique.  —  L'antiquité.  —  Les  Maîtres  de  la 
Renaissance. 

Le  geste.  —  La  danse.  —  Théorie  de  la  mimique  et  de  l'expression. 

Travaux  de  Gratiolet  —  de  Dan^in  —  de  Marey  —  du  colonel  de  Rochas. 

Modifications  suivant  les  races  humaines,  le  sexe,  l'éLge. 

La  tète.  —  Proportions.  —  Canons  artistiques.  —  Variations  du  type  ethni- 
que. —  Squelette  et  muscles. 

La  face.  —  Physionomie.  — Muscles.—  Expression  des  passions. —  Duchenne 
de  Boulogne  et  Darwin. 

Le  cou.  —  Mouvements  expressifs  de  la  tête.  —  Le  tronc.  —  Squelette  et 
muscles.  —  Attitudes.  —  Canons. 

Le  membre  supérieur.  —  Squelette  et  muscles.  —  Gestes  des  bras  et  des 
mains.  —  Canons. 

Le  membre  inférieur.  —  Squelette  et  muscles.  —  La  marche.  —  Ln  course, 
—  Travaux  de  Marey. 

Figuration  do  la  course  dans  l'art  antique,  à  la  Renaissance  et  dans  les 
temps  modernes. 

La  cbronophotographie. 

Allures  du  cheval. 

•  En  dehors  de  ce  cours  public  fait  à  l'école  même,  des  conférences  sont 
faites  par  divere  professeure  de  l'école  dans  une  des  salles  de  la  mairie. 

M.  lu  D**  Flandrin,  chargé  de  la  suppléance  de  la  clinique  obstétricale  fait 
deux  conférences  sur  Vhygiènt  du  premier  âge. 

M.  le  0'  Porte,  professeur  de  clinique  médicale,  deux  conférences  sur 
V hygiène  de  la  eroistance. 

M.  le  D'  GiBERT,  profes.'iour  suppléant  de  pathologie  interne,  deux  confé- 
ronces  snr  la  luhcrcnlose,  au  nom  flola  ligue  contre  la  luberculose. 

M.  le  D"^  Bkrlioz.  professeur  de  bactériologie,  doux  conférences  sur  la  lutte 
sociale  contre  la  tuberculose,  au  nom  de  la  même  ligue. 
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II.  —  Nevers 

M.  Bohème,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Nevers,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Les  professeurs  du  lycée  viennent  de  fonder  sous  la  présidence  d'hon- 
neur de  l'Inspecteur  d'Académie  et  du  Proviseur,  une  Société  d'enseigne- 
ment populaire  qui  donne  ses  conférences  gratuites  dans  une  école  pri- 
maire mise  à  sa  disposition  par  la  Municipalité.  Dès  l'ouverture  des 
cours,  il  y  a  quatre  semaines,  plus  de  cent  jeunes  gens  ou  hommes  faits 
étaient  inscrits  comme  auditeurs.  C'est  là  certes,  un  début  encourageant. 
Au  reste,  je  vous  adresse  l'affiche  des  cours  et  des  exemplaires  du  Jom*- 
nal  de  la  Nièvre  où  vous  trouverez  le  texte  in-extenso  de  la  conférence 
inaugurale  faite  par  M.  Pommeret,  notre  collègue  de  rhétorique,  le  di- 
manche 3  décembre,..  Voudriez-vous  faire  mention  de  cette  tentative 
assez  originale,  en  ce  sens  que  notre  société  se  compose  exclusivement 
d'universitaires  appartenant  &  l'enseignement  secondaire  et  n'est  sous  le 
patronage  d'aucun  parti  politique  ?  » 

Le  tableau  des  cours,  donné  par  l'affiche  est  le  suivant  : 

Lundi,  8  1/4  à  9  heures,  soir,  allemand,  cours  élémentaire  et  cours  su- 
périeur, MM.  Fontaine  et  Schmitter. 

Mardiy  8  h.  à  8  h.  3/4,  soir,  arithmétique  appliquée,  géographie  écono- 
mique et  coloniale,  MM.  Bouvet  et  Colin. 

Mercredi^  8  h.  à  8  3/4,  soir,  Littérature  Française.  MM.  Pommeret,  Voi- 
sin, RoussELLE  et  GiJÉRiN  ;  anglais,  8  h.  3/4  à 9  i/2,  M.  Lavault. 

Jeudi  y  4  à  5  h.  soir.  Dessin  appliqué  aux  travaux  de  dames,  M.  Sauze. 

Vendredi^  8  h.  à  8  3/4,  soir,  Histoire  naturelle  ou  chimie,  MM.  Petit  et 
Soudais  ;  8  h.  3/4  à  9  1/2,  conférence  de  morale,  de  littérature  ou  d'his- 
toire, MM.  Bohême  et  Brunet. 

L'affiche  nous  apprenait,  en  m^me  temps  que  l'ouverture  des  cours 
était  fixée  au  5  décembre,  que  ces  cours,  sauf  celui  de  dessin,  réservé  aux 
dames,  s'adressaient  aux  hommes  et  aux  jeunes  gens,  que  les  premières 
conférences  de  littérature  porteraient  sur  Victor  Hugo,  Les  Pauvres  gens 
(Guérin)y  sur  la  Farce  de  l'avocat  Patelin  (Voisin),  sur  les  Femmes  sa- 
vantes (Rousselle),  sur  la  Fontaine  (Pommeret). 

Le  dimanche  3  décembre,  à 4  heures,  M.  Pommeret  faisait  à  l'Hôtel-de- 
Ville  une  conférence  publique,  pour  exposer  «  le  but  et  l'espoir  de  la  So- 
ciété d'enseignement  populaire  «  La  Conférence  avait,  dit  le  Journal  de 
la  Nièvre,  attiré  bon  nombre  d'auditeurs  que  la  salle  était  trop  exiguë 
pour  contenir,  et  parmi  lesquels  figuraient  le  préfet,  M.  Rostaing,  le 
maire,  M.  Pigalle,  les  adjoints,  MM.  Parent  et  Billiard,  des  conseillers 
municipaux,  l'inspecteur  d'Académie,  le  Proviseur,  l'Econome  et  les 
professeurs  du  lycée,  les  instituteurs,  des  commerçants,  des  ouvriers,  des 
dames. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  passages  essen- 
tiels de  l'excellente  conférence  de  M.  Pommeret. 

a  Quel  est,  dit-il,  leprincipe  de  l'œuvre?  C'est  le  sentiment  de  la  frater- 
nité sociale.  C'est  lui  qui  doit  être  l'unique  mobile  de  toutes  les  œuvres  popu- 
laires. Une  société  bien  pondérée,  comme  une  famille  en  bonne  harmonie, 
complète  pai*  un  échange  de  services  une  communauté  de  droits  et  de  de- 
voirs. Mais  comment  peuvent  se  lier^comment  peuvent  créer  une  réciprocité 
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de  bons  offices,  cointncnl  peuvent  m  Ame  être  bien  disposés  l'un  pour  l'autre 
deux  hommes  qui  ne  se  connaissent  pas,  qui  ne  se  voient  pas  f  Or,  ia  loi 
de  la  division  du  travail,  que  le  progrès  impose  chaque  jour  davantage  et 
qui  est  elle-même  une  cause  de  progrès,  ne  semble-t-elle  pas  emprisonner 
sinon  chaque  individu,  au  moins  chaque  groupe  particulier,  dans  un  cercle 
presque  infranchissable  ?... 

Il  ne  faut  pas,  dans  une  république  «  bien  policée  )>,  que  les  classes  so- 
ciales continuent  à  vivre  isolées,  c'est-à-dire  hostiles,  que  le  souci,  chaque 
jour  plus  pressant  des  intérêts  particuliei's,  empêche  la  fusion  si  désirable 
des  Ames  et  (pie  régoïsle  solidarité  de  chaque  groupe  fasse,  méconnaître 
la  solidarité  naturelle  de  la  grande  famille  nationale.  Il  est  étrange  de 
laisser  se  développer  et  s'agiter  à  l'écart,  à  l'abandon,  les  énergies  popu- 
laires, et  de  se  plaindre  ensuite,  si  elles  sont  aveugles  et  brutales,  si,  naï- 
vement idolâtre  de  la  justice  idéale,  des  hommes,  dont  la  vie  anormale 
a  pu  dévier  l'instinct,  réclamant  avec  indignation  contre  l'abus  de  la 
force,  n'ont  parfois  raison  eux-mêmes  qu'à  la  façon. du  plus  fort  !  11  faut 
sortir  de  soi  même,  de  son  horizon  familier  et  restreint  ;  il  faut  aller  au- 
devant  du  peuple,  lui  tendre  franchement  la  main,  sans  prendre  un  air 
de  condescendance,  sans  lui  parler  du  bout  des  lèvres. 

Mais  pour  que  ce  rapprochement  soît  sérieux  et  que  les  résultats  en  soient 
durables,  il  faut  que  le  peuple  et  ceux  qui  viennent  à  lui  puissent  se  com- 
prendre. La  première  condition  d'entente  est  donc  de  souhaiter  et  de  fa- 
ciliter aux  intelligences  populaires  une  plus  large  et  plus  profonde  culture. 
11  est  nécessaire  qu'une  moyenne  se  fasse  où  le  progrès  trouve  son 
compte,  et  que,  sans  d'ailleurs  arrêter  l'essor  des  talents supérieui*s,  le  ni- 
veau des  notions  communes  tende  à  s'établir  non  point  dans  le  sens  de 
l'ignorance,  mais  le  plus  haut  possible. 

....  A  côté  des  cours  ordinaires  d'adultes,  ouverts  aux  vétérans  de  l'en- 
seignement primaire,  et^lestinés  à  apprendre  ou  à  rappeler  l'indispen- 
sable, les  éléments  ignorés  ou  mal  connus,  un  autre  enseignement  n'a-i- 
il  pas  une  place  h'gitime  ?....  Avant  que  notre  siècle  utilitaire  eut  imposé 
aux  édifices  l'uniformité  dans  la  laideur,  toute  l'habitation  avait  du  style  : 
dans  la  devanture  de  la  plus  chétive  boutique,  dans  la  façade  du  plus  mé- 
diocre atelier,  dans  l'entrée,  dans  les  fenêtres  de  la  maison  la  plus  humble, 
et,  généralement,  dans  les  objets  les  plus  vulgaires,  comme  il  y  avait 
un  artiste  en  plus  d'un  obscur  artisan.  C'est  pour  le  passant  curieux  de 
lignes  délicates  et  de  formes  harmonieuses  une  surprise  charmante,  que 
de  voir  dans  votre  ville,  si  nombreuses  encore,  ces  éh'gances  de  lignes  et 
de  formes  orner  des  logis  pauvres  où  des  pauvrgs,à  coup  sur,  se  sont  suc- 
cédé depuis  des  siècles  :  il  songe  qu'un  rayon  d'art  ou  de  po(»sie  a  dii  illu- 
miner ces  demeures  peu  fortunées  et  que  peut-être  la  misère  y  semblait 
moins  rude  ;  que  la  fenêtre  aux  fines  nervures  s'éclairait,  le  soir,  pour  des 
veillées  auxquelles  n'obligeait  pas  la  nécessité  d'uccroitre  le  gain  journalier. 
C'était  l'heure  dos  récits  merveilleux,  des  rêves  enchantés  et  les  traditions 
de  beauté  se  conservaient  d'elles-mêmes.  Car  les  gens  du  commun  ne  cro- 
yaient pas  que  les  Muses  fussent  de  trop  grandes  dailjes  pour  se  plaire 
en  leur  compagnie.  Je  me  reprocherais  d  insister  sur  ce  point  à  Nevere,  où 
vivra  toujours  le  souvenir  d'Adam  Billaut. 

Non,  Messieurs,  l'instruction  qui  dépasse  le  besoin  immédiat  et  profes- 
sionnel n'est  pas  stérile.  Elle  développe  parfois,  pour  l'honneur  des  scien- 
ces, des  lettres  ou  des  arts,  de  vigoureuses  originalités,  riches  de  sève 
populaire.  Quand  bien  même  elle  ne  servirait  qu'à  l'agrément,  est-il  donc 
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préférable  de  borner  les  visées  du  plus  grand  nombre  au  souci  exclusif 
des  intérêts  matériels  f  De  quel  droit  le  réduire  à  cette  portion  congrue  ? 
Cette  distraction  n*est-elle  pas  meilleure  que  bien  d'autres  trop  populai- 
res? N'a-t- elle  aucune  vertu  d'affinement,  de  consolation,  de  relèvement  *? 

....  Croyons  fermement,  Messieurs,  que  l'ignorance  est  un  danger  ter- 
rible. 

La  société  ne  doit  pas  envisager  avec  défiance  l'extension  de  renseigne- 
ment populaire  :  si  c'est  un  enseignement  dans  toute  la  force  du  terme, 

il  doit  être  utile L'habitude  de  réfléchir,  de  peser,  de  comparer,  de 

sortir  de  soi-même,  de  se  placer  à  des  points  de  vue  différents  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  pensée  des  autres  et  de  la  sienne  propre, 
forme  un  esprit  à  l'amour  du  vrai,  au  juste  sentiment  de  la  dignité  per- 
sonnelle et  au  respect  des  droits  d'autrui,  à  Téquité,  à  la  tolérance,  à  la 
sympathie.  A  cette  discipline  on  se  défie  [de  l'absolu  et  on  acquiert  le 
sens  du  relatif,  on  dégonfle  les  grands  mots  qui  font  les  grandes  que- 
relles et  les  grandes  duperies,  on  devient  plus  perspicace,  moins  prompt 
à  aliéner  son  indépendance,  on  calcule  mieux  les  suites  de  ses  actes,  on 
prend  une  conscience  plus  personnelle  et  plus  intime  de  ses  devoirs 
et  de  leur  hiérarchie,  du  rôle  qu'on  doit  remplir  comme  homme  et  comme 
citoven . 

Cette  école  de  sagesse  pratique  s'ouvre  d'elle-même  à  la  classe  popu- 
laire. L'homme  du  peuple  connaît  mal  les  nuances  •  il  est  extrême  en 
ses  jugements  ;  il  manque  de  sang  froid;  son  bon  sens,  qui  est  sa  sau- 
vegarde-naturelle, n'est  pas  toujours  assez  vigilant,  et  sa  droiture  le  rend 
aisément  victime  de  l'artifice.  Il  juge  trop  sur  l'apparence  ;  les  assertions 
hardies,  le  verbiage  abstrait,  les  sonorités  de  voix  et  de  vocabulaire  le 
subjuguent  ;  la  trivialité  du  langage  et  des  manières  est  pour  lui  le  signe 
ordinaire  auquel  il  veut  reconnaître  les  siens.  Il  est  enclin  à  préférer 
non  pas  ceux  qui  lui  présentent,  dans  leur  genre  de  vie,  des  modèles 
d'une  humanité  supérieure,  mais  ceux  qui  abondent  dans  ses  propres  dé- 
fauts. Il  a  beaucoup  de  cœur,  mais  avec  sa  générosité  foncière,  avec  ses 
qualités  sublimes  de  dévouement,  d'abnégation,  dont  les  témoignages 
sont  si  fréquents,  il  a  son  êgoïsme  de  caste  et  méconnaît  à  ses  heures  le 
droit  d'autrui  ;  sa  logique  expéditive  résout  trop  simplement  des  problè- 
mes complexes.  Les  gênes  de  sa  condition  le  blessent  ;  il  convoite  la  li- 
berté, et  quand  il  veut  bondir  pour  s'en  emparer,  faute  do  mesurer  son 
élan,  il  dépasse  son  but  et  retombe  plus  lourdement. 

Esclaves,  les  gens  simples  le  sont  aussi  de  quiconque  flatte  leurs  pas- 
sions, pour  retenir  en  troupeau  servile  des  volontés  dont  son  intérêt  sera 
le  berger. 

Ils  ont  donc  un  impérieux  besoin  de  discernement,  de  prudence,  pour' 
apprécier  les  hommes  et  les  choses,  pour  admettre  qu'il  y  a  plusieurs 
sortes  de  mérites,  pour  passer  de  la  réalité  au  possible,  pour  soutenir, 
sans  les  compromettre,  leurs  revendications  légitimes,  pour  que  leur  dé- 
sir de  justice  ne  soit  point  altéré  par  l'envie,  parle  parti-pris,  parla  vio- 
lence, pour  savoir  toujours  ce  qu'ils  veulent  et  pourquoi  ils  agissent  dans 
tel  sens  ou  tel  autre.  Ils  ont  à  se  garder  des  chutes  qui  les  dégradent,  à 
lutter  contre  les  influences  qui  les  dépriment,  contre  l'idée  qu'ils  n'ont 
que  faire  de  délicatesse,  de  finesse,  de  cette  distinction  de  pensée  et  de 
sentiment  qui  est  le  partage  d'une  élite,  contre  les  passions  mauvaises 
que  leur  besoin  confus  d'égalité  leur  suggère,  conire  l'imprévoyance, 
contre  l'appétit  des  jouissances  grossières  et  immédiates  où  s'oublient  un 
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instant  les  peines  quotidiennes  et  les  devoirs  domestiques,  mais  où  se 
perd  aussi,  avec  la  santo,  l'espoir  d'un  bien-tUre  durable.  Ils  triomphe- 
ront du  vice  et  de  l'erreur,  ils  seront  vraiment  libres  si  leurs  esprits  s'é- 
largissent et  ont  pour  se  nourrir  autre  chose  que  la  viande  creuse  et  mal- 
saine qu'étalenttant  de  publications  ineptes  ou  immondes.  Ils  combattront 
l'alcoolisme  moral  qui  se  propage  en  m<>me  temps  que  l'autre,  si  Ton 
encourage  leurs  efforts,  si  l'on  ne  laisse  pas  se  dévoyer  et  s'enliser  leurs 
bonnes  dispositions. 

Voilà  ce  que  pensent  tous  les  sincères  amis  du  peuple  et  ils  sont  con- 
vaincus que  l'instruction  plus  approfondie,  le  contact  des  méthodes  scien- 
tifiques,  la  révélation  du  Beau  doivent  avoir  à  cet  égard  des  résultats 

efficaces 

...  Que  sommes-nous  donc  ?  D'abord,  nous  ne  sommes  pas  des  hom- 
mes politiques  ;  nous  ne  sommes  les  serviteurs  ni  d'un  parti,  ni  d'une 
coterie.  Nous  ne  demandons  rien,  nous  n'obligeons  à  rien.  Nous  venons 
aux  humbles  sans  déclamation,  sans  charlatanisme,  tout  simplement. 
Que  nous  aimions  le  peuple,  cela,  en  vérité,  n'a  rien  de  surprenant.  Au 
sentiment  de  fraternité  sociale  s'ajoute  pour  nous  comme  un  devoir  de 
piété  filiale.  Enfants  du  peuple,  nous  n'oublions  pas  nos  origines.  Nous 
ne  nous  sommes  pas  donné  que  la  peine  de  naître  :  il  est  bien  naturel 
que  nous  nous  intéressions  à  ceux  qui  travaillent  ;  notre  passé  nous 
donne  quelque  droit  de  parler  à  la  jeunesse  laborieuse,  de  lui  recom- 
mander l'elTort,  la  persévérance,  de  lui  faire  apprécier  le  mérite  person- 
nel. Nous  tenons  à  honneur  d'être  de  notre  temps  et  de  notre  pays. 

Dans  SOS  rapports  avec  nos  éli-ves  nous  étudions  leurs  aptitudes,  nous 
éclairons  leurs  goûts.  Nous  faisons  en  sorte  qu'ils  prennent  de  l'initiative, 
que  leur  originalité  se  dégage,  qu'ils  reconnaissent  le  sérieux  de  la  vie  et 
l'importance  de  leurs  obligations  envers  la  patrie.  C'est  ce  rôle  d'éduca- 
tion que  nous  voulons  prolonger,  auprès  de  ceux  qui  ne  peuvent  recevoir 
intégralement  l'enseignement  secondaire. 

Il  y  a  depuis  quelques  temps,  Messieurs,  une  grande  émulation  d'en- 
seignement populaire  ;  de  tous  côtés,  sous  des  inspirations  diverses,  des 
tentatives  se  succèdent.  Nous  avons  voulu,  sans  sortir  de  notre  réserve 
professionnelle,  montrer  qu'elles  ne  nous  laissaient  pas  indifférents  ;  et 
puis,  c'est  peut-être  une  idce  assez  originale  que  celle  d'une  association 
d'enseignement  qui  n'ait  le  dessein  que  d'enseigner,  et  dont  les  membres 
ne  soient  pas  suspects  de  se  prodiguer  parce  qu'ils  en  attendant  autre  chose 
qu'une  satisfaction  morale.  Aussi  est-ce  à  l'unanimité  que  les  professeurs 
du  lycée  de  Nevers  ont  décidé  de  constituerune  société  qui,  formée  d'eux 
seuls,  sans  aucune  attache  étrangère,  viendrait  gratuitement  en  aide 
aux  adultes  d('sireux  de  travailler  sous  leur  direction.  Nous  accueillerons 
tous  les  jeunes  gens,  tous  les  hommes  qui  voudront  utiliser  nos  efforts. 
Nous  ne  leur  ferons  promettre  que  d'être  assidus  et  attentifs  :  il  ne  sera 
point  remis  de  devoirs. 

Quant  à  la  matière  de  nos  cours,  chacun  dans  sa  spécialité'  fera  de  son 
mieux  pour  n'ennuyer  personne  et  pour  bien  employer  son  temps.  Il  se 
mettra  de  plain-pied  avec  ses  auditeurs,  sans  préoccupation  d'amour- 
propre,  sans  cbercher  le  moins  du  monde  à  briller.., 

Nous  ne  ferons  pas  de  conférences  proprement  dites  ;  le  mercredi  et 
le  vendredi  nous  entremêlerons  d'explications  claires  et  de  renseigne- 
ments utiles  des  lectures  capables  par  elles-mêmes  non  seulement  d'in- 
téresser, mais  d'instruire  et  de  moraliser.  La  morale  pratique.  Thistoire 
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de  notre  pays  et  de  nos  institutions,  les  ouvrages  anciens  et  modernes 
de  prose  et  de  poésie  qui,  par  leur  beauté  littéraire  et  leur  haute  portée, 
forment  le  trésor  inestimable  du  génie  français,  collaboreront  à  cette 
œuvre  d'éducation  rationnelle  et  nationale.  Le  mardi  et  le  vendredi,  une 
place  importante  sera  laissée  aux  connaissances  usuelles,  aux  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles  dont  les  applications  sont  si  di- 
verses. L'organisation  des  cours  de  langues  vivantes  rendra  des  services 
très  sensibles  :  outre  un  cours  d'anglais  le  mercredi,  il  y  aura,  le  lundi 
de  chaque  semaine,  deux  cours  d'allemand  dont  l'un  s'adressera  princi- 
palement aux  commençants.  Nous  ne  douions  pas  que  cette  proposition 
ne  soit  bien  accueillie  par  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières 
commerciales.  Ils  ne  se  féliciteront  pas  moins  de  pouvoir  suivre  un  cours 
hebdomadaire  de  géographie  coloniale.  L'importance  de  notre  empire 
colonial  croît  de  jour  en  jour  et  les  problèmes  qu'il  pose  passionnent  les 
esprits  :  il  faut  les  approfondir.  Peut-être  ce  cours  suscitera-t-il  des  voca- 
tions et  révélera  t-il  À  quelqu'un  des  auditeurs  un  emploi  plus  judicieux 
de  ses  facultés  et  de  sa  vie.  Le  jeudi,  un  cours  de  dessin  tout  pratique 
fournira  des  modèles  variés  d'ouvrages  de  dames,  et  c'est  aux  dames  qu'il 
sera  réservé  :  encore  une  innovation  qui  se  recommande  d'elle-même. 

A  tous  ces  cours  ne  seront  admises  que  les  personnes  qui  se  seront  fait 
inscrire  avec  l'intention  formelle  d'y  assister  régulièrement. 

Nous  voulons  faire  une  œuvre  utile,  une  œuvre  de  bonne  foi  et  de 
bonne  volonté.  Au  peuple  qui  a  besoin  de  voir  clair  et  juste,  qui  ne  peut 
tendre  efficacement  au  progrès  moral,  qui  ne  doit  pas  être  inférieur  aux 
responsabilités  que  lui  crée  son  rôle  naturel  dans  notre  démocratie  répu- 
blicaine, nous  offrons  de  le  servir  sans  nous  servir  de  lui.  Étendant  et 
affermissant  ses  connaissances  pratiques,  apprenant  à  scruter  les  princi- 
pes et  à  peser  les  conséquences,  à  ne  point  fournir,  par  sa  conduite, 
d'arguments  contre  lui-même,  il  ne  saurait  manquer  de  prendre  une 
intelligence  plus  nette  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce  qu'il  doit,  d'avancer, 
dans  l'amour  de  l'honnête  et  du  vrai,  vers  la  paix  sociale.  Aussi,  dussions- 
nous  n'y  pas  sacrifier  que  notre  superflu,  nous  abordons  avec  joie  cet 
enseignement  :  dans  une  œuvre  locale,  nous  nous  plaisons  à  remplir  une 
tâche  patriotique  et  largement  humaine.  Notre  récompense,  ce  sera 
l'heureuse  influence  qu'exerceront  sur  des  âmes  sincères  la  sérénité  de  la 
science  désintéressée  des  plaisirs  élevés  ». 

L'exemple  donné  par  les  professeurs  de  Nevers  est  excellent.  Si  l'on 
veut  bien  se  reporter  au  rapport  sur  l'extension  universaire  fait  par  no- 
tre regretté  collaborateur,  M.  Bonnerot,  au  nom  de  la  Société  d'enseigne- 
ment supérieur,  comme  à  l'article  de  M.  Max  Leclerc,  intitulé  Cours  ou 
conféî*ences,  on  comprendra  aisément  que  nous  soyons  tout  disposés  â 
applaudir  à  leur  initiative  et  à  souhaiter  bon  succès  à  leur  entreprise.  Et 
nous  voudrions  un  succès  si  complet  qu'il  fût  possible  de  faire  payer  une 
entrée  aux  auditeurs,  car  nous  craignons  toujours  que,  dans  notre  pays, 
l'on  n'estime  trop  peu  ce  qui  ne  coûte  rien. 

Congrôs  international  d'enseignement  supérieur  en  1900 
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En  raison  du  nombre  des  adhérents,  il  sera  possible  de  publier  un 
volume  où  prendront  place,  avec  les  rapports  et  les  discussions,  les  plus 
importantes  des  communications  faites  au  Congrès.  Ce  volume  sera  en- 
voyé à  tous  les  adhérents,  présents  ou  non,  qui  auront  fait  parvenir  leur 
cotisation  à  M.  Larnaude,  secrétaire  général  du  Congrès  à  la  Sorbonne. 

La  Société  d'enseignement  supérieur  se  réunira  à  l'Ecole  des  sciences 
politiques,  rue  Saint-Guillaume,  27,  pour  examiner  quelles  communica- 
tions pourraient  être  faites  par  ses  membres  ou  en  son  nom.  La  première 
réunion  aura  lieu  le  vendredi  19  janvier  à  8  h.  i/i  du  soir.  Les  membres 
des  groupes  départementaux  et  tous  les  adhérents  sont  invités  à  y 
assister. 
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Conseil  supérieur  de  llnsiruction  publique 
Compte  rendu  de    la    session   de  juillet    1899. 

Sl^ANCE    DU    i9  JUILLET. 

Présidence  de  M.  le  Ministre  de  rinslruclion  publique  et  des  Beanx- 
Arts. 

M.  le  Ministre  di'clare  ouverte  la  deuxit'me  session  ordinaire  de  1899. 
Il  rappelle  que  depuis  la  derniiTe  session  un  grand  vide  s'est  fait  dans 
les  rangs  du  Conseil  par  suite  de  la  mort  de  M.  le  comte  Henri  Delaborde, 
délégué  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  M.  le  Ministre  est- certain  d'tHre 
l'interprète  des  sentiments  unanimes  du  Conseil  en  saluant  la  mémoire 
de  ce  savant,  de  cet  artiste,  de  ce  philosophe  qui  a  servi  avec  enthousiasme 
l'idéal  de  pure  beauté  qu'il  avait  assigné  à  sa  vie. 

M.  le  Ministre  souhaite  ensuite  la  bienvenue  à  M.  Larroumet,  successeur 
de  M.  H.  Delaborde. 

Il  est  donné  lecture  du  bordereau  des  afTaircs  soumises  au  Conseil. 
.    MM.  Liard,  Rabier  et   Bayet  rendent   successivement  compte  de  la 
suite  donnée    aux   pi*opositions  présentées  par    divers    membres     du 
(Conseil. 

MM.  Chalamet,  H,  Bernt's,  Sigwalt  et  Mathieu  ont  déposé  un  vœu  ten- 
dant à  ce  que  :  i«  il  soit  institué  dans  chaque  département,  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  et  de  classer  les  demandes  ou  propositions  de 
décorations  universaires  concernant  des  personnes  étrangères  à  l'Uni- 
versité :  2o  nul  ne  puisse  cHre  nommé  offlcier  d'Académie  ou  do  rinslruc- 
lion publique  qu'après  avis  favorable  de  la  Commission. 

La  section  permanente, 

Considérant  que  si,  en  principe  la  réglementation  des  décorations  uni- 
yesritaires  est  matière  de  la  (lompétence  du  Conseil  supérieur,  elle  ne  Test 
que  dans  la  limite  où  elle  ne  porte  pas  atteinte  aux  prérogatives  du  (vou- 
nement; 

Qu'en  matière  de  distinctions  honorifiques,  la  liberté  du  Gouverne- 
ment doit  être  entière;  qu'elle  l'est  dans  la  Légion  d'honneur  où  !e  Con- 
seil de  l'Ordre  n'intervient  que  pour  vérifier  si  les  nominations  sont 
faites  conformément  aux  lois    et  règlements,  et  non    pour  examiner 
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les  titres  et  la  valeur  des  candidats  présentes  au  Président  de   la   Répu- 
blique : 

Considérant  que  lesdeuiL  dispositions  proposées  par  les  auteurs  du  tœu 
auraient  incontestablement  pour  effet  de  limiter  et  même  de  supprimer 
rinitiative  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  ; 

A  été  d'avis, 

Qu'elles  excédaient  la  compétence  du  Conseil. 

En  conséquence,  la  proposition  a  été  renvoyée  à  M.  le  Ministre  sans 
avis  sur  le  fond,  conformément  au  règlement  du  Conseil. 

MM.  Chalamet,  Belot,  Henri  Bernés,  Paul  Clairin,  P.  Mathieu  et 
Sigwalt  ont  déposé  un  vœu  tendant  à  faire  présenter  au  Conseil  supé- 
rieur un  rapport  annuel  sur  l'état  de  renseignement»  conformément 
aux  dispositions  du  paragraphe  7  de  l'article  5  de  la  loi  du  i5  mars 
1850,  reproduit  textuellement  par  le  paragraphe  7  de  l'article  4  de  la 
loi  de  19  mars  1873,  sur  le  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  pu- 
blique. 

La  Section  permanente,  après  avoir  constaté  en  fait  que  la  disposition 
dont  il  s'agit,  qui,  dans  la  pensée  des  auteurs  de  la  loi  de  1850.  nVtait 
pas  restreinte  à  renseignement  public,  mais  s'étendait  à  l'enseignement 
libre,  n'a  jamais  été  appliquée,  ni  sous  l'empire  de  la  loi  de  1850,  ni  sous 
l'empire  de  la  loi  de  1873  ; 

Qu'une  tentative  faite  en  1875  par  le  Conseil  supérieur  lui-même 
pour  l'appliquer,  ne  put  aboutir,  faute  de  moyens  pratiques  d'exé- 
cution ; 

Considérant,  en  droit,  que  cette  disposition  a  été  implicitement 
abrogée  par  la  loi  du  27  février  1880;  qu'en  efîet,  cette  loi  ayant  mo- 
difié la  composition  et  l'essence  môme  du  (Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  il  en  résulte  que  le  Conseil  n'a  et  ne  peut  avoir  d'au- 
tres attributions  que  celles  que  lui  a  reconnues  expressément  la  loi 
nouvelle  ; 

A  été  d'avis  : 

Que  la  proposition  excédait  la  compétence  du  Conseil  et  qu'elle  ne  pou- 
rait  (Hre  réalisée  que  par  une  loi  ; 

En  conséquence,  conformément  au  règlement  du  (iOnseil.  la  proposi- 
tion a  été  renvoyée  à  M.  le  Ministre  sans  avis  sur  le  fond. 

MM.  Villey  et  Glasson  ont  déposé  une  proposition  tendant  à  une  ré- 
forme du  certificat  de  capacité  on  droit. 

La  section  permanente  s'est  montrée  favorable  au  principe  de  la  ré- 
forme, au  sujet  de  laquelle  l'Administration  avait  ouvert  depuis  long» 
temps  déjà  une  enquête  auprès  des  facultés  de  droit. 

Mais  cette  enquête  pour  aboutir  exige  une  entente  entre  les  divers 
ministères  intéressés  spécialement  avec  le  Ministère  de  la  Justice;  de 
plus,  pour  la  résoudre,  un  projet  dr»  loi  est  nécessaire,  à  l'effet  de 
modifier  les  conditions  de  nomination  à  certaines  fonctions  publi- 
ques ; 

La  proposition  a  été  renvoyée  à  M.  le  Ministre  avec  prirre  de  pour- 
suivre une  entente  entre  les  divers  départements  ministériels  intéressés, 
et  aboutir  s'il  y  a  lieu,  au  dépôt  d'un  projet  de  loi. 

MM.  Sigwalt  et  Bernés  ont  émis  le  vœu  que  les  candidats  à  la  licence  de 
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langues  yWaiites  fussent  admis  à  subir  en  deux  sessions  différentes  :  i^  les 
épreuves  communes;  2^  les  épreuves  spéciales. 

La  Section  permanente  a  donné  un  avis  favorable. 

Un  projet  de  décret  conforme  est  soumis  au  Conseil  supérieur. 

M.  Belot  a  déposé  une  proposition  demandant  que  les  examens  de  la 
session  d'octobre-novembre  du  baccalauréat  classique,  première  partie, 
soient  termintls  au  plus  tard  le  !«»■  novembre. 

La  session  permanente  a  été  d'avis  que  la  réalisation  de  cette  propo- 
tion serait  désirable. 

Elle  a  renvoyé  le  vœu  éi  M.  le  Ministre  en  le  priant  d'étudier  les  voies  et 
moyens  qui  permettraient  de  le  réaliser. 

MM.  Henri  Bernés,  le  frt're  Exupérien,  M.  E.  Girard,  M^i*  Salomon 
ont  déposé  un  vœu  tendant  à  ce  que  :  1®  au  baccalauréat  classique, 
devant  toutes  les  Universités  où  est  donné  l'enseignement  de  l'italien 
et  de  l'espagnol,  Tune  de  ces  deux  langues  puisse  être  substituée  par  les 
candidats  à  l'anglais  ou  à  l'allemand  :  2»  au  baccalauréat  moderne,  par- 
tout où  existe  le  personnel  enseignant  nécessaire,  l'italien  ou  l'espa- 
gnol puisse  ôtre  choisi  par  les  élôves  comme  langue  principale,en  admet- 
tant, si  Ton  veut  que  la  seconde  langue  soit,  en  ce  cas,  l'allemand  ou 
l'anglais. 

La  section  permanente  à  émis  un  avis  favorable  à  la  proposition. 

Deux  projets  de  décrets  conformes  à  cet  avis  sont  soumis  au  Conseil 
supérieur. 

MM.  Bernés,  Clairin,  Jullian  ont  émis  le  vœu  qu'au  baccalauréat  clas* 
sique  le  règlement  qui  a  substitué  le  lexique  au  dictionnaire  pour  la  com- 
positon  latine  soit  abrogé. 

La  section  permanente  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  d'accueillir  cette 
proposition. 

Un  projet  de  décret  conforme  est  soumis  au  Conseil  supérieur. 

M.  Barthélémy  a  déposé  les  propositions  suivantes  : 

!•  Vœu  tendant  à  ce  que  des  instructions  soient  données  pour  que 
chaque  professeur  soit  seul  admis  à  régler  la  question  des  leçons  ou  répé- 
tions complémentaires  à  donner  à  ses  élèves; 

2o  Vœu  tendant  à  la  suppression  de  l'intermédiaire  des  chefs  hié- 
rarchiques dans  la  correspondance  entre  le  Ministre  et  les  fonction- 
naires : 

3o  Vœu  demandant  une  élévation  très  nette  de  la  situation  des 
professeurs  de  collège,  de  façon  que  leur  carrière  puisse  faire  suite  à  celle 
des  répétiteurs,  au  lieu  de  constituer  une  équivalence; 

4*  Vœu,  renouvelant  un  vœu  précédemment  érais,relatif  à  l'inspection 
générale  et  demandant  subsidiairement  :  i^  une  réduction  très  notable, 
dans  la  proportion  des  promotions  accordées  au  choix  ;  2^  la  création 
d'un  comité  consultatif  spécial  formé  pour  déterminer  les  promotions  au 
choix  ; 

5'  Vœu  tendant  :  i*  à  ce  qne  M.  le  Ministre  veuille  bien  exclure  le  choix 
des  promotions  faites  sur  les  annuités  de  péréquations  ;  2®  à  ce  que  les 
ressources  dont  M.  le  Ministre  est  libre  de  disposer,  dans  le  chapitre  44. 
soient  réunies  en  un  fonds  commun  et  consacrées  à  titre  permanent  aux 
promotions  annuelles. 
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La  section  permanente  a  été  d'avis  que  ces  diverses  propositions  n'é- 
taient pas  de  la  compétence  du  Conseil  supmeur  et  qu'il  y  avait  lieu  de 
les  renvoyer  au  Ministre  parapplication  de  l'article  7  du  discret  du  i  l  mars 
4898. 

M.  Bernés  a  émis  le  vœu  que  la  version  et  le  thème  de  langues  ancien- 
nes soient  désormais  au  concours  général  des  lycées  de  Paris,  pour  la 
classe  troisième  classique,  représentés  comme  ils  Tt^taicnl  de  1889  à  1894 
par  des  compositions  distinctes. 

La  section  permanente. 

Considérant  que  la  question  n'intéresse  pas  les  lycées  de  toutes  les 
académies,  mais  seulement  dans  l'académie  de  Paris,  les  lycées  de  la 
Seine  et  de  Seine  et  Oise,  puisque  les  élèves  seuls  de  ces  lycées  participent 
pour  la  classe  de  troisième  au  concours  g(*néral  ;  que  dans  ces  conditions 
il  convient  de  tenir  grand  compte  de  l'avis  du  Conseil  académique  de 
Paris,  qni  dans  sa  séance  du  2  décembre  dernier,  s'est  prononce  contre 
un  vœu  identique  ; 

Considérant  qu'il  serait  injuste  de  supposer  qu'on  ne  saurait  obtenir  des 
élèves  de  troisième  des  lycées  de  Paris  un  travail  suffisant  pour  le  thème 
ou  la  version,  si  un  prix  distinct  n'est  pas  décerné  au  concours  g!»néral 
pour  chacun  de  ces  exercices,  alors  qu'on  est  bien  obligé  d'admettre  que, 
dans  les  lyc<'es  et  collèges  de  province,  ce  travail  suffisant  de  la  part  des 
élèves  de  la  même  classe  peut  être  obtenu  sans  aucune  participation  aux 
récompenses  du  concoure  général  ; 

Considérant  qu'en  fait  il  n'est  pas  constaté  et  que  d'ailleurs  il  n'a  pas 
été  soutenu  que  la  fusion  des  deux  épreuves  au  concoure  général  —  alors 
surtout  que,  pour  les  prix  ordinaires.  la  distinction  des  épreuves  a  été 
rétablie  —  ait  fait  baisser  le  travail  et  porté  un  préjudice  réel  dans  la 
classe  dont  il  s'agit,  k  l'étude  du  latin  et  du  grec  ;  que  cette  fusion  a.  au 
contraire,  l'avantage  de  marquer  une  méthode  et  d'indiquer  une  direc- 
tion,à  savoir  que,  dans  le  début  de  l'étude  des  langues  classiques,pour  en 
bien  établir  les  fondements  cl  en  assurer  les  progrès  ultérieure,  le 
thème  et  la  version  sont  deux  exercices  inséparables  qui  doivent  mar- 
cher de  pair  ; 

Est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accueillir  la  proposition. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Clairin  et  Bernés  ont  émis  un  vœu  relatif  à  certaines  peines  dis- 
ciplinaires et  demandant  : 

1®  Que  le  sens  de  l'expression  «  mutation  pour  emploi  inférieur  »  en 
ce  qui  concerne  les  professeurs  de  l'enseignement  sucondaire  soit  précisé 
et  que  la  rétrogradation  de  classe  personnelle  soit  indiquée  comme  une 
des  formes  de  cette  mutation  ; 

2®  Que  la  mutation  pour  emploi  inférieur  soit  considérée  comme  une 
des  peines  qui  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  le  Conseil  académi- 
que et  avec  appel  devant  le  Conseil  supérieur  ; 

3o  Que  le  retrait  d'emploi  ne  soit  jamais  ppononc''  sans  qu'on  fixe  en 
même  tempsune  date  plus  ou  moins  éloignée  (un  an,  deuxans)  à  laquelle 
le  fonctionnaire  frappé  de  cette  peine  sera  admis  de  droit  à  demander 
de  droit  qu'on  statue  de  nouveau  sur  son  sort. 

La  section  permanente  a  été  d'avis  que  les  propositions  n®  2  et  3  cons- 
tituent des  modifications  ou  des  additions  au  texte  de  la  loi,  et  comme 


.-.  _  ,  — 


ACTES    ET   DOCUMENTS   OFFICIELS  61 

telles  excèdent  la  compétence  du  Conseil  supérieur;  que  la  proposition 
n*  1  soulève  une  question  d'interprétation  de  la  loi,  qui  est  également  en 
dehors  de  la  compétence  du  Conseil,  et  qu'il  y  avait  lieu,  en  conséquence 
de  renvoyer  au  Ministre  ces  propositions  par  application  de  l'article  7  du 
décret  du  11  mare  1898. 

Le  ministre  a  décidé,  sur  la  question  d'interprétation,de  prendre  Tavis 
du  Conseil  d'État  compétent  en  la  matière. 

MM.  Bichat  et  Fournier  ont  émis  un  vœu  tendant  à  ce  qu'une  situation 
spéciale  soit  faite,  au  point  de  vue  du  traitement,  aux  professeur  de 
ri!)nseigncment  secondaire  qui,  sans  être  agrégés,  sont  possesseurs  d'un 
liiplômc  de  docteur  de  Tordre  littéraire  ou  scientifique. 

La  section  permanente  a  été  d'avis  que  cette  question  n'était  pas  de  la 
compétence  du  (îonseil  supérieur,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  la  renvoyer  au 
Ministre.  Ayant  été  invitée,  par  application  de  l'article  4,  §  7,  de  la  loi 
du  il  février  1880,  à  se  prononcer  sur  le  fond,  la  Section  a  émis  l'avis 
suivant  : 

Considérant  que  les  crédits  inscrits  au  budget  ne  sont  pas  suffisants  pour 
permettre  d'accorder  aux  professeurs  agrégés,  même  les  plus  méritants 
les  promotions  pour  lesquelles  ils  sont  proposés,  et  de  leur  assurer  ainsi 
un  avancement  en  rapport  avec  les  services  qu'ils  rendent  à  l'enseigne- 
ment secondaire; 

Considérant  que,  si  des  crédits  nouveaux  étaient  votés  parle  Parlement, 
l'Administration  aurait  le  devoir  strict  de  se  préoccuper  avant  tout  d'amé- 
liorer la  situation  dont  il  s'agit, 

Est  d'avis  que  la  proposition  ne  peut  être  adoptée  en  l'état  mais  qu'il 
convient,  afin  d'encourager  chez  les  professeur  l'habitude  des  recherches 
et  des  travaux  personnels,  qui  est  une  des  conditions  de  la  valeur  de  leur 
enseignement,  d'inviter  le  Comité  consultatif  de  l'enseignement  secon- 
daire à  tenir  compte,  d'une  manière  générale,  dans  ses  propositions,  des 
titres  littéraires  ou  scientifiques  des  maîtres  agrégés  ou  non  agrégés, 
dont  le  mérite  professionnel  a  déjà  été  constaté,  et,  en  particulier,  des 
thèses  de  valeur  produites  par  eux  dans  les  examens  du  doctorat  es  lettres 
ou  es  sciences. 

Le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Devinât  et  Quénardel  ont  déposé  une  proposition  tendante  la  sup- 
pression de  l'épreuve  d'orthographe  à  l'examen  du  certificat  d'études  pri- 
maires. 

La  section  permanente  : 

Considérant  qu'il  parait  difficile  d'adopter  en  ce  qui  concerne  le  cer- 
tificat d'études  primaires,  une  réforme  aussi  grave,  si  on  ne  reten- 
dait pas  immédiatement  aux  examens  subséquents  de  l'Enseignement 
primaire  ; 

Considérant  qu'en  diminuant  l'importance  de  l'orthographe  à  l'école  pri- 
maire, avant  que  cette  réforme  n'ait  été  introduite  dans  tous  les  pro- 
grammes de  l'instruction  publique,  on  mettrait,  dès  l'origine,  dans  un  état 
d'infériorité  marquée  les  élèves  des  écoles  primaires  qui  voudraient  entrer 
ensuite  dans  d'autres  établissements,  et  que  l'on  créerait  ainsi  de  vérita- 
bles inégalités  ; 

Considérant  que  les  enfants  qui  auraient  suivi  le  régime  nouveau  d'étu- 
des trouveraient  peut-être  difficilement  à  se  placer,  non  seulement  dans 
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les  carrières  libérales,  mais  aussi  dans  les  maisons  de  commerce  et  d'în* 
dustrie,  où  les  connaissances  en  orthographe  sont  exigées; 

Considérant  enfin,  qu'une  enquMe  ayant  été  ouverte  &  ce  sujet  en  1890, 
la  plupart  des  réponses  ont  été  défayorables  A  la  réforme  projetée  ; 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  faut  éviter,  dans  les  épreuves  du  certificat 
d'études  primaires,  la  recherche  des  difficultés  orthographiques,  ainsi  que 
le  prescrit  la  circulaire  du  27  avril  1894,  n'a  pas  cru  devoir  prendre  en 
considération  le  vœu  présenté  par  MM.  Devinât  et  Quénardel. 

Le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

Il  est  procédé  en  fin  de  séance  à  la  nomination  des  diverses  commis- 
sions. 

SëANCE  DU  if   JUILLET 

Présidence  de  M.  Boissier,  Vice-président, 

Le  conseil  adopte  sans  modifications  les  projets  suivants  : 

Projet  de  décret  relatif  aux  aspirants  au  diplôme  de  pharmacien  de 
2"  classe.  —  Rapporteur  :  M.  Planchon. 

Projet  de  décret  relatif  au  doctorat  en  médecine.  —  Rapporteur  : 
M.  Brouardel. 

Projet  de  décret  fixant  la  durée  du  délai  d'ajournement  aux  examens 
probatoires  pour  le  grade  de  pharmacien,  —  Rapporteur  :  M.  Planchon. 

Projet  de  décret  relatif  à  la  licence  es  lettres,  mention,  Langues  vivan- 
tes. —  Rapporteur  :  M.  Sigwalt. 

Projet  de  décret  portant  que  le  directeur  de  chacun  des  observatoires 
des  départements  fait  partie  du  Conseil  de  l'Université  à  laquelle  l'obser- 
vatoire est  rattaché.  —  Rapporteur  :  M.  Bichat. 

Projet  darrôlé  relatifs  l'agrégation  du  droit.  —  Rapporteur  :  M.  Glas- 
son. 

Projet  d'arrêté  relatif  aux  agrégations  de  l'ordre  des  sciences.  —  Rap- 
porteur :  M.  Bichat. 

Sur  les  rapports  qui  lui  sont  présentées  par  MM.  Bernes,  Chalamet  et 
Fournier,  le  Conseil  se  prononce  sur  un  projet  de  concession  à  un  établis- 
sement libre  d'enseignement  secondaire  et  sur  diverses  demandes  de  dis- 
pense de  stage. 

Adoptant  les  conclusions  du  rapport  présenté  par  M.  Chalamet,  le 
Conseil  émet  un  avis  tendant  à  l'interdiction  d'un  livre  .dan s  les  écoles 
libres. 

Le  Conseil,  en  fin  de  séance,  statue  sur  un  certain  nombre  d'afl'aires  dis- 
ciplinaires et  contentieuses  :  Appel  du  sieur  Caron,  rapporteur: M.  Bichat. 
—  Appel  du  maire  de  Saint-Louis  de  Montferrand,  rapporteur.  M.  Bou- 
chard. —  Appel  du  maire  de  Rochecorbon,  rapporteur,  M.  Pitres.  —  Appel 
de  la  demoiselle  Bailleul,  rapporteur  M,  Villey. 

PREMIÈRE    SÉANCE  DU  22  JUILLET 

M.  Clairin  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  projet  de  décret  autorisant 
l'usage  du  dictionnaire  pour  l'épreuve  de  la  version  latine  au  baccalauréat 
de  l'enseignement  secondaire  classique. 

Un  membre  fait  remarquer  qu'en  matière  d'examen  il  convient  de  chan- 
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ger  le  moins  possible;  or  les  raisons  invoquées  en  faveur  du  projet  ne  lui 
paraissent  pas  concluantes.  Sans  doute  pour  le  devoir  ordinaire,  qui  per- 
met à  rélève  d'apprendre  à  travailler  et  à  s'instruire,  le  dictionnaire  est 
utile .  Mais  pour  le  devoir  l'examen  qui  sert  k  montrer  ce  que  sait  le  can- 
didat, le  lexique  qui  donne  le  sens  des  mots,  est  suffisant.  11  suffît  contre 
les  hasards  de  l'examen  et  mieux  que  le  dictionnaire,  il  permet  de  recon- 
naître les  élèves  forts. 

Dans  le  m^me  sens,  on  fait  valoir  que  l'introduction  du  lexique  au  bac- 
calauréat n'a  pas  eu  pour  résultat,  comme  on  le  dit,  d'éliminer  des  clas- 
ses le  dictionnaire.  D'autre  part,  si  le  lexique  est  insuffisant  pour  éclair- 
cir  les  difficultés  d'une  version,  la  faute  en  est  non  pas  au  lexique,  mais 
au  texte  choisi.  Enfin,  la  version  latine  n'est  pas  plus  faible  qu'elle  ne 
Tétait  autrefois  et  l'usage  du  lexique  a,  sur  le  dictionnaire,  l'avantage  de 
laisser  au  travail  la  supériorité  à  laquelle  il  a  droit. 

Pour  Tadoption  du  projet,  on  dit  que  l'usage  du  lexique  a  fait  de  laver* 
sion  un  exercice  banal,  qu'on  ne  désire  pas  changer  pour  changer,  que 
la  version  latine  doit  être  un  exercice  d'intelligence,  de  logique,  d'inter- 
prétation d'un  texte  et  de  traduction  de  ce  texte  ;  que  cet  exercice  ne 
peut  être  mené  à  bonne  fin  sans  le  dictionnaire,  que  si  celui-ci  est  bon 
pour  la  classe,  et  tout  le  monde  s'accorde  sur  ce  point,  il  s'impose  encore 
davantage  pour  l'examen,  car  seul,  il  permet  à  l'élève  de  prouver  son 
intelligence. 

Un  membre  propose  de  supprimer  au  baccalauréat  l'usage  du  lexique, 
mais  sans  rétablir  celui  du  dictionnaire.  On  les  remplacerait  par  l'indica- 
tion du  sens  des  mots  principaux  figurant  au  texte. 

Un  autre  membre  fait  remarquer  que  la  question  qui  domine  le  débat 
est  celle  de  savoir  si,  en  fait,  le  lexique  s*est  substitué  au  dictionnaire 
dans  les  classes. 

Après  un  nouvel  échange  d'observations,  le  Conseil  renvoie  le  projet  À 
l'Administration  pour  supplément  d'informations. 

Le  Conseil  statue,  en  fin  de  séance,  sur  une  affaire  disciplinaire  :  Appel 
de  la  dame  Juge,  rapporteur  M.  Devinât. 

SECONDE  SÉANCE  OU  22  JUILLET. 

Présidence  de  M.  Boissier,  Vice-Président, 

Le  Conseil  statue,  au  début  de  la  séance,  sur  deux  affaires  contentieuses; 
Appel  du  maire  de  Condrieu,  M.  Esmein,  rapporteur.  —  Appel  de  la  dame 
Beucher,  rapporteur  M.  Brouardel. 

M.  Bernés  donne  lecture  d'un  rapport  sur  deux  projets  de  décrets  re- 
latifs l'un  à  l'interrogation  de  langue  vivante  k  la  première  partie  du 
baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  classique  ;  l'autre,  aux  épreu- 
ves de  langue  vivante  au  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  mo- 
derne. 

Un  membre  fait  remarquer  que  l'adoption  du  deuxième  projet  qui  per- 
met de  substituer  l'italien  et  l'espagnol  comme  langues  principales  & 
l'anglais  et  à  l'allemand,  aurait  pour  conséquence  d'introduire  une  ai- 
sance excessive  dans  l'examen  du  baccalauréat  moderne.  Dans  les  régions 
où  ces  langues  sont  familières,  on  délaissera  l'anglais  et  l'allemand.  On 
ajoute  que  dans  la  région  méditerranéene  la  connaissance  de  l'anglais  est 


64      REVUE   INTEKNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMExNT 

indispensable  pour  les  Jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce;  sans  cette 
langue,  tout  débouche  leur  sera  fermé  à  l'Orient.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
perdre  de  Tue  que  la  colonisation  allemande  se  développe  de  plus  en  plus; 
qu'en  conséquence,  à  tous  les  points  de  Yue,  le  maintien  du  statu  quo 
pdUr  le  baccalauréat  moderne  est  désirable,  alors  surtout  que  le  décret 
de  1893  a  introduit  dans  renseignement  des  langues  vivantes  la  variété 
que  Ton  désire. 

On  réplique  que  le  deuxième  projet  répond  &  des  nécessités  locales  dont 
il  est  juste  de  tenir  compte.  Troit-on,  d'ailleurs,  que  la  culture  générale 
y  perdra  parce  que  Ton  aura  substitué  l'italien  et  l'espagnol  à  l'anglais  et 
à  l'allemand,  (lette  culture  générale  était  autrefois  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, et  pourtant  le  baccalauréat  n'a  pas  toujours  comporté  d'épreuves 
de  langues  vivantes. 

Après  un  nouvel  échange  d'observations,  le  premier  projet  est  adopté 
par  le  conseil  sans  modiGcations .  Le  deuxième  projet  relatif  au  bacca- 
lauréat moderne  n'est  pas  adopté,  le  (Conseil  est  d'avis  de  maintenir 
le  statu  quo, 

M.  le  président  déclare  close  la  session  de  juillet  1899. 


Discours  prononcé  par  M.  Georges  Leygues,  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux- Arts,  le  samedi  8  avril  1899,  à  la  séance 
générale  du  Congrès  des  sociétés  savantes,  à  Toulouse  (1). 

Messieurs, 

Au  nom  du  (iouvernement  de  la  République,  je  salue  les  membres  des 
Sociétés  savantes.  Je  salue  l'IJnivcM'sité  de  Toulouse  et  la  cité  dont  nous 
sommes  les  hôtes . 

Messieurs, 

(^est  la  première  fois,  depuis  bientôt  un  demi-siècle,  que  le  (Congrès  des 
Sociétés  savantes  se  réunit  ailleurs  que  dans  l'amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne.  Cette  inovation  était  dans  la  force  des  choses.  Les  recherches  se 
multiplient,  les  documents  surgissent  sur  tous  les  points  du  territoire. 
(Chaque  région,  chaque  département,  chaque  ville  dépouille  ses  archives, 
dégage  ses  monuments,  écrit  son  histoire.  De  toutes  parts  on  fouille  la 
terre,  on  sonde  les  eaux,  on  interroge  le  ciel. 

La  science  ne  peut  plus  se  contenter  de  silence  et  de  recueillement. 
Pour  satisfaire  sa  passion  de  vérité,  pour  tout  voir  et  tout  savoir,  il  faut 
qu'elle  descende  de  sa  tour  d'ivoire  et  se  fasse  voyageuse. 

Vous  l'avez  compris,  Messieurs,  et  vous  avez  décidé  que  vous  tiendriez 
alternativement  vos  assises  à  Paris  et  dans  une  grande  ville  de  province. 
Ces  déplacements  auront  les  plus  heureuses  conséquences.  Ils  élargiront 
le  champ  de  vos  investigations.  Ils  rendront  à  nos  provinces  un  service 
inappréciable  en  stimulant  le  zèle  des  initiatives  individuelles,  si  nom- 
breuses et  si  précieuses,  et  en  développant  l'activité  de  nos  associations 
régionales. 

(1)   Nous  reproduiaoDS  seulement  aujoard*hui  ce  discours,    doot  le    texte  a  paru  au 
Bulletin  administratif  du  23  septembre  (N.  de  la  Réd.). 
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Toulouse  devait  recevoir  votre  première  visite.  Son  passé  la  désignait 
à  notre  choix. 

Toulouse  a  eu,  en  effet,  le  rare  privilège  dans  notre  France,  si  forte- 
ment unifiée  et  sitôt  centralisée,  de  conserver  longtemps  son  autonomie 
morale  et  politique.  Elle  a  connu  la  vie  féconde  et  orageuse  des  cités 
libres,  les  élans  de  patriotisme  et  de  dévouement,  la  tension  des  âmes 
que  provoquent  les  grandes  entreprises,  les  grands  espoirs  et  les  grands 
deuils  mis  en  commun. 

Comme  Athènes,  Venise  et  Florence,  elle  a  été  un  centre  exquis  de 
civilisation  élégante  et  raffinée.  Comme  elles,  elle  a  resplendi  de  la  gloire 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Les  Sociétés  savantes  connaissaient  le  midi  de  la  France.  Maintenant 
elles  le  connaissent  mieux,  car  elles  n'ont  pas  seulement  étudié  sur  place 
ses  bibliothèques,  ses  musées,  ses  collections,  ses  palais  et  ses  églises; 
elles  ont  étudié  dans  son  milieu  la  race  elle-même,  par  laquelle  tout  s'ex- 
plique et  s'éclaire. 

Cette  race  est  ardente  et  mobile  ;  mais  la  douceur  de  son  climat  et  la 
beauté  de  son  ciel  lui  ont  fait  une  raison  droite  et  une  conscience  tran- 
quille. 

Son  génie  est  fait  d'enthousiasme  et  de  clarté. 

Les  Méridionaux  ne  sont  ni  des  pessimistes,  ni  des  rêveurs  ;  ce  sont 
des  idéalistes.  Ils  ignorent  cette  philosophie  qui  veut  que  Thomme  soit 
son  propre  bourreau  et  qui  ne  voit  dans  le  monde  que  haine,  violence  et 
perversité.  Ils  croient  l'humanité  meilleure.  Us  aiment  la  vie  pour  le 
mouvement,  pour  l'action,  pour  le  bien,  pour  elle-même. 

On  a  dit  qu'ils  étaient  légers,parce  qu'ils  savent  rire,  insouciants  parce 
qu'ils  savent  chanter.  On  les  jugeait  mal.  Us  savent  simplement  allier  le 
travail  et  la  joie. 

Us  aiment  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  et  ils  vont  du  même  pas  écou- 
ter les  savantes  leçons  de  leurs  docteurs  ou  cueillir  Tégiantine  dans  le 
jardin  de  Clémence  Isaure. 

Leur  force,  c'est  leur  bonne  humeur. 

Le  seul  rayon  qui  perce  la  nuit  du  moyen  âge  vient  du  Midi.  Ici  les 
chevaliers  donnent  de  beaux  coups  de  lance,  les  artistes  travaUlent  et 
pensent,  les  troubadeurs  riment  et  festoient  lorsque  partout  on  déses- 
père. Si  bien  que  dans  le  sombre  hiver  féodal,  Toulouse  apparaît  à  l'ho- 
rizon comme  le  seul  point  brillant  où  il  reste  encore  un  peu  de  chaleur 
et  de  soleil. 

Nous  devions  bien,  Messieui*s,  à  la  cité  qui  garda  dans  les  mauvais  jours 
le  culte  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  et  qui  conserva  pour  le  monde  ce  tré- 
sor de  joie  mis  en  péril  par  la  barbarie  universelle,  l'hommage  recon- 
naissant que  nous  lui  rendons  aujourd'hui. 

L'adoption  de  Toulouse  comme  siège  du  Congrès  a  été  dictée  par  une 
autre  raison.  Votre  réunion  dans  la  Salle  des  Illustres  marque  un  pas 
nouveau  dans  la  voie  ouverte  par  la  création  des  Universités  provin- 
ciales. 

En  créant  les  Universités,  nous  avons  voulu  créer  des  centres  intellec- 
tuels, distincts  et  rivaux, semblables, autant  que  la  marche  du  temps  le  per- 
met, aux  Universités  du  xin*  et  du  xiv«  siècle.  Nous  avons  voulu  donner  à 
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nos  Universités  nouTelles  et  aux  Facultés  qui  les  composent  plus  d'indé- 
pendance, plus  de  cohésion  et  plus  de  force. 

J'ai  parlé  des  Universités  provinciales.  J'insiste  sur  ce  mot. 

Les  Universités  s'affaibliraient  en  restant  isolées  et  comme  étrangères 
dans  les  régions  où  elles  sont  établies  II  faut  qu'elles  participent  à  la  vie 
locale,  qu'elles  s'incorporent  à  la  cité,  qu'elles  recueillent  les  traditions 
et  les  idiomes,  qu'elles  défendent  les  monuments,  qu'elles  fassent  revivre, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  le  caractère  propre  de  nos  provinces. 

Elles  ne  doivent  pas  seulement  faire  œuvre  d'initiative,  elles  doivent 
aussi  faire  œuvre  de  décentralisation.  La  science  universelle  n'y  perdra 
rien  :  l'histoire  nationale  et  le  pays  y  gagneront  beaucoup. 

Fixer  la  physionomie  de  nos  provinces  que  la  nature  a  marquées  d'em- 
preintes si  fortes  et  si  variées,  en  faire  sentir  le  charme  et  la  beauté  sans 
rivale,  c'est  les  faire  mieux  connaître  ;  c'est  faire  mieux  aimer  la  France. 

Un  grand  problème  préoccupe  en  ce  moment  l'opinion  ;  c'est  le  pro- 
blème de  l'instruction  et  de  l'éducation.  L'avenir  du  psyv  en  dépend. 
Les  Sociétés  savantes  pas  plus  que  les  Universités  ne  peuvent  s'en  désin- 
téresser. Les  unes  et  les  autres  nous  aideront  à  le  résoudre  en  dissipant 
les  malentendus  et  les  erreurs  qui  pourraient  égarer  l'opinion,  en  éclai- 
rant le  pays  sur  ses  véritables  intérêts. 

Le  plus  grand  danger  qui  puisse  menacer  la  démocratie,  c'est  l'affaiblis- 
sement des  études  et  l'abaissement  de  l'esprit  national. 

Le  seul  moyen  de  conjurer  ce  danger,  c'est  de  maintenir  à  notre  ensei- 
gnement public  son  caractère  de  haute  culture. 

Ils  se  trompent,  ceux  qui  croient  que  dans  une  démocratie  l'instruction 
doit  être  surtout  technique  et  professionnelle.  Ainsi  comprise,  l'instruc- 
tion compromettrait  le  progrès  social  lui-même  qu'elle  prétendrait  servir, 
en  supprimant  les  études  libérales  et  les  hautes  spéculations  qui  n'abou- 
tissent pas  à  des  fins  immédiates,  mais  qui  habituent  l'esprit  à  voir  de 
haut  et  de  loin,  qui  stimulent  les  ambitions  généreuses  et  qui  forment  le 
véritable  capital  moral  d'une  nation . 

L'instruction  doit  être  philosophique,  scientifique,  littéraire  et  esthé- 
•    tique.  C'est  dire  qu'elle  doit  être  classique,  parce  que  les  études  classiques, 
joignant  à  l'enseignement  des  faits  l'enseignement  des  idées,  ont  seules 
une  portée  humaine  et  une  valeur  éducatrice. 

Or,  l'éducation  importe  plus  que  l'instruction.  Savoir  raisonner  et  juger 
importe  plus  que  savoir  lire  et  compter.  Des  têtes  bien  faites  valent 
mieux  que  des  têtes  bien  remplies. 

Mais,  dit-on,  les  démocraties  ont  l'esprit  pratique  et  positif. 

Si  cela  est  vrai,  c'est  une  raison  de  plus  pour  fortifier  en  elles  le  goût 
de  la  culture  désintéressée  et  l'amour  du  beau  philosophique  qui  n'est  que 
le  beau,  c'est-à-dire  qui  est  le  bien. 

L'Etat,  surtout  l'Etat  démocratique,  doit  développer  chez  l'individu  ce 
sentiment  que  l'intérêt  général  prime  l'intérôt-particulier. 

Donner  à  l'enseignement  public  le  caractère  d'un  enseignement  utili- 
taire, ce  serait  préparer  la  ruine  des  humanités  qui  ne  tarderaient  pas  à 
devenir  le  privilège  d'une  élite  de  plus  en  plus  restreinte,  bientôt  suspec- 
tée et  impuissante.  Ce  serait  non  seulement  la  destruction  de  l'esprit 
national  et  des  grandes  énergies  productrices,  mais  encore  la  fin  de  l'in- 
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fluence  intellectuelle  et  morale  que  la  France  exerce  dans  le  monde. 
Dcyeloppons  notre  puissance  économique  ;  créons  des  écoles  profes- 
sionnelles; fortiûons  notre  enseignement  scientifique;  encourageons  de 
plus  en  plus  l'étude  des  langues  vivantes.  Que  chacun  sache  où  il  trouvera 
rinstruction  appropriée  à  ses  goûts  et  à  ses  besoins.  Mais  conservons  & 
notre  enseignement  public  son  caractère  d'enseignement  désintéressé  et 
libéral  et  ne  privons  personne  de  sa  part  légitime  de  connaissances  géné- 
rales et  d'idéal. 

Egalisons  les  esprits  en  élevant  leur  niveau,  non  en  l'abaissant.  Elar- 
gissons les  horizons  au  lieu  de  les  rétrécir. 

L'éducation  de  la  collectivité  est  le  premier  devoir  de  l'Etat.  C'est  là 
son  œuvre  ^ndment  nationale  et  sociale.  Gardons-nous,  pour  la  satisfac- 
tion des  intérêts  individuels,  de  perdre  de  vue  les  intérêts  supérieurs  et 
permanents  du  pays»  si  lointains  même  qu'ils  puissent  paraître.  Entrete- 
nons avec  un  soin  jaloux  «  cette  atmosphère  de  moralité  supérieure  » 
dont  parle  le  philosophe,  qiû  seule  fait  les  esprits  clairs  et  les  âmes  fortes 
et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pour  les  démocraties  que  désordre,  aveugle- 
ment et  décadence.* 

J'ai  dit  que  l'enseignement,  pour  être  complet,  devait  être  esthétique  en 
même  temps  que  philosophique,  scientifique  et  littéraire. 

Eh  !  oui,  esthétique. 

Les  arts  ne  nous  apprennent  pas  seulement  à  sentir  et  &  juger  la  beauté 
des  lignes  et  des  formes,  l'harmonie  des  rythmes  et  des  sons,  ils  nous 
font  aussi  connaître  la  pensée  humaine,  et  souvent  dans  sa  manifestation 
la  plus  sincère  et  la  plus  éloquente. 

L'art  confirme  et  précise  ce  que  les  lettres  et  l'histoire  nous  appren- 
nent sur  la  marche  de  la  civilisation. 

Les  artistes  parlent  aussi  clairement  que  les  écrivains.  Da  les  précèdent 
dans  l'ordre  chronologique.  Des  siècles  sans  nombre  ont  trouvé  leur 
expression  dans  l'œuvre  des  architectes  et  des  sculpteurs,  bien  avant  que 
la  première  œuvre  écrite  ait  vu  le  jour. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  l'œuvre  d'art  une  part  d'émotion  anonyme  et  de 
collaboration  collective  qui  en  élargit  le  caractère  et  en  augmente  la 
portée. 

L'artiste  ne  traduit  pas  seulement  sa  pensée  personnelle.  Il  est  presque 
toujours  l'aboutissant  de  sensations  éparses  et  lointaines.  Il  parle  au 
nom  des  foules.  Il  est  la  voix  d'une  époque,  d'un  milieu  et  d'une  race. 

Les  temples  assyriens  et  égyptiens,  les  marbres  grecs,  les  monuments 
de  la  Rome  impériale,  l'art  roman,  l'art  gothique  et  la  Renaissance  mar- 
quent les  grandes  étapes  de  l'humanité. 

Nul  manuscrit  n'en  raconte  plus  long  sur  le  dogmatisme  et  le  symbo- 
lisme chrétien,  sur  l'état  d'âme  de  la  France  d'alors  que  la  cathédrale 
de  Chartres,  que  les  porches  et  les  verrières  de  Saint-Gilles  de  Paris, 
d'Amiens,  de  Rouen  ou  de  Bourges. 

Et  que  dire  de  ce  monde  dont  on  vous  parlait  tout  à  l'heure,  de  ce 
monde  que  vous  avez  entrevu  à  Martres-Tolosanes  et  qui  soulève  son  lin- 
ceul de  poussière  et  se  dresse  devant  vous  sur  tant  de  points  de  l'Afrique 
du  Nord  ? 

Voici  Tehessa  avec  son  arc  de  Caracalla,  son  temple  de  Minerve  et  son 


68      REVUE   INTERNATIONALE   DE    L'ENSEIGNEMENT 

monastère  ;  voici  Timgad  au  pied  de  TAurès  avec  son  arc  de  Trajan, 
son  théâtre,  ses  thermes,  son  fonim,  son  capitole,  sa  voie  triomphale 
où  se  voient  encore  dans  le  roc  les  ornières  creusées  par  la  roue  des 
chars. 

Et  Carthage  que  Ton  croyait  perdue  !  La  Carthage  punique  découverte 
parle  P.  Delattre  et  à  laquelle  un  de  nos  jeunes  maîtres,  M.  Gauckler, 
vient  d'arracher  de  nouveaux  secrets  ! 

La  ville  de  Tanit  et  d'Echmoun  estlà,  couchée  au  bord  de  son  golfe  bleu, 
en  face  des  collines  qui  virent  passer  les  galères  d'Hamilcar,  les  cavaliers 
d'Hannibal  et  l'armée  grondante  des  mercenaires.  Allez  à  Carthage  !  Ne 
craignez  ni  déception,  ni  désenchantement.  Vous  ne  verrez  qu*uD  mon- 
ceau de  débris  et  de  cendres,  des  pans  de  murs  croulants,  des  colonnes 
brisées,  des  tombeaux  entr'ouverts  ;  mais  c^est  le  même  ciel,  la  même 
mer,  le  même  horizon,  et  de  si  grandes  voix  planent  sur  ce  sol  boule- 
versé, montent  de  ces  ruines,  que  vous  serez  saisis  d'une  émotion  indi- 
cible et  que  vous  garderez  de  ces  lieux  un  impérissable  souvenir  ! 

Oui,  tout  cela  vit,  tout  cela  parle  ;  mais  il  faut  savoir  écouter,  il  faut 
comprendre. 

La  haute  culture  nous  enseigne  le  langage  mystérieux  des  choses.  Ne 
la  point  défendre  ce  serait  renier  nos  traditions,  trahir  notre  passé,  ren- 
verser de  nos  propres  mains  le  temple  où  s'est  formé  le  génie  de  la 
France.  Ce  serait  un  crime  contre  la  patrie  et  contre  l'esprit. 

MM.  Gaston  Paris,  Héron  de  Villefosse  et  Baillaud  viennentde  démon- 
trer la  puissance  et  le  charme  de  la  science  en  nous  communiquant  les 
résultats  de  leurs  recherches. 

Impossible  d'imaginer  des  sujets  plus  variés  ni  d'entendre  de  plus  élo- 
quents discours. 

.  Nous  avons  fait  avec  ces  orateurs  une  promenade  admirable  à  travers 
le  monde.  Je  les  en  remercie  au  nom  de  tous. 

Messieurs  les  membres  du  Congrès,  vous  venez  de  prouver,  vous  aussi, 
une  fois  de  plus  par  la  diversité  et  l'importance  de  vos  travaux  l'utilité  de 
vos  réunions  périodiques  et  la  vitalité  de  votre  association.  Chercheurs 
infatigables  épris  de  beauté  et  de  vérité,  gardiens  jaloux  des  traditions 
et  des  monuments  de  la  France,  vous  augmentez  chaque  jour  le  trésor 
iscientifique  de  la  nation,  vous  défendez  contre  l'indifférence  et  l'oubli  le 
patrimoine  légué  par  les  aïeux,  vous  maintenez  pieusement  le  lien  qui 
unit  le  présent  au  passé.  Par  vos  publications  ininterrompues,  par  les 
documents  dont  vous  enrichissez  nos  collections  et  par  vos  méthodes 
vous  préparez  les  transmissions  nécessaires  entre  le  présent  et  l'avenir. 

Votre  œuvre  est  une  protestation  perpétuelle  contre  l'ignorance  et  les 
préjugés  et  une  affirmation  éclatante  de  ce  que  vaut  la  haute  culture  et 
de  ce  qu'elle  peut  pour  le  progrès  de  la  civilisation  et  pour  la  grandeur  de 
la  Patrie  ! 
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I.  La  Société  de  biologie  et  Claude  Bernard 

Le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  Société  de  biologie  a  été  célé- 
bré à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France.  Au  Collège  de  France,  on  a 
posé  une  plaque,  avec  l'inscription  suivante  :  <  Dans  ce  laboratoire  a 
travaillé  de  1847  k  1878.  Claude  Bernard,  professeur  de  médecine  au 
Collège  de  France  ».  M.  Gaston  Paris  a  dit,  en  quelques  mots  excellents, 
ce  que  fut  Claude  Bernard,  le  travailleur  ;  M.  d*Arsonval,  titulaire  de  la 
chaire  occupée  autrefois  par  Claude  Bernard,  a  prononcé  le  discours 
saivant  : 

«  Ce  n'est  pas  devant  cette  assemblée,  ce  n*est  pas  davantage  dans  ce  lieu 
plein  de  son  souvenir  que  j'ai  besoin  de  rappeler  ce  que  fut  Claude  Bernard. 

Le  créateur  de  la  physiologie  générale,  le  fondateur  de  la  médecine  expéri- 
mentale a  laissé  un  nom  qui,  après  avoir  franchi  les  frontières,  peut  défier 
rindifférence  des  siècles. 

Chaque  jour,  en  effet,  son  œuvre  nous  apparaît  plus  grande,  semblable  à 
ces  monuments  gigantesques,  dont  la  vue  découvre  plus  nettemeiK  l'harmo- 
nieux ensemble  par  un  recul  sufûsant. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  l'illustre  savant  est  entré  vivant  dans 
l'immortalité. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  &  l'époque  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  connaître, 
tous  ses  contradicteurs,  en  effet,  se  trouvaient  réduits  au  silence.  Claude 
Bernard  ne  comptait  plus  que  des  admirateurs,  et  quels  admirateurs,  mes- 
sieurs t 

L'an  d'eux  disait  :  «  Claude  Bernard  n'est  pas  seulement  un  physiologiste, 
c'est  la  physiologie  t  b 

Un  autre  poussait  l'admiration  jusqu'à  la  vénération,  au  point  de  douter  de 
lui-même  quand  il  n'avait  pas  l'entière  approbation  de  celui  qu'il  appelait  : 
«  Le  Maître  ». 

Ces  admirateurs  se  nommaient  :  Jean-Baptiste  Dumas  ;  ces  élèves  s'appe- 
laient :  Pasteur  t 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Claude  Bernard,  j*ai  vu  Pasteur  pleurer  de 
douleur  et  navré  à  la  pensée  que  le  maître  avait  pu  douter  d'un  point  parti- 
culier de  son  œuvre,  alors  que  nous  dépouillions  ensemble  les  notes  posthumes 
que  vous  connaissez  sur  la  fermentation  alcoolique. 

Quel  éloge  pourrait  valoir  cette  douleur  et  cette  admiration  du  génie  par  le 
génie  ?. . .  • 

Si  Claude  Bernard  était  un  maître  —  &*  la  fois  le  plus  grand  et  le  plus  simple 
des  maîtres  —  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  prit  pour  un  chef  d'école,  faiseur  de 
systèmes  et  de  théories...  L'illustre  physiologiste  avait  une  qualité  bien 
rare  :  le  respect  plus  qu'exagéré  de  la  personnalité  de  ses  élèves... 

C'est  pourquoi  il  suivait  avec  tant  d'assiduité  les  séances  de  la  Société  de 
biologie,  espérant  surprendre  chez  quelque  jeune  l'étincelle  révélatrice  du  feu 
sacfé. 

Il  avait  pour  cette  Société  une  affection  toute  paternelle,  égale  &  son  amour 
pour  le  Collège  de  France. . . 

La  pieuse  initiative  de  cette  Société,  qui  a  voulu  l'apposition  de  cette  plaque, 
a  répondu  au  vœu  secret  du  Collège  de  France  et  de  la  famille  scientifique 
de  Claude  Bernard,  que  je  représente  en  ce  moment. 

Qu'elle  reçoive  donc  nos  remerciements,  ainsi  que  le  gouvernement  qui 
s'honore  en  honorant  ce  nom  glorieux. 

Cette  plaque  est  ici  bien  à  sa  place,  et  «ce  petit  laboratoire  a  le  droit 
d'attirer  l'attention  du  passant  par  les  souvenirs  illustres  qui  s'y  rattachent. 

En  revivant  les  souvenirs  glorieux,  cette  plaque  apprendra: 

Aux  étrangers,  qu'une  nation  qui  peut  inscrire  de  tels  noms  sur  ses  monu- 
ments n'est  pas  une  nation  eh  décadence  ; 
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Aux  indifférents  et  aux  sceptiques  du  dedans,  que  la  science  médicale  ne  fit 
jamais  faillite  au  Col  loge  de  France  ; 

Enfin,  à  ceux  qui  auront  pour  mission  de  continuer  cet  enseignement,  cette 
plaque  rappellera  que  leur  modeste  laboratoire  fut  toujours  le  sanctuaire  con- 
sacré à  la  science  pure  et  désintéressée,  une  sorte  de  temple  où  jamais  le 
vendeur  ne  pénétra  ». 

A  la  SorbooDe,  nous  ayons  entendu  les  discours  de  MM.  Bouchard, 
président,  et  Gley,  secret  aire -général  de  la  Société  de  biologie.  Nous  j 
reviendrons  quand  la  Bevtie  rose  en  aura  achevé  la  publication. 

n.  Univenité  HaU  (1) 

Sous  ce  titre  sont  groupées  des  œuvres  créées  dans  l'intérêt  des  travail- 
leurs intellectuels  de  tous  les  pays. 

Le  Comité  des  Voyages  d'études  procure  &  toute  personne  désireuse  de 
faire  un  séjour  à  Paris  des  renseignements  précis  sur  les  cours,  confé- 
rences, bibliothèques,  examens,  programmes,  époques  de  séjour  favora- 
bles, ressources  de  tout  genre.  Le  Comité  se  charge  aussi  de  renvoi 
de  livres  et  de  matériaux  sur  un  sujet  donné,  et  de  la  correction 
de  travaux  écrits.  Secrétaire  général  du  Comité  :  M.  Louis  Jadot. 

La  Résidence  universitaire  offre  aux  étudiants,   professeurs,  savants, 
artistes  français  et  étrangers,  Thospitalité  intellectuelle  et  l'atmosphère  de 
cordialité  d'un  foyer,  en  même  temps  qu'une  installation  matérielle  très 
simple  et  de  prix  fort  accessible,  mais  familiale,  soignée,   tranquille   et 
gaie.  Table,  aux  repas  de  midi  et  de  7  heures,  salon-bibliothéque  et  tea- 
room,  de  2  à  6  heures,  ouverts  aux  non-résidents  pourvus  de  recomman- 
dations.  Mme  R.El.  Chalamet,  Secrétaire  de  la  Résidence  universitaire, 
est  assistée  par  un  Conseil  amical  de  perfectionnement  dont  font  partie 
MM.  Michel  Bréal,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Dr  Del- 
bet,  député,  directeur  du  Collège  libre  des  Sciences  sociales  ;  E.  Duclaux, 
de  rinstitul,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  ;  P.  Melon,  secrétaire  général 
du  Comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers  à  la  Sorbonne;  G.Perrot, 
directeur  de  TËcole  normale  supérieure,  etc. 

Le  Home  universitaire  est  destiné  à  être  pour  les  dames  qui  étudient 
à  Paris  ce  que  la  Résidence  est  depuis  près  de  trois  ans  pour  les  étudiants 
et  les  professeurs.  Les  deux  maisons  ont  même  ^organisation,  chacune 
ayant  sa  vie  propre,  mais  bénéficiant  de  ressources  communes  quant  à 
ht  bibliothèque,  aux  journaux,  aux  réunions,  etc.  Comme  les  a  University 
Settlements  »,  le  Home  pourra  devenir  le  centre  d'une  action  sociale 
utile  aux  familles  de  travailleurs  du  voisinage.  Tea-room,  ouvert  dans  la 
semaine  de  2  à  6  heures,  réservé  le  dimanche  après-midi,  avec  l'adhésion 
des  résidentes,  à  une  réception  amicale  de  jeunes  ouvrières.  Secrétaire 
du  home  :  Mlles  Lisy  Arman<l  et  H .  Higginson. 

La  Colonie  d'été,  à  Vaugeron,  près  Vernoux  d'Ardèche  (Cévennes),  est 
le  complément  delà  Résidence  et  du  Home  universitaire  ;  elle  est  ouverte 
aussi  surtout  aux  membres  français  et  étrangers  de  l'enseignement.  Les 
personnes  dont  la  santé  réclame  l'air  de  la  compagne  et  qui  désirent  limi- 
ter leurs  dépenses,  peuvent,  à  peu  de  frais,  les  unes  continuer  à  la  colonie 
leurs  études  de  français,  les  autres  prendre  le  repos  des  vacances  en  jouis- 
sant de  tous  les  avantages  d'une  calme  et  confortable  demeure  au  milieu 
des  bois  et  des  prairies. 

(1)  Paris,  BooleTard  Saint -Michel,  95. 
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Les  Classes  de  français  organisées  pour  les  étrangers  par  le  Comité  ont 
le  double  but  :  i^  de  favoriser  par  des  cours  méthodiques,  et  grAce  à  la 
répartition  des  élèves  en  petits  groupes,  de  rapides  progrès  dans  notre 
langue  ;  ^  de  mettre  d'emblée  les  étrangers  en  contact  avec  un  milieu 
propice  à  l'échange  des  idées,  à  l'élude  vivante  de  la  France  contempo- 
raine et  à  la  formation  de  bonnes  relations. 

m.  Pour  la  simpliûcation  de  la  grammaire  françaiae. 

On  sait  les  réclamations,  déjà  anciennes,  et  souvent  répétées  en  ces 
dernîei*s  temps,  qu'a  suscitées,  pour  l'enseignement  secondaire  et  pri- 
maire, la  tyrannie  trop  pesante  de  certain  dogmatisme  grammatical  et 
orthographique.  II  était  nécessaire,  pour  aboutir  à  des  solutions  pratiques, 
que  r initiative  des  réformes  vint  de  ceux  même  qui  connaissent  parce 
qu'ils  le  donnent,  cet  enseignement.  En  ce  qui  concerne  l'orthographe 
dans  les  examens  primaires,  M.  Devinât,  directeur  de  l'école  normale 
d*AuteuiI  et  membre  du  Conseil  supérieur,  a  entrepris  une  vive  campagne 
et  vient  de  ramener  à  des  formules  acceptables  pour  tous,  des  vœux  qui 
avalent  d'abord  pris  une  allure  un  peu  inquiétante.  M.  Clairin,  représen- 
tant des  professeurs  de  grammaire  au  Conseil  supérieur,  prend  en  ce  qui 
concerne  la  grammaire  française,  une  initiative  plus  importante  encore, 
par  la  proposition  suivante,  qu'il  vient  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  et  que  son  collègue  des  lettres  a  signée  avec  lui. 

Proposition  relative  à  la  simplification  de  la  syntaxe  française 

enseignée  dans  les  classes, 

La  syntaxe  française  telle  qu'on  renseigne  aujourd'hui,  contient  un 
grand  nombre  de  règles  inutiles  et  compliquées,  dont  l'application  exacte 
rend  quelquefois  impossible  l'emploi  des  expressions  les  plus  naturelles 
et  la  construction  correcte  des  phrases  les  plus  simples. 

Les  auteurs  classiques,  des  académiciens  de  notre  temps  et  des  siècles 
précédents  ou  ont  ignoré  nombre  de  ces  règles,  ou  se  sont  affranchis  de 
leur  tyrannie.  II  en  résulte  une  conséquence  au  moins  étrange,  c'est 
qu'après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à  enseigner  cette  partie  de  la 
grammaire  aux  enfants,  on  doit  leur  montrer  dans  la  lecture  et  l'étude 
des  textes  que  les  prétendues  règles  de  la  syntaxe  ne  sont  pas  observées 
par  les  meilleurs  écrivains.  D'autre  part  si  les  auteui*s  de  livres  classiques 
et  les  maîtres  veulent  débarrasser  leurs  livres  ou  leur  enseignement  de 
ces  inutilités,  ils  risquent  de  faire  du  tort  aux  élèves,  puisque  ceux-ci 
seront  considérés  comme  ignorants  et  condamnés  aux  examens  de  tous 
les  degrés,  s'ils  ne  connaissent  pas  ces  règles  et  s'ils  ne  les  observent  pas. 

Sans  porter  aucune  atteinte  au  génie  de  la  langue  française,  en  ren- 
dant au  contraire  plus  accessible  et  plus  agréable  l'étude  de  notre  litté- 
rature, il  serait  facile  de  supprimer  beaucoup  de  règles  subtiles,  inutiles, 
même  ridicules,  fondées  quelquefois  sur  l'autorité  de  grammairiens  ou- 
bliés aujourd'hui,  qui  a  fini  par  prévaloir  sur  celle  des  auteurs  les  plus  fran- 
çais. 

Le  temps  qui  pourrait  être  ainsi  gagné  sur  l'étude  de  la  grammaire  se- 
rait avantageusement  donné  à  la  lecture  et  à  l'explication  des  textes. 

En  outre,  cette  simplification  faciliterait  l'étude  de  notre  langue  & 
l'étranger. 

En  conséquence,  les  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique soussignés  émettent  le  vœu  : 
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Qu'une  commission  soit  chargée  de  préparer  la  simplification  de  la  syn- 
taxe française  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  ; 

Que  cette  commission,  composée  de  deux  membres  appartenant  à  Fen- 
seignement  supérieur,  de  deux  membres  appartenant  à  l'enseignement 
secondaire,  de  deux  membres  appartenant  à  l'enseignement  primaire,  se 
mette  à  TceuTre  sans  retard,  de  manière  à  pouvoir  soumettre  son  travail 
au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  à  la  session  de  juillet  1900». 

P.  Glairim,  Henri  Bernés. 

IV.  Les  études  françaises  en  Russie. 

Je  regrette  d'ignorer  si  le  livre  du  professeur  iCoschwitz  :  Anleitung  zum 
itudium  der  franz.  Philologie  a  jamais  été  analysé  en  français,  et  je 
ne  voudrais  pas  avoir  l'air,  dans  ce  doute,  de  le  faire  moi-même,  d'après  la 
traduction  russe  qui  vient  de  paraître  (Saint-Pétersbourg  I899)(i),et  dont 
la. préface  va  me  fournir  le  sujet  des  remarques  bibliographiques  suivantes. 

Cette  préface  est  due  à  M.  Th.  Batiouchkof,  à  TUniversité  de  Péters- 
bourg.  M.  B.  est  venu  en  France  en  1888  faire  un  voyage  d'études  et  il  y 
a  préparé  les  éléments  de  sa  thèse  :  Le  débat  du  corps  et  de  Vdme  d'à- 
prt's  les  textes  du  moyen-âge.  Il  a  assisté  aux  leçons  de  M.  Gaston  Paris  et 
de  M.  Paul  Meyer,  et  il  est  surtout  agréable  de  voir  qu'il  parle  de  ces  maî- 
tres avec  autant  de  respect  que  de  gratitude. 

Il  est  intéressant  aussi  de  connaître  le  jugement  qu'il  porte  sur  les  mé- 
thodes respectives  des  professeurs  français  et  allemands.  Tandis  qu'en 
Allemagne,  en  général,  une  importance  exagérée  est  donnée  à  la  biblio- 
graphie du  sujet  au  détriment  du  fond  de  la  question,  ce  qui  entraine 
les  auditeurs  à  se  contenter  de  répéter  les  jugements  d'autrui  au  lieu  de 
se  faire  une  opinion  personnelle,  les  professeurs  français,  négligeant  cet 
étalage  de  détails  bibliographiques,  aiment  au  contraire  à  poser  avec  pré- 
cision et  clarté  les  probl(>mes  et  à  les  soumettre  à  un  examen  critique 
dans  toutes  leurs  données. 

Mais  M.  Batiouchkof  n'approuve  pas  le  caracti^re  trop  général  et  le  souci 
trop  oratoire  de  la  forme  dans  les  cours  de  laSocbonne  (2). 

En  1895,  M.  Batiouchkof  a  été  nommé  lecteur  en  langue  française  et, 
dans  sa  leçon  d'ouverture,  il  a  exposé  ses  idées  sur  l'enseignement  de  cette 
langue  dans  les  Universités  (3). 

Dans  la  préface  de  la  traduction  du  livre  allemand  il  énumère  les  prin- 
cipaux travaux  publiés  en  Russie  dans  ces  dernières  années  sur  la  Fitté- 
rature  française,  ou  plutôt  sur  ce  que  les  Allemands  appellent  «  philolo- 
gie française  »,  ou  ensemble  des  productions  de  l'esprit  (langue  et  littéra- 
ture), considérées  non  isolément,  mais  dans  leur  rapport  avec  la  vie  du 
peuple  (4). 

Puisque  ce  livre  est  destiné  à  montrer  ce  qu'un  étranger,  qui  se  pré- 
pare à  enseigner  le  français  à  ses  compatriotes,  est  tenu  de  savoir  dans  ce 
domaine,  M.  Batiouchkof  n'a  eu  garde,  pour  ceux  qui  se  livrent  à  cette 

(1)  Par  M.  N  Strou^e,  qui  a  été  auditeur  des  cours  d'été  de  rAlliaDce  française. 
Intéressant  article  sur  ces  cours  à  Paris  et  À  Marburg  (en  appendice). 

(9)  Remarques  sur  l'enseignement  de  la  philologie  romane  et  de  la  littérature  française 
à  Paris  (1889). 

(3)  D'abord  dans  le  Journal  du  Min.  de  VInst.  publique,  puis  dans  une  brochure  à 
part.  —  A  lire  aussi  les  articles  suivants,  le  Cid  de  Corneille  ;  les  caractères  de  fftm- 
mes  dans  Racine;  et  différentes  analyses  relatiTes  à  la  littérature  française  dans  le 
journal  cité. 

(4)  I^es  cours  (fêté  faits  à  Paris  sous  Us  auspices  de  YÀllianoe  française  corres- 
pondent admirablement  à  ce  programme. 
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étude  dans  son  pays,  de  passer  sous'  silence  les  liyres  qui  j  ont  été  com- 
posés à  cet  effet. 

Malheureusement  cette  production  ne  présente  généralement  à  l'usage 
des  classes  que  de  médiocres  compilations,  dont  les  maîtres  de  français 
un  peu  ambitieux  se  sont  piqués  d*enrichir  la  littérature  pédagogique. 

Hàtons-nous,  du  reste,  d'exclure  de  ce  jugement  d'intéressants  travaux, 
conçus  dans  un  esprit  scientifique,  et  qui  appartiennent  à  de  dignes  repré- 
sentants du  corps  enseignant  en  Russie.  La  distinction  que  M.  Batiouch- 
kof  fait  lui-même  de  ces  travaux  est  tr.'»s  méritée  pour  leurs  auteurs. 

Tout  d'abord  il  faut  citer  les  recherches  originales  de  M.  J.  Bastin,  dont 
le  nom  fait  autorité  dans  les  questions  de  grammaire  :  Grammaire 
française  basée  sur  le  latin  {\SlS-iB19),  (épuisée).  —  Le  verbe  et  les 
principaux  adverbes  dans  la  langue  française  (2  parties  :  Lexicologie 
et  Syntaxe,  Saint-Pétersbourg,  i896  (1).  —  Dictionnaire  français- 
russe  étymologique  et  comparé  (726  pages  in-8o,  1894.  —  Etude  histo- 
rique des  participes.  —  Etude  historique  des  principaux  adverbes. 

Le  distingué  littérateur  Jean  Fleury,  qui  était  lecteur  à  Pétersbourg,  a 
laissé  d'estimables  livres  de  classe.  Citons  encore  la  brochure:  Les  aspects 
et  les  temps,  La  conjugaison  russe  et  la  conjugaison  française^  etc. 
à  propos  de  discussions  philologiques  sur  le  m^me  sujet,  (cf.  iSSi  et  4891  : 
Journal  du  Min.  et  Filolog.  zapiski).  (2) 

Il  faut  aussi  mentionner  le  Dictionnaire  français-russe  et  russe- fran- 
çais de  Makarof,  le  plus  complet  qui  existe  actuellement. 

M.  Tacchella  a  publié  en  1894  un  Dictionnaire  étymologique,  mais  il 
apparaît  d'après  les  critiques  qui  ont  été  faites  à  ce  travail  que  Tauteur 
ne  possédait  pas  toujours  une  érudition  philologique  suffisante  pour  rem- 
plir avec  un  entier  succès  cette  difficile  tâche. 

Nous  regrettons  que  M.  Batiouchkof  n'ait  pas  nommé  ici  un  travail, 
sans  doute  postérieur  à  l'impression  de  la  préface,  d'un  maître  de  gym- 
nase, M.  Pachalery  :  Thésaurus  linguœ  gallicœ,  et  en  sous  titre  :  Dic- 
tionnaire phraséologique  de- la  langue  française,  (Odessa,  chez  Raspo- 
pof),  travail  immense  si  Ton  juge  que  la  lettre  il,  qui  a  seulement  paru 
jusqu'à  présent,  est  contenue  dans  176  pages  d'un  texte  très  serré  et  de 
très  petits  caractères  d'imprimerie.  L'auteur  a  fait  précéder  le  premier 
fascicule  de  son  trçivail  «  désapprobations  »  très  flatteuses,  signées  du  nom 
d'éminents  philologues  français  et  russes.  M.  Pachalery  est  encore  l'au- 
teur d'une  bonne  monographie  à  Tusage  des  classes  sur  les  verbes  irré- 
guliers (avec  préface  de  M.  Auguste  Chapellon,  lecteur  à  l'Université 
d'Odessa)  et  d'un  précis  de  grammaire  française. 

Autres  ouvrages  ou  manuels  scolaires  :  Bougcault  :  Difficultés  et 
finesses  de  la  langue  française  (Pétersbourg,  1853)  ;  le  manuel-proto- 
type de  Margot  (plusieurs  éditions),  balbutié  par  tant  de  générations 
d'écoliers  russes;  les  précis  d'histoire  de  la  littérature  française  de 
M.  Nalis  (XIX*  siècle,  Kief,  1895),  de  M.  Anspach  (Hcidelberg  et  St-Pé- 
tersbourg,  1892),  etc.,  etc. 

On  ne  niera  certainement  pas  après  ces  exemples  qu'il  n'y  ait  évidem- 
ment progrès  depuis  le  moment  où  quelque  émigré  français  enseignait, 
dans  un  style  affadi  et  pompeux,  aux  générations  russes  de  la,  fin  tlu  der- 
nier siècle,  les  subtiles  distinctions  de  l'accord  des  participes  passés  sur 

(1)  Voir  raoalyse  do  ce  lirre  dans  la  Revue  du  15  février  1899,  p. 

(1)  Nous  n'ayons  pas  à  nommer  ici  les  ouvrages  de  Kleury  parus  en  France. 


f'^r 
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des  exemples  qui  célébraient  la  gloire  et  les  vertus  du  gouyerneur  de  la 
proYÎnce  russe. 

L'influence  de  la  littérature  française  qui  régnait  sans  conteste  dans  la  so- 
ciété russe  au  te  mps  de  Gatheri  ne  fut  détrônée  sous  le  règne  d'Alexandre  I^', 
par  d'autres  grands  génies  littéraires  de  l'humanité  passée  et  présente  : 
Homère,  Gervantes,  Shakspeare,  Gœthe,  Schiller.  Plus  tard  Bélinski  pré- 
para les  esprits  aux  discussions  littéraires  générales  et  forma  le  goût  de 
ses  contemporains  par  sa  manière  de  comprendre  le  vrai  et  le  faux  clas- 
sicisme, le  romantisme  du  moyen  âge  et  le  romantisme  allemand,  le  sen- 
timentalisme et  le  réalisme.  Le  professeur  Ghevyref,  dans  ses  leçons  célè- 
bres à  l'Université  de  Moscou,  étudia  principalement  la  littérature  italienne, 
Dante,  le  Tasse,  mais  en  s'en  tenant  à  des  développements  trop  généraux. 
Bouslaef,  professeur  à  la  même  Université,  devait  enfin  fonder  l'histoire 
des  littératures  étrangères.  Lorsque  en  1863  cet  enseignement  fut  intro- 
duit dans  les  Universités  russes,  deux  de  ses  élèves,  M.  Alexandre  Vese- 
lovski  et  M.  Nicolas  Storojenko,  furent  nommés  à  Pétersbourg  et  &  Mos- 
cou. Le  premier  a  acquis  une  juste  notoriété  par  ses  travaux  sur  la 
littérature  italienne  et  le  second  sur  l'histoire  du  drame  anglais  (i). 

La  littérature  française,  sauf  des  excursions  dans  le  moyen  âge  et  l'in- 
térêt des  idées  remuées  par  le  xviii«  siècle  étant  réservé,  restait  en 
dehors  des  préoccupations  du  monde  universitaire.  Figée  pour  lui 
dans  les  moules  conventionnels  de  ce  qui  lui  apparaissait,  sous  l'in- 
fluence allemande  et  à  mesure  que  la  littérature  nationale  de  la  Russie 
s'était  développée,  comme  la  fausse  imitation  de  la  nature  antique,  la 
littérature  du*  xviie  siècle  ne  méritait  pas  l'admiration  que  les  Fran- 
çais avaient  pour  elle.  Le  génie  des  Gorneille  et  des  Racine  était  étranger 
à  ces  intelligences  d'une  constitution  mentale  différente.  Surtout,  les 
théories  de  Lessing  et  de  Schlegel,  l'influence  du  romantisme  alors  en 
vogue  avaient  fait  leur  œuvre. 

Gomme  les  Allemands,  dit  M.  Batiouchkof,  il  est  naturel  que  nous 
ayons  nos  sympathies  littéraires  pour  tel  écrivain  français  et  nos  an- 
tipathies pour  tel  autre  :  c'est  en  cela  que  s'exprime  la  conscience  indivi- 
duelle de  notre  nationalité.  Mais  il  ne  veut  pas  que  ce  goût  sut  generis 
laisse  supposer  l'ignorance  de  la  conception  d'une  vie  sociale  différente  et 
autorise  le  critique  à  se  payer  de  mots  ou  à  appliquer  à  la  littérature  d'un 
pays  un  jugement  fond(f  sur  des  préventions  trop  exclusives  et  arbitraires. 
Il  faut  qu'il  sache  découvrir  dans  une  œuvre  ce  qu'elle  contient  de  vérité 
générale  et  ne  se  laisse  pas  uniquement  prendre  par  ses  caractères  con- 
tingents. 

M.  Batiouchkof  a  appliqué  ces  principes  excellents  dans  son  article  sur 
le  Cidy  caractérisé  de  tragédie  «  pseudo-classique  »  par  l'auteur  d'un  tra- 
vail sur  le  drame  (2).  Dans  un  autre  endroit,  M.  Batiouchkof,  ayant  à  ju- 
ger la  traduction  russe  de  Phèdre  par  M.  Polivanof  (3),  remarquait. que, 
grâce  aux  mérites  que  cette  traduction  présentait,  les  lecteurs  seraient 
sans  doute  à  même  de  concevoir  la  fausseté  du  préjugé  enraciné  dans  la 

(1)  Bouslaef,  fondateur  de  Vhistoire  de  la  littérature  générale,  par  M.  A.  Kir- 
pitcbmkof,  (conférence  du  10  déc.  1897),  très  curieuse  confArence,  aasti,  dans  un  esprit 
de  pieuse  fçratitude  à  eelui  qui  fut  son  maître,  faite  à  Odessa  le  96  noT.  97  aur  un 
professeur  idéal  des  années  soixante. 

(3)  Raxsoujdeniia  o  drame),  par  Averkief,  1893. 

(3)  Nous  comptons  comme  de  très  intéressants  événements  littéraires  les  traductions 
suivantes  de  Tauteur  :  A(^<i«,  Phèdre,  Horace,  le  Misanthrope,  avec  les  études  des 
principaux  critiques  ;  Patin,  Emile  Desehanel,  Brunetière,  Faguet,  etc.  Ces  traductions  ont 
été  couronnées  par  l'Académie  Impériale  des  sciences,  (prix  Pouchkine). 
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société  russe,  par  lequel  le  caractère  de  «  pseudo-classique  »  était  accolé 
au  nom  du  pur  poète  classique  français  Racine. 

D'autre  part,  dans  la  traduction  d'Athalie  publiée  en  1892,  trois  ans 
avant  celle  de  Phèdre,  l'auteur,  qui  est  un  fin  lettré  en  même  temps, 
écrivait  ces  paroles  significatives  :  «  La  tragédie  française  contient  en 
assez  grand  nombre  des  éléments  de  beauté  et  de  vérité  poétique,  pour 
que  notre  époque  n*ait  pas  le  droit  de  s'en  détourner  avec  tant  de  dédain. 
Aussi  Pouchkine  (t), qui  comprenait  à  mei*veille  les  caractères  faux  de  cette 
poétique,  a-tHl  porté  ce  jugement  qu'à  côté  de  Calderon  et  de  Shakspeare, 
«  Corneille  et  Racine  se  tiennent  à  une  hauteur  où  nous  ne  pouvons  pas 
atteindre,  et  leurs  œuvres  forment  l'objet  éternel  de  nos  études  et  de 
notre  admiration  »  {préface,  p.  IV).  M.  Polivanof  rappelle  en  même 
temps  à  la  pudeur  de  la  reconnaissance  ses  compatriotes  qui  oublient 
que  la  tragédie  française  a  élevé  la  noblesse  du  sentiment  chez  les  spec- 
tateurs du  dernier  siècle  et  du  commencement  du  nôtre  et  servi  d1ns- 
pîration  aux  premiers  auteurs  dramatiques  de  la  Russie. 

Il  faut  être  reconnaissant  en  particulière  M.  Polivanof  et  à  M.  Batiouch- 
kof  de  restaurer  le  culte  classique  des  lettres  françaises  par  une  interpré- 
tation plus  consciente  de  leur  signification.  Par  son  action  sur  la  jeunesse 
universitaire  et  par  l'autorité  de  son  esprit  très  versé  dans  notre  littéra- 
ture, M.  Batiouchkof  la  fera  mieux  connaître  et  apprécier  dans  ses  œuvres 
éternelles.  Pascal,  Bossuet,  l'auteur  de  Polyeucte  y  sont-ils  lus  ?  M.  Ba- 
tiouchkof ne  nous  contredira  pas,  car  il  souscrit  à  ce  jugement  d'un  Fran- 
çais :  (c  On  connaît  en  Russie  les  œuvres  isolées  des  auteurs  français,  mais 
aucune  vue  d'ensemble,  aucune  notion  exacte  sur  les  relations  des  œuvres 
littéraires  ;  on  confond  généralement  les  livres  de  second,  troisième  rang 
et  même  presque  sans  valeur,  avec  les  talents  de  premier  ordre  ;  on  ne 
se  rend  nullement  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  notre 
littérature  ». 

Les  historiens  allemands  ont  préparé  en  une  certaine  mesure  ce  retour 
d'opinion  favorable  à  la  littérature  française,  et  de  même  qu'autrefois  la 
critique  des  Schlegel  et  des  Lessing  avait  déterminé  les  jugements  des 
Russes,  les  travaux  des  Allemands  leur  inspirent  aujourd'hui  une  apprécia- 
tion plus  équitable  {r  Histoire  de  la  littérature  de  Lotheissen.par  exemple). 

Terminons  ces  réflexions  trop  longues  en  faisant  connaître  maintenant 
au  lecteur  quelques  travaux  consacrés  par  les  savants  russes  A  la  littéra- 
ture française  et  prévenons  que  dans  ces  simples  notes  il  ne  peut  être 
question  de  notre  part  d'une  analyse  systématique  présentée  avec  tous 
les  développements.  En  dehors  d'ailleurs  de  la  partie  consacrée  à  la  lit- 
térature française  dans  V Histoire  générale  de  la  littérature,  commencée 
sous  la  rédaction  de  V.  Korsch  et  continuée  sous  la  direction  de  M.  le  pro- 
fesseur Kirpitchnikof,  et  en  dehors  de  quelques  autres  études  d'ensemble, 
nous  aurons  surtout  à  signaler  des  articles  divers  dans  les  revues  russes  : 
ils  auront  du  moins  l'avantage  de  montrer  que  le  public  russe  est  tenu  très 
au  courant  des  œuvres  contemporaines  de  notre  pays. 

M.  Kirpitchnikof  a  étudié  les  principales  époques  de  la  littérature  fran- 
çaise :  moyen  âge,  renaissance,  «  époque  du  pseudo-classicisme  »  (xvne 
siècle),  XIX»  siècle.  Cette  dernière  partie,  qui  date  de  1891-1892,  est  com- 
posée avec  beaucoup  de  clarté  et  exposée  d'une  manière  vive  et  rapide, 
qui  n'enlève  rien  à  la  sûreté  des  jugements  et  à  la  vérité  des  détails.  Elle 

(1)  Noai  comptons  prochaiûemeot  étudier  les  rapport!  de  Pouchkine  «toc  U  littérataro 
française. 
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est  intéressante  pour  nous  par  Texotisme  de  quelques  aperçus  et  marque 
bien  par  où  les  principes  de  la  poétique  française  en  général  restent  étran- 
gers aux  autres  peuples.  Il  est  &  remarquer  que  les  sources  auxquelles 
l'auteur  a  eu  recours  sont  pour  une  bonne  part  allemandes  (les  histoires 
de  Schmidt,  Julian,  Brandès,  Lotheissen). 

Un  professeur  de  talent  prématurément  enlevé  à  Tétude  de  la  littéra- 
ture française,  M.  Chakhof,  a  laissé  des  essais  remarqués  sur  le  mouTement 
littéraire  en  France  dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle  (St-Pêt.  1894). 

M.  Ivanof  a  publié  en  1895  (Moscou)  une  étude  sur  le  rôle  politique  du 
théâtre  français  dans  ses  rapports  avee  la  philosophie  du  xtiii«  siècle. 

Molière  a  trouyé  dans  M.  Alexis  YeseloYski  un  savant  et  fin  interprète. 
Ch.  Livet  le  cite  dans  son  édition  du  Misanthrope  (Paris,  Dupont,  1888) 
«  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  parlé  de  Molière  ».  c<  Un  homnae 
qui  a  beaucoup  réfléchi  sur  les  destinées  perverses  de  l'humanité,  qui  a 
beaucoup  souffert,  dit  le  critique  russe,  peut  seul  reproduire  le  tjpe  du 
Misanthrope.,.  Voilà  pourquoi  dans  certaines  pièces  de  Shakspeare  et  de 
Molière  nous  avons  le  droit  de  chercher  un  reflet  de  Texistence  de  leurs 
auteurs,  leurs  propres  aveux  et  leur  individualité  >»  (trad.  inédite  du  russe, 
par  Mme  la  baronne  Wœhrmann,  née  princesse  Sophie  OurousofT).  L'é- 
tude sur  le  Misanthrope  est  de  1881  ;  en  1879  avait  paru  Thistoire  de 
Tartufe.  Le  même  auteur  a  encore  écrit  :  Influence  occidentale  sur 
la   littérature  russe  moderne  (2«  édition,  1896)  ;  Etudes   et  caracté- 
ristiques (1894),  essais  dont  quelques-uns  sont  consacrés  à  la  littérature 
française  (Beaumarchais,  Voltaire,  Alceste  et  Tchatski)  ;  un  article  sur 
Alphonse  Daudet  dans  Cosmopolis  Q&nv.  1898). 

M.  Storojenko  a  écrit  dans  le  Vestnik  Evropy  (juil.  1878)  un  essai  sur 
Mme  de  Staël  et  ses  amis  et  sur  V avènement  du  roman  réaliste  dans  le 
Séverny  Vestnik  (déc.  1891). 

M.  Guerrier,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Moscou,  a  étudié 
Taine,  Michelet,  et  termine  maintenant  une  étude  sur  A.  Comte  dans 
les  Voprosy.  11  a  écrit  une  étude  en  français  sur  «  L'abbé  de  Mablj  » 
(Paris,  1886). 

M.  Ghepelevitch,  professeur  à  Kharkof  :  Essais  sur  Bourget,  Maupas- 
sant,  etc. 

M.  Guiliarof  (étude  d'ensemble  sur  la  littérature  française  contempo- 
raine, jugée  très  sévèrement  du  jpoint  de  vue  philosophique  dans  les  Vo- 
prosy filosofii), 

M.  Rsidlof  {Voltaire  et  Rousseau^  dont  le  travail  a  été  indiqué  par 
M.  de  Roberty  dans  une  analyse  des  Voprosy  à  Ibl  Revue  philosophique); 
M.  Kareline  (sur  G.  Sand)  ;  les  critiques  des  grands  périodiques  :  M.  Ar- 
senief  (F.  Hugo,  Flaubert,  les  Concourt)  ;  M.  Veinberg  (V.  Hugo,  etc  ; 
M.  MikhçLïlovski  {Voltaire,  le  roman  expérimental  en  France)  ;  —  enfin 
des  analyses  abondantes  ou  des  traductions  de  romans  et  d'ouvrages  lit- 
téraires dont  rénumération,  sans  un  fil  conducteur,  serait  fastidieuse. 
Disons  toutefois  que  la  belle  Histoire  de  la  littérature  de  M.  Lanson, 
vient  d'être  traduite. 

Si  Ton  voulait  donc  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  les  Russes  com- 
prennent et  sentent  notre  génie  littéraire,  on  voit  quelles  données  nom- 
breuses nous  fourniraient  tous  ces  articles  et  travaux  épars,  un  peu  de 
circonstance  peut-être  quelques-uns,  mais  reflétant  tout  de  même  une 
impression  moyenne,  générale,  et  indiquant  bien  la  communauté  ou  la 
diversité  des  goûts  d'un  peuple  comparé  à  nous.  Il  faudrait  en  outre 


NOTES  ET  DOCUMENTS  77 

rechercher  si,  dans  les  moments  principaux  où  la  pensée  française  a  pu 
exercer  quelque  influence  sur  le  développement  de  la  pensée  russe  (xviii*^ 
siècle,  années  quarante  et  soixante^  enfin  depuis  1880  environ),  cette 
importation  du  goût  littéraire  français  a  été  subie  ou  reconnue  comme 
bienfaisante,  si  elle  n'a  pas  été  diversement  jugée  et  exposée  aux  caprices 
de  la  mode  ou  adaptée  aux  besoins  de  la  société.  Quels  jugements  ont 
été  portés  sur  les  mœurs  littéraires  et  sur  les  lettres  françaises  par  Ca- 
therine, Von  Yizine,  Karanzine,  Pouchkine,  les  Slavophiles  Khomiakof  et 
Kîréevski,  des  Occidentaux  comme  Herzen,  enfin  par  le  critique  Bélinski, 
par  Dostoievski,  Tolstoï,  voilà  sans  doute  ce  que  nous  savons  déjà  un 
peu  et  ce  qui  doit  certainement  nous  intéresser  pour  apprendre  à  nous 
mieux  connaître.  F.  Lannes. 

V.  Notes  sur  le  mouvement  pédagogique  en  Hongrie. 

Un  récent  voyage  à  Budapest' nous  a  fourni  l'occasion  d'étudier  sur 
place  les  réformes  que  l'instruction  publique  en  Hongrie  a  subies  depuis 
le  Millénaire.  Dans  deux  articles  précédents  (i)  nous  avons  exposé  l'état 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  et  nous  avons  esquissé  brièvement 
l'œuvre  scolaire  telle  qu'elle  est  sortie  du  dualisme.  Sans  doute,  l'époque 
des  grandes  réformes,  des  refontes  complètes  est  passée  pour  la  Hongrie. 
La  loi  de  4868  sur  V Enseignement  primaire,  œuvre  immortelle  de  Joseph 
Eôtvôs,  reste  toujours  la  charte  qui  peut  encore  être  modifiée  dans  quel- 
ques détails,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  demeure  la  base  de  tout  cet 
enseignement.  Nous  avons  pu  constater  dernièrement  que  le  Paedago- 
gium  de  Bude,  cette  école  normale  primaire  modèle,  qui  forme  non  seu- 
lement des  instituteurs  pour  le  comitat  de  Pest,  mais  aussi  des  profes- 
seurs pour  les  autres  écoles  normales  du  pays,  est  dans  un  état  prospère. 
Fondé  un  an  après  le  vote  de  la  loi  Eôtvôs,  cet  établissement  loin  du 
bruit  de  la  ville,  dans  un  site  pittoresque  sur  les  hauteurs  de  Bude,  à  proxi- 
mité d'un  champ  d'expérience  pour  l'agriculture  et  pour  la  viticulture, 
répond  à  merveille  aux  intentions  de  son  fondateur.  Le  Paedagogium 
prépare  la  section  de  l'enseignement  primaire  pour  l'Exposition  de  1900. 

Mais  si  le  recrutement  du  pei*sonnel  est  ainsi  assuré,  il  reste  encore 
assez  à  faire  pour  l'amélioration  des  écoles  primaires  qui  sont  éloignées 
du  centre.  Le  ministre  actuel,  M.  Jules  de  Wlassics  qui  est  à  la  tète  de 
son  département  depuis  1895  a^  dans  l'enseignement  primaire,  moins 
à  s'occuper  des  programmes,  de  la  marche  des  études  et  de  l'inspection 
de  l'État  que  de  la  pénurie  des  écoles  dans  certains  comilats  et  du  problème 
du  traitement  des  instituteui*s.  Le  petit  nombre  d'écoles  dans  les  comitats 
duNord  et  du  Nord-Est  est  un  grand  obstacle  à  la  réalisation  de  cette  idée 
du  ministre,  de  faire  prévaloir  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  l'idée 
de  la  patrie  commune,  l'idée  de  la  nation  unifiée.  Nos  lecteurs  savent  les 
énormes  difficultés  contre  lesquels  tous  les  ministres  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  ont  à  lutter,  à  cet  égard,  en  Hongrie.  Si,  au  point 
de  vue  religieux,  l'apaisement  est  en  train  de  se  faire,  grâce  aux  lois 
politico-ecclésiastiques  de  4896  qui  ont  couronné  si  dignement  les  fêtes 
du  Millénaire,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  national.  La 
population  slave  du  Nord  et  du  Nord-Est  est  extrêmement  pauvre.  Cepen- 
dant les  communes,  au  lieu  de  s'adresser  au  pouvoir  central  qui  les  aide- 
rait à  subvenir  aux  frais  des  écoles  et  les  mettrait  ainsi  sous  l'inspection 
de  l'Etat,  préfèrent  les  négliger  et  laisser  des  milliers  d'enfants  sans 

(1)  VOT.  \9iRevtLe,  Janvier  et  février  1897. 
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instruction.  L'intervention  de  TEtat,  dans  ces  conditions,  sHinposaw  On 
ne  peut  pas  laisser  dépérir  intellectuellement  des  contrées  entières,  quand 
on  montre  dans  la  capitale  et  dans  les  grands  centres  des  écoles  qui 
feraient  honneur  à  n'importe  quel  pays  de  l'Europe.  Le  ministre  s'est 
ému  de  cette  situation.  Il  a  adressé,  tout  dernièrement,  une  circulaire  à 
ces  communes  délaissées,  aux  comtes  et  aux  barons  auxquels  ces  villages 
appartiennent  et  dont  plusieurs  ne  sont  m  Ame  pas  citoyens  hongrois.  11 
les  a  exhortés  à  ouvrir  des  écoles  là  où  elles  manquent.  Ainsi  dans  le 
Comitat  Bereg  les  villes  où  l'Etat  concourt  au  frais  de  l'instruction  pri- 
maire, peuvent  montrer  230  écoles  primaires,  tandis  que  des  centaines 
de  petites  communes  qui  veulent  conserver  leur  autonomie  complète,  ou 
qui  se  soucient  peu  de  Tinstruction,  n'en  possèdent  que  30.  L'Ltat  leur 
promet  son  concours,  et  ne  leur  impose  nullement  sa  langue,  comme  ses 
ennemis  héréditaires  —enfants  du  même  pays  —  l'affirment. Il  demande 
seulement  renseignement  du  hongrois  dans  les  classes  supérieures  à  côté 
de  la  langue  maternelle,  r/est  vraiment  dépasser  les  bornes  de  la  justice 
que  de  dénier  à  un  Etat  le  droit  de  faire  enseigner  sa  langue,  reconnue 
légalement  officielle,  dans  les  écoles  qui  se  trouvent  sur  son  territoire  et 
à  l'entretien  desquelles  il  contribue. 

Beaucoup  de  communes  pauvres  ont  donné  jusqu'ici  un  traitement  tel- 
lement dérisoire  à  leurs  instituteurs  que  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  en  vivre. 
Une  récente  loi  a  fixé  le  minimum  dans  les  écoles  primaires  à  400  florins 
(environ  840  francs);  là  où  la  commune  est  incapable  de  payer  cette 
somme,  l'Etat  complète  le  traitement,  se  réservant  uniquement  le  droit 
de  faire  inspecter  régulièrement  ces  écoles. 

Fortifier  le  sentiment  national,  faire  disparaître  l'antagonisme  entre 
les  enfants  du  môme  pays,  les  élever  dans  l'amour  commun  de  la  patrie 
dont  la  force  et  l'unité  sont  l'appui  le  plus  sûr  de  toutes  les  nationalités 
et  de  toutes  les  confessions  qu'abrite  la  Couronne  de  Saint-Etienne  :  telle 
est  la  politique  suivie  sur  le  terrain  de  l'enseignement  primaire.  L'Etat  ne 
recule  pas  devant  les  sacrifices  et  il  demande  seulement  aux  communau- 
tés trop  indifférentes  au  sort  de  leurs  enfants,  de  ne  pas  les  laisser  croupir 
dans  l'ignorance. 

Dans  y  enseignement  secondaire,  le  terrain  est  moins  hérissé  de  diffi- 
cultés. Au  lieu  de  divei*gences  nationales  et  religieuses,  nous  nous  trou- 
vons ici  en  face  de  questions  déprogramme.  La  difficulté  de  faire  marcher 
parallèlement  l'enseignement  classique  et  l'enseignement  moderne,  l'es- 
prit utilitaire  qui  voudrait  faire  table  rase  de  la  culture  latine  et  grecque 
tendance  qui  se  manifeste  même  dans  des  pays  dont  la  littérature  s'est 
nourrie  de  la  moelle  de  TAntiquité.  sont  autant  de  problèmes  à  résoudre. 
Le  grec  a  été  sacrifié  de  bonne  heure  ;  rendu  facultatif  sous  le  ministère 
Csaky  (1890),  il  est  encore  maintenu  grâce  au  zèle  de  certains  professeurs, 
surtout  dans  les  établissements  ecclésiastiques  qui,  en  Hongrie,  sont  re- 
connus par  l'Etat  et  délivrent  le  certificat  de  maturité  sous  la  présidence 
d'un  commissaire  royal  nommé  à  cet  effet.  Malgré  tout,  un  danger  sérieux 
menace  les  études  grecques  qui,  peu  à  peu,  ne  seront  guère  cultivées  que 
dans  les  Facultés.  Par  contre,  la  culture  latine  a  des  racines  si  profondes, 
le  passé  de  la  nation  y  est  si  intimement  lié  que  tout  enseignement  se- 
condaire serait  d'avance  frappé  d'inanité,  si  on  voulait  y  toucher.  Aussi 
le  but  de  M.  Wlassics  en  modifiant  partiellement,  cette  année,  les  pro- 
grammes des  deux  sortes  d'enseignement(^ymn(ue«et  écoles  réaies) éiaii 
de  rendre  moins  difficile  le  passage  d'un  établissement  à  l'autre.  L'idéal 
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poursuivi  est  Técole  secondaire  unifiée  {egységes  Kôzépiskola),  c'est-à- 
dire  un  seul  type  de  gymnase  pour  tout  le  pajs  où  dans  les  classes  in- 
férieures (({lUitFe  années)  tous  les  élèves  apprendraient  le  latin  avec  une 
langue  étrangère,  et  après  la  quatrième  année  une  instruction  latine  d'un 
côCëy  et  une  instruction  de  langues  vivantes  (français  et  allemand)  de 
l'autre.  Mais  puisque,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  cette  réforme  radicale 
se  heurte  à  de  grandes  difticultés,  le  conseil  supérieur  a  essayé  du  moins, 
par  des  changements  trôs  adroits  aux  anciens  programmes  (4),  de  prépa- 
rer cette  unité  et  de  fortifier,  en  même  temps,  Tétude  de  la  littérature 
nationale.  En  ôtant  quelques  heures  au  latin  et  en  les  ajoutant  à  l'en- 
seignement du  hongrois,  le  Ministère  a  voulu  que  les  élèves  fassent  plus 
ample  connaissance  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  hongroise. 
Une  place  relativement  importante  a  été  attribuée  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  l'art.  Ceux  qui  connaissent  le  mouvement  artistique  en  Hongrie 
savent  la  part  prépondérante  que  le  ministre  actuel  a  pris  à  son  essor.  Si 
la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  peuvent  montrer  des  maîtres 
éminents  qui  ne  sont  plus  forcés  de  chercher  à  l'étranger  le  terrain  de 
leur  activité  ;  si  les  musées  se  multiplient,  c'est  grâce  à  l'initiative  intel- 
ligente de  M.  Wlassics.  Coïncidence  bizarre!  Ce  que  M.  Perrota  demandé 
naguère  dans  un  article  de  la  Revue  des  deux  mondes  pour  notre  ensei- 
gnement secondaire  est  réalisé  en  Hongrie  par  la  récente  réforme  des 
gymnases.  M.  Wlassics  a  même  réuni  dernièrement  une  conférence  où 
l'on  a  établi  la  liste  des  quarante  tableaux  historiques,  littéraires  et  ethno- 
graphiques que  les  meilleurs  artistes  exécuteront  pour  les  écoles  primaires. 

Voulant  élever  une  génération  robuste,  le  ministre  a  eu  soin 
d'accorder  une  place  importante  aux  jeux  scolaires.  Il  a  recommandé 
aux  professeurs  de  ne  pas  charger  les  élèves  de  devoirs  tellement 
longs,  qu'ils  doivent  passer  même  la  journée  du  dimanche  chez  eux  pour 
les  faire.  Il  veut  qu'une  paHie  de  cette  besogne  se  fasse  dans  les  classes 
qui  ne  doivent  pas  servir  uniquement  à  faire  réciter  des  leçons,  afin  que 
quelques  après-midi  restent  pour  les  jeux  en  commun. 

Grâce  aux  nouveaux  programmes  l'enseignement  du  français  a  gagné 
du  terrain.  On  voit  maintenant  paraître  des  «  Bibliothèques  des  auteurs 
français  »  (comme  â  Presbourg  chez  Stampfcl)  et  le  gouvernement  s'oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  très  sérieusement  de  former  de  bons  pro- 
fesseurs pour  cet  enseignement.  Non  seulement  il  envoie  régulièrement 
des  boursiers  â  la  Sorbonne,  mais  il  accorde  encore  des  subventions  aux 
professeurs  déjà  en  fonction  pour  qu'ils  puissent  suivre  soit  les  cours  de 
l'Alliance  française  â  Paris,  soit  les  cours  de  vacances  â  Grenoble.  Dans 
les  discussions  pédagogiques  le  type  d'enseignement  opposé  â  celui  du 
latin^  ne  s'appelle  plus  le  type  de  langues  vivantes ymsÀ^X^  iy^^  français, 
M.  Wlassics  a  compris,  ce  que  d'ailleurs  les  écrivains  hongrois  ont  vu  de- 
puis le  renouveau  littéraire  vers  1770  que  la  culture  française  ne  menace 
nullement  la  culture  nationale,  qu'elle  ne  peut  que  l'affiner  et  lui  servir 
de  modèle,  tandis  que  l'influence  allemande  dégénère  vite  en  oppression, 
oppression  qui  menaçait  longtemps  la  langue  magyare  elle-même.  Si 
l'étude  de  l'allemand  est  importante  â  cause  du  lien  avec  l'Autriche,  elle 
doit  toujours  être  maintenue  dans  de  strictes  limites,  car  la  culture  alle- 
mande, aujourd'hui  uniquement  prônée  par  les  journaux  de  Budapest 
rédigés  en  allemand,  n'est  qu'un  élément  dissolvant  en  Hongrie.  On  n'a 
qu'à  voir  le  rôle  perfide  joué  par  quelques-uns  de  ces  journaux  que  mal- 

(1)  Voy.  ceaz-cl  dans  :  La  Hongrie  liUératre  et  scienti/lQue,  1896,  Livre  II i.  ohap.  II. 
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heureusement  nos  hommes  politiques  prennent  pour  les  représentants  de 
l'opinion  publique.ne  sachant  pas  lire  les  journaux  magyars  quisontani- 
mes  de  tout  autres  sentiments  envers  la  France.  Et  nos  autorite's  scolai- 
res feraient  bien  de  ne  pas  abandonner  ce  pays  où  les  sympathies  pour  tout 
ce  qui  est  français,  sont  encore  très  vives  et  où  il  ne  s'agirait  que  de  quel- 
ques actes  de  bonne  volonté  pour  renouer  une  tradition  plus  que  séculaire. 
L'influence  française  toujours  si  accentuée  dans  la  littérature  se  mani- 
feste maintenant  dans  quelques  établissements  scolaires  que  nous  avons 
visités  dernièrement.   L'internat   inconnu  jusqu'ici  dans    les   écoles  de 
l'Etat  —  il  n'y  a  que  les  jésuites  qui  le  maintiennent  dans  quelques  lycées 
et  les  réformés  au  convict  de  Cassovie  —  s'il  n'est  pas  encore   en  train 
de  se  répandre  partout  a,  du  moins,  son  institution  modMe  dans  l'Inter- 
nat François  Joseph,  à  Budapest.   Cet  établissement  à  la  tête  duquel  se 
trouve  M.  Michel  Demeczky,   docteur  es  .sciences,  ancien  élève  de  la  Sor- 
bonne,  est  animé  du  plus  pur  esprit  français.  On   n'y  reçoit  qu'une  élite 
(le  nombre  des  élèves  en  1899  était  de  75),  pour  la  plupart  enfants  de 
la  noblesse  destinés  à  remplir  les  hautes  situations   administratives  ou 
diplomatiques.  Ils  vont  au  lycée  du  II"  arrondissement  (1)  auquel  leur  bâ- 
timent  est  adossé   et  reçoivent  à  l'internat  tous  les  soins  aptes  à  déve- 
lopper l'esprit  et  le  corps.  Un  professeur  de  français,  licencié  ès-lettres  de 
la  Faculté  de  Paris,  est  attaché  à  l'établissement  pour  la  conversation  et 
les  lectures.  L'an  dernier  les  progrrs  dans  cette  langue,  parlée  d'ailleurs 
couramment  dans  les  familles  des  élèves  de  l'internat,  étaient  tellement 
remarquables  qu'ils  ont  pu  jouer,  lors  de  la  matinée  donnée  en  avril, 
une  bonne  partie  de  Cyrano  de  Bergerac.   La  vie  intérieure  est  celle 
de  nos   lycées   dont   M.  Demeczky  a  étudié  l'organisation.   Les  réfec- 
toires, les  dortoirs,  les  salles  communes,  les  études  rappellent  un  de  ces 
lycées  modèles,  où  le  proviseur  n'aurait  qu'une  centaine  d'élèves  à  dirige? 
et  qu'il  connaîtrait  tous.  Le  maintien  militaire  des  ces  jeunes  gens,  leurs 
manières  distinguées,  les  succr's  remportées  aux  examens  de  maturité  (î) 
font  honneur  à  la  direction  intelligente  et  au  corps  enseignant. 

L'enseignement  supérieur  jouit  en  Hongrie  d'une  grande  autonomie. 
Les  facultés  sont  très  jalouses  de  leurs  prérogatives  et  s'administrent  pour 
ainsi  dire  elles-mêmes.  Les  avantages,  mais  aussi  les  abus  de  ce  self  go- 
vernement  éclatent  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  connaissent  intimement 
le  centre  intellectuel  que  forme  1  Univereité  de  Budapest  Mais  si  l'action 
du  gouvernement  est  souvent  entravée  par  la  résistance  des  professeurs, 
il  est  un  domaine  où  il  peut  librement  exercer  ses  droits  :  c'est  la  for- 
mation des  professeurs  qui  ne  dépend  qu'en  partie  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie. Puisque  cette  faculté  vise  plutôt  l'avancement  des  sciences  que 
la  préparation  méthodique  aux  examens,  le  Ministre  a  complètement 
réorganisé  l'établissement  destiné  à  la  préparation  des  candidats  et  qui 
porte  le  nom  de  :  Tanarképsô  intézet.  11  faut  lire  sa  lettre  du  6  juillet 
1899  adressée  au  baron  Laurent  Eôtvôs,  fils  de  Joseph  Eôtvôs  et  professeur 
de  physique  à  l'Université  (3),  pour  se  rendre  compte  de  la  haute  idée 
que  se  fait  M.  Wlassics  de  l'éducation  des  futurs  professeurs.  Jusque  dans 
ces  dernières  années  cette  éducation  a  laissé  fort  à  désirer.  Les  profes- 
seurs de  l'Université  ayant  uniquement  en  vue  leurs  travaux  personnels 

(1)  L'administration  hongroise  devrait  donner  à  chaque  Ijeée  de  la  capitale  —  il  y  eo 
a  14  —  le  nom  d'an>omme  illustre  au  lieu  de  Iss  désigner  par  l'arrondissement  ou  ils 
se  trouvent. 

(2)  Voy.  le  programme  de  cet  Internat  :  Magyar  Kivalyl  Ferenrz  Jozsef  nevelœ 
intézet  évi  értesitœje.  Budapest,  1899. 

(3)  Voy.  Magyar  Paedagogia^  oetobre  1899. 
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se  souciaient  fort  peu  des  besoins  ivols  des  candidats  qui  souvent  per-. 
daicnt  leur  temps  en  tàtonnenienls.  Sans  doute,  il  y  avait  V Ecole  prati- 
que (gyakorlo  iskola)  qui  sous  la  direction  de  M.  Kàrmàn  guidait  les 
candidats  après  leui*s  études  à  la  Faculté,  dans  les  méthodes  d'enseigne- 
ment :  mais  pourles  quatre  années  d'études  la  direction  manquait.  C'est 
pourquoi  le  Ministre,  en  prenant  comme  modMe  l'École  normale  supé- 
rieure de  Paris,  a  créé  dès  1895,  le  Collège  Joseph- Eœivœs»  Cet  établisse- 
ment qui  a  déjà  montré  sa  grande  utilité  piEir  la  façon  remarquable  dont 
elle  prépare  les  candidats  aux  divers  examens  et  en  fait  des  professeurs 
à  la  hauteur  de  leur  tâche,  deviendra  dorénavant  le.  centre  où  les  élèves 
en  lettres  et  en  sciences  se  réuniront.  Le  Curateur  actuel,  M.  Laurent 
Eôtvôs  est  chargf^  des  fonctions  de  président  et  le  directeur  actuel  M.  Bar- 
ioniek,  élève  distingué  d^.  Ëôtvôs  et  qui  a  étudié  à  plusieurs  reprises  sur 
place  l'établissement  de  la  rue  d'Ulm,  dirigera,  comme  jusqu'ici,  les  élè- 
ves d'une  façon  paternelle,  mais  ferme.  Un  conseil  de  sept  membres 
élaborera  le  programme  que  les  élèves  devront  suivre  à  l'Université.  Le 
Collège  Joseph- Eœtvœs,  en  effet,  n'est  pas  encore  une  école  normale  com- 
plète, il  n'a  pas  encore  sa  maison  à  lui  ;  installé  dans  la  rue  Csillag  dans 
une  maison  de  rapport,  il  n'est  pas  suffisamment  isolé  du  bruit  de  la  rue. 
Tous  les  élèves  suivent  les  cours  de  l'Univeraité  ;  ce  n'est  que  le  soir  entre 
5  et  7  heures  que  les  maîtres  de  conférences  choisis  parmi  l'élite  des 
professeurs  d'enseignement  secondaire  de  la  capitale,  leur  font  soit  des 
coui*8,  soit  des  conférences.  Cependant  les  élèves  logent  dans  rétablisse- 
ment quatre  par  quatre  dans  des  chambres  très  spacieuses,  et  prennent 
leurs  repas  dans  un  réfectoire  commun.  Actuellement  il  n'y  a  que  qua- 
rante places  au  collège,  mais  on  espère  pouvoir  porter  leur  nombre  à  cent 
quand  TEcole  aura  sa  maison,  ce  qui  n'est  qu'une  question  budgétaire. 

Les  futurs  professeurs  auront  ainsi  l'Université  pour  les  cours  théori- 
ques ;  le  Collège  Eôtvôs  pour  les  travaux  en  commun,  pour  les  conféren- 
ces supplémentaires,  pour  les  exercices  pratiques  dans  les  langues  vivan- 
tes, notamment  le  français  et  l'allemand.  —  le  français  enseigné  par  un 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure  de  Paris,  M.  Tharaud,  —  pour 
les  arts  d*agrément;  finalement  le  gymnase  annexe  à  l'Ecole  normale 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  le  fonctionnement  (1),  pour  l'année 
pendant  laquelle  tout  candidat  doit  enseigner  avant  de  subir  la  dernière 
épreuve  du  professorat  :  l'épreuve  pédagogique.  Instruits  et  préparés  de 
la  sorte,  les  futurs  professeurs  pourront  mieux  remplir  la  tâche  qui  les' 
attend.  Et  cette  préparation  n^est  pas  limitée  aux  seuls  élèves  boursiers. 
Tout  étudiant  de  la  Faculté  de  philosophie  s'il  est  méritant  peut  hos- 
pitaliser au  Collège  Joseph-Eôtvôs,  c'est-à-dire  prendre  part,  de  5  à  7 
heures  du  soir,  aux  conférences  des  maîtres  qui  se  mettent  entièrement  à 
la  disposition  des  élèves,  et  profiter  de  la  bibliothèque  qui,  grâce  aux  dons 
du  baron  Mednjànszky  et  du  Mécène  Semsey,  forme  d'ores  et  déjà  une 
collection  très  appréciable. 

Nous  pouvons  donc  constater  avec  plaisir  que  pour  l'Internat  François- 
Joseph,  comme  pour  l'Ecole  normale  supérieure  c'est  la  France  qui  a 
donné  le  modèle,  et  nous  espérons  que  l'administration  supérieure  de 
l'Instruction  publique  hongroise  s'inspirera  encore  dans  d'autres  occa- 
sions de  l'esprit  de  la  France  et  de  ses  institutions.  J.  Kont. 

Professeur  au  Collège  RoUin 

(1)  Voy.  /e<vue,  janvier,  1896. 
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ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


PHILOSOPHIE,   SCIENCE,    ÉDUCATION 

Alfred  Espinas,  La  philosophie  sociale  du  XVIIh  siècle  et  la  /^évolu- 
tion, i  vol.  in-8,  delà  Bibliothèque  de  philosophiecontemporame,  Paris, 
Alcan. 

Noire  collaborateur,  M.  Espinas,  chai*gé  du  cours  fondé  k  la  faculté  des 
lettres  de  Paris  par  le  Comte  de  Chambrun,  a  dans  le  présent  volume, 
publié  quelques-unes  de  ses  leçons  et  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  par  les  recherches  qu'il  a  faites  depuis  1894.  Successive- 
ment il  traite,  delà  politique  nationale  et  de  la  politique  humanitaire, 
des  Crises  sociales,  delà  Philosophie  sociale  du  XVIII^  siècle  en  France, 
de  Babœuf  et  du  Babouvisme  :  4o  Avant  la  Révolution,  2®  Pendant  la 
Révolution  jusqu'à  Thermidor,  3«  de  Thei^midor  jusqu'à  la  fin  de  la 
Convention,  4'  de  la  Conjuration,  Ro  des  Principes,  6o  de  la  Société  fu- 
ture,  7o  du  Procès  de  Vendôme. 

L'auteur  de  V Histoire  des  doctrines  économiques  et  des  Sociétés  ani- 
males a  fait  ses  preuves  comme  historien  et  comme  psychologue.  En 
s'occupant  du  xvni»  siècle,  il  s'est  montré  aussi  bien  informé  qu'impar- 
tial. Peut-être  mêmea-t-il  été  un  peu  sévère  pour  ceux  dont  il  serait  voi- 
sin par  les  doctrines  ou  les  tendances.  Et  c'est  une  garantie  de  plus  pour 
le  lecteur  qui  tient  à  être  exactement  renseigné.  L'étude  sur  Babeuf, 
très  documentée,  très  complète  est  d'un  très  grand  intérêt,  par  elle-même 
et  par  les  jugements  qui  l'accompagnent. 

En  somme,  c'est  un  livre  dont  on  doit  se  borner  à  recommander  la 
lecture,  parce  que  toute  analyse  risquerait  d'en  laisser  dans  l'ombre  un  des 
côtés  les  plus  caractéristiques  et  surtout  la  méthode  qui  a  servi  à  le  pré- 
parer. 

PiLLON,  Vannée  philosophique,  i  vol.  in-8  delà  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine.  Paris,  Alcan,  1898.  —  Pillon,  Vannée  philoso- 
phique, \  vol.  in-8,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Paris,  Alcan,  1899. 

Le  huitième  et  le  neuvième  volumes  de  Y  Année  philosophique,  par 
laquelle  M.  Pillon  a  remplacé  la  Critique  philosophique,  contiennent 
comme  les  précédents,  deux  parties  distinctes  :  des  articles  de  fond  et 
une  Bibliographie. 

Les  articles  du  premier  volume  sont  les  suivants  ;  Renouvier,  De  l'idée 
de  Dieu  ;  Z>awr?ac,  La  philosophie  de  M.  Paul  Janet;  F.  Pillon,  La  criti- 
que de  Bayle,  critique  de  l'atomisme  épicurien.  M.  Benouvier,  par  son 
a  argumentation  du  genre  le  plus  précisément  et  le  plus  rigoureusement 
logique  »  se  croit  obligé  à  se  demander  si  l'évolution  de  l'idée  e  Dieu 
dans  le  monde  moderne  ne  doit  pas  s'appeler  une  révélation  progressive 
de  l'athéisme  latent   des  philosophies  de  l'absolu.  M.  Dauriac  signale, 
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dans  les  deux  derniers  vohinicsdcM.PaulJanet,  des  points  de  rencontre 
assez  nombreux  entre  la  doctrine  néocriticiste  et  le  spiritualisme,  rajeuni 
par  M.  Paul  Janet.  M.  Pillon  expose  avec  pénétration  la  critique  que 
Bayle  a  faite  de  la  cosmologie  et  de  la  théorie  de  la  liberté  chez  Epi- 
cure.  L'article  est  à  étudier  de  près  par  les  candidats  à  l'agrégation  de 
philosophie.  Dans  le  second  volume,  M.  Renouvier  traite  du  principe  de 
relativité,  M.  ffamelin,  de  la  philosophie  analytique  de  l'histoire  de 
M.  Renouvier;  M.  Dauriac,  de  l'esthétique  criticiste;  M.  Pillon^  delà 
critique  par  Bayle  du  panthéisme  spinoziste. 

La  bibliographie  philosophique  française  est  tout  entière  de  M.  Pillon. 
Elle  porte  sur  la  métaphysique,  la  psychologie  et  la  philosophie  des  scien- 
ces, sur  la  morale,  1  histoire  et  la  philosophie  religieuse,  la  philosophie  de 
l'histoire,  la  sociologie  ef  la  pédagogie,  l'histoire  de  la  philosophie,  la  cri- 
tique et  l'esthétique.  Une  centaine  d'ouvrages  sont  analysés  dans  chacun 
des  deux  volumes,  (le  qui  fait  l'originalité  et  l'intérêt  de  ces  analyses, 
c'est  que  M.  Pillon  s'efforce  d'indiquer  aussi  exactement  que  possible  le 
contenu  de  chaque  ouvrage,  puis  le  juge  du  point  de  vue  criticiste,  De  sorte 
que  la  lecture  de  V Année  philosophique  renseigne  tout  à  la  fois,  sur  les 
livres  parus  et  sur  la  façon  dont  ils  sont  jugés  par  une  école,  dont  les 
représentants  sont  nombreux  actuellement  dans  l'Université  de  France. 
Sans  compter  que  par  les  articles  dont  est  précédée  la  bibliographie, 
M.  Pillon  et  ses  collaborateurs  prouvent  que  l'école  est  vivante  et  qu'on 
peut  en  attendre  encore  des  recherches  intéressantes  et  originales. 

Emile  Boirac,  Recueil  de  morceaux  choisis  des  philosophes  anciens^ 
modernes  et  contemporains  pour  la  classe  de  philosophie^  1  vol.  de  572 
pages.  Paris,  Alcan. 

On  sait  quel  a  été  le  succrs,  dans  nos  lycées  et  collèges,  du  Cours  élé- 
mentaire de  philosophie  et  de  la  Dissertation  philosophique  :  le 
deuxième  en  est  à  la  sixième  édition,  le  premier,  à  sa  quatorzième.  Le  pré- 
sent recueil  est  destiné  à  en  ôtre  le  complément.  Les  extraits  ont  une 
certaine  étendue,  parce  que  l'auteur  a  souvent  entendu  ses  anciens  col- 
lègues regretter  l'excessive  brièveté  des  fragments  contenus  dans  les 
Lectures  philosophiques  d'Emile  Charles.  Tout  commentaire  critique  ou 
doctrinal  a  été  écarté  ;  les  notes,  aussi  peu  nombreuses  que  possible, 
n'ont  été  mises  que  pour  l'éclaircissement  des  termes  qui  pouvaient  pa- 
raître obscurs  au  lecteur. 

Ce  volume  de  M.  Boirac  sera  accueilli  avec  reconnaissance  par  les 
professeurs  de^philosophie,  qui  y  trouveront  le  complément  indispensa- 
ble de  leurs  leçons  et  la  meilleure  lecture  à  recommander  à  leurs  élèves, 
pour  son  étendue  et  sa  variété.  Il  rendra  des  services  tout  aussi  mar- 
qués aux  étudiants  de  nos  Facultés,  auxquels  il  fournira  d'excellentes  pa- 
ges de  Fouillée,  de  Taine,  de  Ribot,  de  Renouvier,  de  Guyau,  de  Boutroux, 
de  Brochard,  de  Marion,  de  Liard,  de  Cournot,  etc.,  qui  ne  sont  pas  dé- 
placées À  côté  de  celles  qui  ont  été  empruntées  aux  philosophes,  anciens 
et  modernes,  devenus  depuis  longtemps  classiques. 

Rayot,  Les  auteurs  philosophiques  grecs,  études  analytiques  et  criti- 
ques. Pai'is,  Delaplane. 

M.  Rayot,  professeur  de  philosophie  à  Saint-Etienne,  est  Tauteur  de 
Leçons  de  morale  pratique,  de  Leçons  de  psychologie,  de  la  Compost* 
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tion  de  philosophie.  C'est  pour  compléter  ce  dernier  ouvrage  qu*i]  a  en- 
trepris une  collection  sur  les  auteurs  prescrits  par  le  programme  officiel 
de  la  classe  de  philosophie.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  premier 
de  la  collection.  11  porte  sur  Xënophon,  Mémorables  ;  sur  Platon,  Gor- 
gias,  République ^  Phédon;  sur  Aristote,  Morale  à  Nicomaque^  Politique', 
sur  Epictrte,  Manuel.  M.  Rayot  s*est  attache  à  donner  de  chacun  d'eux 
une  idée  générale  et  une  vue  d'ensemble,  à  replacer  chaque  livre  dans  Tou- 
vrage  d'où  il  est  extrait  pour  en  faire  saisir  le  sens  et  la  portée,  à  dé- 
gager de  l'œuvre  les  vues  justes,  les  idées  définitives,  tout  ce  qui  doit  en 
subsister.  Son  livre  servira  non  seulement  à  donner  aux  élt'ves  une 
idée  précise  de  ce  qu'ils  auront  à  expliquer  et  à  commenter  pour  l'examen 
oral,  mais  encore  il  leur  laissera,  pour  l'avenir,  quelques  idées  justes  et 
l'amour  des  choses  antiques. 

J.  VAiiDoirEft  et  L.  Lantoine,  La  philosophie  morale  au  XVIII^  siècle. 
Paris,  A.  Picard  et  Kaan. 

Mademoiselle  J.  Vaudouer,  professeur  au  Lycée  Fénelon,  et  Mademoi- 
selle L.  Lantoine,  professeur  au  lycée  Racine,  ont  entrepris,  pour  les 
élèves  de  nos  lycées  de  jeunes  filles,  une  collection  couronnée  par  la  So- 
ciété d'encouragement  au  bien  où  ont  déjà  pai'u  des  pages  choisies  de 
ISossuet,  de  Nicole,  de  Montaigne,  de  Pascal,  de  Socrate,  de  Marc  Aurèle 
et  d'Epicti'te.  l^^Iles  en  donnent  aujourd'hui  sur  la  philosophie  morale  au 
xviiie  siècle.  Vauvernagues,  Montesquieu,  Voltaire,  d'Alembert,  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  Condorcet  leur  ont  fourni  150  pages  bien  propres  à 
faire  connaître  aux  jeunes  lectrices  en  quoi  le  xvirie  siècle  a  contribué 
aà'  progrès  des  idt'es  morales.  Qu'il  suffise  de  rappeler  les  passages  de 
Vauvenargues  sur  le  courage,  sur  la  vertu,  sur  la  tolérance  ;  de  Montes- 
quieu sur  les  lois,  sur  l'éducation,  sur  les  peines,  sur  l'esclavage  et  la  tolé- 
rance en  fait  de  religion  ;  de  Voltaire,  sur  la  tolérance  universelle,  sur 
les  délits  et  les  peines,  siu*  la  justice  et  l'humanité  ;  de  d'Alembert,  sur  la 
morale  des  législateurs,  du  citoyen  et  du  philosophe  ;  de  Condorcet  sur 
les  progrès  futui*s  de  l'esprit  humain.  On  souhaiterait  que  ce  petit  volume, 
où  est  présenté  ce  que  le  xviiic  siècle  nous  a  laissé  de  meilleur  et  de  plus 
généreux,  fut  mis  dans  toutes  nos  bibliothèques  populaires  et  même  dans 
ks  autres. 

Henri  Joly,  Montesquieu,  Esprit  des  lois.  Livre  I.  —  J.-J.  Rousseau, 
Contrat  social,  livre  I  et  II.  Paris,  Lecoffre. 

"  Edition  classique,  pi*écédée  d'une  notice  sur  la  société  et  la  nature  au 
xviii®  siècle,  accompagnc'o  de  notes  destinées  à  expliquer  et  à  juger. 
M.' Joly  a  consulté  pour  J.-J.  Rousseau  «  la  grande  et  belle  édition  don- 
née par  M.  Dreyfus-Brisac  ».  -       . 

• 

B.  Jacob,  Pour  V Ecole  laïque^  conférences  populaires  avec  une  pré- 
facé de  M.  Ferdinand  Buisson.  Paris,  Cornély. 

Recueil  de  conférences  faites  à  Brest  ou  dans  les  environs,  sur  les  su- 
jets suivants  :  Le  Péril  clérical.  Religion  et  cléricalisme^  L' éducation 
l'Qfq^eJ  La  liberté  des  pères  de  famille  et  Renseignement  national,  La 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  La  pensée  libre,  Le  progrès  social 
de  la  classe  ouvrière,  Un  programme  Politique.  M.  Buisson  a  dit,  dans 
la  préface,  tout  l'intérêt  que  présente  ce  livre  où  «  sujet,  plan,  ton  et  style, 
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tout  concorde,  oà  tout  esta  la  fois  très  simple  et  très  sérieux...  oùrien  ne 
sent  la  polémique,  où  rien  ne  sent  non  plus  la  rhétorique...  où  sont  expo- 
sées avec  justesse  et  force  les  raisons  profondes  de  notre  législation  répu- 
blicaine sur  l'instruction  primaire...  où  la  question  sociale  se  mêle 
sans  cesse  aux  questions  politiques  et  religieuses  ».  Ce  petit  livre,  ajoute 
M.  buisson,  sera  utile  à  tous  ceux  qui  voudront  prendre  une  part,  si 
humble  qu'elle  soit,  à  ces  modernes  œuvres  pies  dont  Fécole  est  le  foyer. 
On  le  rapprochera  fort  utilement  des  conférences  de  M.  Gérard -Varet 
sur  l'Ecole  laïque. 

Maurice  Griveau,  Les  Feux  et  les  Eauœ^  i  vol.  des  Livres  d'or  de  la 
science,  Paris,  Schleicher. 

Le  volume  de  M.  Griveau  est  le  onzième  d'une  collection  qui  doit  entrer 
sous  le  nom  de  Livres  d'or  de  la  science,  dans  une  petite  encyclopédie 
populaire  illustrée.  Les  illustrations  sont  remarquables,  le  livre  est  écrit 
dans  une  langue  nette  et  expressive,  les  préoccupations  esthétiques 
y  trouvent  place  comme  les  préoccupations  scientifiques.  La  collection, 
si  elle  ressemble  au  livre  de  M.  (irivcau,  mériterait  d'être  répandue  dans 
nos  Universités  populaires. 


LITTÉRATURE  ET  GRAMMAIRE 

J .  KoNT,  La  littérature  hongroise  et  le  protestantisme  de  langue  fran- 
çaise aux  XVI^  et  XVIh  siècles. 

Notre  collaborateur,  M.  J.  Kont,  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  du  Protestantisme  français,  un  chapitre  détaché  d'une 
Histoire  de  la  littérature  hongroise,  qui  paraîtra  prochainement  & 
Paris  et  k  Budapest.  Il  y  montre  qu'en  Hongrie  la  littérature  proprement 
dite  est  née  avec  la  Réforme,  puis  que  le  mouvement  intellectuel 
subit  l'influence  profonde  des  réformateurs  français,  enfin  qu'un  des 
chefs-d'œuvre  poétiques  de  la  littérature  hongroise  fut  ime  adaptation 
des  Psaumes  de  (élément  Marot  et  de  Bèze. 

E.  Uaouenin,  Perse  a^t-il  attaqué  Néron  ? 

Notre  collaborateur,  M.E.  Maguenin,  a  examiné,  dans  la  Revue  de  phi- 
lologie, la  question  de  savoir  si  Perse  a  attaqué  Néron.  Voici  ses  conclu- 
sions :  «  Une  raison  de  vraisemblance  littéraire  et  une  phrase  de  Dion 
Cassius  tendent  à  établir  que  Perse...  a  fait  allusion  à  Néron  considéré  eii 
tant  que  poète.  Pourtant,  rigoureusement,  on  peut  refuser  de  tenir 
compte  d'une  simple  raison  de  vraisemblance,  et  la  rencontre  du  texte  de 
Dion  Cassius  avec  celui  de  Peree  n'est  pas  absolument  probante.  Quant 
Â  tout  autre  genre  d'attaque,  il  est  infiniment  peu  vraisemblable,  toute 
l'œuvre  de  Perse  montre  son  dédain  de  la  politique  ;  l'anecdote  produite 
par  la  troisième  phrase  du  dernier  paragraphe  de  la  Vita,  anecdote  sur 
laquelle  on  s'appuie  pour  démontrer  Thostilité  de  Peree  contre  Néron, 
paraît  devoir  être  rejetée  et,  si  on  la  conserve,  prouverait  au  contraire 
que  Perse  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'attaquer  Néron.  » 

Maurice  Souhiau,  La  Versification  de  Lamartine. 
Notre  collaborateur,  M.  Maurice  Souriau,  a  résumé,  pour  la  Revue  des 
Cours  et  Conférences,  une  quinzaine  de  leçons  sur  la  Versification  de 
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Lamartine,  qui  n'avait  jamais  (H<»  spôcialemenl  étudiée.  U  y  traite  succes- 
sivement des  théories,  do  la  quantité,  de  l'hiatus  et  de  la  cacophonie,  de  la 
rime,  de  la  cr»8ure,  de  l'enjainhement,  des  licences,  inversions,  cheviller, 
des  stances,  strophes,  vers  libres.  La  conclusion  est  sévère  pour  Lamartine  : 
«  Rarement  homme  avait  été  aussi  richement  doué;  il  a  gâché  son  génie, 
conime  sa  fortune  :  il  a  jeté  ses  vers,  comme  son  argent,  par  la  feniHre. 
Il  a  atteint  très  vite  son  point  de  perfection  relative,  parce  qu'il  a  cess»^ 
de  travailler  sérieusement,  une  fois  ses  premiers  succ»*s  obtenus.  Le» 
Méditations  resteront  son  clief-d'œuvre,  parce  qu'elles  appartiennent  à 
l'époque  où  il  travaillait  encore.  Les  ébauches  de  V Immortalité^  du  Lac. 
de  V  Homme  y  du  Crucifix  montrent  avec  quel  scrupule  il  se  corrigeait 
alors.  Il  a  eu  trop  vite  l'horreur  de  l'elTort.  Malgré  son  prodigieux  génie 
lyrique,  malgré  une  facilité  surprenante  à  rimer,  Lamartine  ne  s'est 
approché  de  la  perfection  que  dans  les  pi«''ces  qu'il  a  laissées  longtemps 
sur  le  métier.  Nul  ne  justifie  mieux  que  lui  l'arnH  sévère  que  Boileau  a 
porté,  dans  son  intransigeante  probité  d'artiste  : 

Sans  la  langue  en  un  mot  Tauteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  mc^chant  écrivain. 

Ajoutons  ceci  :  sans  le  labeur  artistique,  le  poète  le  mieux  doué  est  un 
faible  versificateur.  Tel  est  Lamartine.  » 

Henry  Bérenger,  La  France  intellectuelle,  1  vol.  in-18,  Paris.  Colin. 

Le  nouveau  volume  de  l'auteur  de  VAme  moderne^  de  V Effort^  de  la 
Proie,  de  VAriftocratie  intellectuelle  y  delà  Conscience  nationale^  a  été 
fort  loué  et  fort  attaqué.  Il  est  d'une  lecture  très  intéressante,  qu'il 
s'agisse  des  critiques,  des  romanciers  et  conteure,  des  poètes,  des  philo- 
sophes ou  des  ('crivains  sociaux.  M.  Hc'renger  s'est  parfois  montré  sévère 
pour  l'Université  et  on  le  lui  a  vivement  reproché.  Mais  il  a  essajé  de 
dire  nettement  sa  pensée  sur  les  hommes,  sur  les  choses  et  sur  les 
œuvres.  On  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré,  à  une  époque  où  la  critique 
manque  trop  souvent  de  sincérité.  Et  on  reste  libre  d'ailleurs  de  ne  pas 
être  de  son  avis,  même  de  combattre  les  jugements  qu'il  y  a  émis.  Nous 
nous  bornerons,  pour  notre  part,  A  appeler  l'attention  sur  les  pages  où  il 
a  fort  bien  parlé  de  Daudet,  de  Zola,  de  Buisson,  de  Michelet. 

Paul  Regnaud,  Eléments  de  grammaire  comparée  des  principaux 
idiomes  germaniques^  Paris,  Le  Soudier. 

Le  présent  ouvrage,  nous  dit  M.  Paul  Regnaud,  est  conçu  sur  le  môme 
plan  et  d'aprrs  les  m»*»mes  principes  que  ses  Eléments  dn  grammaire 
comparée  du  grec  et  du  latin,  que  sa  Phonétique  historique  et  comparée 
du  sanscrit  et  du  tend.  Son  but  étant  de  suivre  les  variations  des  phé- 
nomènes dans  les  principaux  idiomes  germaniques  —  de  la  langue  mère 
à  l'allemand  et  à  l'anglais  acttiels  —  il  a  emprunté  la  plupart  de  ses 
exemples  aux  inlcrnxHiiaires  les  plus  importants,  d'un  côté  au  vieux,  au 
moyen  haut  allemand  ;  de  l'autre  à  l'anglo-saxon  et  au  vieux  nordique. 
L'ouvrage  comprend  les  divisions  suivantes  :  Alphabet  des  idiomes  ger- 
maniques. Première  partie,  YocaWsmQ  ;  Z)eaa;2éme/?ar/f>,  Conson nau- 
tisme ;  Troisième  partie.  Dérivation  ;  Appendice,  Index  alphabétique. 
Il  sera  suivi  à  bref  délai  d'un  Lexique  étymologique  de  Vallemand,  dont 
il  est  en  quelque  sorte  la  préface.  L'un  et  l'autre  intéressent,  comme  le 
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dit  M.  Regnaud,  tous  ceux  qui  étudient  la  phonétique  historique  de  l'une 
et  l'autre  langues. 

Gustave  Lanson,  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.  Portraits  litté- 
raires et  Portraits  de  femmes ,  Extraits  publiés  avec  une  introduction, 
Paris,  Garni er. 

L'ëtude  biographique  que  M.  Lanson  a  consacrée  à  Sainte-Beuve  est  de 
tous  points  excellente,  comme  on  pouvait  l'attendre  de  Tautcur  de  la  très 
remarquable  Histoire  de  la  Littérature  française.  «  11  faut  toujours  en 
revenir  là,  dit-il,  Sainte-Beuve  est  un  esprit  qui  a  eu  l'idée  et  le  besoin 
du  vrai...  Le  goût  du  vrai  a  été  sa  vertu,  son  génie.  Le  vrai  a  fait  le  but 
constant,  l'unité  interne  de  sa  vie.  »  Et  l'on  souhaite,  avec  M.  Lanson, 
«  qu'il  nous  donne  et  qu'il  donne  aux  générations  prochaines  la  leçon 
essentielle  »,  car  le  vrai  est  «  l'objet  premier  de  toute  activité  morale,  la 
condition  universelle  qui  donne  valeur  à  toute  pensée,  sans  laquelle 
aucune  pensée  ne  vaut.  » 

M.  Pichon  a  publié,  à  la  même  librairie,  des  extraits  qui  contiennent 
les  jugements  littéraires  de  Sainte-Beuve  sur  nos  principaux  écrivains. 
M.  Lanson  a  voulu  faire  connaître  «  la  méthode  de  Sainte-Beuve,  le  don 
éminent  qu'il  a  eu  de  démêler  et  de  saisir,  de  rassembler  les  traits  d'une 
individualité  morale...  comment,  d'un  écrit  quelconque,  poésies,  mémoi- 
res et  lettres,  il  savait  dégager  la  physionomie  de  l'écrivain  et  trouver 
dans  l'œuvre  le  principe  vivant  qui  l'avait  créé  en  sa  forme  singulière.  » 
Et  il  y  a  fort  bien  réussi. 

Edouard  Rod,  Morceaux  choisis  des  littératures  étrangères,  Paris, 
Hachette. 

M.  Rod  s'est  proposé  de  donner  aux  lecteurs  un  aperçu  synthétique  du 
développement  des  littératures  modernes.  «  On  ne  peut  demander  à  un 
homme  cultivé,  dit-il  dans  l'Essai  mis  en  tète  du  volume,  de  connaître  les 
langues  des  nations  diverses,  du  moins  doit-il  posséder  des  notions  suffi- 
santes sur  le  mouvement  général  dont  sa  culture  est  le  fruit.  »  Et  M.  Rod 
s'estimerait  heureux  si  le  livre  dont  la  seule  ambition  est  d'être  modes* 
tement  utile,  pouvait  servir  à  préparer  un  tel  résultat. 

L'œuvre  est  considérable.  Une  première  partie  est  donnée  au  moyen 
âge  :  Italie,  Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  Scandinavie.  La  seconde 
porte  sur  la  Renaissance,  avec  une  première  période,  Italie,  Angleterre, 
Allemagne,  Espagne,  avec  une  seconde,  Angleterre,  Allemagne,  Italie, 
Espagne.  La  période  classique  occupe  la  troisième  partie  avec  deux  divi- 
sions :  1°  Espagne,  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  Hollande  ;  2o  Angle- 
terre, Allemagne,  Italie,  Espagne,  Danemark.  Enfin  viennent  la  Renais- 
sance romantique,  Allemagne,  Angleterre,  Italie,  Espagne,  la  période 
contemporaine,  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  Espagne,  Russie,  Pays 
Scandinaves,  Etats-Unis  d'Amérique.  Les  extraits  sont  courts,  mais  bien 
choisis  ;  ils  pourront  être  lus  avec  grand  plaisir  par  d'autres  que  par  les 
écoliers  et  leurs  maîtres. 

F.  P. 
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Bducatioiial  Review 

Editeti  by  Xicholas  Murray  Butler,  —   Année   1898,   New-York, 

Henry  Holl  and  Co. 

Le  rédacteur  en  chef  de  VEducational  lievietc,  M.  Nicholas  Miirrav 
Butler,  professeur  de  philosophie  et  de  science  de  l'éducation  à  l'Univer- 
sité Columbia,  a  su  donner  à  cette  importante  publication,  un  caractère 
très  scientifique  et  très  l'ievé,  un  ton  libéral  et  progressif  qui  en  ont  fait 
à  l'occasion  un  organe  «le  combat  et  de  satire  contre  les  autorités  muni- 
cipales qui,  depuis  i898,  administrent  la  grande  cité  amt'ricaine.  en  co 
qui  regarde  au  moins  l'éducation,  d'une  façon  honteuse  et  charivaresque. 
M.  Butler  a  d'ailleurs  su  réunir  autour  de  lui  des  collaborateurs  tout  à  fait 
remarquables,  MM .  Ch.  \V.  Eliot,  président  de  l'Université  Harvard.  An- 
drew ;  S,  Draper,  président  de  l'Université  d'IUinois,  William  H.  Payne, 
chancelier  de  l'Université  de  Nashville,  Earl  Barnes,  professeur  de  science 
de  l'éducation  à  l'Université  Leiand  Stanford  ont  donné,  dans  le  cours 
de  l'année  1898,  un  certain  nombre  d'intéressants  articles  à  VEducational 
Heview. 

Quelques  théories  socialistes  et  anarchistes  de  réducation.  — 

VEducational  Reinew  a  demandé  à  deux  anarchistes  et  à  deux  socialis- 
tes de  marque  d'exposer  chez  elle  leurs  idées  sur  l'éducation.  Les  deux 
anarchistes  sont  M  Benjamin  R.  Tucker,  le  réilacteur  en  cherf  du  jour- 
nal Liberty  et  une  femme  médecin,  la  doctoresse  (iertrude  B.  Kelly. 
Pour  le  premier,  l't'ducation  ne  devrait  pas  plus  Mre  une  fonction  d'Etat 
qu'aucun  autre  service  public,  toute  action  collective  étant  par  nécessité 
ignorante,  brutale  et  oppressive.  Ce  devrait  être  chose  d'initiative  privée 
soumise  à  la  loi  de  l'offre  et  de  lademande.  Phis  opportuniste,  miss  Kelly 
pose  que,  dans  les  conditions  présentes,  le  régime  de  l'éducation  obliga- 
toire est  une  nécessité  à  laquelle  l'anarchiste  ne  peut  se  refuser  de  croire, 
bien  qu'il  soit  opposé  à  son  idéal  individualiste  et  libertaire.  Elle  se  déclare 
en  faveur  d'un  enseignement  très  scientifique.  —  Les  idées  socialistes  sur 
l'éducation  sont  exposées  par  MM.  Charles  H.  Malchett,  le  candidat  so- 
cialiste à  la  dernirre  élection  présidentielle  et  M.  Lucien  Sanial,  un  fran- 
çnis  nationalisé,  également  candidat  du  parti  aux  élections  à  la  première 
magistrature  municipale  de  New- York.  Tous  deux  exposent  la  tliéorie  de 
l'édiioalion  intégrale,  dispensée  gratuitement  par  l'Etal. 

Snyder.  —  L'art  de  la  construction  scolaire  à  New-Tork.  — 

L'auteur,  directeur  des  constructions  scolaires  A  New-York,  donne,  en 
même  temps  qu'un  résume  des  principes  qui  y  sont  adoptés  maintenant 
lors  de  l'élévation  d'une  nouvelle  école,  une  photographie  et  plusieurs 
plans  d'écoles  publiques  récemment  bâties. 

Thwing.  —  Une  profession  nouvelle.  —  11  s'agit  de  la  profession 
de  superintendant  of  schools.  Le  superintendant  est  le  directeur  de 
l'enseignement  public,  secondaire  et  primaire,  dans  un  Etat  déterminé. 
Son  initiative,  quantaux  programmes  et  auxchoixdes  maîtres,  est  à  peu 
près  illimitée,  et  son  influence  est  aisément  soupçonnée.  Il  est  difficile  de 
voir  comment  on  peut  s'y  préparer.  L'auteur  réclame  la  création,  comme 
une  annexe  à  la  faculté  de  pédagogie  qui  existe  àé']k  dans  la  plupart  des 
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univereités  américaines,  de  cours  d'administration  scolaire  destinés  aux 
fuiui's  superintendants  et  à  ceux  qui  les  seconderont  dans  leur  tâche.  Et 
il  fait  un  beau  portrait  du  superintendant  idéal,  tel  que  le  Dr  Harris  Ta 
montré  au  monde  du  temps  où  il  exerçait  cette  fonction  à  Saint-Louis. 

Andrew  S.  Draper.  ~  Du  rôle  de  l'État  en  ce  qui  concerne  l'édu- 
cation.  —  Le  président  de  TUniversité  d'Illinois  proteste  ici  contre  la 
inunicipalisation  à  outrance,  dans  plusieui's  Etats  de  la  république  amé- 
ricaine, des  rouages  administratifs  et  pédagogiques  de  renseignement. 
L'éducation  n'est  pas,  à  son  avis,  une  affaire  locale,  mais  un  intérêt  na- 
tional, et  il  doit  y  avoir  un  contrôle  général  assurant  l'unité  et  l'efficacité 
des  programmes  élaborés  par  les  autorités  municipales.  Un  tel  contrôle 
profiterait  à  la  fois  à  la  nation  et  à  l'éducation  en  imprimant  une  direc- 
tion réfléchie  et  unique  à  certains  ordres  d'enseignement  d'un  caractère 
plus  particulièrement  civique,  et  aussi  en  sauvegardant  les  professions 
libérales  de  l'invasion  des  incapables  frauduleusement  propanes  par  des 
établissements  sans  dignité  ni  valeur  scientifique, 

Stijart  h.  Rowe.  —  La  vie  d'étudiant  à  léna.  —  Intéressante  et  pit- 
toresque description  de  la  vie  universitaire  à  léna,  avec  des  informations 
financières  trôs  pratiques.  Des  études  de  ce  genre  expliquent  en  grande 
partie  l'affluence  des  étudiants  américains  dans  les  universités  d'Outro- 
Rhin. 

Miss  LucY  E.  Salmon.  —  L'Enseignement  de  l'iiistolre  dans  les 
gjrmnases  allemands.  —  Miss  Salmon  a  consacré  plus  de  trois  mois  A 
étudier  sur  place  l'enseignement  de  l'histoire  en  Allemagne.  Elle  a 
visiUHrente-deux  gymnases  dansdix-huit  villes  différentes.  Elle  a  en  outre 
étudié  soigneusement  les  -programmes  et  les  règlements  scolaires  des 
vingt-six  Etats  do  l'Empire.  Les  neuf  années  d'étude  au  gymnase  (do 
neuf  à  dix-huit  ans)  se  divisent  au  point  de  vue  de  l'enseignement  histo- 
rique, en  trois  groupes  :  le  premier,  qui  comprend  deux  années,  est  donné 
aux  légendes  de  mythologie  classique  et  germanique  ;  le  second,  avec  les 
quatre  années  qui  suivent,  est  consacré  à  l'étude  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  des  origines  à  nos  jours  ;  le  troisii'nie,  enfin,  qui  comprend 
trois  années,  est  une  révision  complète  de  l'onscnible.du  programme 
historique.  Il  y  a  là,  on  le  voit,  im  programme  concentrique  revenant 
trois  fois  sur  les  mt'^mes sujets,  mais  en  les  considérant  de  trois  points  de 
vue  diflV'renls.  Dans  le  premier  cercle,  fes  héros,  dans  le  second,  les 
états,  et  particulièrement  les  états  germaniques,  et  dans  le  troisième  ie 
monde  forment  les  points  centraux  d'intérêt.  L'avantage  d'un  toi  système 
est  que,  &  la  fin  de  la  sixième  année  d'études,  les  élôves  ont  terminé  un 
coure  d'histoire  complet,  et  que  ceux  qui  quittent  abrs  les  gymnases, 
comme  sont  obligés  de  le  faire  40  p.  iOO  des  élèves  (les  élèves  des  ober- 
realschule^  en  particulier,  que  Miss  Salmpn  assimile  à  ceux  des  gymna- 
ses et  des  real-^ymnases)  n'ont  pas  eu  une  instruction  historique  écour- 
lée.  Le  temps  donné  à  renseignement  historique  est,  en  y  comprenant 
celui  qui  est  attribué  à  la  géographie  généralement  de  trois  heures  par 
semaine  pendant  les  neuf  années  du  cours,  soit  un  neuvième  du  temps 
total  et  vingt-sept  heures  pour  les  neuf  ans.  Dans  quelques  établisse- 
ments, ce  dernier  chiffre  est  porté  â.  vingt-huit,  trente,  trente-deux,  et 
même  trente-quatre  heures,  comme  au  gymnase  de  Brème.  De  plus  on 
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fait  correspondre  les  cours  de  littérature  et  les  auteurs  à,  expliquer  arec 
le  prograinine  d'histoire.  En  outre,  les  trois  années  de  large  reyision  qui 
couronnent  le  cours  sont  considôn^os  comme  une  préparation  idéale  à 
l'enseignement  de  l'Universitë. 

N.  M.  BuTLEH.  —  Llncorporation  du  Collège  pédag-o^ique  de 
Ne'w-York  à  l'Université  Colombia.  —  Cette  incorporation  a  doi«: 
Colombia  du  plus  important  établissomont  d'enseignement  pêda^ogiqu*- 
du  monde.  Les  bâtiments  do  la  nouvelle  faculté  spéciale  ont  coùt«* 
6.250.000  francs  et  des  cours  nombreux,  portant  spécialement  sur  la 
préparation  professionnelle  des  maîtres  de  tout  ordre,  y  ont  ete  ouverts 
en  grand  nombre. 

H.  T.  Ll:kens.  —  L'étude  de  la  fatigue  des  écoliers  en  Allema- 
gne. —  Lucide  analyse  des  travaux  publiés  récomment  sur  le  sujet,  en 
particulier  par  le  professeur  Kraepelin,  d'Heidolberg  et  le  professeur  Grios- 
bacb.  Leur  effort  a  porté  sur  la  distinction  de  doux  sensations  voisines  et 
différentes,  celle  de  fatigue,  causée  par  Texertion,  et  celle  de  lassitude, 
très  voisine  de  l'ennui,  et  résultant  de  la  monotonie  d'une  même  tâch»* 
trop  longtemps  prolongée.  Los  conclusions  de  Griesbach  sont  les  sui- 
vantes :  {^  Pas  de  travail  sciontiOque  l'après-midi  ;  2®  Ne  jamais  com- 
mencer les  classes  avant  buit  bouros  dïi  matin;  3®  Abolition  aussi  com- 
plote que  possible  des  examens  ;  4®  H<'duction  du  travail  dans  la  famiUc, 
et  spécialement  de  la  quantité  des  leçons  à  apprendre  par  cœur. 

Oscar  Curisman.  —  La  pédologie,  ou  science  de  l'enfant.  —  Cet 

important  article  est  une  étude  générale,  tW's  sérieusement  philosophique 
des  divisions  do  la  science  nouvellement  baptisée,  qui  est  considt*rc*e  /ci, 
non  seulomont  en  elle-m(^me,  mais  dans  ses  rapports  avec  la  psychologie 
générale,  la  médecine,  l'anthropologie,  l'histoire  et  la  sociologie. 

L'enseignement  historique.  —  Rapport  sur  ses  méthodes  présenté  par 
le  Comité  spécial  de  l'Association  des  professeursjd'histoire  de  la  Nouvelle 
Angleterre.  Le  point  de  départ  et  l'esprit  de  ce  rapport  sont  définis  par  la 
phrase  du  début  ;  «  Le  mouvomont  actuel  en  éducation  considère  l'histoire 
comme  une  étude  tendant  à  discipliner  l'esprit  et  à  en  dt'velopper  les  divers 
pouvoirs,  bien  plutôt  que  comme  un  amas  do  faits  destiné  à  alourdir  la 
mémoire.  »  Au  point  de  vue  purement  mt'thodologique,  le  rapport  insiste 
très  fortement  sur  l'utilité  et  la  nc'cessité  do  l'enseignement  parles  choses, 
sous  deux  formes  principales  :  [o  par  l'image  sous  tous  ses  aspects  ;  2^  par 
le  spectacle  dos  institutions  et  dos  (•vimements  présents,  qui,  commentés 
avec  intelligence,  peuvent  être  si  précieux  pour  donner  l'intelligence  du 
passé. 

l'^ARL  Barnes  et  m.  Sheldo.n  IUrnes.  —  Collections  de  sources  et 
documents  originaux  pouvant  servir  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire. —  Etude  bibliographique  complémentaire  de  l'article  précédem- 
ment analysé. 

La  question  des  cours  d'études  individuels  et  facultatifs  dans  les 
écoles  secondaires.  —  Rapports  lus  k  l'Association  des  professeurs  an- 
ciens élèves  d'Harvard  par  N.  S.  Shales,  Samuel  Tiii'rber,  John  Tetlow,Ch. 
W.  Eliot,  G.  H.  Martin.  —  Ces  divers  travaux  considèrent  la  môme  ques- 
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tion  de  différents  points  de  vue.  Est-il  bon  de  permettre  à  chaque  élève, 
dans  une  école  secondaire,  de  s'arranger  à  lui-même  son  propre  cours 
d'études?  Le  régime  scolaire  doit-il  ùtre  individuel  ou  collectif,  anarchiste 
ou  collectiviste  ?  On  rêve  assez  peu  d'ailleurs  de  le  rendre  absolument 
anarchiste, mais  une  importante  fraction  du  public  enseignant  américain 
voudrait  y  introduire  une  liberté  et  une  élasticité  qu'il  n'a  pas  encore  en 
généralisant  une  combinaison  de  ce  genre  :  lo  Un  certain  nombre  de 
sujets  seront  obligatoires  pour  tous,  comprenant,  par  exemple,  dans  une 
école  de  caractère  plutùt  scientifique,  la  langue  maternelle,  une  langue 
vivante,  l'histoire,  ralgi^'bre  et  la  géométrie;  2°  Les  autres  sujets  seront 
facultatifs,  mais  chaque  éli*'ve  devra  en  choisir  au  moins  un  dans  chaque 
groupe  et  deux  dans  l'un  d'eux.  Les  groupes  sont  :  1®  sujets  littéraires 
(langues  mortes  et  vivantes,  histoire);  2o  sciences  de  raisonnement  (ma- 
thématiques et  mécanique)  ;  3«  sciences  d'observation  (physique,  chimie 
et  histoire  naturelle)  ;  4o  dessin  et  travail  manuel.  Un  système  de  ce 
genre  fonctionne  à  l'école  secondaire  préparatoire  de  Harvard  depuis 
4867,  et  le  témoignage  du  président  Eliot  est  suffisant  pour  nous  assurer 
qu'il  est  capable  de  donner  d'excellents  résultats.  II  est  d'ailleurs  en  voie 
d'extension  dans  un  grand  nombre  d'écoles  secondaires  américaines,  et 
il  régit  les  local  exami nations  que  font  passer  en  Angleterre  les  univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge  aux  élèves  des  écoles  secondaires  d'Outre- 
Manche. 

Des  fondements  psychologiques  de  l'éducation,  étude  sur  le  livre  ré- 
cent du  docteur  Barris,  par  John  Dewey.  —  M.  William  Harris,  commis- 
saire général  du  bureau  national  d'éducation  à  Washington,  a  publié  der- 
nièrement un  ouvrage  important  dont  le  titre  donne  une  idée  assez 
imparfaite.  L'auteur  a  d'ailleurs  clairement  défini  ses  intentions  dans  la 
préface  de  l'ouvrage  :  «  J'ai  essayé  de  montrer  le  fondement  psycholo- 
gique des  plus  importants  facteurs  ayant  contribué  et  contribuant  encore 
à  déterminer  les  svstèmes  d'éducation  dans  les  diverses  sociétés.  »  M.  John 
Dewey,  en  une  étude  longue  et  pleine,  analyse  avec  sympathie  le  livre  du 
docteur  Harris. 

N.  M.  Butler.  —  L'avenir  et  le  rôle  de  renseignement  secon- 
daire.  —  Celle  belle  étude  commence  par  un  paragraphe  où  l'auteur  met 
en  lumière  l'importance  universellement  attachée  à  l'heure  actuelle,  dans 
tous  les  pays  du  monde  où  l'activité  nationale  est  en  éveil,  aux  questions 
d'enseignement  secondaire.  Et  il  insiste  plus  particulièrement  sur  l'im- 
portance spécialement  américaine  de  ces  questions.  Les  écoles  secon- 
daires des  Etats-Unis  avaient  en  4895-96,  une  population  totale  de  600.000 
élèves,  dont  plus  de  320.000  jeunes  filles.  Les  deux  tiers  reçoivent  l'ensei- 
gnement secondaire  dans  les  écoles  publiques  gratuites  administrées  par 
les  Etats.  Ces  écoles  sont  au  nombre  de  5.000,  et  chaque  Etat  ou  Terri- 
toire en  possède  un  nombre  variable  ;  l'Ohio  vient  en  tète  avec  558,  suivi 
par  343  dans  l'Etat  de  New- York,  329  dans  l'iowa,  319  en  Illinois,  219  en 
Massachussets  ;  l'Utah  ferme  la  liste  avec  deux  écoles  secondaires  seule- 
ment. Et  l'enseignement  secondaire  augmente  chaque  année  en  popula- 
rité :  il  a  gagné  189.000  élèves  en  six  années,  de  1890  à  1896,  dont 
177.000  pour  les  écoles  secondaires  pubhques  et  gratuites.  Cette  énorme 
croissance  dicte  des  devoirs  impérieux  au  pédagogue  américain.  Et  M.  Ni- 
ckolas  Murray  Butler  s'efforce  de  lui  montrer  la  voie.  A  son  avis,  les 
études  secondaires  doivent  être  caractérisées  par  deux  traits  essentiels  : 
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il  leur  faut  servir  à  discipliner  tes  intelligences  et  k  aider  Ja  sélection  des 
esprits.  Pour  atteindre  cette  double  fln  elles  doivent  accorder  un  temps 
convenable  à  un  nombre  limite  de  sujets  pour  le  choix  «lesquels  il  est 
souhaitable  de  laisser  une  liberté  relative  aux  élèves  M.  Butler,  on  le  voit, 
est,  comme  le  président  Eliot, un  partisan  décidé  des  cours  d*étii«ies  indi- 
viduels ;  et  son  système  est  anal(»gue  à  celui  que  nous  avons  exposé  à  ce 
sujet  un  peu  plus  haut.  L'uniformité  des  programmes  qui  s'imposent  în- 
difTéremmenl  &  tous  les  esprits  ne  peut  qu'être  une  cause  d'appauvrisse- 
ment des  facultés  individuelles  et  de  médiocrité  générale.  Ce  n'est  que 
par  hasard  quMIs  s'adapteront  A  tel  ou  tel  esprit.  Pour  tous  les  autres  ils 
seront  une  routine  à  la  fois  pénible  et  dangereuse,  conduisant  à.  l'incapa- 
cité d'initiative  et  de  travail  parla  mauvaise  utilisation  ou  la  destruction 
des  facultés  naturelles.  «  (l'est  le  ooui's  d'études  nniformo  de  ses  g^vnma- 
ses,  dit  M.  Butler  en  parodiant  un  mot  célèbre,  qui,  poui'^uivi  â  travers 
trois  générations,  a  donné  à  l'Allemagne  ce  que  Bismarck  lui-même  a 
baptisé  un  prolétariat  de  bacheliers.  » 

Oscar  Chrisman.  —  Les  crises  religieuses  de  l'enfance  et  de 
l'adolescence.  —  M.  Chrisman  distingue  plusieurs  de  ces  crises,  en  uti- 
lisant pour  ses  inductions  un  grand  nombre  de  travaux  sur  Tadolescence 
et  les  conversions  dus  à  Técole  de  M.  Stanley  Hall  et  publiés  à  diverses 
reprises  dans  le  Pedagogical  Seminary.W  semble  que  la  plus  importante 
de  toutes  prenne  place  entre  dix  et  treize  ans  chez  les  fllles,  entre  dix  et 
quinze  chez  les  garçons. 

W.  L.  Hewby.  —  La  science  et  l'éducation  dans  les  universités 
allemandes.  —  Au  point  de  vue  de  renseignement  pédagogique,  l'auteur 
divise  les  principales  universités  allemandes  en  deux  catégories,  les  pre- 
mières, où  cet  enseignement  est  uniquement  théorique  (Berlin,  Gôttingen, 
Strasbourg),  les  secondes  où  il  est  pratique  et  théorique  à  la  fois  (I^eipzig, 
(éna,Giessen,  Heidelberg  et  Halle*.  Mais  les  plus  intéressantes  sont,  d'après 
lui,  Berlin,  avec  les  cours  de  Paulsen  et  Munich,  Leipzig,  avec  ceux  de 
Barth.  Volkelt  et  Richter,  léna,  avec  ceux  du  recteur  Richter  et  du  pro- 
fesseur Rein,  et  Halle,  avec  le  directeur  Pries.  Leipzig,  dans  l'opinion  de 
l'auteur,  semble,  de  toutes  les  universités  allemandes,  celle  où  un  long 
séjour  devrait  de  pn'férence  être  fait  par  l'étudiant  en  pédagogie. 

Annie  iC.  P.  Sëaring.  —  Pourquoi  nos  gradués  ignorent  l'anglais. 
—  Très  sévère  réquisitoire  contre  la  négligence  générale  du  public  amé- 
ricain dans  sa  manière  de  parler  et  d'écrire  l'anglais.  A  propos  de  la  lan- 
gue écrite,  notamment,  l'auteur  critique  avec  raison  le  peu  d'attention 
apporté  dans  les  écoles  secondaires  et  même  dans  les  universités  à  l'en- 
seignement de  la  composition  et  à  la  correction  des  travaux  écrits  par  les 
élèves.  Et  certains  des  exemples  cités,  spécimens  de  corrections  et  cita- 
tions diverses,  ont  quelque  chose  de  scandaleusement  comique.  Elles 
justifient  parfaitement  le  souhait,  d'ailleurs  modeste,  de  l'auteur,  qui  con- 
vie les  universités  américaines  de  s'assurer,  avant  de  conférer  à  un  étu- 
diant le  grade  de  bachelier  ès-arts,  qu'il  est  au  moins  capable  d'écrire 
une  page,  matériellement,  sinon  littérairement  élégante. 

Arkold  ToMPKiNS.  —  La  pédagogie  de  Herbart  — -  J.  Lewis  Mac 
Intvrb.  —  La  pédagogie  de  Kant.  —  Ces  deux  intéressantes  études 
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présentent  sous  une  forme  simple  et  concise  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
les  théories  sur  1  éducation  des  deux  grands  philosophes  allemands. 

E.  E.  BrowiN.  —  L'éducation  est  un  art^  —  Les  travaux  de  M.  Stan- 
ley Hall  et  de  son  école  à  Clark  University,  les  litudes  plus  ou  moins  indé- 
pendantes de  pédagogues  tels  que  MM.  Êarl  Rarnes  et  William  Monroe, 
les  patientes  recherches  publiées  par  le  Pedagogical  Seminary  et  une 
douzaine  d'autres  revues  spéciales,  l'attention   générale  donnée  aux  pu- 
blications psychologiques  et  aux  problèmes  de  Child-Study  par  le  per- 
sonnel enseignant  américain,  et  enfin  la  création  dans  la  plupaH  des 
universités  d'outre-mer  et  en  particulier  à  Columbia,  d'une  faculté  péda- 
gogique importante  et  bien  organisée,  ont  fait  des  Etats-Unis  la  terre  par 
excellence  de  la  pédagogie  scientifique,  baptisée  pédologie  par  quelques- 
uns.  Sans  contester  Tintérèt,  la  légitimité  et  l'utilité  d'une  pareille  ten- 
dance. Fauteur  de  cet  article  croit  opportun  de  rappeler  que  l'éducation, 
qui  est  sans  doute  une  science,  mérite  aussi  une  place  parmi  les  arts,  et 
qu'elle  ne  peut  être  vraiment  féconde  que  si  tous  les  éducateurs  s'habi- 
tuent à  considérer  leur  tâche  de  ce  double  point  de  vue. 

W.  Payne.  —  Gabriel  Compayré.  —  M.  William  Payne,  le  traduc* 
t eu r  américain  des  ouvrages  de  M.  Compayré,  accompagne  le  beau  por- 
trait du  recteur  de  l'Université  de  Lyon  que  publie  VEducational  Retnew 
d^une  très  sympathique  et  très  exacte  notice  biographique  et  bibliogra- 
phique. 

La  condition  matérielle  du  professeur  américain,  par  l'an  d'eux.  — 
Protestation  pleine  d'humour  et  de  véhémence  contre  la  situation  pécu- 
niaire des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  aux  Etats-Unis.  Us 
sont  à  la  fois,  prétend  l'un  d'eux,  trop  peu  payés  et  trop  chargés  de  beso- 
gne, en  vertu,  prétend-il,  de  la  survivance  obstinée  d'un  préjugé  séculaire 
qui  considère  ces  maîtres  comme  des  sortes  de  moines  voués  à  un  travail 
sans  merci  et  à  une  vie  étroite  et  difficile.  Et  il  essaie  de  tuer  ce  préjugé 
une  fois  pour  toutes. 

A.  W.  Edson.  —  L'instruction  publique  dans  le  Massachussets, 
sa  force  et  sa  faiblesse.  —  M.  A.  W.  Edson,  directeur-adjoint  de  l'en- 
seignement public  dans  l'Etat  de  New-York,  don  ne,  des  règlements  et  des 
institutions  scolaires  du  Massachussets,  en  vingt-cinq  pages  pleines  de 
faits  et  de  chiffrés,-  une  analyse  complète  et  précise.  Ses  critiques  s'adres- 
sent à  la  vanité  et  au  consei*vatisme  pédagogique  du  Massachussets.  qui, 
en  vertu  d'un  aphorisme  qui  fut  une  vérité,  se  croit  par  grâce  divine* 
le  plus  avancé,  au  point  de  vue  scolaire,  de  tous  les  Etats  de  l'Union  et 
ne  se  décide  qu'à  grand  peine  à  accomplir  un  progrès  quelconque. 

Maurice  Kuhn. 

La  Grande  Revue  de  l'Exposition 

La  Revue  des  Revues  publie,  en  supplément  illustré,  la  Grande  Kevue 
de  l'Exposition,  dont  deux  numéros,  novembre  et  décembre  ont  déjà 
paru.  En  voici  les  principaux  articles  :  F.  Passy,  V Exposition  de  1900  ; 
P.  LoLii?E.  Au  Palais  des  Congrès  ;  Paul  Adam,  A.  Lekoy-Beaulieu, 
Emile  Bergerat,  Funck-Brentano,  Yves  Guyot,  Haruuin,  Colonel  Lausse- 
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DAT,  etc.,  Notre  enquête  sur  VExposition  de  i900  ;  Marc  Legramd,  CÀrt 
à  r Exposition  ;  E.  Gautier,  La  Science  en  1900,  etc. 

L'Enseignement  Philosophique 

Ud  jeune  professeur  de  philosophie,  qui  a  cru  devoir  garder  ranonyme, 
a  fait  paraître  &  la  librairie  Thomas,  plusieurs  numéros  d'une  Revue 
hebdomadaire,  où  il  se  propose  d'indiquer  les  réformes  que  comporte 
renseignement  de  la  philosophie  dans  nos  établissements  d'enseignement 
secondaire.  Pour  organiser  pratiquement  les  discussions  futures,  l'auteur 
prendra,  pour  chaque  grande  question,  un  spécimen  emprunté  au  même 
auteur,  de  chacune  des  grandes  théories  précédemment  envisagées,  le 
manuel  philosophique  de  Tabbé  Durand,  les  œuvres  de  Kant,  Tcmpirisme 
de  M.  Ribot,  les  Bases  de  la  Croyance  de  M.  Bal  four.  etc.  Notons  ce  qui 
est  dit  p.  ai, de  la  tolérance  :  n  II  est  une  idée  si  indispensable  pourtant 
dans  notre  vie  moderne,  si  rafOnée  et  compliquée  à  l'excès  et  qui  a  une 
peine  inouïe  à  faire  son  chemin  dans  nos  cerveaux. . .  C'est  Tidée  de  tolé- 
rance. Nous  voulons  À  tout  prix  que  tout  le  monde  pense  comme  nous. 
Voyons-nous  tout  le  monde  agir  de  la  même  façon  ?  Et  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  la  même  variété  dans  la  pensée  que  dans  Taoïion  ?  »  Nous 
souhaitons  à  notre  nouveau  confrère  les  lecteurs  qu'il  mérite  et  les  con- 
tradicteurs qu'il  désire. 

• 

La  Grande  Encyclopédie 

Livraisons  638,  639,  640,  641,  642,  643,  644,  615,  646,  647,  648,  649, 
650,  651,  652,  653,  654,  655. 

Art.  Phare  (Léon  Sagnet),  Pharmacie  (G.  Planchon),  Phénicie 
(Ph.  Berger  et  R.  Dussaud),  Phénol  (Matignon  et  Potel),  Phidias 
(A.  Baudrillart),  Philanthropie  fParodi),  Philippines  (Ch.  Delavaud), 
Philon  d'Alexandrie  {E.  B\u m),  Philosophie  (Uelbos,  Laurent,  G.  Lyon 
et  Parodi),  Photiographie  {X.  Joannis),  Phosphoî^e  (Matignon  et  M.  Po- 
tel), Phosphorescence  (A.  Joannis),  Phoques  (E.  Trouessart),  Phocide 
(A.  Berthelot),  Photius  (Vollel),  Photographie  (A.  Londe),  Phyllo- 
xéra (Tertrin,  Viala  et  E.  Peyre).  Physiocrate  (Bourgin),  Physique 
(Joannis),  Piano  (Quittardj,  Picardie  (Chantriol),  Pichegru  (Monin)  ; 
Les  Papes  Pie  (Vollet),  les  Pierre,  Pierres  Précieuses  (de  Mélj,  Piété 
(Vollet),  Pigeon  voyageur ^  Pile  électrique  (Joannis>,  Piquier  (Main- 
dron),  Pisciculture  (E.  Sauvage),  les  Pitt  (R.  Samuel),  Christine  de  Pi- 
san  ^Barroux),  Piété  (Mélinand',  Plain-Chant  (Quittard),  Plaisir  (Méli- 
nand).  Planète,  Plantation  (Boyer),  Plancher  métallique  (Maglin), 
Plate-forme,  Platon  (P.  Tannery),  Plaute,  Pline,  Plut  arque  (Toutain), 
Plotin  (Rodier),  Platine  (Matignon  et  de  Launay),  Plomb  (Bourion,  De- 
launay),  Pneumatique  (Joannis),  Poirier  (Boyer  et  Sagnet),  Poissons 
(Hahn  et  Sauvage^,  Poitiers,  Poitou  (Kergomard;,  Poincaré,  Pola 
(A.  Berthelot»,  Régions  polaires  (Levasseur),  Polder  (Troude),  Polarisa- 
tion (Joannis),  Droit  de  Police  (Lépine),  Police  (Paul  Robiquet, 
Schrameck,  Courcelle),  Politien  (Jeanroy),  Politique  (Lichten berger). 
Polo  (Fabiens),  Pologne  (Louis  Léger,  Trawinski),  Pombal  (Léonardon). 
Poméranie  (A.  Berthelot),  Pomérium  (Toutain),  Pomme  (de  Mély), 
Pomme  de  terre  (Troude),  Pommier  (Boyer,  Sagnet),  Pompe  /Maglin), 
Pompée  (A.  Berthelot),  Pompéi  (0.  Reclus),  Pompes  funèbres,  Ponsard 
(R.  Samuel),  Pompiers  et  Pompes  à  incendie  (Sagnet). 
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LIVRES   DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

PaUlFredekicq,  Venseignemenl  supérieur  de  l'histoire,  Paris,  Alcan. 

The  Sludy  of  History  in  Schools  Report  to  the  American  historieal  Association 
by  the  Com/niltee  of  Seven,  New- York,  Macmillan  Company. 

John  Garrett  Undrruill,  Spanish  Lileraiure  in  the  England  of  the  Tu- 
dort,  New- York,  Macmillan  Cîompany. 

J.  Elias  SpingaRN,  A  history  of  literary  Criticism  in  the  Renaissance,  Mac- 
millan Company. 

W.  I.  Chambkrlain,  Education  in  India,  Macmillan  et  C^e. 

Giovanni  Bkrtola,  Trattato  di  Kducazione  perlescuole  normali,  Turino. 

A.  Spir,  Nouvelles  esquisses  de  philosophie  critique,  Poris,  Alcan. 

D'  Jules  GuéRIN,  Les  différentes  manifestations  de  la  pensée,  Paris,  Alcan. 

Carlo  CantOMi  L*insegnamento  filosofico  e  Vedueazione  délie  classi  dirigenti, 
Pavia,  Fusi. 

Giovanni  Cesga,  /  Carsi  fiiosofici  nelle  Universita  germaniehe  nel  due  semés- 
tri  delV  auno  aecademico  1898-98,  Pavia,  Fusi. 

Prof.  J.  O.  Macgregor,   On  the  utility  of  Knowledge-Making  as  a  Means 
of  Libéral  Training,  Halifax. 

W.  MORROW  Washington,    The  formai  and  material  Eléments  of  Kants 
Ethies,  New-York,  Macmillan  el  C>V 

A.  Leroy  Jones,  Early  American  Philosophers,  New- York,  Macmillan  et  G»«. 

N.  MURRAY  Butler,  Edueational  Progress  of  the  year. 

Gh.  Bahtlett  Dyke,  The  Economie  Aspect  of  Teachers  Salaries,  New- York, 
Macmillan  et  0>^. 

Eugène  Guillaume,  Eludes  surVhistoire  de  Vart,  Paris,  Perrin. 

D'  J.  Grasset,  V évolution  médicale  en  France  au  XIX*  siècle,  Montpellier, 
Coulel. 

M.  Douheret,  Idéologie,  Discours  sur  la  philosophie  première,  Paris,  Alcan. 

Jost,  Annuaire  de  l'Enseignement  pvimaire,  Paris,  Colin. 

M.  HuiSMAN,  Essai  sur  le  règne  du  prince  évéque  de  Liège,  Maximilien  Henri 
de  Bavière,  Bruxelles,  H.  Lamertin. 

A.  Gjard,  Coup  d'œil  sur  la  faune  et  note  sur  la  flore  du  Boulonnais,  Boulo- 
gne-sur-mer, A.  Baret. 

BriéRE  et  Caron,  Répertoire  méthodique  de  Vhisloire  moderne  et  contempo- 
raine, Paris,  G.  Reliais. 

G.  L.   Duprat,  Science  sociale  el  Démocratie,  Paris,  Giard. 

H.  MoNIN,  Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  185 i,  à  Montmartre. 

E.  Besson,  Le  Contrôle  des  budgets  en  France  et  à  Vélranger,  Paris,  Cheva- 
lier-Marescq  et  O*. 

Ludovic  Beauchlt,  Traité  de  VExlradilion,  Paris,  Clievalier-Marescq  et  C*«. 

Richard  Klken,    Lois  et  usages  de  la  neulralilé,    Paris,   Cbevalier-Ma- 
resq  et  G'*. 

Georges  Compayrê,  Des  juridictions  universitaires,  Paris,  Rousseau. 

BouglÉ,  Les  idées  égalitaires.  Elude  sociologique,  Paris,  Alcan. 

Marcel  Planiol,  Traité  élémentaire  de  droit  civil,  t.  1,  Pari»,  Cotillon. 

A.  Ë.  Sa  vous.    De  la  création  en  Suisse  d'une  banque  centrale  d'émission 
Paris,  Rousseau. 

TwentY-Fifth  ANNUAL  Report,  of  the  àÊinisler  of  Slate  for  Education 
for  the  Thirtieth  year  of  Èleïjï  {iS97),  translated  and  published  by  the  Depart- 
ment of  Education,  Tokyo  d899. 

R.  Altamra  y  Crkvea,  Historia  de  Espnna  y  de  la  Civilizacion  Espanola, 
tomo  I,  Barceiona,  Juan  Gili. 

Paul  H.  Hanu.s,  Edueational  Aims  and  Edueational  values,  New-York,  Mac- 
millan Company. 

Emily  Janep,   The  Englishwoman's  year  Book  and  Direclory  1900,  second 
year  of  new  issue,  London,  Adam  et  Charles  Black. 
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Br\UN.  Ueber  PhyêikaUsckt  Fortchiiuyogurtt  Sirassbur^»  Heitz. 

O'  AlEXANDER  GobtTE,  Doi  Siiftungtfett  der  Kaiser- Wahelmt-Unir-erÊiêèl, 
Strassburg,  HeiU. 

Félix  le  DantEC,  Lamarekiem  et  Darwiniens,  Paris,  Alcaa. 

J.  Savky-Caz\RD.  Conférence»  pour  let  lycèem  et  cotlégiens  det  classe*  supé- 
rieure», Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie. 

Léon  HosknTHAL,  Veni»e  Reine  de  la  Couleur,  Paris,  biblioUicViue  de  la  Vie 
moderne . 

Daniki,  Urune,  Bu  pouvoir  réglementaire  du  chef  de  t*Elat,  Bordeaux,  De- 
machy. 

La  question  des  études  soolales  et  politk^ues  et  le  projet  deeréaUam 
d*bi»  daelornt  en  droit  publie  devant  le»  Conseil»  générauv  det  FaetUtés,  i*an$, 
V»«  Lourdot. 

Daniel  Brune.  d«  la  Condition  j a»  idique  de  la  femme,  Bordeaux,  Dctuachy. 

ErtENNK  Bartin,  Elude»  de  droit  international  privé,  Paris,  Chevalier-Ma- 
rescq  et  C*«. 

(Parles  EN<iEL,  L'Ecole  latine  et  l'ancienne  Académie  de  Simtbourg  iSSê- 
iôiff,  Strassbourg.  ScblesieretScliweilchardt. 

F.  OohrÈARD,  La  France  »ou»  le  Con»ulat,  Paris,  Société  franvaise  JVnliUoiis 
d'art,  Henry  May. 

EnME  Champion,  Introduction  aux  Etsai»  de  Montaigne.  Paris,  Colin. 

Université  de  Be:<ANÇON,  Annuaire  pour  Vannée  »colaire  i899't900. 
Programme  de»  Cour»  et  Conférence», 

Th.  WecmniakOKF.  6'aran<<,  pen»eur»  et  artiste»,  biologie  et  patholt^yie  com* 
parée»,  Paris.  Aloun. 

Anton  MenOKR,  L$  droit  au  produit   intégral  du  travail^  Paris,   Giard  el  ' 
Brière. 

P.  Joseph  Burnichon,  Du  lycée  au  Couvent,  Paris.  Rctaux. 

P.  Malapekt,  Aux  jeunes  gent,  quelques  con9eils  de  morale  pratique.  Part», 
Colin . 

M.  QUILLARDET,  Suédoi»  et  Norvégien»,  Paris,  Colin. 

A.  LUOHAIRE,  Etudes  »ur  quelque»  manu»crit»  de  Rome  el  de  Pari»,  Paris, 
Alcan. 

Petit,  Gavrilovitch,  MauRY  et  ÏEODORU,  Essai  de  restitution  des  pins 
aneien»  mémoriaux  de  la  Chambre  de»  Compte»  de  Paris,  Paris,  Alcan. 

Bblot,  Bernés,  Brunschvigo.  Buisson,  Darlu,  Dauriac,  Delbet, 
Gide,  Kovaleswky.  Malapert,  R.P.Maumus.de  Roberty,  Sorel,  Wa- 
gner, Morale  sociale  avec  Préface  d'ËMlLK  BouTROUX,  Paris,  Alcan. 

G.  BraoaGNOLC».  Storia  di  Francia,  Milano,  Hœpli. 

E.  Joyau,  La  chaire  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clérmont,  1853- 
i893,  Clermont'Ferrand,  Mont-Louis. 

François  Benoit,  Expériences  d'enseignement  et  d^éducation  réalistes,  Paris. 
Masson. 

J.  Costantin,  La  nature  tropicale,  Paris,  Alcan. 
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E.  GARSONNET 


(1) 


Le  7  novembre  1896,  M.  Garsonnet,  nommé  Doyen  de  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris,  prenait  possession  de  sa  charge  et 
remerciait  ses  collègues  de  Tavoir  choisi  pour  leur  chef  :  o  En  por- 
«  tant  vos  suiTrages,  leur  disait-il,  sur  l'un  d'entre  vous  qui  n'est 
«  ni  le  plus  ancien  ni,  à  coup  sûr^  le  plus  éminent,  vous  avez 
«  compté  sans  doute  sur  son  attachemement  filial  à  l'Université  de 
«  France  dans  laquelle  il  est  né,  et  sur  son  zèle  passionné  et  exclu- 
ce  sif  pour  les  intérêts  de  la  Faculté.  J'ose  dire  qu'en  cela  du  moins 
((  vous  ne  vous  êtes  pas  trompés .  » 

•  La  vie  de  M.  Garsonnet  tient  toute  entière  dansces  quelques  mots, 
où  il  exprime  avec  une  simplicité  si  forte  les  sentiments  qui  domi- 
nent toute  sa  carrière. 

'  Lorsqu'il  naquit  à  Caen,  le  18  novembre  1841,  son  père  était  pro- 
fesseur au  Lycée  de  cette  ville.  M.  Garsonnet  père  avait  été  l'un  des 
plus  brillants  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure.  Il  enseigna  la 
rhétorique  d'abord  à  Reims,  puis  à  Gaen,  bientôt  à  Limoges  et  fina- 
lement à  Bordeaux,  où  il  était  en  1833  lorsqu'il  fut  appelé  à  Dijon 
comme  Inspecteur  d'acadéniie.  Dijon  devenait  ainsi  la  patrie  d'adop- 
tion du  jeune  Garsonnet.  Il  y  fit  ses  études  classiques  et  prit  sa  pre- 
mière inscription  à  la  Faculté  de  droit  au  mois  de  novembre  1859. 
Deux  ans  plus  tard,  l'Inspecteur  de  l'Académie  de  Dijon  était  nommé 
Maftre  de  conférences  de  Littérature  française  à  l'Ecole  normale,  et 

(1)  Notice  lue  le  18  décembre  1899,  à  la  réunion  annuelle  des  anciens  Secré- 
taires de  la  conférence  des  avocats,  à  Paris.  —  Voir  dans  la  RevuCt  XXXVIII, 
p.  U3  les  discours  de  MM.  Gréard  et  Gérardin  (iV.  de  la  Réd.), 
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la  Faculté  de  droit  de  Paris  prenait  à  celle  de  Dijon  son  meilleur 
élève  de  troisième  année. 

Le  nouvel  étudiant  parisien  se  fit  bientôt  remarquer  de  ses  maî- 
tres par  son  intelligence  et  par  son  travail.  11  obtint  une  première 
mention  au  concours  de  doctorat  en  1863  et  fut  reçu  docteur  Je  15 
décembre  1864,  avec  une  thèse  sur  La  révocation  des  actes  faii^  par  le 
débiteur  en  fraude  des  droits  de  ses  créanciers,  11  venait  d'avoir  vingt- 
trois  ans. 

Le  choix  d'une  carrière  ne  fut  pas  pour  lui,  comme  pour  tant 
d'autres,  un  choix  difficile.  Au  sortir  du  lycée,  Texemple  et  les  dé- 
sirs de  son  père  avaient  failli  le  diriger  vers  TEcole  normale.  Le 
droit  l'attira  davantage,  mais  ne  devait  pas  l'enlever  à  l'Université. 
Il  avait  toujours  vécu  dans  un  milieu  de  professeurs  et  de  lettrés  ; 
dès  qu'il  prit  conscience  des  aptitudes  qu'il  avait  pour  les  études 
juridiques,  la  carrière  de  l'enseignement  lui  apparutcomme  étant  sa 
voie  naturelle.  Il  était  né  professeur  et  n'attendit  pas  d'avoir  soutenu 
sa  thèse  pour  se  préparer  à  l'agrégation  des  facultés  de  droit. 

il  avait  l'ardeur  au  travail,  la  passion  du  droit,  la  possession  déjà 
complète  des  principes,  en  un  mot  les  qualités  de  fond.  Mais  les  dons 
naturels  lui  faisaient  défaut.  Ceux  qui  ont  été  ses  émules  se  sou- 
viennent encore  de  l'aspect  un  peu  étrange  qu'il  avait  en  i864,  au 
moment  où  il  achevait  sa  thèse.  La  taille  était  petite  et  le  visage  haut 
en  couleur,  tranchant  sur  des  cheveux  blonds  déjà  rares  ;  les  yeux, 
très  myopes,  étaient  parfois  inquiets  et  comme  voilés  de  timidité  ;  la 
voix  enfin  était  sourde  et  rauque  (1).  Dans  des  épreuves  surtout  ora- 
les, oii  il  faut  plaire  à  ses  juges  et  manifester  qu'on  possède,  avec 
le  savoir,  les  qualités  externes  qui  font  le  professeur,  M.  Garsonnet 
n'allaitil  pas  rencontrer  des  déboires  ? 

Il  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  savoir  quel  était  son  point  fai- 
ble, assez  énergique  aussi  pour  lulteropiniàtrement  et  pour  corriger, 
à  force  de  travail,  jusqu'aux  défauts  de  sa  nature  physique. 

Ce  fut  une  véritable  métamorphose.  En  quelques  mois  à  peine, 
les  contrastes  un  peu  heurtés  de  son  visage  s'atténuèrent  ;  sa  voix, 
mieux  conduite,  devint  plus  nette,  plus  souple,  mieux  timbrée.  A 
mesure  qu'il  se  façonnait  de  la  sorte,  se  sentant  moins  gêné,  plus 
confiant  en  lui-même,  il  prenait  plus  d'aisance  dans  l'attitude,  d'au- 
torité dans  la  parole  et  d'assurance  dans  le  regard. 


(1)  Ces  renseignements  précieux  m*onlété  conjmuniqocs  par  M.  Cauwès.  Je 
le  prie  d'agréer  mes  remerciements. 
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La  transformation  fut  si  prompte  qu*il  se  fit  inscrire  comme  can- 
didat au  concours  d'agrégation  qui  devait  s'ouvrir  à  Paris  le  l'^mars 
1865.  Ou  plutôt  il  sollicita  la  faveur  d'être  inscrit,  car  il  n'avait  pas 
les  vingt-cinq  ans  réglementaires.  Malgré  son  Âge  et  quoique  doc- 
teur depuis  deux  mois  et  demi,  il  fut  admissible  et  classé  sans  con- 
teste parmi  les  candidats  d'avenir. 

A  peine  sorti  du  concours,  il  reprend  ses  travaux,  parle  à  la  con* 
férence  des  avocats  et  devient  secrétaire  au  mois  de  juillet  4865.  Il 
faisait  partie  d'une  promotion  brillante  où  figuraient  M.  Ribot, 
M.  Laferrière,  M.  Griolet,  et  aussi  Lanusse,  qui  devait  être  pro- 
fesseur à  Strasbourg,  puis  à  Bordeaux,  et  dont  il  a  retracé  la  carrière 
dans  une  élégante  notice  (i). 

M.  Garsonnet  ne  fît  d'ailleurs  que  traverser  le  stage,  pour  en 
cueillir  les  lauriers.  L'année  même  où  il  était  secrétaire,  en  1866* 
un  nouveau  concours  d'agrégation  était  annoncé  pour  le  !«'  mars^ 
et  l'admissible  de  1865  se  préparait  avec  ardeur  à  la  lutte.  Les  can- 
didats d'alors  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  ses  efforts  énergiques, 
de  ses  progrès  surprenants  et  de  sa  forte  préparation .  Il  faisait 
admirablement  la  leçon,  rédigeant  toujours  des  notes  qui  conte- 
naient tout  le  développement,  mais  dont  il  savait  s'affrancbir  une 
fois  en  chaire  au  point  qu'il  paraissait  improviser.  Ses  concurrents 
le  regardaient  comme  assuré  de  la  victoire  et  ne  se  trompaient  pas, 
car  il  obtint  le  troisième  rang,  distancé  seulement  par  MM.  Boistei 
et  Mabire. 

Le  nouvel  agrégé,  portant  à  son  père  la  nouvelle  de  son  succès,  ne 
le  faisait  pas  sans  un  serrement  de  cœur.  Ce  succès  était  le  signal  de 
la  séparation  pour  ces  deux  hommes  qui  étaient  tout  l'un  pour  l'au- 
tre, l'un  veuf  depuis  longtemps,  l'autre  ayant  à  peine  connu  sa  mère. 
Ils  vivaient  en  amis,  et  M.  Garsonnet  se  plaisait  à  dire  quels  avaient 
été  pour  lui  la  douceur  et  le  profit  d'un  pareil  commerce. 

M.  Garsonnet  père,  a  dit  M.  Gréard,  •  était  un  humaniste  con- 
c  sommé,  un  lettré  exquis,  d'une  mémoire  inépuisable,  d'un  goût 
«  délicat  et  sûr,  plein  de  belle  humeur  et  de  verve,  familier  de 
«  Sainte-Beuve  qui  l'attendait  le  soir,  après  dfner,  à  son  heure  de 
€  relâche,  etqui  aimait  à  l'entendre  raconter  la  nouvelle  du  jour  on 
€  enlever  l'anecdote  d'autrefois,  avec  Taisance  brillante  et  fine  de» 
i  causeurs  du  xvui*  siècle  »  (2). 

(l)Voir  cette  Dotice  dans  V Annuaire  de  V Association  des  anciens  sèeré' 
tairet,  année   1880. 

(2)  Discours  prononcé  le  19  février  1899  sur  la  tombe  de  M.  le  doyen  Gar- 
sonnet. 
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M.  Bersot  le  peint  sous  les  moines  couleurs,  a  Hors  de  sa  classe, 
c  dit-il,  Garsonnet  n'était  plus  professeur;  il  n'était  qu*un  causeur, 
€  toujours  de  bonne  humeur,  plein  de  gaieté,de  verve,  d'entrain..., 
c  sans  Tombre  de  méchanceté.  On  le  rencontrait  dans  les  théâtres 
f  et  dans  tous  les  lieux  où  il  se  faisait  de  bonne  musique,  dont  il 
•  jouissait  avec  délices,  possédant  par  cœur  opéras,  sonates,  sym- 
c  phonies,  et  il  était  très  répandu  dans  les  relations  de  société,  par- 
ff  tout  fêté  (1).  » 

Qui  pourrait  lire  ces  deux  portraits  sans  être  frappé  de  la  res- 
semblance entre  le  père  et  le  fils  ?  11  faut  que  la  pénétration  de 
leurs  vies  ait  été  bien  grande.  Et  grand  dut  être  aussi  le  déchire- 
ment pour  tous  deux  quand  il  fallut  se  séparer.  M.  Garsonnet  père 
avait  été  nommé  Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en  janvier  1865. 
Son  fils  fut  attaché  à  la  Faculté  de  Douai,  comme  agrégé,  le  20  mai 
1866. 

• 

Il  devait  y  rester  quatre  ans.  Chargé  d'un  cours  de  Droit  romain, 
appelé  k  inaugurer  l'enseignement  de  l'Histoire  du  droit,  il  ne  se 
laissait  pas  absorber  par  l'étude  du  droit  ancien.  C'est  à  Douai 
qu'il  écrivit,  en  1868,  son  importante  monographie  :  De  l'influence 
de  C  abolition  de  la  cantminte  par  corps  sur  la  législation  commerciale. 

Ces  travaux  divers,  joints  aux  souvenirs  du  concours  de  1866,  le 
désignaient  pour  le  poste  d'agrégé  à  Paris.  11  y  fut  appelé  le  4  juillet 
1870. 

Heureux  d'une  distinction  si  flatteuse,  joyeux  de  retrouver  son 
père,  il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'installer  à  Paris  quand  la 
guerre  éclata. 

Il  avait  deux  raisons  pour  n'y  pas  prendre  part  :  sa  qualité  de 
professeur  et  sa  vue  très  basse.  Mais  il  était  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  les  causes  de  dispense  devant  l'ennemi.  Jeune  et  robuste, 
il  pensa  que  sa  place  était  sous  les  armes  plutôt  que  sous  la  robe. 
Aussi  le  vit-on  s'engager,  dès  le  début  du  siège,  dans  les  bataillons 
de  marche  de  la  garde  nationale.  Il  n'a  pas  seulement  connu  les 
longues  factions  d'hiver  sur  les  remparts  glacés.  A  Buzenval  il  s'est 
battu  en  vrai  soldat  et  s'y  est  conduit  de  telle  sorte  qu'il  a  été  mis  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée  de  Paris  (2).  Il  avait  été,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  ramasser  un  camarade  blessé.  Et  telle  était  sa  modestie 


(1)  Notice  sur  M.  Garsonnet  pére,  lue   à  la  réunion  des  anciens  élèves  de 
l'Ecole  normale,  le  14  janvier  1877. 

(2)  y oy.le  Journal  officiel  du  31  janvier  1874. 
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qu'il  éludait  toute  conversation  sur  ce  sujet.  11  a  fallu  l'insistance 
d'un  parent  pour  lui  faire  dire  à  quelle  cause  il  avait  xiû  cette 
citation  (1). 

A  la  fin  de  la  guerre,  M.  Garsonnet  reprend  sa  place  à  la  Faculté 
et  ne  tarde  pas  à  être  chargé  d'un  cours,  celui  de  Procédure  civile, 
qui  lui  est  attribué  le  18  novembre  1874.  Enseignement  nouveau 
pour  lui,  auquel  il  se  donne  avec  ardeur,  et  d*oii  devait  sortir  son 
principal  ouvrage. 

La  lourde  charge  de  ce  cours  ne  l'absorbe  pas  tout  entier.  En 
4872,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  met  au  concours 
VHistoire  des  locations  perpétuelles  et  des  baux  à  longue  durée  dans 
l'Europe  occidentale  depuis  les  Romains  jusqu*à  nos  jours.  M.  Gar- 
sonnet se  laisse  tenter  par  ce  beau  sujet,  prend  part  au  con- 
cours et  obtient  le  prix  en  4874.  Comment  faire  mieux  ressortir  la 
valeur  de  son  mémoire  qu'en  citant  le  jugement  du  rapporteur  au- 
torisé de  l'Académie,  M.  Charles  Giraud?  «  Le  mémoire...,  dit-il,  se 
t  recommande  par  une  maturité  juridique,  une  abondance  d'éru- 
c  dition  et  une  éminente  clarté  de  points  de  vue...  Son  ouvrage  ne 
c  forme  pas  moins  d'un  gros  volume  in-folio,  d'écriture  assez 
€  serrée,  y  compris  unapparatusde  notes  très  savantes,  bien  distri- 
c  buées  et  remarquables  d  exactitude.  Elles  sont  puisées  aux  sources 
f  les  plus  variées,  les  plus  accréditées,  et  l'auteur  s'y  montre  au 
c  courant  de  l'érudition  européenne...  En  vous  proposant  de  cou- 
c  ronner  le  mémoire...,  la  section  de  législation  ne  croit  être  que 
€  l'interprète  d'un  sentirïient  profond  de  stricte  justice  et  d'estime 
•  véritable  pour  un  travail  très  remarquable  et  très  complet,  fruit 
f  d'un  labeur  exceptionnel,  ouvrage  d'un  homme  parvenu  à  toute 
c  la  maturité  du  talent  (2).  i 

Ce  beau  succès  académique  fut  bientôt  suivi  d'une  série  d'événe- 
ments heureux  qui  comblèrent  tous  les  vœux  de  M.  Garsonnet. 

Le  48  janvier  4875,  il  épousait  une  jeune  fille  de  famille  univer- 
sitaire comme  lui,  dont  le  souvenir,  aujourd'hui  encore,  n'est  ja- 
mais évoqué  sans  une  sympathie  profonde  et  très  douce  par 
ceux  qui  l'ont  connue.  Elle  ne  voulut  pas  que  son  beau-père  fût 
privé  de  vivre  auprès  d'un  fils  qu'il  aimait  tant  et  vint  prendre  place 
à  leur  foyer  commun,  leur  apportant  la  grâce  de  son  sourire. 

(1)  Je  remercie  M.  Hilaire  d'avoir  bien  voulu  me  communiquer  cette  pré- 
cieuse indication. 

(2)  Voy.  les  Mémoires  de  l* Académie  des  sciencet  morales  et  politiques,  collec- 
tion nouvelle,  tome  II,  1874,  p.  91  et  suiv, 
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Cinq  mois  plus  tard,  le  i4  juin  1875,  M.  Garsonnet  père  fut 
nommé  Inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Ç'à  avait  été 
l'ambition  de  toute  sa  vie  ;  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  espérer  que 
de  goûter  longtemps  son  bonheur  et  celui  des  siens. 

Tout  ce  bonheur, hélas!  allait  être  balayé  par  une  de  ces  tempêtes 
du  malheur  devant  lesquelles  l'esprit  reste  confondu.  Le  26  octobre 
1875,  Madame  Garsonnet  était  enlevée  à  Taffection  des  siens,  ne 
survivant  que  deux  jours  à  la  naissance  d'une  enfant  ;  et  moins  de 
quatre  mois  après  M.  Garsonnet  père  mourait  à  son  tour,  brisé  par 
sa  douleur  et  par  celle  de  son  fils. 

Quand  la  tourmente  fut  dissipée,  M.  Garsonnet  sut  se  ressaisir 
avec  une  rare  énergie.  Sa  fille  et  son  travail  le  sauvèrent  du  dé- 
sespoir. 

Pour  élever  sa  fille,  le  Providence  avait  placé  près  de  lui  une 
femme  de  grand  sens  et  de  grand  cœur,  la  mère  de  sa  femme,  qu'il 
aima  comme  un  fils.  Vingt  ans  il  vécut  près  d'elle,  dans  une  inti- 
mité touchante,  tout  entiers  Tun  et  l'autre  à  cette  enfant  qu'ils  ado- 
raient et  qui  devait  être  leur  consolation.  Ce  que  la  fille  fut  pour 
son  père,  elle  me  reprocherait  de  le  dire  ici.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  M.  Garsonnet  le  savent  assez,  et  nul  d'entre  eux  jamais  ne 
pourra  songer  h  celui  qui  n'est  plus  sans  revoir  près  de  lui  la  com- 
pagne dévouée  qui  sécha  ses  larmes  et  refit  son  bonheur. 

C'est  dans  le  travail  que  M.  Garsonnet  retrouva  la  force  de  vivre. 
Esclave  de  ses  devoirs  professionnels,  il  remonte  en  chaire  deux 
jours  après  les  obsèques  de  son  père  et  reprend, en  même  temps  que 
son  cours,  ses  travaux  personnels. 

Il  accomplit  d'abord  une  œuvre  de  piété  filiale  en  sauvant  de  l'ou- 
bli quelques  articles  épars,  publiés  par  son  père  dans  divers  jour- 
naux ou  revues  ;  il  les  réunit  en  volume  sous  ce  titre  :  Essais  de 
critique  et  de  littérature  (1).  On  ne  peut  lire  ces  Essais  sans  regret- 
ter que  l'auteur  ait  écrit  si  peu  et  sans  y  retrouver  Torigine  de  beau- 
coup des  idées  et  des  sentiments  de  son  fils. 

M.  Garsonnet  s'occupe,  à  la  môme  époque,  de  refondre  et  de  pu- 
blier son  mémoire  sur  les  locations  perpétuelles.  Le  volume  paraît 
en  1878,  et  son  apparition  —  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  le  dire  — 
marque  vraiment  une  date  dans  l'histoire  delà  littérature  juridique 
contemporaine. 

(1)  1  vol.  in-12,  Paris,  Thorin,  1877, 
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Il  collabore  enfin,  par  des  annotations  d'arrêts,  aux  grands  re- 
cueils de  jurisprudence  (1). 

Mais  c'est  surtout  son  cours  qui  remplit  sa  vie  et  le  préoccupe/ 
Chargé  du  cours  de  Procédure  depuis  la  rentrée  de  4871,  il  le  con- 
serve jusqu'au  mois  d'août  1880  et  passe  alors  au  Droit  romain. 
Puis  une  chaire  de  Droit  romain  devient  vacante  par  la  mort  du 
professeur  Machelard,  et  M.  Garsonnet  en  est  nommé  titulaire  le 
27  novembre  1880. 

Il  ne  faudrait  pas  être  le  profane  que  je  suis  pour  faire  appa- 
raître quels  ont  été  les  mérites  du  professeur  de  Droit  romain.  Si 
grande  que  soit  mon  incompétence,  il  me  semble  que  la  méthode 
de  son  cours  mérite  d'être  citée  comme  exemple.  Il  était  trop  de 
son  temps  pour  ne  pas  répugner  au  dogmatisme  suranné  des  vieux 
cours  d'Institutes  ;  mais  il  était  aussi  trop  rempli  de  bon  sens,  trop 
pénétré  des  nécessités  de  l'éducation  juridique  pour  adopter  la 
pure  méthode  historique.  Sans  perdre  de  vue  l'évolution  des 
institutions,  il  ne  négligeait  pas  l'étude  de  la  technique  juridique 
des  Romains,  estimant  qu'un  cours  de  Droit  romain  ne  doit  pas 
seulement  ouvrir  à  Tesprit  des  horizons  sur  Thistoire  des  civilisa- 
tions primitives^  mais  être  une  école  où  se  façonne  et  se  développe 
l'esprit  juridique. 

Cette  méthode  tempérée  ne  rallie  pas  tous  les  suffrages.  Mais  qui 
pourrait  ne  pas  rendre  hommage  à  la  conscience  et  au  zèle  avec 
lesquels  M.  Garsonnet  remplissait  son  office  de  professeur?  Il  ne  se 
résignait  à  supprimer  une  leçon  qu'à  la  dernière  extrémité,  même 
au  moment  des  plus  rudes  épreuves,  et  ne  croyait  pas  avoir  assez 
fait  quand  il  avait  donné  régulièrement  ses  trois  leçons  chaque  se- 
maine. 11  aimait  à  réunir  familièrement  ses  élèves  dans  des  confé- 
rences privées  pour  causer  avec  eux,  les  interroger,  les  provoquer  à 
faire  des  travaux  écrits.  Tantôt  c'étaient  des  débutants,  dont  il  ne 
dédaignait  pas  de  diriger  les  premiers  pas,  besogne  ingrate  entre 
toutes.  Tantôt  c'étaient  des  candidats  à  l'agrégation,  auxquels  il 
offrait  spontanément  de  venir  chez  lui  chaque  semaine  pour  être 
dirigés  dans  la  préparation  du  concours,  direction  lourde  pour  qui 
la  donne  et  qui  exige  un  long  travail.  La  Faculté  de  Paris  compte 
aujourd'hui  des  maîtres  qui  ont  été  de  la  sorte  les  élèves  particu- 
liers de  M.  Garsonnet  (2).  Ils  n'oublieront  jamais  la  valeur  de  ses 

(i)  Voy.  par  exemple  la  note  insérée  dans  D.  P.  1876.  I.  97. 

(2)  MM.  Beauregard,  Léon  Michel,  Larnaude,  auxquels  il  fait  joindre  M.  Fé- 
der,  professeur  à  la  Faculté  de  Lille.  Je  remercie  M.  Larnaude  d'avoir  bien 
voulu  me  faire  connaître  ces  détails. 
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conseils  et  gardent  surtout  le  pieux  souvenir  de  la  bonté  charmante 
avec  laquelle  il  les  accueillait.  Il  n'était  pas  un  maître  pour  eux,  ni 
même  seulement  un  ami,  mais  un  camarade,  sans  que  jamais  la 
familiarité  fft  disparaître  chez  lui  la  distinction. 

Sa  bonté,  d'ailleurs,  n'avait  rien  de  banal  et  n*allait  jamais  jus- 
qu'à la  faiblesse.  Ce  maître  si  bienveillant  n'avait  pas  le  renom  d'un 
examinateur  indulgent.  Homme  de  devoir  avant  tout,  il  n'oubliait 
pas  qu'un  examinateur  est  un  juge,  et  prenait  ses  fonctions  trop  au 
sérieux  pour  en  remplir  jamais  une  partie  quelconque  avec  laisser- 
aller.  Les  étudiants  le  savaient,  mais  il  leur  inspirait  une  sym j>athie 
si  profonde  que  la  réputation  de  l'examinateur  ne  faisait  pas  tort  à 
celle  de  l'homme.  On  l'aimait  malgré  tout  et  Ion  avait  raison,  car 
jamais  professeur  ne  se  dépensa  davantage  pour  ses  élèves. 

La  carrière  de  l'enseignement,  quand  on  la  comprend  de  la  sorte, 
suffit  à  remplir  l'existence  la  plus  laborieuse.  Mais  M.  Garsonnet 
était  un  travailleur  infatigable.  Ses  occupations  universitaires  n'é- 
taient qu'une  partie  de  sa  vie. 

Il  a  beaucoup  écrit. 

Son  Traité  théorique  et  pratique  de  procédure  civile  est  une 
œuvre  considérable,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Avec  une  sou- 
plesse d'esprit  merveilleuse,  il  en  commença  la  publication  au 
moment  même  où  les  hasards  de  sa  carrière  le  faisaient  passer  du 
cours  de  Procédure  au  cours  de  Droit  romain.  Le  premier  fascicule 
parut  en  4881  et  sept  volumes  se  succédèrent  jusqu'en  1897.  Le  der- 
nier n'était  pas  en  vente  que  déjà  les  premiers  étaient  épuisés,  et 
c'est  assez  dire  quel  cas  le  public  avait  fait  de  l'ouvrage.  L'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ne  le  jugea  pas  avec  moins  de 
faveur  ;  avant  même  qu'il  fût  achevé,  en  1894,  elle  décernait  à  l'au- 
teur le  prix  Wolowski  pour  les  quatre  premiers  volumes. 

Quel  effrayant  labeur  que  ces  sept  volumes  compacts,  savamment 
ordonnés,  bourrés  de  notes,  et  contenant  un  exposé  complet  de  la 
jurisprudence  avec  des  renvois  à  tous  les  auteurs  de  quelque  impor- 
tance! C'est  un  vrai  travail  de  bénédictin.  Et  M.  Garsonnet  l'a  fait 
seul,  sans  jamais  recourir  à  l'aide  d'un  secrétaire  ou  d'un  copiste. 

Il  a  fait  plus  encore.  De  son  grand  ouvrage  il  a  tiré  deux  livres 
pour  les  étudiants  :  un  Précis  de  procédure  civile,  paru  en  1885  et 
qui  a  eu  trois  éditions  en  douze  ans,  —  un  Traité  élémentaire  des 
voies  d'exécution,  paru  en  1892  et  qu'il  a  fallu  rééditer  deux  ans  plus 
tard. 
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Tandis  que  la  procédure  paraît  absorber  tout  le  travail  qu'il  ne 
donne  pas  à  son  cours,  il  écrit  aussi  pour  ses  élèves  de  droit  romain. 
Il  sait  qu'ils  sont  rebelles  à  la  lecture  du  Digeste.  Afin  de  les  encou- 
rager à  lire  les  textes,  il  publie  à  leur  usage  les  plus  importants, 
d'après  un  plan  aussi  heureux  que  nouveau.  Les  textes,  tant  juri- 
diques que  littéraires,  sont  coupés  en  fragments  oi  groupés  dans 
un  ordre  logique,  suivant  le  plan  habituel  des  cours  de  droit  romain. 
Le  livre  est  original.  M.  Garsonnet  Ta  composé  en  1888,  au  milieu 
de  la  publication  du  Traité  de  procédure  et  comme  en  se  jouant. 

Entre  temps,  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Commis- 
sion extra-parlementaire  de  révision  du  Code  de  procédure  civile  et 
l'un  des  plus  zélés  administrateurs  du  Bureau  de  bienfaisance  du 
V**  arrondissement. 

La  charité  était  chez  lui  une  habitude  de  jeunesse.  Quand  il  entra 
comme  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris»  les  maîtres  les  plus  en  vue, 
Valette  et  Demante,  étaient  administrateurs  du  Bureau  de  bienfai- 
sance de  la  Mairie  du  Panthéon  ;  ils  y  firent  entrer  M.  Garsonnet  en 
qualité  de  commissaire^  autrement  dit  de  visiteur  des  pauvres.  A  son 
tour,  il  devint  administrateur  en  1881  et  le  resta  dix  ans,  recrutant 
lui  aussi  ses  commissaires  parmi  ses  jeunes  collègues  ou  parmi  ses 
élèves.  J'ai  été  l'un  de  ceux  dont  il  voulut  bien  accepter  ainsi  l'aide 
et  je  me  souviens  avec  émotion  du  zèle  avec  lequel  il  s'occupait  des 
pauvres. 

Tous  les  mercredis,  il  les  recevait  à  la  maison  de  secours  de  la 
rue  de  l'Epée- de-Bois,  au  fond  du  quartier  Mouffetard,  près  du  Jar- 
din des  Plantes, et  ne  manquait  pas  plus  ce  rendez-vous  que  celui  de 
son  cours.  Les  malheureux  allaient  à  lui  sans  crainte,  contaient 
leurs  infortunes  et  demandaient  une  petite  augmentation  de  leurs 
secours  mensuels.  Il  les  connaissait  tous  par  leur  nom,  trouvait 
pour  tous  un  sourire  affable,  un  mot  réconfortant  ;  ceux  qu'il  avait 
reçus  ne  parlaient  pendant  des  semaines  que  des  bontés  de  «  Mon- 
sieur l'Administrateur  ».  La  charge  était  lourde,  et  comme  je  m'é- 
tonnais un  jour  qu'il  eût  le  loisir  de  s'en  acquitter  :  «  Voyez-vous, 
•  me  répondit-il,  il  n'y  a  que  les  gens  occupés  qui  aient  du  temps 
€  libre.  » 

Les  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  dirigeaient  alors  les  mai- 
sons de  secours  du  V»  arrondissement.  Souvent  menacées  d'être  con- 
gédiées, elles  n'avaient  pas  de  défenseur  plus  ferme  que  M.  Garson- 
net. Il  leur  avait  promis  de  ne  pas  quitter  le  Bureau  tant  qu'on  les 
garderait,  et  il  n'en  sortit  qu'avec  elles  en  1891.  Après  huit  ans  pas- 
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ses,  les  pauvres,  disait  l'une  d'elles  récemment,  ne  l'ont  pas  oublié. 

Comment  faisait-il  pour  mènera  bien  tant  de  choses?  Comment 
surtout  pouvait-il  accorder  tant  d'occupations  avec  la  vie  mondaine 
qu'il  menait? 

Ce  grand  travailleur  n'était  pas  de  ceux  que  le  travail  absorbe  et 
auxquels  la  société  des  livres  fait  oublier  ou  dédaigner  celle  des 
hommes.  Il  aimait  la  musique,  avait  le  goût  du  théâtre,  dîoait  sou- 
vent en  ville  et  recevait  beaucoup.  Rempli  de  gaieté,  d'esprit  et  de 
simplicité,  c'était  le  plus  aimable  des  hôtes.  Quel  charmant  accueil 
ses  amis  ont  reçu  dans  la  villa  de  Montmorency  où  il  passa  plusieurs 
étés!  Il  contait  volontiers  qu'elle  avait  appartenu  à  Rachel  et  qu'il  y 
était  voisin  de  Baron.  11  goûtait  peu  la  solitude  et  la  paix  des  champs. 
La  campagne  ne  lui  plaisait  que  pour  y  recevoir  à  une  époque  de 
l'année  où  les  réunions  mondaines  font  trêve  dans  la  canicule  pari- 
sienne. Il  restait  à  Montmorency  depuis  le  printemps  jusqu'au  début 
des  vacances,  allant  et  venant  pour  ses  cours,  pour  les  examens. 
Puis,  quand  ses  amis  étaient  dispersés,  il  partait  lui-même  et 
voyageait. 

Il  le  faisait  par  raison  plutôt  que  par  goût,  s'éloignant  de  son 
cabinet  pour  interrompre  un  peu  ses  travaux.  Il  voyageait  un  mois, 
quelquefois  deux,  et  revenait  bien  vite  à  ses  livres. 

Existence  vraiment  épuisante,  où  jamais  il  ne  semble  avoir  connu 
la  fatigue.  H  marchait  d'un  pas  vif,  léger,  un  peu  saccadé,  la  tête 
toujours  droite,  l'œil  ferme  et  franc,  plein  de  vie  derrière  le  lorgnon 
qu'il  ne  quittait  pas.  Sa  physionomie,  mobile  et  très  animée,  mar- 
quait l'activité  jamais  interrompue  de  la  pensée.  Son  abord  était 
simple,  cordial  ;  rien  n'était  plus  loyal  que  sa  poignée  de  main.  Sa 
parole  tomba it,rapide  et  martelée,  de  ses  lèvres  minces,  qui  auraient 
été  pincées  et  peut-être  dures  si  un  sourire  bienveillant  et  fin  ne  les 
avait  sans  cesse  égayées.  L'intelligence  et  la  bonté  éclairaient  son 
visage. 

Les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  ne  furent  nulle  part 
mieux  connues  et  plus  appréciées  qu'à  la  Faculté,  dont  il  avait  fait 
le  centre  de  sa  vie.  Il  en  connaissait  l'histoire  et  les  traditions,  qu'il 
se  plaisait  naguère  h  évoquer  devant  vous  dans  une  notice  que  vous 
n'avez  point  oubliée  sur  M.  Vuatrin  (i).  Fidèle  au  souvenir  des  vieux 
professeurs  dont  il  avait  été  l'élève,  il  aimait  aussi  le  présent  et  re- 

(1)  Voyez  cette  notice  dans  l'Annuaire  de  1894. 
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gardait  sans  défiance  vers  Tavenir.  Maître  juriste,  il  n'approuvait 
pas  tous  les  changements  introduits  dans  le  programme  des  études, 
mais  ne  s'attardait  pas  en  vains  regrets  du  passé  ;  il  s'intéressait 
aux  efforts  des  plus  hardis  novateurs  et  jamais  esprit  ne  fut  plus 
ouvert  que  le  sien.  C'était  le  plus  obligeant,  le  plus  dévoué  des  col- 
lègues ;  on  le  savait  soucieux  des  intérêts  de  chacun,  et  il  était  le 
confident,  le  conseil  de  tpus.  Sa  situation  personnelle  était  consi- 
dérable. 

Aussi  sa  carrière  allait-elle  se  développant  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Deux  fois  membre  du  jury  d'agrégation,  en  1885  et  1895, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  12  juillet  1891,  il  fut  désigné 
par  ses  collègues,  au  mois  de  novembre  1895,  pour  les  représenter 
au  conseil  de  l'Université  de  Paris. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire,  un  plus  grand  honneur  lui  était  ré- 
servé. M.  le  doyen  Colmet  de  Santerre  étant  atteint  par  la  limite 
d'âge,  la  Faculté  présenta  M.  Garsonnet  pour  lui  succéder,  et  ce 
choix  fut  ratifié  par  un  décret  du  31  juillet  1896.  Il  n'avait  pas 
sollicité  les  suffrages  de  ses  collègues;  il  n'avait  ni  fait  ni  laissé 
faire  aucune  propagande  directe  ou  indirecte.  Jamais  témoignage 
de  haute  estime  ne  fut  donné  plus  spontanément. 

Celui  qui  le  reçut  pouvait  en  être  d'autant  plus  fier.  Il  en  fut  très 
heureux  et  ne  le  cacha  point. 

Installé  dans  ses  fonctions  au  mois  de  novembre  1896,  il  les  oc- 
cupa deux  ans  et  demi  et  fut  l'un  des  chefs  les  plus  respectés,  les 
plus  vigilants  que  la  Faculté  ait  jamais  connus. Pour  occuper  digne- 
ment le  décanat,  qu'avait-il  à  faire,  d'ailleurs,  que  de  continuer  à 
être  ce  qu'il  avait  toujours  été  dans  le  rang  :  le  meilleur  des  collè- 
gues, le  professeur  le  plus  soucieux  des  intérêts  de  l'enseignement? 
Pendant  sa  trop  courte  magistrature,  il  a  été  vraiment  un  mattre  de 
maison,  veillant  h  tout,  prévoyant  tout,  n'oubliant  personne  et  ne 
négligeant  aucun  des  services  dont  il  avait  charge.  Aimé  de  ses  col- 
lègues, il  ne  Tétait  pas  moins  des  employés  de  toute  sorte  dont  il 
avait  le  gouvernement,  auxquels  il  commandait  avec  fermeté,  mais 
dont  il  connaissait  les  besoins  et  dont  il  sut  plaider  la  cause  quand 
il  le  crut  possible  et  juste.  Il  fut  un  doyen  dans  toute  la  force  du 
terme. 

C'est  l'apogée  de  sa  carrière.  Il  devient  membre  du  Comité  con- 
sultatif de  l'enseignement  public.  Il  préside  le  concours  d'agrégation 
de  droit  privé  en  1898.  Il  est  élu  vice-président  du  conseil  de  l'Uni- 
versité en  1899.  Il  commence  enfin  la  réédition  de  son  Traité  de  pro- 
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cédure  dont  il  publie  trois  volumes  en  moins  d'un  an  (i).  L'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  avait  couronné  la  première  édi- 
tion ;  la  publication  de  la  seconde  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  à 
l'auteur  les  portes  de  l'Institut. 

Tout  souriait  à  M  Garsonnet.  Aux  satisfactions  de  carrière  s'ajou- 
taient des  joies  d'ordre  plus  intime.  Un  mariage  vivement  souhait? 
renouvelait  son  existence  et  son  bonheur  était  complet  lorsqu'une 
mort  épouvantable  vint  tout  anéantir. 

Vous  avez  tous  présent  à  l'esprit  l'horrible  accident  où  périt 
M.  Garsonnet.  Une  trappe  reste  ouverte  par  mégarde,  la  nuit,  dans 
une  petite  gare  mal  éclairée  ;  il  y  tombe  et  se  brise  le  crâne  sur 
Tangle  d'une  pierre,  pendant  que  le  train  part,  emportant  Madame 
Garsonnet.  On  Ta  retrouvé  là,  mort  sur  place,  sans  agonie  et  sans 
souffrance.  C'était  à  Feignies,  dans  le  département  du  Nord,  le 
15  février  1899.  Il  revenait  à  Paris,  où  l'on  attendait  son  retour,  et 
n'y  devait  rentrer  que  dans  un  cercueil,  ramené  dans  sa  chère 
Faculté  par  l'ami  qui  avait  été  son  collaborateur  de  tous  les  jours 
depuis  qu'il  était  doyen  (2). 

Pour  retracer  une  vie  comme  la  sienne,  il  aurait  fallu  la  plume 
d'un  de  ses  égaux,  et  j'ai  décliné  d'abord  l'offre  qui  m'était  faite  de 
rédiger  cette  notice  sur  mon  ancien  maître.  L'affectueuse  insistance 
de  sa  fille  a  dissipé  mes  scrupules  en  faisant  appel  au  souvenir  de 
l'affection  toute  paternelle  que  M.  Garsonnet  eut  toujours  la  bonté 
de  me  témoigner.  Je  n'ai  pas  su  donner  un  portrait  digne  du  modèle. 
Du  moins  Tai-je  esquissé  avec  les  sentiments  de  profonde  recon- 
naissance et  de  respectueux  attachement  que  je  garde  pour  la  mé- 
moire de  M.  Garsonnet. 

R.  Beudant, 

Professeur  à  la  Faculté  do  droit 
de  rUniversitc  de  Urenoble. 


(1)  Les  cinq  volumes  qui  restent  à  paraître  seront  publiés  sous  la  direction 
de  M.  César-3ru,  professeur  &  la  Facultt^  de  droit  d'Aix. 

(2)  M.  Petit,  secrétaire  de  la  Faculté. 
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XOTE  m  LA  GH4IRE  DE  LITTÊKATllitR  FRAKÇAISB  DU  MOYEN  A6E 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS 


La  chaire  de  «  Littérature  française  du  moyen  âge  et  histoire  de 
la  langue  française  »  fut  créée  par  décret  du  ISjanvier  1883.  Le  pro- 
fesseur (jui  Toccupa  le  premier,  Arsène  Darmesteter,  fut  nommé  le 
même  jour.  Il  était,  depuis  près  de  six  ans  (juin  1877),  maître  de 
conférences  de  langue  et  de  littérature  française  du  moyen  âge 
à  la  Faculté  des  Lettres.  Cette  conférence (1)  fut  supprimée  lors- 
qu'on institua  la  chaire. 

Jusqu'au  mois  de  juin  1877,  renseignement  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française  du  moyen  âge  n'avait  pas  de  représentant  spé- 
cial en   Sorbonne.  Les  professeurs  de  littérature  françiiise  (poésie 
française^  éloquence  française)  comprenaient  le  moyen  âge  dans  leur 
domaine  ou  pouvaient  l'en  exclure  à  leur  choix.  Villemain  a  publié 
un  c  Tableau  de  la  littéi'ature  du  moyen  âge  »  qui  fut  très  goûté  ;   les 
pages  brillantes  y  abondent,  et  même  les  traits  justes  ;  mais  toute- 
fois Tœuvre  était  née  prématurément.  Saint-Marc-Girardin  fit,  au 
cours  de  ses  voyages  à  travers  la  littérature  comparée,  quelques  in- 
cursions heureuses  dans  le  moyen  âge.  M.  Lenient  a  donné  une  his- 
toire de  la  satire  au  moyen  âge.  Quanta  l'ancien  français,personne  ne 
s'en  occupait  alors  en  Sorbonne,  hormis  le  doyen,  M.  Joseph-Victor 
Leclerc,  professeur  d'éloquence  latine  de  1824  à  1865.  Suppléé  dans 
sa  chaire  pendant  trente-deux  ans,  il  écrivit  de  savantes  notices 
dans  VHistoire  Littéraire  de  la  France  ;  l'étude  sur  les  Fableaux  (t.  xxiii) 
le  Discours  sur  l'étal  des  lettres  au  XIV  siècle  (t.  xxiv)  sont  l'œuvre  de 
J.-V.  Leclerc.  Grâce  à  lui,  la  Sorbonne  eut  sa  part  dans  le  large  dé- 
veloppement qu'ont  pris,  entre  1840  et  1870,  les  études  littéraires 
et  philologiques  concernant  le  moyen  âge  en  France. 

Après  la  guerre,  quand  on  commença  de  s'occuper  sérieusement 
de  réformer  l'Enseignement  supérieur,  tout  le  monde  fut  d'accord  à 
penser  que  le  moyen  âge  devait  avoir  sa  place  distincte  dans  les 
cadres  de  la  Faculté  des  lettres.  On  créa  la  chaire  d'histoire  du  moyen 
âge  (donnée  à  Fustel  de  Coulanges)  en  1878;  et  la  chaire  de  littérature 
française  du  moyen  âge  et  histoire  de  la  langue  française  (confiée 
à  Darmesteter)  en  1883. 

On  ne  pouvait  tout  faire  à  la  fois,  ni  tout  demander.  Autrement 
il  eût  été  préférable  de  ne  pas  réunir  dans  une  seule  chaire  et  con- 

(1)  Elle  avait  été  créée  pour  lui  en  juin  1877,  pour  essayer  le  nouvel  ensci' 
gnement,  et  en  attendant  qu'on  eût  obtenu  le  vote  des  fonds  nécessaires  à  l'ins- 
titution de  la  chaire.  Beaucoup  d'esprits  doutaient,  doutent  peut-être  encore, 
dans  les  Chambres  et  ailleurs,  si  les  choses  du  moyen  âge  valent  la  peine 
d'être  enseignées. 
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fier  à  un  seul  professeur  deux  enseignements  aussi  nettement  dis- 
tincts que  la  littérature  française  du  moyen  âge,  d'une  part;  et 
l'histoire  de  la  langue  française,  d'autre  part.  Mais  je  pense  queplo- 
sieurs,  en  1883,  pensaient  encore  que  l'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise finit  avec  la  Renaissance  ;  et  que  la  langue  française  est  fixpe 
depuis  Malherbe.  Aujourd'hui  môme  tout  le  monde  sait-iJ  assez 
qu'une  langue  vivante  évolue  sans  cesse,  et  change  avec  une  rapi- 
dité singulière  ;  que  son  histoire  se  fait  et  se  continue  sous  nos  yeux? 
Des  deux  enseignements  qu'on  juxtaposait,  Tun  s'arrête  au  xv*  siècle 
l'autre  embrasse  le  jour  où  nous  sommes  ;  et  il  faut  bien  se  persua- 
der que  rétude  des  phénomènes  philologiques  de  ce  jour  est  tout 
aussi  scientifique,  aussi  intéressante,  aussi  féconde,  que  peut  l'être 
l'histoire  de  la  vocalisation  de  /  au  onzième  siècle.  En  réalité  la  lit- 
térature du  moyen  âge  est  un  domaine  bien  défini  ;  l'histoire  de  la 
langue  en  est  un  autre.  11  est  à  souhaiter  qu'un  jour  l'un  et  l'autre 
enseignement  aient  chacun  en  Sorbonne,  un  professeur  distinct  (I). 

Darmesteter,  qui  était  un  savant  du  premier  ordre,  doué  d'une  in- 
telligence hors  ligne  et  d'une  merveilleuse  capacité  de  travail,  se 
trouvait  bien  armé  pour  donner  également  bien  l'un  ou  l'autre  en- 
seignement. Toutefois  ses  goûts  et  la  penle  de  son  talent  de  plus  en 
plus  l'entraînaient  vers  les  études  purement  philologiques;  il  s'occu- 
pa surtout  de  l'histoire  de  la  langue  et,  en  particulier,  traita  de  la 
phonétique  avec  une  rare  distinction  et  des  vues  très  ingénieuses 
et  très  personnelles.  Au  reste  la  Sorbonne  le  garda  trop  peu  ;  il  mou- 
rut le  i6  novembre  1888,  à  peine  âgé  de  quarante-deux  ans;  avant 
d'avoir  pu  donner,  du  moins  au  public,  toute  la  mesure  de  sa  valeur 
exceptionnelle.  Car  ses  amis  et  tous  ceux  qui  l'avaient  approché 
surent  bien,  en  le  perdant,  quelle  grande  perte  faisait  la  science  (î). 

Son  successeur  (nommé  le  8  mars  1889)  a  traité  de  préférence 
l'histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  et  son  enseigne- 
ment a  surtout  tendu  h  rechercher  dans  les  monuments  écrits  tout 
ce  qu'ils  peuvent  apporter  de  lumière  et  de  documents  précis  k 
l'histoire  des  mœurs,  des  sentiments  et  des  idées.  11  pense  que  l'his- 
toire littéraire,  à  quelque  époque  qu'on  l'applique,  est  une  partie 
de  l'histoire  générale,  et  non  pas  celle  qui  nous  informe  le  moins 
pour  la  connaissance  du  passé.  Les  cours  professés,  depuis  1889,  se 
sont  ainsi  succédé  : 

(1)  Déjà  la  langoe  et  la  HttAr&fure  française  du  moyen  âge  sont  étodiéds  en 
Sorbonne  (en  dehors  de  la  chaire  dont  nous   parlons   ici),  dans  le  court  eoni' 

plèmentaire  de    philologie  romane  et  dans  la    conférence  de  grammaire  H  de 
philologie, 

(2)  Voir  dans  celte  Revue  {ih  mai  i889),  Arsène  Darmesteier,  par  L.  Petit  de 
JulIeTille. 
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1889  (2«  semestre)  :  Des  études  relatives  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  au  moyen  âge  (depuis  4830  jusqu'à  notre  temps). 

1889-90  :  Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  première 
moitié  du  xv«  siècle. 

1890-91  :  Histoire  de  la  Grammaire  française  jusqu'à  la  fin  du 
XVI»  siècle. 

1891-92  :  Froissart. 

1892-93  :  Histoire  de  la  littérature  française  de  Tavènement  des 
Valois  à  la  fin  du  xiv«  siècle  {\^^  partie). 

1893-94  :  Les  chansons  de  gestes. 

1894-95  .  Charles  d^Orléans  et  François  Villon. 

1895-96  :  Les  origines  de  la  Renaissance  au  moyen  âge. 

1896-97  :  Les  Mystères. 

1897-98  :  Le  théâtre  comique  au  moyen  âge. 

1898-99  :  Histoire  de  la  littérature  française  de   Tavènement  des 
Valois  à  la  fin  du  xiv«  siècle  (2*  partie). 

1899-1900  :  L'épopée  courtoise  (romans  bretons). 

1900-1901  :  (Le  professeur  traitera  des  Chroniqueurs  et  Histo- 
riens français  du  moyen  âge). 

La  conférence  est  consacrée  à  des  explications  de  textes.  Les  prin- 
cipaux textes  expliqués  ont  été  les  suivants  :  Farce  de  Pathelin  ; 
Le  grand  Testament  de  Villon  ;  Remarques  de  Vaugelas  ;  Chanson  de 
Roland  ;  Conqueste  de  Constantinople  de  Geoffroi  de  Villehardouin  ; 
A  imeri  de  Narbanne  ;  Raoul  de  Cambrai.  Le  second  semestre  est  géné- 
ralement  consacré  à  l'étude  philologique  des  auteurs  du  xvi'  siècle 
portés  au  programme  annuel  de  l'agrégation  des  lettres.  On  a  ex- 
pliqué ainsi  depuis  dix  ans  :  Ma  rot  {Epitres  et  Psaumes)  ;  Ronsard 
{Discours  des  misères  du  temps  et  Odes)  ;  Du  Bellay  [Défense  et  illustration 
delà  langue  française  ;  Olive  ;  Regrets  ;  Antiquités  de  Rome)  ;  La  Boëtie 
(Servitude  volontaire)  ;  Montaigne  {Apologie  de  Rémond  de  Sebond)  — 
Satire  Ménippée. 

Le  cours  est  ouvert  au  public;  les  auditeurs  sont  nombreux  et 
réguliers.  La  conférence  est  réservée  aux  étudiants  ;  elle  est  suivie 
surtout  par  les  candidats  à  l'agrégation  des  lettres,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante.  Une  explication  grammaticale  d'un  texte 
d'ancien  français  figure  en  efl'et,  depuis  douze  ans,  au  programme 
d'agrégation,  et  tous  nos  jeunes  maîtres  possèdent  aujourd'hui  les 
éléments  au  moins  de  l'ancien  français. 

Ces  résultats  acquis  sont  déjà  estimables.  Mais  sont-ils  suffi- 
sants "?  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  Existe-t-il  en  Sorbonne  une 
école  de  jeunes  philologues,  voués  à  Tétude  approfondie  de  notre 
littérature  française  du  moyen  âge?  Non,  pas  encore.  Que  faudrait- 
il  pour  qu'elle  existât?  Simplement  que  la  littérature  française  du 
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moyen  âge  pût  occuper  une  place  importante  dans  Tun  des  examens 
professionnels  auxquels  on  se  prépare  près  la  Faculté  des  lettres,  l) 
est  aisé  de  répéter  aux  jeunes  gens  :  qu'ils  doivent  travailJer  d'une 
façon   désintéressée  sans  se  soucier  des  examens.     L.a  force  des 
choses,  la  nécessité  de  vivre  et  de  suivre  une  carrière  qui  les  con- 
duise quelque  part,  ne  leur  permet  pas  beaucoup  de  profiter  de  cet 
excellent  conseil.  Quel  remède  à  cela  ?  Il  est  aisé.  Usuflîrait  de  leur 
proposer  des  examens  qui  eussent  un  caractère  nettement  scientifi- 
que, et  qui  toutefois  leur  ouvriraient  l'accès  à  des  titres  profession- 
nels. C'est  ce  qu*on  n'a  pas  fait  jusqu'ici  pour  la  littérature.  On  la 
fait  pour  Thistoire  et  on  s'en  est  bien  trouvé.  On  a  institué  le  diplôme 
d'études  supérieures  d'histoire j  qui  est  une  épreuve  scientifique,  mais 
qui  ouvre  l'accès  de  l'agrégation  d'histoire  Qu'on  fasse  de  même 
pour  les  lettres,  qu'on  crée  un  diplôme  d'études  supérieures  de  philologie 
et  de  littérature  ;  nos  études  médiévales  recruteront  aussitôt  un  petit 
nombre  d'étudiants  zélés  qui  se  donneront  tout  entiers  à  elles,  pen- 
dant un  an  ou  deux.  C'est  assez  pour  prendre  au  moins  le  groût  et 
l'usage  des  bonnes  méthodes,  pour  les  appliquer  dans  un  premier 
essai  et  se  mettre  en  état  de  continuer  plus  tard  dans  la  même  voie 
des  recherches  savantes  et  personnelles. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  formuler  des  vœux,  souhaitons 
autre  chose  encore.  Tout  fait  espérer  que  le  baccalauréat  va  enfin 
redevenir  ce  qu'il  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'élre,  un  pur  certificat 
d'études  secondaires.  Alors  nous  supposons  que  la  partie  commune 
de  la  licence  ès-letlrcs  recevra  le  nom  de  baccalauréat,  et  deviendra 
le  premier  grade  d'enseignement  supérieur.  On  le  prendra  à  la  Fa- 
culté, soit  à  l'entrée,  soit  au  cours  de  la  première  année  d'études. 
Qui  empêcherait  que  La  partie  spéciale  de  la  licence  fut  ensuite  par- 
tagée en  un  certain  nombre  (une  vingtaine  environ)  de  certificats 
distincts  d'études  supérieures,  et  que  le  titre  de  licencié  fût  décerné, 
sans  examen,  à  l'étudiant  qui  aurait  obtenu  deux  ou  trois  de  ces 
certificats?  (Une  réforme  analogue,  accomplie  à   la  Faculté  des 
sciences,  a  donné  d'excellents  résultats.)  L'un  de  ces  certificats,  je 
suppose,  aurait  pour  objet  :  La  langue  et  la  littérature  française  du 
moyen  âge.  N'y  eût-il  tous  les  ans  qu'une  vingtaine  d'étudiants  pour 
rechercher  ce  certificat^  n'y  en  eût-il,  dans  ce  nombre,  que  cinq  ou 
six  qui  eussent  vraiment  le  goût  sérieux  de  ces  études  difficiles,  ce 
serait  assez  pour  fonder  en  Sorbonne  une  école  qui  y  manque  encore. 
Il  nous  faut  des  étudiants  qui  soient  tout  à  nous  et  à  nos  études, 
pendant  deux  ans.  Nous  les  aurons,  quand  on  voudra. 

Petit  de  Julleville. 


J 
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Rapport  de  M.  Maurice-Faure 

Le  rapport  que  M.  Maurice-Faure  consacrait,  Tan  dernier,  au 
budget  de  l'Instruction  publique,  témoignait  d'une  haute  compé- 
tence, en  même  temps  que  d'une  sollicitude  très  grande  pour  les  in- 
térêts de  l'enseignement.  Cette  année,  l'honorable  rapporteur  a 
tenu  à  faire  mieu^  encore.  Il  ne  s'est  pas  contenté  d'une  vue  d'en- 
semble sur  tous  les  services  de  l'Instruction  publique,  il  a  examiné 
en  détail  le  fonctionnement  des  écoles  primaires,  des  lycées  et  des 
facultés,  et  c'est  en  se  documentant,  surtout,  directement  auprès 
des  trois  ordres  d'enseignement,  qu'il  peut  nous  montrer  le  tableau  • 
fidèle  des  progrès  accomplis  et  ceux  qu'il  reste  à  réaliser. 

Malgré  les  avantages  très  grands  que  les  lois  de  1889-1893  ont 
apportés  aux  instituteurs,  leur  situation  reste  susceptible  de  bien 
des  améliorations  et  M.  Maurice-Faure  nous  les  énumère  avec  une 
précision  d'autant  plus  grande,  que  c'est  principalement  dans  les 
journaux  spéciaux,  en  contact  direct  avec  le  personnel  primaire, 
qu'il  a  voulu  s'enquérir  de  ses  besoins.  Pour  l'enseignement  secon- 
daire, une  enquête  à  laquelle  tous  les  professeurs  des  lycées,  aussi 
bien  que  leurs  c'hefs,  ont  apporté  le  résultat  de  leur  expérience,  se 
poursuit  depuis  un  an  :  c^est  dans  ces  longues  et  minutieuses  con- 
sultations, que  M.  Maurice-Faure  a  cherché  des  atténuations  au  ma- 
laise de  l'enseignement  secondaire.  Enfin,  depuis  1896,  les  Univer- 
sités sont  des  organismes  auxquels  on  a  accordé  la  personnalité 
civile  et  une  dotation  :  il  était  intéressant  de  voir  comment  elles 
ont  profité  des  avantages  que  la  loi  leur  avait  apportés.  C'est  ce  que 
le  rapporteur  du  budget  s'est  appliqué  à  rechercher  particulière- 
ment dans  les  rapports  des  conseils  des  Universités,  avec  ce  souci 
de  la  vérité  qui  l'a  guidé  dans  tout  le  cours  de  son  consciencieux 
travail. 

M.  Maurice-Faure  constate  tout  d'abord  la  disproportion  qui  existe 
entre  les  budgets  des  grandes  et  des  petites  Universités.  La  loi  de 
1896,  en  décidant  qu'il  serait  fait  recette,  au  budget  de  chaque  Uni- 
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versité  des  droits  d'études,  inscriptions,  bibliothèque,  travaux  pra- 
tiques, ne  leur  a  pas  apporté  à  toutes  les  mêmes  éléments  de  vie  et 
d'action.  Et  c'est  précisément  parce  (|ue  l'Administration  supérieure 
avait  entrevu  ce  résultat,  que  le  remarquable  exposé  des  motifs  du 
projet  de  loi  de  1890,  proposait  la  création  de  quelques  grands  cen- 
tres seulement,  pour  lesquels  les  produits  universitaires  eussent  été 
vraiment  une  source  d'émulation  et  de  prospérité.  Ces  produits 
étant,  en  elTel,  proportionnés  au  nombre  des  étudiants,  les  petites 
tJniversités  ont  été,  naturellement,  moins  favorisées  que  les  autres 
au  point  de  vue  des  ressources.  D'autre  i>art,  la  perte  subie  par  le 
Trésor  du  chef  de  l'abandon  des  droits  universitaires,  ayant  dû  être 
compensée  par  le  retrait  des  crédits  inscrits  aux  chaïutres  61  et  62 
pour  les  constructions  scolaires,  toutes  les  Universités  doivent  pro- 
céder désormais,  sur  leurs  propres  ressources,  à  leurs  constructions 
et  aménagements.  Il  en  résulte  que,  dans  certaines  petites  Univer- 
sités,   l'installation  dëlinitive    des   laboratoires  se  poursuit   avec 
beaucoup  de  lenteur.  M.  Maurice-Faure  constate  cet  état  de  choses 
avec  un  regret  qui  témoigne  du  vif  intérêt  qu'il  porte  à  toutes  les 
questions  d'enseignement  supérieur.  Mais,  comme  il  le  faisait  déjà 
remarquer  l'année  dernière  «  le  système  d'une  subvention  fixe  est 
seul  compatible  avec  les  idées  qui  ont  présidé  à  la  constitution  de 
ces  organismes  et  qui  doivent  continuer  de  présider  à  leur  dévelop- 
pement ».  Et  M.  Maurice-Faure  ajoutait  :  «  Si  chaque  année  le  chif- 
fre de  la  subvention  de  l'Etal  était  remis  en  question  et  modifié,  les 
Universités  n'auraient  ni  la  sécurité,  ni  la  possibilité  d'action,  que 
le  législateur  a  voulu  leur  donner  ». 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  sages  considérations  :  il  est  d'ail- 
leurs parfaitement  équitable  que  l'Etat  s'en  tienne  au  contrat  inter- 
venu et  se  refuse  à  apporter  un  nouvel  aide  pécuniaire  aux  Univer- 
sités, pour  les  services  mis  désormais  à  leur  charge,  et  auxquels 
elles  doivent  pourvoir  grâce  à  la  dotation  qui  leur  a  été  accordée  en 
même  temps  que  la  liberté  financière  (1).  D'ailleurs  toutes  les  Uni- 

(1)  Faisons  remarquer,  cependant,  qne  le  Parlement  pourrait,  s'il  le  voulait, 
continuer  à  s'associer  aux  eflforis  des  petites  Universités  et  servir  les  intérêts 
de  la  décentralisntion  intellectuelle,  en  relevant  les  crédits  du  chapitre  7  (Per- 
sonnel des  Universités).  M.  Maurice-Faure  Ta  ai  bien  compris  que,  au  cours  d6 
la  discussion  du  budget  de  l'insti'uction  publique,  il  a  fait  rejeter  un  amende* 
ment  de  M.  André  Berllielot  qui  relevait  le  seul  traitement  des  garçons  de 
laboratoire,  de  service,  etc.,  des  Facnllés.  Si  digne  d'intérêt  que  soit  ce  petit 
personnel,  M.  Maurice-Faure  a  jugé  que  les  professeurs  de  Faculté  ne  rétaient 
pas  moins  et  il  s'est  opposé  à  ce  qu'on  morcelât  la  réforme,  afin  de  pouvoir 
l'accomplir  l'année  prochaine  dans  son  inlégralité.  Il  est  donc  certain  que,  lors- 
que la  question  sera  de  nouveau  discutée  à  la  Chambre,  l'Administration 
siipérieuio  pourra  compter  sur  son  éloquent  concours. 
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versités,  même  lea  plus  petites,  font  passer  Tintérôt  général  de 
l'Enseignement  supérieur  avant  leurs  intérêts  particuliers  et  elles 
ne  songent  donc  pas  à  remettre  en  discussion  un  état  de  choses 
qu^elles  considèrent  comme  définitivement  établi.  C/est  de  Tinitia- 
ti  ve  des  villes,  des  déparlcmonls  et  des  amis  de  Tlniversité,  qu'elles 
attendent  ce  qui  leur  manque.  Même  diins  de  petits  centres  comme 
Besançon,  Clermont,  cet  aide  a  déjà  permis  d'établir  des  enseigne- 
ments nouveaux.  Dans  son  rapport  de  Tannée  dernière,  M.  Mau- 
rico-Faure  signalait  la  création  d'une  centaine  de  cours  ou  de  con- 
férence.<î,  comme  résultat  de  la  nouvelle  organisation  :  le  mouvement 
ne  s'est  nullement  ralenti,  car  il  a  été  établi,  en  4899,  trois  chaires 
magistrales,  18  cours  complémentaires,  5  conférences  et  3  emplois 
nouveaux  d'agrégés.  Comme  le  ffiit  remarquer  l'honorable  rappor- 
teur, ces  nombreuses  créations  témoignent  d'un  «  véritable  renou- 
veau'scientifique  et  littéraire  en  province  »  et  il  faut  se  féliciter  avec 
lui  que  le  •  caractère  décentralisateur  de  la  loi  de  1896  ait  groupé 
autour  de  nos  jeunes  Universités  ces  générosités  et  ces  bonnes 
relations,  qui  leur  ont  permis  de  répondre  au  témoignage  de  con- 
fiance de  l'Etat,  par  de  nouveaux  services  rendus  au  pays  », 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  secondaire,  M.  Maurice-Faure 
enregistre  une  augmentation  de  1.301  élèves  pour  nos  lycées  et  col- 
lèges (1).  Les  limites  d'une  analyse  nous  empêchent  de  nous  arrêter 
aux  pages  intéressantes  dans  lesquelles  le  rapporteur  étudie  les 
conditions  d'équilibre  du  budget  de  ces  établissements,  les  modiû- 
cations  à  apporter  à  la  comptabilité,  etc.  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il 
jette  l'idée  d'une  certaine  autonomie  budgétaire  des  lycées.  Bornons- 
nous  à  relever  quelques  points  de  détail,  parmi  les  plus  importants. 
Tandis  que  le  nombre  des  élèves  de  nos  établissements  secondai- 
res est  plus  élevé  d'un  millier  qu'il  y  a  20  ans,  la  situation  finan- 
cière de  ï,es  maisons  a  cessé  d'être  prospère  et  la  différence  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  va  s'accentuant  depuis  quelques  années  (2). 
Cet  état  de  choses  est  dû  à  la  diminution  progressive  du  nombre 
des  internes,  phénomène  général,  d'ailleurs,  qui  n'a  pas  sa  cause 
dans  la  nature  de  l'éducation  collégiale,  ni  dans  les  conditions  ma- 
térielles qu'offrent  nos  établissements  secondaires,  mais  bien  dans 
une  certaine  hostilité,  contre   l'internat,  dans  la  création  de  dif- 
férentes écoles,  dont  les  diplômes  procurent  une  exemption  du 

(4)  Ce  chiffre  a  Dolableoient  augmeolé  depuis  la  dernière  staUstique  offi- 
cielle. 

{i)  C'est  ce  que  par  uue  conception  étrange  des  choses,  on  appelle  le  défieit 
comrae  B'il  était  vraiment  surprenant  qu'un  service  d'Etat  de  celte  importance 
ne  puisse  faire  «  sus  frais  ». 
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service  militaire,  et  surtout  dans  la  fîicilité,  de  plus  en  plus  grande, 
des  communications.  Ce  f  déficit  »  nécessitait  rallocation  de  cré- 
dits supplémentaires:  on  a  très  justement  pensé  qu'il  était  préfé- 
rable d'inscrire  au  budget  l'intégralité  des  crédits  nécessaires,  d'où 
l'augmentation  de  un  million  de  francs  sur  ce  chapitre. 

11  faut  espérer  que  les  (Ihambres,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui 
peut  assurer  le  succès  de  renseignement  secondaire,  voteront  sans 
hésiter  cette  augmentation. 

La  situation  des  maîtres  répétiteurs  continue  à  être  lobjet  de  la 
sollicitude  du  rapporteur,  comme  elle  Test,  d'ailleurs,  de  TAdminis- 
tration.  M.  Maurice-Faure  revient,  en  particulier,  sur  l'importante 
question  de  la  retenue  «'i  effectuer  sur  les  1.000  fr.  qui  représentent- 
les  avantages  matériels  de  l'internat,  et  il  la  tranche,  naturelle- 
ment, en  faveur  des  intéressés. 

Mentionnons  encore,  à  propos  du  chapitre  61,  l'augmentation  de 
30.000  fr.  adoptée  par  la  commission,  qui  a  ainsi  fait  un  acte  d'hu- 
manité dont  on  lui  saura  gré  dans  l'enseignement  secondaire  :  cette 
somme  sera  appliquée  aux  professeurs  empêchés  par  leurs  infirmi- 
tés physiques  de  continuer  leurs  fonctions,  soit  à  la  veille  de  leur 
retraite,  soit,  en  cours  de  service,  par  suite  de  maladies  de  tn^s 
longue  durée. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  signalons  les  pages  documentées  et 
suggestives,  dans  lesquelles  le  rapporteur  montre  une  des  causes  de 
Taccroissement  du  nombre  des  élèves  dans  les  écoles  congréganis- 
tes,  du  fait  des  fonctionnaires  qui  y  placent  leurs  enfants  et 
«  mènent  ainsi  la  lutte  contre  les  établissements  universitaires  », 
ce  en  quoi  les  aident,  d'ailleurs,  les  professeurs  de  l'Etat  qui  prêtent 
leur  concours  à  ces  établissements  rivaux. 

Une  très  intéressante  étude  sur  les  petits  séminaires  qui,  grâce  à 
leurs  privilèges  (1)  font  à  l'enseignement  secondaire  de  l'Etat  une 
concurrence  redoutable^  a  longuement  retenu  M.  Maurice-Faure. 
«  Dans  l'état  actuel,  dit-il,  la  plupart  des  petits  séminaires  ont  cessé 
d'être  exclusivement  des  écoles  préparatoires  à  l'état  ecclésiastique. 
Ils  sont  devenus  de  véritables  maisons  d'enseignement  libre...  La 
plupart  ont  des  externes  et  des  demi-pensionnaires.  Il  en  est  qui 
ont  une  maison  à  la  campagne,  pour  les  futurs  ecclésiastiques  et 
une  maison  à  la  ville,  pour  les  enfants  qui  veulent  suivre  simple- 

(1)  Ces  établissemeDts,  au  nombre  de  147  en  France,  comptaient  23.500  élèves 
en  1898  ;  ils  ont  la  personnalité  civile,  ce  qui  leur  permet  de  recevoir  les  dons 
et  legs;  ils  jouissent  de  l'exemption  des  impôts  ;  leurs  directeurs  et  professeurs 
ne  sont  astreints  à  aucune  condition  de  grade  ;  ils  échappent  à  tout  contrôle 
universitaire,  ne  sont  soumis  à  aucune  formalité  d'ouverture. 
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ment  leurs  études  secondaires.  Certains  ont  ouvert  des  cours  d'en- 
seignement moderne,  d'autres  ont  créé  une  classe  enfantine  tenue 
par  des  religieuses.  Tous  préparent  au  baccalauréat.  Il  n'est  pas 
possible  de  violer  plus  ouvertement  la  loi,  dans  ses  termes  comme 
dans  son  esprit.  On  n'attenterait  nullement  à  la  liberté  et  on  ne 
ferait  que  suivre  une  politique  adoptée  par  tous  les  Gouvernements 
en  rentrant  dans  la  légalité,  en  attendant  qu'une  loi  spéciale 
vienne  régler  avec  précision  la  situation  des  petits  séminaires  ». 

Enfin,  la  sollicitude  du  rapporteur  n'a  pas  oublié  les  collèges 
communaux,  dont  il  proclame  l'impérieuse  nécessité  et  fait  valoir  les 
services  ;  c'est  h  propos  du  renouvellement  des  engagements  décen- 
naux avec  les  villes  qui  a  lieu,  presque  partout,  cette  année  même, 
que  M.  Maurice-Faure  revient  et  insiste  fortement  sur  une  question 
si  importante  «  au  point  de  vue  de  l'éducation  nationale  et  républi- 
caine ». 

L'heureuse  caractéristique  du  rapport  du  budget  pour  l'instruc- 
tion primaire  est  le  vote  de  l'amendement  Rolland,  qui  entraînerait 
un  relèvement  de  crédit  de  3.811.300  fr.  au  chapitre  67.  On  sait  que 
cet  amendement  a  pour  but  de  modifier  le  pourcentage  da  personnel 
des  instituteurs  primaires  :  à  l'heure  actuelle,  un  petit  nombre 
d'entre  eux,  seulement,  peut  atteindre  la  3«  classe,  très  peu  seront 
appelés  h  la  dépasser  et  l'accès  aux  classes  supérieures  leur  est  à 
peu  près  interdit. 

En  abaissant  de  25  h  20  p.  0/0  la  proportion  de  l'effectif  de  là 

5«  classe  et  en  élevant  de  10  à  15  0/0  celle  de  la  2'*,  l'amendement 

Rolland  dégage  la  5<^  classe  et  rend  plus  facile  l'accès  à  la  seconde. 

-Si,  comme  le  propose  la  commission  du  budget,  cet  amendement 

est  voté  par  les  Chambres,  il  permettra  de  promouvoir 

2.722  insiituteurs  de  3«  en  2*  classe, 
5.445  »     '      de  4*  en  3*      » 

5.445  »  de  5«  en  4*      » 

.  et  l'on  pourrait  ainsi  procéder  h  2.722  titularisations.  L'amende- 
ment Rolland  ferait  donc  bénéficier  les  instituteurs  d'environ  16.000 
promotions.  Comme,  d'un  autre  côté,  les  admissions  à  la  retraite 
permettront  d'opérer  750  promotions  de  la  2°  à  la  1^"  classe,  1.075 
promotions  de  3e  en  2®  classe,  1.250  de  la  4°  à  la  3«,  1.250  de  la  5* 
à  la  4®,  et  1.250  titularisations,  c'est  donc  un  total  de  21.500  promo- 
tions dont  bénéficierait,  l'année  prochaine,  le  personnel  des  ins- 
tituteurs primaires.  Dans  l'avenir,  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  pourraient  espérer  accéder  au  moins  à  la  2«  classe  et  tous  ver- 
raient leur  avancement  devenir  plus  rapide  et  plus  régulier.  En 
résumé,  le  vote  de  l'amendement  Rolland,  que  M.  Maurice-Faure 
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soutiendra  h  la  Chambre  de  sa  parole  convaincue,  enlraf  nerait  donc 
une  amélioration  de  situation  pour  54.000  familles  d'instituteurs 
français. 

Les  crédits  alloués  on  1899  pour  le  service  de  rinstruction 
publique  s'élevaient  h  la  somme  de  201.797.006  fr.  La  commission 
du  budget  propose  pour  Texercice  1899  une  augmentation  de 
2.852.882  fr.  Cette  augmentation,  qui  résulte  surtout  de  l'applica- 
tion de  lois  antérieures,  se  décompose  ainsi  : 

Chapitre  1.  —  Traitement  du  Minisire  et  personnel  de  Tadrainis-  fr. 

tration  centrale 6.000 

Chapitre  3â.  —  Observatoire   d'astronomie  physique  de   Meudon 

(malériel) 45.000 

Chapitre  56.  —  Lycées  nationaux  4.108 .ÈÙO 

Chapitre  57.  --  CoUôgos  communaux  de  garçons 62.400 

Chapitre  58.  —  Enseignement  secondaire  des  jtunes  fiUes 23.298 

Chapitre  59.  —  Bourses  nationales 5.000 

Chapitre  61.  —  Services  généraux  de  renseignement  secondaire. ..  30.000 
Chapitre  64.  —  Ecoles  naUonales  d'enseignement  primaire  supé- 
rieur et  professionnel 5 .  500 

Chapitre  62.  —  Enseignement  primnire.  —  Inspecteurs 46 .000 

Chapitre  65.  —  Enseignement  supôri<»ur 145  450 

Chapitre  67.  —  Traitement   du   personnel   de    l'enseignement  pri- 
maire élémentaire  en  France 974.340 

Chapitre  69.  —  Part  contributive  do  l'Etat  dans  les  dépenses  de 

l'enseignement  élémentaire  et  supérieur  dans  les 

villes  de  plus  de  150.000  âmes 56.694 

Chapitre  72.  —   Enseignement  primaire.    —  Examens.   —   Cours 

d'adultes.  —  Bibliothèques  scolaires,  —Annuaire 

des  instituteurs 33.000 

Chapitre  76.  —  Service  des  constructions  scolaires  (Enseignement 

primaire) 200.000 

Chapitre  78  bit.  —  Participation  du  Ministère   de  l'Instruction  pu- 
blique k  l'Exposition  universelle  de  1900 191.000 

Chapitre  78  ter.  —  Indemnités  aux  agents  de  l'Etat  à  l'occasion  de 

l'Exposition  universelle  de  1900 85.000 

Chapitre  78  quater.  —  Frais  de  représentation  du  Ministre  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  1900 100.000 

Total  des  augmentations  proposées 2.986.882 

Les    augmentations    sont    atténuées  par  les  diminutions   sui- 
vantes : 

Ir. 

Chapitre  43.  —  Institut  français  d'archéologie  au  Caire 125.000 

Chapitre  54.  —  Souscriptions  scientifiques  et  littéraires 3.000 

Chapitre  'Z.  —  Subventions  aux  départements,  villes  ou  com- 
munes, destinées  à  faire  face  au  payement  de 
partie  des  annuités  dues  par  eux 6.000 

Total  des  diminutions  proposées 134.000 

Si  on  déduit  ce  chilîVe  de  celui  des  auG:mentations  on  obtient  le 
total  indiqué  plus  haut. 

R.   MONIEZ. 


LEÇON  D'OUVKRTURE 

D'UN  mn  mu  m  mum  auxiliaires 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE  COLONIALES 


Messieurs, 

C'est  un  devoir  pour  moi,  au  début  de  cette  série  de  conférences, 
de  remercier  les  professeurs  de  la  Faculté  des  Lettres  et  le  Conseil 
de  rUniversité  de  Paris  d'avoir  bien  voulu  accueillir  favorablement 
ma  requête  et  me  donner  l'hospitalité  dans  cette  salle.  Je  sens  tout 
le  prix  de  cette  bienveillance,  et  je  suis  plus  sensible  que  je  ne  sau- 
rais dire  à  Thonneur  que  mes  maîtres  ont  bien  voulu  me  faire  en 
ni'autorisant  à  professer,  dans  une  des  salles  dépendant  de  la  Faculté 
des  Lettres,  un  cours  de  Sciences  auxiliaires  de  la  géographie  et  de  rhis- 
toire  coloniales  ;  mais  je  sais  aussi,  pour  avoir  été,  il  y  a  quelques 
années,  un  des  élèves  de  cette  Faculté,  combien  périlleux  est  cet 
honneur,  et  quelles  obligations  il  impose.  A  remplir  ces  obligations, 
à  vous  dire  des  choses  utiles  et  dont  vous  puissiez  tirer  parti  au 
cours  de  vos  études  postérieures,  soyez  sûrs.  Messieurs,  que  je  con- 
sacrerai tous  mes  efforts  et  tous  mes  soins. 

L  —  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  professe,  dans  cette  Faculté 
même,  un  cours  de  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire.  Celui  qui  en  fut 
chargé  le  premier  fut  un  maître  dont  nous  déplorons  la  perte  toute 
récente,  M.  Arthur  Giry  ;  c'est  lui  qui,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  au 
mois  de  décembre  1881,  inaugura —  dans  des  bâtiments  qui  ont 
aujourd'hui  disparu,  mais  dont  tous  ceux  qui  y  ont  fréquenté  con- 
servent un  souvenir  attendri,  dans  les  baraquements  Gerson  —  une 
série  de  conférences  sur  ce  sujet.  Je  fus  un  des  premiers  élèves  de 
M.  Giry  à  la  Faculté  des  Lettres  ;  et  c'est  dans  son  enseignement  et 
dans  celui  de  son  successeur,  M.  Luchaire,  que  j'ai  été  chercher  le 
modèle  de  ce  cours  de  Sciences  auxiliaires  delà  géographie  et  de 
Ihistoire  coloniales. 

Mais,  avec  les  sujets  et  les  époques,  les  éléments  d'un  cours  sont 
susceptibles  de  se  modifier  sensiblement.  Bibliographie,  chronolo- 
gie, paléographie,  diplomatique,  voilà  ce  qu'enseignait  M.  Giry,  et 
voilà  aussi  ce  qu'enseigne  encore  actuellement,  eh  même  temps  que 
l'archéologie    médiévique,  M.  Charles.  V.  Langlois  à  ses  élèves. 
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Les  matières  que  comporte  un  cours  de  Sciences  auxiliaires  de  la  geo- 
^-aphie  et  (le  l'histoire  coloniales  sont  loin  d'être  toutes  les  mêmes.  Il 
n'y  a  pas,  en  effet,  à  s'occuper  de  paléographie  ni  de  diplomatique, 
au  sens  rigoureusement  exact  du  mot,  quand  il  s'agit  des  questions 
coloniales  ;  et  la  chronologie  elle-même  est  loin  de  présenter  pour 
de  pareils  sujets  une  importance  égale  h  celle  qu'elle  offre  pour  les 
documents  relatifs  à  l'histoire  du  moyen-âge.  Par  contre,  il  con- 
vient d'étudier  soigneusement  les  cartes  anciennes  susceptibles  dans 
la  circonstance  de  fournir  de  précieux  renseignements  h  rhîstorien 
des  colonies,  et  plus  encore  k  l'historien  de  la  géographie  des  colo- 
nies ;  de  cette  étude,  même  le  géographe  pourra  tirer  profit.  Ce 
qu'est  susceptible  de  fournir  de  renseignements  la  lecture  attentive 
et  critique  d'une  ancienne  carte  est  en  effet  vraiment  incroyable; 
et  plus  d'une  fois  déjà  l'examen  d'un  document  de  ce  genre  a  amené 
la  découverte  de  faits  nouveaux,  confirmé  de  façon  indiscutable 
des  faits  controversés,  pernïis  de  critiquer  avec  succès  des  asser- 
tions erronées,  mais  généralement  acceptées.  C'est  ainsi  qu'une 
minutieuse  étude  comparée  des  différentes  cartes  de  l'explorateur 
Louis  Jolliet  fournit  de  très  précieuses  indications  pour  l'histoire 
encore  si  mal  connue  de  la  découverledu  Mississipi  ;  les  biographes 
de  Cavelier  de  la  Salle  ont  le  devoir  d'en  tenir  grand  compte,  et  de 
recourir  sans  cesse  à   ces  documents  quand  ils  font  l'histoire  des 
explorations  du  grand  voyageur  rouennais(l).  Certaines  de  ces  car- 
tes sont  même  susceptibles  de  fournir  des  indications  complémentai- 
res,  des  traits  nouveaux,  grâce  auxquels  se  complète  et  se  précise 
notre  connaissance  d'un  des  plus  remarquables  gouverneurs  de  la 
Nouvelle-France,  le  comte  de  Frontenac  (2)  Pour  la  préparation  de  la 
désastreuse  expédition  du  Kourou,   d'autres  documents' cartogra- 
phiques, encore  inédits,  fournissent  des  informations  nouvelles  ;  ils 
montrent  de  curieuse  manière  quelle  influence  les  récentes  théories 
de  Buache  ont  exercée  sur  l'esprit  de  quelques  conseillers  du  cheva- 
lier de  Turgot  ;  ils-  expliquent  comment  ces  théories  ont  contribué  à 
faire  prendre  certaines  résolutions,  inexplicables  autrement,  au  chef 
de  l'expédition,   lequel  n'avait  garde  d'aller,  en  Guyane  même,  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  ce  qu'il  convenait  de  décider.  Il  serait 
facile  de  multiplier  ces  exemples,   et  de  faire  une  démonstration 
analogue  pour  les  possessions  et  les  anciennes  possessions  françaises 

(i)  V.  les  cartes  de  Louis  Jolliet  publiées  par  M.  Gabriel  Marcel  dans  ses 
Cartes  et  Globes  relatifs  à  la  découverte  de  V Amérique  du  XV h  au  X VU/* siècle, 
pi.  7,  17  et  27  ;  cf.  encore  les  planches  30  et  36. 

(2)  Par  exemple  la  carte  de  Louis  Jolliet  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier  dans 
\ti  lievue  de  Géographie  en  février  1880. 
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de  l'Afrique  Occidentale  et  de  l'Océan  Indien  ;  mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit,  semble-t-il,  pour  montrer  quel  intérêt 
l'étude  des  cartes  anciennes  présente  pour  le  géographe  et  pour 
l'historien  des  colonies. 

Il  est  donc  nécessaire  de  s*en  occuper  dans  un  cours  de  Sciences 
auxiliaires  de  la  géographie  et  de  l'histoire  coloniales  ;  il  convient 
également,  dans  un  cours  de  ce  genre,  de  tenir  compte  de  certains 
documents  figurés,  tout  à  fait  rudimentaires,  absolument  naïfs  et 
grossiers,  que  les  indigènes  de  nos  possessions  ont  exécutés  à  une 
époque  ou  à  une  autre,  et  qui  fournissent  des  renseignements  inté- 
ressants sur  la  civilisation  de  leurs  auteurs,  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  Européens.  Certaines  ceintures  en  wampums  sont  à  cet 
égard,  particulièrement  intéressantes.  On  sait  quel  rôle  important 
ces  coUiei's  (pour  parler  comme  nos  anciens  voyageurs)  ont  joué 
dans  les  relations  des  tribus  indiennes,  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
blancs;  t  on  ne  saurait  conclure  aucune  affaire,  a  très  exactement 
écrit  le  baron  de  La  Hontan,  ni  entrer  en  négociations  avec  les  sau- 
vages du  Canada  sans  l'entremise  de  ces  colliers,  qui  servent  de 
contrat  et  d'obligation  parmi  eu3ç,  Tusage  de  l'écriture  leur  étant 
inconnu  ».  Nous  possédons  plusieurs  de  ces  wampums,soit  au  Musée 
d'Ethnographie  du  Trocadéro,  soit  dans  certaines  églises  telles  que 
la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Ces  derniers  fournis- 
sent la  preuve  de  la  conviction  religieuse  et  de  Tardeur  néophyte 
des  sauvages  ;  ce  sont  des  offrandes  envoyées  par  les  Hurons  et  les 
Abénaquis,  à  l'instigation  de  leurs  missionnaires  jésuites,à  des  sanc- 
tuaires renommés  (1).    Certains  autres  ont  certainement  été  donnés 
à  nos  anciens  administrateurs  de  la  Nouvelle-France  dans  des  cir- 
constances solennelles,  et  commentés  par  de  longs  discours;  c'est 
le  cas  en  particulier  pour  celui  qui  représente  les  quatre  nations 
des  Hérons,  et  qui  a  peut-être  été  remis  k  M.  de  Frontenac  au  mois 
de  juillet  1673,  lorsqu'il  négocia  la  paix  entre  nos  alliés  et  leurs 
féroces  ennemis,  les  Iroquois(2).   S'il  y  a  donc  lieu,  dans  un  cours 
comme  celui-ci,  de  faire  ce  qu'on  pourrait  appeler  (si  toutefois  l'ex- 
pression ne  paraît  pas  trop  ambitieuse)  de  la  paléographie  cartogra- 
phique, il  faut  également  y  faire  de  l'ethnographie  coloniale,  de 
l'archéologie  coloniale.  Il  faut  enfin,  avant  toute  chose,  il  faut  sur- 
tout y  faire  de  la  bibliographie. 

(i)  E.-T.  Hamy  :  Galerie  américaine  du  Mutée  d* Ethnographie  du  Trocadéro, 
pi.  I. 

(2)  C'est  l'opinioQ  très  vraisemblable  qu'énonce  M.  le  D'  E.-T.  Hamy  dans  sa 
Noie  »ur  un  wampum  représentant  les  Quatre^Nations  des  Hurons  {Journal  de 
la  Société  des  Amérieanistes  de  Paris,  t.  I,  p.  163-iG6.  Cf.  Décades  Xmericanae, 
3«  el  4«  décades,  p.  182-185). 
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IL  — Dès  mon  arrivée  à  la  Faculté  des  Lettres,  Messieurs,  j'ai  en- 
tendu nos  maîtres  communs  faire  l'éloge  de  la  bibliographie,  en  afflr- 
mer  l'utilité  et  en  recommander  chaleureusement  l'étude.  Mais  c'est 
dans  l'enseignement  de  M.  A.  Giry  que  j'ai  vraiment  puisé  Tamour 
de  la  bibliographie  et  la  conviction  de  son  utilité  absolue  pour  des 
études  sérieuses  d'histoire  et  de  géographie.  C'est  grâce  h.  son  en- 
seignement, plein  de  faits  précis  et  d'indications  multiples  et  indis- 
pensables pour  eux,  que  ses  auditeurs  ont  pu  coordonner,  relier 
les  unes  aux  autres,  classer  d'une  façon  systématique  les  notions 
bibliographiques  qu'ils  puisaient  d'autre  part  aux  cours  et  aux  con- 
férences de  leurs  maîtres  d'alors,  MM.  Lavisse,  Pigeonneau  et  Ber- 
thold  Zeller. 

Pour  la  géographie,  il  semble  bien  qu'un  cours  de  bibliog^raphie 
serait  aussi  indispensable  que  pour  l'histoire;  il  n'existe    malheu- 
reusement pas  de  cours  de  ce  genre  à  la  Faculté  des  Lettres.   Aussi, 
en  dépit  des  précieuses  indications  rudimentaires  contenues  dans 
des  Notes  sur  la  bibliographie  géographique  publiées  il  y  a  quelques 
années  par  la  Faculté  (1),  ai  je  vu  bien  des  fois  des  étudiants  \enir 
me  trouver  à  l'Office  Golonial,et  me  demander  de  leur  fournir  les  pre- 
mières notions  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  préparer  une  Icçoa 
choisie  par  eux.  Au  cours  d'une  conversation  plus  ou  moins  longue, 
je  constatais  —  le  plus  souvent  bien  vite  —  qu'ils  ne  connaissaient 
l'existence  d'aucun  des  répertoires  géographiques  les  plus  usuels; 
ou  si  par  hasard  ils  les  connaissaient,  ils  ne  songeaient  point  à  les 
consulter  I   Même  ignorance,    même   inexpérience   en  matière  de 
bibliographie  coloniale,  malgré  les  elîorts  de  notre  maître  com- 
mun,  M.   Marcel  Dubois  ;  son    enseignement  est   beaucoup    trop 
chargé  pour  qu'il  lui    soit  possible  de    faire  autre  chose,  à  cet 
égard,  que  de  donner,  à  propos  de  ses  propres  leçons  ou  des  leçons 
faites  devant  lui,  des  indications  bibliographiques  précises  et  com- 
plètes. Mais  comme  il  est  impossible  de  traiter  à  la  fois,  au  cours 
d'une  ou  môme  de  deux  années,  de  toutes  les  colonies  françaises  et 
étrangères,  les  renseignements  fournis  par  M.  Marcel   Dubois  ne 
concernent  fatalement  que  certaines  contrées  ;  les  cadres  dans  les- 
quels classer   ces  notions  bibliographiques,    et  celles  que  vous 
recueillez  vous-mêmes  au  cours  de  vos  lectures  personnelles,  vous 
font  donc  complètement  défaut.  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  il  m'a 
paru  utile  de  débuter  par  m'occuper  avec  vous  de  la  bibliographie 
coloniale. 

11  y  a  plusieurs  façons  de  comprendre  un  cours   de  bibliogra- 

(1^  Sous  la  signature  L.  G.,  in-8  de  10  p.»  s.  I.  n.  d. 
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phie.   11  ne  s'agit  naturellement  pas  de  faire  de  vous  des  biblio- 
graphes érudits,  d'encombrer  votre  mémoire  de  longues  listes  de 
noms  et  de  titres  ;  agir  de  la  sorte,  ce  serait  la  meilleure  façon  de 
vous  inculquer  rhorreup d'une  science  indispensable,  il  est  vrai, mais 
qui  n'est  et  ne  doit  demeurer  pour  vous  qu'une  science  auxiliaire. 
D'ailleurs,  à  mesure  que  vos  études  iront  s'approfondissant,  vous 
accroîtrez  vous-mêmes,  insensiblement  pour  ainsi  dire,  vos  connais- 
sances bibliographiques,  et  rien,  soyez-en  bien  assurés,  ne  vaudra 
pour  vous  la  pratique  directe  des  ouvrages  dont  vous  aurez  à  vous 
servir.  Mais  il  est  possible  de  vous  fournir  des  notions  essentielles 
sur  les  grands  ouvrages  que  toute  personne  s'occupant  d'une  ma- 
nière approfondie  de  géographie  ou  d'histoire  coloniales  doit  savoir 
manier,  sur  les  collections  de  textes  ou  de  cartes  dont  elle  doit  se 
servir,  sur  les  catalogues  bibliographiques  et  cartographiques  qu'elle 
doit  consulter,  sur  les  principaux  périodiques  qu'il  lui  faut  régu- 
lièrement dépouiller  et  sur  la  meilleure  façon  d'en  connaître  les 
articles  antérieurement  publiés.  11  est  encore  possible  de  vous  parler 
des  dépôts  d'archives  les  plus  importants  au  double  point  de  vue  de 
l'histoire  coloniale  et  aussi  —  ce  qui  est  fort  loin  d'être  sans  inté- 
rêt —  de  l'histoire   de  la  géographie  coloniale  ;  il  est  possible  de 
vous  faire  connaître  le  classement,  si  rudimentaire  soit-il,  de  ces 
dépôts  d'archives,  de  vous  en  indiquer  les  inventaires  imprimés 
ou  manuscrits,  quelque  incomplets  qu'ils  soient.  C'est  à  remplir, 
sinon  tout  ce   programme,  — '  très  vaste  en  réalité,  —  du  moins 
une  partie  de  ce  programme  que  nous  nous  attacherons  dans  notre 
cours  de  cette  année. 

Ce  qu'il  faut  faire  avant  tout,  c'est  vous  faire  connaître,  non  pas 
les  meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  les  grandes  périodes  et 
sur  les  principales  questions  de  l'histoire  coloniale,  ainsi  que  sur  la 
géographie  des  colonies  françaises  et  étrangères,  mais  seulement  les 
répertoires  susceptibles  de  vous  être  utiles.  Comme  on  l'a  dit  excel- 
lemment en  tête  d'un  Manuel  de  bibliographie  historique  dont  la  se- 
conde partie  est  attendue  avec  impatience,  «  la  bibliographie,  au 
sens  étroit  de  l'expression,  est  cette  partie  spéciale  de  la  science  des 
livres  qui  traite  des  répertoires,  et  qui  fournit  les  moyens  de  se  pro- 
curer aussi  promptement  et  aussi  complètement  que  possible  des 
renseignements  sur  les  sources.  »  Cette  définition.  Messieurs,  con- 
stitue le  programme  même  de  la  première  partie  de  ce  cours  ;  vous 
indiquer,  pour  la  géographie  et  pour  l'histoire  coloniales,  les  instru- 
ments bibliographiques  qui  existent,  vous  en  dire  l'espèce  et  la  va- 
leur, vous  enseigner  la  manière  de  vous  en  servir,  voilà  ce  que, cette 
année,  je  me  propose  de  faire  d'abord,  et  pour  les  colonies  françaises 
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anciennes  el  actuelles  seulement.  J'aurai  naturellement,  au  débul 
de  cette  première  partie  du  cours,  à  énumérer  un  certain  oumbr»» 
d'instruments  bibliographiques  généraux  et  spéciaux  suseeptibl*^ 
de  vous  être  utiles  dans  bien  des  cas  ;  mais  je  ne  les  envisagerai  h 
qu'au  point  de  vue  particulier  de  la  géographie  et  de  l'histoire  coKk 
niales.  Ensuite  il  nous  faudra  passer  en  revue  des  répertoires  biblio- 
graphiques plus  particuliers,  ceux  qui  ont  trait  immédiatement  eî 
exclusivement  à  l'objet  même  de  ce  cours  ;  et  cela  nous  amènera  à 
constater  combien  rudimentaireet  défectueux  est  encore  en  ces  ma- 
tières notre  outillage  scientifique.  Nous  terminerons  enfin  en  f*ar. 
lant  brièvement  des  périodiques  spéciaux,  ainsi  que  des  périodique* 
généraux  les  plus  utiles  h  consulter  pour  les  études  de  géographie 
et  d'histoire  coloniales,  )Bt  en  indiquant,  quand  il  y  aura  lieu,  lexis- 
tence  des  tables  susceptibles  d'en  faciliter  le  maniement. 

Il  nous  faudra  de  huit  à  dix  leçons  pour  parcourir  le  programme 
que  je  viens  de  tracer  devant  vous  ;  les  leçons  suivantes  seront  con- 
sacrées à  une  brève  énumération  des  principaux  dépôts  d'archives 
susceptibles  d'être  visités  par  ceux  d'entre  vous  qui  voudraient  s'oc- 
cuper plus  spécialement  d'histoire  coloniale.  Ces  dépôts  sont  encorp 
assez  peu  explorés  par  les  travailleurs,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont 
très  mal  connus,  à  débuter  par  les  archives  du  Ministère  des  Colo- 
nies. Mais  ces  archives  ne  sont  pas  les  seules  que  doivent  consulter 
les  historiens   de   nos  possessions  d'outre-mer  ;  les  archives  de  la 
Marine,  naguère  encore  rue  Royale,  actuellement  au  palais  des  Ar- 
chives Nationales,  les  archives  du  Dépôt  des  Cartes  et  Plans  de  la 
Marine,  celles  des  dépôts  de  la  Guerre  et  des  Affaires  Étrangères  con- 
tiennent des  documents  de  première  importance  pour  l'histoire  colo- 
niale. Vous  en   pourrez  trouver  d'autres  encore  aux  archives  du 
Dépôt  des  Fortifications  des  Colonies,  aux  Archives  Nationales,  à  la 
section  des  Cartes  et  Plans  et  à  la  section  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale.  Quels  répertoires,  quels  inventaires   manu- 
scrits ou  imprimés  peuvent  faciliterles  recherches  dansces  différents 
établissements,  je  me  proposede  vous  le  faire  connaître  rapidement; 
je  compte  même  vous  retracer  brièvement  l'histoire  de  quelques  dé- 
pôts spéciaux,  vous  en  indiquer  les  cadres  de  classement,  signaler 
certains  fonds  particulièrement  intéressants  à  votre  attention.  Ce 
sera  un  moyen  de  remédier  —  dans  une  très  faible  mesure,  sans 
aucun  doute  —  à   l'absence  de  tout  inventaire  publié  ;   ce  sera  un 
moyen  de  vous  aider  à  vous  reconnaître  plus  rapidement  dans  ces 
dépôts.  Sans  doute,  vous  arriveriez  peu  h  peu,  par  vous-mêmes,  en 
tâtonnant,  h  vous  initier  à  leur  mode   de  classement;  mais  ce  ne 
serait  pas  sans  perte  de  temps,  ni  peut-être  môme  sans  déboires  et 
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sans    découragements,  —  et  voilà  ce  que,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  je  serais  désireux  de  vous  éviter. 

JMon  seulement  les  établissements  dont  il  vient  d*être  question, 
mais  toutes  les  autres  bibliothèques  de  Paris  possèdent,  en  petite 
quantitéjdes  documents  intéressants  d'histoire  coloniale  ;  et  certains 
flépôls  d'archives  départementales  en  possèdent  aussi.  Il  me  sera 
naturellement  impossible  de  vous  indiquer  les  richesses  des  unes  et 
des  autres;  c'est  par  l'étude  des  catalogues  et  des  inventaires  publiés 
que  vous  vous  en  rendrez  un  compte  exact.  Je  me  propose  toutefois 
tle  vous  entretenir  d'un  ou  deux  dépôts  départementaux  plus  parti- 
culièrement importants  au  point  de  vue  colonial  ;  ce  sera  pour  moi 
une  occasion  de  compléter  les  indications,  forcément  sommaires, 
contenues  dans  l'excellent  ouvrage  de  MM.  Henri  Stein  et  Charles- V. 
Langlois  sur  les  Archives  de  l'Histoire  de  France^  et  de  vous  montrer 
quel  vif  intérêt  présente,  pour  nos  études  mêmes,  ce  travail  d'une 
exactitude  et  d'une  conscience  remarquables. 

Il  me  faudrait,  pour  être  complet,  vous  entretenir  des  archives  qui 
peuvent  exister  dans  nos  colonies  elles-mêmes;  mais  force  m'est 
d'avouer  que  je  suis  fort  mal  renseigné  sur  elles.  A  différentes  repri- 
ses et  de  différents  côtés,  il  m'a  été  affirmé  qu'il  en  existait  ;  mais  je 
n'ai  jamais  pu  obtenir  de  renseignements  positifs  sur  les  documents 
conservés  dans  les  archives  de  nos  différentes  colonies.  Je  sais  cepen  • 
d an tj  grâce  au  catalogue  imprimé  de  M.  Vinson,  qu'ih  existe  des 
séries  intéressantes  de  documents  dans  l'Inde  française  ;  je  sais 
aussi  que  des  documents  d'une  réelle  importance  subsistent  à  l'île 
de  la  Réunion.  Qu'y  a-t-il  ailleurs,  dans  la  plupart  de  nos  pos- 
sessions actuelles  et  anciennes  ?  Bien  peu  de  chose,  ou  parfois,  j'en 
ai  peur,  rien  du  tout.  On  ne  sera  exactement  renseigné  h  cet  égard, 
selon  toute  vraisemblance,  que  le  jour  où  une  enquête  sérieuse  aura 
été  faite  dans  nos  différentes  colonies,  et  aussi  dans  les  pays  qui  se 
sont  naguère  trouvés  sous  notre  domination. 

Dans  certains  dépôts  étrangers  aussi,  il  existe  des  documents  utiles 
pour  l'histoire  de  nos  colonies  ;  dans  d'autres,  il  doit  en  exister. Mais 
sur  la  plupart  de  ces  dépôts,  comme  sur  les  richesses  documentaires 
de  nos  territoires  d'outre-mer,  nous  sommes  le  plus  souvent  trop  mal 
renseignés  pour  qu'il  me  soit  possible  de  vous  en  parler  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Là  encore,  par  conséquent,  je  me  bornerai  à 
de  très  brèves  indications,  susceptibles  d'exciter  votre  curiosité  et 
destinées  à  vous  signaler  certains  endroits  où  vous  devrez  faire  des 
recherches.  A  l'heure  actuelle,  il  me  sera  impossible  de  vous  eu 
dire  plus. 
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III.  —  De  la  sorte,  Messieurs,  se  trouvera  remplie  la  plus  grande 
partie  de  notre  cours  de  cette  année;  et  il  ne  nous  restera  plus  assez 
de  temps  pour  aborder  d'une  façon  approfondie  l'étude  de  ce  que 
nous  appelions  tout  à  l'heure,  en  termes  peut-être  un  peu  empha- 
tiques, la  paléographie  cartographique  et  l'archéologie  coloniale. 
C'est  donc  à  une  autre  année  qu'il  conviendrade  renvoyer  cette  par- 
tie de  notre  programme  ;  et  nous  nous  bornerons,  dans  les  quelques 
leçons  qui  nous  resteront,  h  lire  soigneusement  différents  textes  pu- 
bliés ou  inédits,  à  les  commenter  d'une  façon  rigoureuse,  à  en  faire 
la  critique,  et  ?i  en  donner  l'explication,  h  tous  les  points  de  vuf\ 
après  les  avoir  placés  dans  leur  époque, dans  leur  milieu.  Ce  sera  un 
moyen  de  suppléer  au  temps  qui  nous  manque,  et  de  donner  à  pro- 
pos de  ces  textes, un  certain  nombre  d'indications  essentielles  sur  les 
points  que  nous  n'aurons  pas  eu  cette  année  la  possibilité  d'appro- 
fondir ni  même  d'elïïeurer.  Ainsi,  par  des  exercices  pratiques,  se 
terminera  notre  cours  de  «  sciences  auxiliaires  de  la  géographie  et 
de  l'histoire  coloniales  »- 

IV. —  Quelque  vaste  que  soit  ce  programme, — puisquenous  aurons 
besoin  de  plusieurs  années  pour  en  parcourir  les  différentes  parties, 
en  nous  occupant  des  seules  colonies  françaises,  —  il  serait  encore 
incomplet  si  nous  n'y  devions  joindre  un  peu  plus  tard  la  critique 
des  sources  géographiques  et  historiques  relatives  aux  territoires 
français  d'outre-mer.  Pour  l'histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge, 
il  existe  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  à 
l'Ecole  des  Chartes,  des  cours  de  ce  genre  qui  présentent  une  très 
grande  utilité  et  le  plus  vif  intérêt;  il  nous  faudra  entreprendre  un 
jour  quelque  chose  d'équivalent  pour  cette  partie  de  l'histoire  mo- 
derne et  contemporaine  qui  est  l'histoire  coloniale.  Ce  sera  là. 
Messieurs,  une  tâche  extrêmement  complexe  et  délicate,  mais  aussi 
très  utile,  voire  même  indispensable  ;  cette  œuvre,  personne  encore 
ne  l'a  tentée,  pour  le  plus  grand  malheur  des  études  coloniales,  et 
j'en  attends,  pour  ma  part,  de  très  heureux  résultats.  Grrâce  à  elle, 
et  grâce  à  l'exploration  systématique  de  nos  archives, notre  connais- 
sance des  origines  de  la  France  coloniale,  de  son  passé  ;  deviendra 
vraiment  précise  et  scientifique  ;  et  peut-être,  —  dans  une  certaine 
mesure,  —  l'étude  de  notre  empire  actuel  d'outre-mer  sera-t-elle 
susceptible  d'en  tirer  un  certain  bénéfice.  Un  Flacourt,  un  P.  Duler- 
tre,  un  La  Ilontan,  un  P.  Labat  ont  tout  autant  besoin  d'être 
étudiés  de  près,  rigoureusement  contrôlés  et  minutieusement  cri- 
tiqués que  les  auteurs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ;  combien 
plus  encore  lu  chose  est-elle  nécessaire  quand  il  s'agit  de  textes 
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comme  celui  du  P.  Hennepin  ou  comme  certaines  Lettres  curieuses 
et  édifiantes  !  Comme  les  copistes  anciens,  les  imprimeurs  moder- 
nes commettent  des  fautes  qui  altèrent,  parfois  d'une  manière 
grave,  le  texte  qu'ils  publient;  et  ce  n'est  pas  que  dans  l'an- 
tiquité ou  au  moyen  ûge  que  des  documents  ont  été  falsifiés, 
tronqués,  fabriqués.  Voilj\  pour  le  point  de  vue  historique.  —  Au 
point  de  vue  géographique,  il  n'est  pas  moins  utile  de  pouvoir  con- 
vaincre de  mensonge  un  Leguevel  de  Lacombe,  et  d'exagération 
un  Paul  du  Chaillu,  ou  encore  de  bien  apprécier  la  minutieuse  et 
rigoureuse  exactitude  d'un  René  (]aillé  ou  d'un  Henri  Duveyrier. 

Tout  cela,  nous  le  ferons  plus  tard,  en  adaptant  à  nos  études  spé- 
ciales les  méthodes  préconisées  par  nos  maîtres,  en  nous  inspirant 
en  particulier  des  admirables  lei^ons  que  le  grand  Fustel  de  Coulan- 
gcs  a  professées  naguère,  à  quelques  pas  d'ici,  sur  les  sources  de 
l'histoire  mérovingienne  et  carolingienne.  Plus  complexes  seront, 
sans  aucun  doute,  nos  recherches  critiques  ;  mais  elles  ne  seront 
certainement  pas  plus  délicates. 

Voilà  comment  se  complétera  dans  l'avenir  ce  cours  de  «  Sciences 
auxiliaires  de  la  géographie  et  de  l'histoire  coloniales  ».  Pourrons- 
nous  appliquer  ce  vaste  programme  à  Tétude  des  colonies  étrangè- 
res? Pourrons-nous  môme  le  remplir  de  manière  complète  en  nous 
tenant  aux  seules  colonies  françaises?  C'est  ce  que  le  temps  seul 
nous  permettra  de  dire  un  jour.  Tel  que  va  être  notre  cours  cette 
année,  malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes,  en  dépit  de  son  ca- 
ractère essentiellement  élémentaire,  il  pourra  (je  me  plais  du  moins 
h  l'espérer)  rendre  quelques  services  h  ceux  d'entre  vous  qu'inté- 
ressent particulièrement  les  questions  coloniales.  C'est  aux  élèves 
de  la  Faculté  des  Lettres  qui  préparent  un  mémoire  de  licence  ou 
de  diplôme  d'études  sur  un  sujet  de  géographie  ou  d'histoire  colo- 
niales, c'est  aussi  aux  élèves  de  rp]coIe  coloniale  que  cet  enseigne- 
ment est  plus  spécialement  destiné.  Mais  il  s'adresse  encore  à  tous 
ceux  qu'attirent  et  que  retiennent  les  études  relatives  h  notre  empire 
d'outre-mer,  et  vise  aussi  à  leur  rendre  service.  Si  les  uns  et  les  au- 
tres y  trouvent  quelque  profit,  s'ils  y  reconnaissent  quelque  utilité, 
s'ils  en  retirent  quelques  notions  scientifiques, si  surtout  ils  y  puisent 
l'amour  des  études  coloniales,  et  la  résolution  de  se  livrer  avec  mé- 
thode à  ces  études,  ce  sera  pour  moi  la  meilleure  et  la  plus  douce 
des  récompenses. 

Henri  Froidevaux. 


UNIVERSITE  DE  CLERMONT 


Dans  4a  pr(^face  de  son  magistral  ouvrage  sur  les  Laci  français, 
TVf.  Delebecque  insiste  sur  T indifférence  qu'on  a  longtemps  mon- 
trée en  France  à  Tégard  de  l'étude  des  lacs.  •  Les  levers  des 
topographes  s'arrêtaient  rigoureusement  à  la  ligne  des  rivages  des 
lacs  et  ceux-ci  n'étaient  représentés  sur  nos  cartes  les  plus  détaillée? 
que  par  des  taches  grises  ou  bleues^  suivant  que  le  travail  était  fait 
par  tel  ou  tel  ministère.  Les  géologues,  même  les  plus  habiles,  ne 
parlaient  des  lacs  qu'avec  un  certain  dédain.  Chose  étrange  !  De 
grandes  expéditions  s'organisaient  pour  explorer  les  mers  les  plus 
éloignées,  et  nous  ignorions  la  profondeur  du  lac  de  Genève  et  du 
Lac  du  Bourget...  Sans  doute,  beaucoup  de  Lacs  étaient  le  bien  de 
la  France  ;  mais  ce  bien  était  singulièrement  délaissé  ;  on  le  consi- 
dérait comme  une  propriété  sans  valeur  dont  personne  ne  s'occu- 
pait ;  en  un  mot,  au  point  de  vue  scientifique,  les  lacs  étaient 
comme  s'ils  n'existaient  pas  >  (1). 

Les  travaux  de  M.  Delebecque  ont  comblé  une  partie  de  cette 
large  lacune.  Joints  à  ceux  de  MM.  Thoulet,  Belloc,  Magnin,  etc., 
ils  ont  établi  les  bases  précises  et  solides,  sur  lesquelles  s'appuiera 
désormais  toute  étude  générale  des  lacs  français.  —  L'organisme 
du  lac  est  ainsi  connu  dans  sa  structure,  dans  son  anatomie  :  il 
reste  à  en  éclaircir  la  physiologie.  Certes,  pour  emprunter  encore 
les  termes  de  M.  Delebecque,  la  flore  et  la  faune  lacustres  •  ont  été 
et  sont  encore  l'objet  d'études  très  importantes  de  la  part  de  natu- 
ralistes distingués  tels  que  MM.  de  (luerne,  Chevreux,  Richard, 

(1)  A.  Delebecque,  Le»  lacs  français.  Ouvrage  couronné  par  rAcadcmie  des 
sciences,  Paris  1898. 
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R.  Blanchard,  Magnin,  Berlhoule,  Belloc,  etc.  »  11  ne  semble  cepen- 
dant pas  que'  le  sujet  soit  épuisé  M).  Les  recherches  biologiques 
exigent  un  laps  de  temps  considérable  et  doivent  être  poursuivies 
sans  interruptions.  Une  exploration  passagère  permet  seulement 
de  noter  la  composition  actuelle  dé  la  population  vivante  ;  il  faut 
un  laboratoire  installé  à  proximité,  des  matériaux  de  travail,  pour 
rendre  abordable  la  question  de  la  biologie  du  lac. 

Le  professeur  Ward,  de  l'Université  de  Nebraska,  a  dressé  récem- 
ment la  statistique  des  stations  biologiques  d'eau  douce.  La  Suisse, 
la  Bohême,  la  Finlande,  la  Russie,  la  Hongrie,  l'Allemagne  et 
surtout  les  Etats-Unis  possèdent  des  laboratoires  spécialement 
outillés  (2).  Les  résultats  acquis  remplissent  des  volumes  ou  des 
périodiques  très  importants  parmi  lesquels  se  placent  en  première 
ligne  les  Monographie  de  Forvl,  les  Forschungberichte  atis  der  bioUh 
gUche  station  zu  Ploïr  publiés  par  le  D''  Laccharias  depuis  1893,  les 
travaux  des  Fisk-Commissions  aux  Etats-Unis,  etc.  Au  point  de  vue 
de  la  biologie  nous  ne  pouvons  mettre  en  regard  que  des  recherches 
isolées,  si  remarquables  soient-elles. 

Cependant,  le  nombre  des  lacs  français  s'élève  à  près  d'un 
millier  (Delebecque)  et  il  existe  des  régions  où  ces  lacs  sont  grou- 
pés comme  à  dessein  pour  la  facilité  de  l'étude.  —  L'Auvergne  n'est- 
elle  pas  une  de  ces  contrées  privilégiées  ?  Il  n'existe  pas  moins  d'une 
vingtaine  de  nappes  d'eau,  d'étendue  variable  et  de  profondeur 
parfois  excessive,  disséminées  sur  les  pentes  orientales  et  méri- 
dionales du  Massif  du  Mont-Dore.  L'énumération  en  serait  fasti- 
dieuse. On  trouvera  d'ailleurs  tous  les  documents  relatifs  à  ces  lacs 
dans  la  Monographie  de  Berthoule,  dans  un  travail  que  nous  avons 
publié  en  1894,  enfin  dans  le  grand  ouvrage  de  Delebecque  (3). 

La  pittoresque  petite  ville  de  Besse,  toute  riche  encore  des  sou- 
venirs du  passé,  occupe  le  centre  de  la  région  lacustre.  Située 
d'autre  part  à  proximité  de  Clermont,  elle  offre  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'établissement  d'une  station  biologique.  Le  projet 
de  cette  fondation,  conçu  en  1893  par  Ife  professeur  Girod  et 
M.  Berthoule,  a  été  réalisé  depuis  peu  par  l'Université  de  Clermont. 

(i)  Cf.  Ward.  Freth-water  invettigalions  during  ihe  last  five  yeart.  Studies 
from  Ihe  zoologieal  Laboratory.  The  University  of  Nebraska,  Lincoln  1899.  — 
Consulter  également  :  Année  biologiqae,   1897,  article  de  Pru-vôt,  Paris  1899. 

(2)  The  freth-water  biologieal  staliom  of  the  World,  Annual  adress  of  ihe 
Preiident  before  the  Nebraska  Academy  of  science  at  ÎÀncoln.  November  25, 
4898. 

(3)  Berthoule.  Les  lacs  d* Auvergne,  Paris  1890.  —  Bruyant.  Bibliographie  rai* 
sonnée  de  la  Faune  et  de  la  Flore  limnologiquee  de  V Auvergne,  Paris  i893.  — 
Ces  deux  travaux  contiennent  le  résumé  ou  Tinilication  de  toutes  les  recherches 
antérieures  de  Girod,  Richard,  Henneguy,  Eusebio,  Heribaud. 

REVUE  DE  l'enseignement.  —  XXXVIII.  9 


i30     REVUE  INTERNATIONALE  DE    L'ENSEIGNEMENT 

Le  laboratoire    limnologique   est  aujourd'hui  complètement  ins- 
tallé. 

Le  préau  de  la  monumentale  école  de  garçons  a  été  aménagé  en 
salle  de  laboratoire,  vaste  et  parfaitement  éclairée.  La  station  est 
pourvue  de  l'outillage  indispensable,  instruments  de  pèche  aussi 
bien  que  d'élevage  et  d'étude.  —  Les  lacs  les  plus  accessibles  sont 
Savin  et  Chauvet.  Sur  la  rive  de  ce  dernier  est  construite  une 
maison  de  pêche,  d'installation  modèle,  que  l'obligeance  de  M.  Ber- 
thoule  met  à  Tentière  disposition  des  travailleurs  du  Laboratoire. 
L'organisation  actuelle  permet  ainsi  de  poursuivre  les  habituelles 
recherches  qualitatives  et  quantitatives  concernant  le  Plankton  ;  — 
recherches  rendues  particulièrement  intéressantes  par  la  profonde 
diversité  de  régime,  de  structure,  de  profondeur,  d'origine,  qui 
caractérise  la  série  de  nos  lacs. 

Le  rôle  et  l'utilité  de  la  station  biologique  ont  été  excellemment 
définis  par  Ward  (i),  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
ce  véritable  plaidoyer. 

«  Ail  that  has  been  said  of  the  advantages  of  marine  stations 
applies  equally.  well  to  fresh-water  laboratories,  together  with  the 
added  advantages  that  their  accessibility  brings  thèse  advantages 
to  considérable  régions  wich  would  otherwise  be  entirely  without 
them  by  virtue  of  their  distance  from  the  sea.  It  is  unnecessary 
that  I  schould  emphasize  further  this  phase  of  the  question,  or 
dwell  upon  the  greater  simplicity  of  biological  conditions  in  fresh- 
water  over  those  which  exists  in  the  Océan.  Thèse  factors  bave  been 
forcibly  presented  by  many  Writers...  Finally,  the  fresh-water  sta- 
tion should  be  above  ail  things  au  expérimental  one,  and  in  this 
direction  the  most  valuable  results  are  to  be  looked  for,  both  from 
the  gênerai  scie  nti  fie  and  from  the  technical  stand  point.  To  the 
scientist,  this  necds  no  démonstration  ;  but  it  is  essential  that  the 
importance  of  such  work,  especially  for  fish  culture,  be  more  widely 
understood  the  advance  in  agricultural  methods  in  the  United 
States  is  unquestionably  due  in  large  part  tho  the  development  of  a 
splendid  séries  of  agricultural  experiment  stations  in  which  agri- 
cultural problemshave  been  subjected  to  intensive  experimentalion. 
Contrasted  with  this,  conditions  in  fish  culture  présent  almost  the 
opposite  extrême.  Fish  eggs  bave  been  hatched  in  enormous  num- 
bers,  but  now  what  is  known  of  their  subséquent  history  or  what 
has  been  done  to  insure  the  safe  development  to  the  maturity  of 
the  fish  ?  Présent  methods  bave  reached  their  limit  and  the  subject 

(1)  Ward.  The  fresh-water  biological  station  of  tke  World,  p.  ii. 
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must  be  attacked  from  a  différent  standpoint.  Fish  culture  should 
receive  by  the  liberality  of  state  and  nation  the  same  favors  tbat 
hâve  been  extended  to  agriculture,  the  use  of  permanent  and 
well-equipped  experiment  stations  where  trained  workers  shall 
dévote  their  tiine  and  energy  to  the  sokilion  of  its  problems.  Tho- 
roughness  and  continuity  are  essential,  for  thèse  problems  really 
deal  with  ail  conditions  of  existence  in  the  water.  Of  what  does  the 
food  of  each  fish  consist,  where  is  it  found  and  in  what  amount, 
how  may  il  be  increased  and  improved  ;  to  what  extent  and  how 
can  the  number  of  fish  be  niulliplied,  and  how  far  is  this  profitable  ; 
what  are  the  best  kinds  of  fish  and  what  new  varieties  can  be  pro- 
duced  ?  Thèse  are  a  few  of  the  many  questions  to  be  solved  ». 

Les  applications  pratiques  de  l'étude  scientifique  des  eaux  ne 
sauraient  être  négligées  h  Theure  même  où  de  toutes  parts  s'élèvent 
des  plaintes  touchant  le  dépeuplement  des  rivières  ou  des  fleuves, 
et  dans  une  région  où  Taquiculture  a  toujours  son  importance  en 
même  temps  que  sa  raison  d'être.  Sans  même  parler  de  la  mise  en 
valeur  de  ces  gigantesques  viviers  naturels,  qui,  pour  la  plupart, 
peuvent  être  comparés  à  des  terres  incultes,  et  à  ne  considérer  que 
l'exploitation  générale  des  cours  d'eau,  la  création  d'une  centre  pis- 
cicole h  Besse  s'impose  avec  instance.  La  région  de  Besse,  dépen- 
dance immédiate  du  massif  culminant  de  la  France  centrale^  est  un 
véritable  pays  hydrographique.  Des  vastes  plateaux  environnants, 
s'irradient  les  couzes  qui  vont  livrer  aux  fleuves  voisins  avec  le  tri- 
but de  leurs  eaux  le  surcroît  de  leur  faune.  C'est  dans  le  cours  supé- 
rieur des  prindpales  rivières  de  l'Auvergne,  dans  la  Dore,  dans 
l'Allier,  dans  la  Dordogne,  que  les  grands  salmonidés  établissent 
leurs  frayères.  Où  donc  trouver  un  centre  mieux  situé  et  plus  riche, 
d'où  il  soit  aussi  facile  de  repeupler  les  eaux  d'une  immense  région, 
tant  en  espèces  sédentaires  comme  la  truite,  qu'en  espèces  migra- 
trices, comme  le  saumon  ? 

Le  laboratoire  de  Besse  n'est  point  encore  suffisamment  aménagé 
pour  les  grands  travaux  de  pisciculture,  malgré  l'inépuisable  libé- 
ralité de  M.  Berthoule  qui  le  dote  d'une  excellente  installation  d'éle- 
vage. Il  est  à  souhaiter  que  le  développement  normal  de  la  station 
biologique  amène  la  création  d'une  station  aquicole  modèle  et  qu'il 
soit  possible  d'allier  l'expérimentation  et  l'application  rationnelles, 
à  la  pure  recherche  scientifique. 

C.  Bkuyant, 

Professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  mcdeciâe 
Sous-diroctcur  de  la  station  limnologique 
de  la  Faculté  des  Sciences. 


L'UNIVERSITÉ  D'AIX-MARSEILLE 


Xja  question  du  transfert  (U 

1.  La  loi  du  10  juillet  1896  a  créé  des  Universités  régionales. 
L'esprit  de  celte  loi  et  le  caractère  des  Universités  exigent  le  groupe- 
ment dans  une  même  ville  de  toutes  lesFacultés  qui  dépendent  d'une 
même  Université.  L'enquête  première,  destinée  à  préparer  les  pro- 
jets futurs,  avait  indiqué  le  but  dans  une  formule  précise  :  «  Cons- 
tituer un  jour  des  Universités  rapprochant  les  enseignements  les 
plus  variés,  pour  qu'ils  se  prêtent  un  mutuel  concours  »  (circulaire 
ministérielle  du  17  novembre  1883).  On  sentait  depuis  longtemps 
que  l'unité  de  l'esprit  humain  dans  la  recherche  était  devenue  une 
loi  nécessaire.  On  fait  un  premier  pas  dans -cette  voie  en  1885  et  la 
législation  de  cette  époque  établit  le  conseil  général  des  Facultés. 
Le  décret  de  1885,  disait  M.  Bourgeois  en  1889,  a  établi  déjà  entre 
les  Facultés  de  nos  différentes  villes  des  liens  et  une  vie  commune; 
ces  Universités,  qu'il  s'agit  de  créer,  sont  déjà  tout  entières  en  puis- 
sance tout  au  moins,  dans  ces  groupes  de  Facultés  auxquels  le  dé- 
cret de  1885  avait  assuré  l'existence.  »  C'était  une  première  é.tape. 
La  loi  du  10  juillet  1896,  en  créant  les  Universités  régionales,  leur  a 
donné  une  vie  propre,  une  personnalité  civile,  leur  permettant  de 
mieux  réaliser  leurs  fonctions  scientifiques. 

Et  tout  d'abord,  la  personnalité  civile  f  Les  Facultés  ont  donc  désor- 
mais un  budget  commun,  des  intérêts  communs  de  nature  diverse: 
leur  réunion  forme  un  corps,  dont  la  personnalité  ne  peut  vivre  et 


(1)  La  Revtiê  a  publié  en  1897  (XXXIV,  p.  69)  le  discours  de  M.  Bouge  qui  >e 
prononçait  pour  le  transfert»  en  annonçant  qu'elle  publierait  avec  la  même  im- 
partialité les  bonnes  raisons  des  défenseurs  d'Aix.  Elle  n'a  rien  reçu  (i\\  de 
la  Réd.), 
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se  développer  que  dans  un  centre  unique.  Or,  rUniversité  d'Aix- 
Marseiile  présente  encore,  alors  que  la  loi  nouvelle  est  appliquée 
depuis  deux  ans,  ce  singulier  spectacle  de  Facultés  isolées,  qui  ne 
sont  réunies  que  par  un  nom,  par  un  lien  purement  factice.  La  Fa- 
culté des  sciences  est  à  Marseille,  les  Facultés  de  droit  et  des  lettres 
sont  à  Aix.  Comment  pourraient-elles  discuter  leurs  intérêts  com- 
muns ?  Elles  ne  se  connaissent  pas.  Les  délégués  de  ces  Facultés  se 
réunissent  h  Aix  de  temps  en  temps  et  chaque  réunion  nouvelle  ne 
fait  que  mieux  sentir  la  situation  fausse  et  dérisoire  que  subissent 
ces  groupes  isolés  de  Facultés.  Les  réunions  sont  rares  afin  d'éviter 
aux  professeurs  de  Marseille  des  déplacements^ trop  fréquents  et  au 
budget  de  l'Université  des  frais  dont  il  a  la  charge.  Ce  n'est  que 
difficilement  que  les  commissions  de  finances,  de  discipline,  de  biblio- 
thèque peuvent  se  constituer  et  se  réunir. 

La  vie  scientifique  !  L'exposé  des  motifs  des  décrets  de  1897  qui 
sont  une  conséquence  de  la  loi  nouvelle,  nous  dit  qu'entre  les  Facul- 
tés, qui  dépendent  d'une  même  Université,  tous  les  enseignements 
doiventètre  coordonnés  en  vue  du  bien  et  de  l'intérêt  des  étudiants, 
que,  pour  suivre  le  mouvement  de  la  science,  il  faut  établir  des 
contacts  intimes  entre  toutes  les  branches  du  haut  enseignement 
(M.  Liard,  exposé  des  motifs  des  décrets  de  1897). 

Le  fait  est  tellement  vrai  que  le  doyen  de  la  Faculté  de  droit  d' Aix 
citait,  dans  son  rapport  pour  Tannée  1898,  ces  paroles  d'un  étudiant 
étranger  qui,  après  une  première  année  d'études,  quittait  la  Faculté 
d'Aix  pour  aller  s'inscrire  dans  un  centre  universitaire  :  «  Nous  ne 
venons  pas  en  France  uniquement  pour  apprendre  le  droit,  mais 
pour  nous  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation 
française,  de  son  industrie,  de  son  commerce,  de  l'ensemble  des 
connaissances  que  nous  trouvons  dans  une  Université,  d 

Les  pouvoirs  publics  songent  à  instituer  un  doctorat  ès-sciences 
économiques.  Son  mode  de  fonctionnement  justifie  bien  les  paroles 
que  je  viens  de  transcrire.  C'est  à  la  Faculté  de  droit  que  les  ensei- 
gnements doivent  se  donner  avec  le  concours  de  professeurs  appar- 
tenant aux  trois  Facultés  :  droit,  sciences  et  lettres.  Est-il  possible 
d'organiser  pratiquement  un  tel  doctorat  avec  des  Facultés  disper- 
sées ? 

On  ne  peut  songer  à  demander  le  transfert  à  Aix  de  la  Faculté  des 
sciences  et  de  l'Ecole  de  médecine  qui  sont  à  Marseille.  En  :^6  ans, 
de  1870  à  1896,  les  villes  où  se  trouvent  des  Facultés,  ont  dépensé 
50  millions  au  profit  de  renseignement  supérieur.  Alors  que  Lyon 
figure  dans  cette  somme  pour  5  millions  1/2,  Montpellier  pour 
2  millions,  Caen  pour  1  million,  Poitiers  pour  400.000  fr  ,  Besançon 
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pour  200  000  fr.,  Aix  n'arrive  qu'à  une  contribution  de  32.000  fr., 
qui  s'est  réalisée  par  des  annuités  peu  importantes.  Le  doyen  de  la 
Faculté  de  droit  demandait^  il  y  a  quelques  années,  à  un  ancien 
maire  d'Aix,  en  même  temps  conseiller  général  des  Bouches-du- 
Rhônc,  1.500  fr.  pour  la  créaticm  d'un  nouvel  enseignement.  «  Oh  î 
n'espérez  rien  de  la  ville,  mais  du  conseil  général,  c'est  différent, 
je  me  charge  de  l'obtenir  »>.  C'est  ce  qui  fut  fait. 

La  ville  de  Marseille  a  déjà  fait  d'énormes  sacrifices  pour  l'ensei- 
gnement supérieur.  Elle  subventionne  la  Faculté  des  sciences  pour 
des  cours  nombreux  ;  elle  votait  l'année  dernière  400.000  fr.  pour 
un  musée  colonial  ;  elle  donne  45.000  fr.  annuellement  à  sa  Faculté 
libre  de  droit.  Les  largesses  et  la  générosité  de  son  passé  sont  une 
garantie  certaine  pour  l'avenir.  Le  public  marseillais  s'intéresse  lui- 
même,  dans  une  large  mesure,  à  la  prospérité  de  l'enseignement 
supérieur;  une  somme  de  75.000  francs  était,  il  y  a  quelques  an- 
nées, souscrite  en  fort  peu  de  temps,  au  profit  de  la  Faculté  des 
sciences. 

On  ne  peut  donc  songer  à  faire  vivre  à  Aix  une  Faculté  des  scien- 
ces et  une  école  de  médecine,  alors  que  les  Facultés  qui  s'y  trouvent 
déjà  ne  peuvent  qu'y  végéter.  Le  groupement  que  la  loi  de  1896  et 
que  le  caractère  des  Universités  exigent,  ne  peut  se  faire  qu'à  Mar- 
seille. Et,  sans  ce  groupement,  il  n'y  a  pas  de  vie  commune,  pas  de 
personnalité  civile,  pas  de  vie  scientifique. 

2.  Il  est  facile  de  comprendre  la  situation  fausse  que  présente 
l'Université  d'Aix-Marseille,  si  l'on  se  reporte  au  jour  même  où  la 
loi  du  10  juillet  1896  a  créé  les  Universités  régionales.  A  ce  moment, 
toutes  les  Facultés,  groupées  dans  une  même  ville,  entraient  dans 
la  vie  universitaire,  avec  une  personnalité  civile,  avec  un  nom  : 
Université  de  Paris,  de  Lyon,  de  Grenoble.  Un  seul  groupe  de  Fa- 
cultés n'avait  pas  de  nom  et  ne  pouvait  constituer  une  Université, 
c'était  le  groupe  des  Facultés  dispersées  à  Aix  et  à  Marseille.  Il  fal- 
lait que  la  commission  permanente  du  Conseil  supérieur  se  réunît 
pour  donner  une  dénomination  à  ce  groupe  de  Facultés  et  Ton  a 
créé  l'Université  d'Aix-Marseille.  Où  est  elle  donc  cette  Université? 
Elle  n'est  pas  à  Aix,  elle  n'est  pas  à  Marseille,  elle  n'est  nulle  part. 
Elle  n'existe  pas  et  n'a  qu'une  étiquette  trompeuse. 

La  situation  de  cette  Université  est  donc  illégale  et  exceptionnelle; 
il  est  juste  de  la  faire  rentrer  dans  le  droit  commun  des  Universités. 

3.  Les  professeurs  de  ces  différentes  Facultés  n'ont  cessé  de  pro- 
tester contre  la  situation  qui  leur  est  faite  au  milieu  de  toutes  les 
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autres  Universités  françaises.  Dès  le  4  juin  i886>  le  conseil  général 
des  Facultés  émettait  un  vœu  en  faveur  du  transfert  des  Facultés  à 
Marseille.  Ce  vœu  était  renouvelé,  au  lendemain  de  la  loi  du  10  juil- 
let 1896,  par  le  conseil  de  l'Université  et  pendant  que  toutes  les 
Universités  françaises  célébraient  solennellement  leur  naissance,  ce 
même  conseil  décidait  qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  pour  des  Facultés 
dispersées,  de  consacrer,  par  une  fête  quelconque,  une  situation 
fausse,  qui  ne  pouvait  être  que  provisoire.  Fidèle  à  sa  pensée,  il  a 
décidé,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  que  l'Université  d'Aix-Mar- 
seille  ne  participerait  pas  à  l'Exposition  universelle  à  côté  des  autres 
Universités.  11  lui  en  a  coûté  sans  doute  de  prendre  cette  décision, 
mais  il  a  pensé  que  la  probité  intellectuelle,  comme  la  probité  com- 
merciale, ne  pouvait  s'accommoder  de  contrefaçon. 

Par  deux  fois  différentes,  le  conseil  académique,  siégeant  à  Aix, 
a  demandé  aux  pouvoirs  publics  de  constituer  à  Marseille  une  Uni- 
versité normale  et  régulière  et  de  faire  cesser  la  situation  exception- 
nelle, contraire  à  l'esprit  de  la  loi,  que  présente  la  dispersion  des 
Facultés  dans  deux  villes  distinctes.  Le  dernier  vote  de  ce  conseil, 
le  29  novembre  1899,  a  une  portée  considérable.  11  a  été  émis  à 
Tunanimité,  moins  les  voix  des  hommes  politiques  représentant  les 
intérêts  de  la  ville  d*Aix.  Ce  sont  donc,  avec  les  doyens  et  les  délé- 
gués des  Facultés,  les  représentants  des  lycées  et  collèges  et  les  ins- 
pecteurs de  toute  une  région,  qui  ont  demandé,  au  nom  de  l'intérêt 
de  l'enseignement  supérieur,  le  transfert  à  Marseille  des  Facultés 
d'Aix.  Une  telle  persévérance  et  une  telle  unanimité  montrent  que 
le  transfert,  que  la  constitution  à  Marseille  de  l'Université  proven- 
çale, répond  à  une  nécessité  urgente  et  impérieuse. 

4.  Pourquoi  les  pouvoirs  publics  n'ont-ils  pas  déféré  jusqu'ici  à 
un  désir  qui  se  manifeste  avec  cette  puissance  et  cette  unanimité  ? 
Pourquoi  le  conseil  supérieur  n'a-t-il  pas  été  saisi  des  vœux  présen- 
tés parles  conseils  de  l'Université  et  académique  de  la  région  pro- 
vençale? N'est-il  pas  l'organe  suprême,  destiné  à  éclairer  les  pou" 
voirs  publics  sur  une  question  d'une  si  haute  importance  ?  Nous 
savons  qu'il  a  été  plusieurs  fois  à  la  veille  d'être  saisi  et  que  des  in- 
fluences occultes  sont  venues  se  jeter  en  travers. 

Des  Facultés  ne  sont  pas  inféodées  à  une  ville  ;  l'intérêt  général 
doit  passer  avant  des  intérêts  privés,  d'autant  plus  qu'on  peut,  par 
des  compensations,  dédommager  ces  intérêts  en  souffrance.  On  ne 
peut  arrêter  la  marche  du  temps,  empêcher  dans  une  région  l'appli- 
cation large  et  équitable  d'une  loi  de  progrès,  qui  convient  à  nos 
sociétés  démocratiques  et  qui  veut  grouper,  dans  un  même  centre, 
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tous  les  éléments  susceptibles  de  féconder  la  science  sous  toutes  s€S 
formes,  d'assurer  le  progrès  intellectuel  et  moral. 

Quel  est  donc  le  but  de  la  loi  qui  a  institué  les  Universités  régùmalen  ? 
N'est-ce  pas  de  faire  naître  dans  certains  centres  une  vie  intellectuelle 
plus  intense,  une  culture  littéraire  et  scientifique  dont  le  charme  ou 
la  puissance  viendront  des  ressources  différentes  et  variées  que  peu- 
vent offrir  des  provinces  de  nature  diverse.  Or,  la  Provence  serait-elle 
donc  la  seule  région  qui  n'aurait  pas  d'Université?  Pays  à  la  fois 
agricole  et  industriel,  possédant  sur  son  littoral  l'une  des  premières 
villes  commerçantes  du  monde,  susceptible  de  développer  l'influence 
maritime  et  coloniale,  la  Provence  offre  bien  au  savant  et  au  pen- 
seur, par  son  histoire  comme  par  ses  richesses  présentes,  les  élé- 
ments féconds  de  recherche  et  d'action  intellectuelles. 

On  a  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  d'une  Univei site  commerciale, 
qui  serait  créée  à  Marseille,  pendant  qu'on  laisserait  à  Aix  ses  deux 
Facultés.  Ce.  n'est  pas  une  solution,  c'est  simplement  créer  un  motet 
une  étiquette  de  plus.  Il  ne  suffit  pas  d'accoler  le  mot  d'Université 
à  une  épithète  quelconque  pour  avoir  une  réalité.  Pourquoi  pas 
aussi  une  Université  industrielle  ou  coloniale,  comme  il  y  a  des 
Université  populaires.  Le  commerce  a  ses  écoles  supérieures,  il  n'a 
pas  besoin  d'Universités  spéciales.  L'Université  n'existe  réellement 
que  là  où  se  trouve  groupé  l'ensemble  du  savoir  humain.  L'idée 
d'une  Université  commerciale  ne  repose  sur  aucun  fondement  sé- 
rieux; elle  n'est  peut-être  qu'un  expédient  destiné  à  endormir  les 
justes  revendications  des  hommes  politiques  qui  veulent,  pour  Mar- 
seille, une  véritable  Université.  Le  commerce, l'industrie,  les  ques- 
tions coloniales  sont  étudiés  à  l'Université.  Mais  c'est  elle  qui  est  le 
fondement,  la  raison  d'être  des  enseignements.  Il  faut  réunir  dans 
une  môme  ville  toutes  les  Facultés  qui  la  composent  et  non  spécifier, 
par  une  épithète,  une  institution  qui  accuserait  plus  encore  la  faus- 
seté de  ce  qui  existe  actuellement. 

5.  Mais  voyons  de  plus  près  le  milieu  que  nous  présentent  les 
deux  villes  où  sont  dispersées  les  Facultés  de  l'Université  d'Aix- 
Marseille. 

Marseille  est  une  ville  de  quatre  cent  mille  âmes  qui,  par  son  im- 
portance, peut  prétendre  à  la  solidarité  des  iiroyens  intellectuels. 
Outre  son  école  de  médecine  qui.  depuis  quelques  années,  est  ma- 
gnifiquement installée,  elle  a  une  Faculté  des  sciences  dont  la  vita- 
lité scientifique  est  remarquable.  Elle  a,  pour  l'année  scolaire 
actuelle,  160  étudiants  immatriculés,  dont  62  pour  le  P.  G.  N.  72. 
dont  2  femmes,  aspirent  aux  certificats  d'études  supérieures  ;  li 
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rte  préparent  aucun  grade  ;  6  sont  candidats  au  doctorat,  3  à  l'agré- 
gation des  sciences  mathématiques,  3  à  celle  des  sciences  physiques. 
Le  local  de  cette  Faculté  est  toutefois  insuffisant,  il  peut  à  peine 
recevoir  les  élèves  qui  viennent  s'y  inscrire  et  les  lahoratoires  sont 
confinés  dans  des  caves.  La  ville  de  Marseille  n'attend  que  le  trans- 
fert pour  donner  à  sa  Faculté  des  sciences  un  palais  digne  d'elle. 
Les  terrains  sont  déjà  nivelés,  les  plans  préparés  ;  Marseille  prend 
toutes  les  dépenses  à  sa  charge,  mais  elle  ne  peut  pas  s'imposer 
de  tels  sacrifices  pour  une  Faculté  isolée;  elle  réclame  avant  tout 
l'Université,  et  nous  comprenons^  ces  raisons. 

Depuis  quatre  ans,  il  s'est  fondé  à  Marseille  une  Faculté  libre  de 
droit  A)î\  lui  donne  vulgairement  le  nom  de  «  Faculté  municipale  », parce 
que  la  ville  lui  alloue  annuellement  une  subvention  de  45.000  francs. 
Cette  Faculté  est  prospère  et  attire  h  elle,  en  dehors  des  contingents- 
considérables  que  lui  donne  Marseille,  de  nombreux  étudiants  de 
Toulon  et  de  Nice.  Elle  n'a  aucun  caractère  confessionnel,  et  est 
appelée  à  disparaître  le  jour  où  les  Facultés  de  l'Etat,  qui  sont  h 
Aix,  seraient  transférées  à  Marseille.  Après  le  transfert,  la  concur- 
rence cesserait  et  la  ville  reporterait  sur  l'Université  toutes  les  libé- 
ralités dont  elle  dispose  actuellement  en  faveur  d'une  Faculté  libre. 

Elle  offre,  en  effet,  au  gouvernement,  pour  TL^niversité,  une  do- 
tation annuelle  de  50.000  francs  ;  elle  offre  de  prendre  à  sa  charge 
presque  tous  les  frais  de  construction  et  d'installation  ;  c'est  une 
donation  de  plusieurs  millions  (i). 

En  refusant  de  réaliser  le  transfert,  de  déférer  aux  vœux  réitérés 
des  conseils  universitaires,  de  suivre  les  indications  de  la  loi  nou- 
velle, l'Etat  prive  chaque  année  l'Université  d'une  somme  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  francs  :  les  50.000  fr.  qui  constitueraient  la 
dotation  annuelle  de  Marseille  et  les  30.000  fr.  que  donneraient  les 
inscriptions  des  étudiants  faisant  actuellement  partie  de  la  Faculté 
libre  et  auxquels  s'ajouterait  bientôt  une  nombreuse  colonie  d'élèves 
étrangers. 

Les  pays  d'Orient  envoyaient  autrefois  à  Aix  de  nombreux  étu- 
diants, mais^  depuis  la  constitution  des  Universités,  les  Facultés 
isolées  sont  délaissées  et  ce  ne  sont  pas  les  centres  universitaires 
français  qui  ont  profité  de  tout  l'héritage  ;  les  pays  étrangers  en  ont 
pris  la  plus  grande  part. 

Marseille  ferait  revivre  la  tradition,  elle  deviendrait,  en  peu 
d'années,  un  vaste  foyer  scientifique.  S'ouvrant  sur  l'Orient,  elle 


(1)  Délibérations  du  conseil  municipal  de  Marseille,  juillet  1896,  mars  el  dé- 
cembre 1899. 
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contribuerait  puissamment  au  développement  de  l'influence  fran- 
çaise. Refuser  d*y  réunir  en  Université  les  Facultés  disséminées,  ce 
n'est  pas  seulement  compromettre  un  intérêt  régional,  c'est  sacrifier 
un  intérêt  national . 

Le  journal  le  Tempa,  du  il  décembre  4899,  disait  avec  raison  : 
«  Si  les  Universités  doivent  devenir  le  moteur  puissant  du  progrès 
sous  toutes  ses  formes,  du  progrès  industriel  et  économique,  du 
progrès  intellectuel  et  moral,  alors  elles  doivent  s'élever  là  où  la  \ie 
sociale  est  la  plus  intense,  là  où  les  échanges  peuvent  être  les  plus 
actifs  entre  équipes  d'ouvriers  vouées  à  des  tâches  convergentes,  • 

Nous  ajouterons  que  l'Université  ne  peut  prendre  toute  son  am- 
pleur, affirmer  sa  vitalité,  revêtir  le  caractère  démocratique  et  po- 
pulaire, exercer  son  influence  sur  les  masses  que  dans  des  centres 
où  toutes  les  Facultés  se  trouvent  groupées.  Ce  sont  uniquement  de 
tels  foyers  qui  peuvent  contenir  la  chaleur  et  faire  jaillir  autour 
d'eux  et  sur  tous  les  points  d'une  région  la  vie  intellectuelle.  11  y  a 
quelques  années,  les  professeurs  des  Facultés d'Aix  ont  voulu  faire, 
à  Marseille,  sur  l'appel  des  étudiants  qui  s'y  trouvaient,  des  confé- 
rences sur  l'objet  habituel  de  leur  enseignement.  Ces  conférences 
étaient  organisées  et  marchaient  très  bien  ;  elles  n'avaient  pas 
enlevé  à  Aix  un  seul  étudiant  et  ne  compromettaient  nullement  la 
marche  des  études.  Mais  les  hommes  politiques  d'Aix  y  virent  un 
transfert  déguisé;  et  la  ville  d'Aix,  jalouse  d'enseignements  qu'elle 
considère  comme  sa  propriété,  fit  interdire  ces  conférences.  L'ex- 
tension universitaire,  permise  partout  ailleurs,  est  interdite  aux 
professeurs  des  Facultés  d'Aix.  C'est  bien  l'isolement  de  Facultés 
qui  doivent  se  cantonner,  et  la  défense  de  toiite  aspiration  noble  et 
légitime  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  une  Université. 

Le  rédacteur  dur^m|>«,  auquel  j'empruntais  une  pensée,  ajoutait  : 
f  Peut-être  ne  songerait-on  pas  à  placer  aujourd'hui  une  Université 
à  Aix;  mais  puisqu'elle  y  est,.,  »  En  cela,  il  se  trompait,  il  n'y  a  pas 
d'Université  à  Aix,  il  n'y  a,  dans  cette  ville,  que  des  Facultés  isolées, 
qu'une  moitié  d'Université. 

6.  Quel  milieu  présente  donc  à  son  tour  la  ville  d'Aix  à  cet  embryon 
d'Université  ?  Avant  la  création  de  la  Faculté  libre  de  Marseille,  la 
Faculté  de  droit  d'Aix  avait  plus  de  350  étudiants.  Elle  perdait,  dans 
l'année  qui  a  suivi  cette  création,  100  élèves  et,  à  mesure  que  les 
années  se  succédaient,  la  diminution  ne  faisait  que  s'accroître.  Elle 
ne  s'est  jamais  arrêtée  pour  les  élèves  de  licence.  Un  instant,  la 
Faculté  d'Aix  avait  pu  espérer  que  le  contingent  scolaire  se  main- 
tiendrait pour  le  doctorat;  mais  l'année  dernière  la  Faculté  libre  de 


r 


AIX-MARSEILLE,   TRANSFERT 


139 


Marseille  a  inauguré  les  enseiguements  du  i/octora<  juridique  et  faisait 
perdre  à  Aix  la  moitié  des  aspirants  &  ce  grade.  Cette  année,  cette 
Faculté  libre  a  créé  les  cours  destinés  au  doctorat  politique.  Le  résultat 
s'est  accusé  aussitôt  pour  Aix  sous  l'influence  du  patriotisme  mar- 
seillais qui  est  un  auxiliaire  actif  du  dépeuplement  de  la  Faculté  de 
TEtat.  Celle-ci  n*a  que  deux  élèves  pour  le  premier  examen  de  docto- 
rat politique  et  les  cours  du  deuxième  examen  ne  peuvent  se  faire 
faute  d'étudiants. 

Voici  maintenant  le  bilan  pécuniaire  actuel.  Dans  le  courant  de 
l'année  scolaire  1898-1899,  la  Faculté  de  droit  d'Aix  perdait  493  ins- 
criptions, ce  qui  constitue  une  perte  de  6.000  francs  pour  TUniver- 
sité.  Au  mois  de  novembre  1899  et  au  15  janvier  1900,  le  registre 
des  inscriptions  accuse  une  diminution  de  50  élèves,  en  comparant 
les  chifl'res  actuels  à  ceux  que  la  Faculté  avait  l'année  dernière  aux 
mêmes  dates.  Il  y  aura  donc,  à  la  fin  de  la  présente  année  scolaire,une 
diminution  de  200  inscriptions  environ.  Si  Ton  ajoute  ce  chiffre  au 
chiffre  de  193,  qui  représente  les  pertes  de  l'année  dernière,  la  Fa- 
culté subira,  en  deux  ans,  une  diminution  de  393  inscriptions  ;  ce 
sera  une  perte  totale  de  12.000  francs  pour  l'Université. 


Tableau  comparatif. 


Faculté  de  droit  d'Aix 

Faculté  libre  de  Marseille           1 

Années 

Nombre 
d'élèves 

Excédent 
pour  Aix 

Années 

Nombre 
d'élèves 

Excédent 
p.  Marseille 

1897-98 

265 

83 

1897-98 

182 

— 

1898-f)9 

243 

51 

1898-99 

199 

— 

1"  trim. 
1899 

201 

1 

1"  trim. 
1899 

200 

— 

2*  trim. 
1900 

195 

— — 

2«  trim. 
1900 

205 

10 

Il  est  facile  de  voir  quelle  sera  la  situation  de  l'Université  d'Aix- 
Marseille  t  Les  allocations  de  l'Etat  ne  varient  pas,  les  recettes  de 
rUniversité  diminuent  et  les  Facultés,  surtout  la  Faculté  des  sciences 
qui  a  de  plus  grands  besoins^  auront  des  ressources  insuffisantes. 
Tous  les  services,  les  enseignements,  la  bibliothèque  universitaire  en 
souffriront. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  des  libéralités.  On  en   dispose  au 
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profit  d'une  Université,  et  non  en  faveur  d'une  Faculté  isolée  sans 
vie  et  sans  avenir.  L'Etat  ne  perdra  rien,  il  est  vrai.  Si  les  Facultés 
ont  moins  d'inscriptions  et  moins  d'élèves,  s'il  y  a  des  cours  qui  ne 
se  font  pas,  il  y  aura  autant  d*e&amens  gr&ce  à  la  prospérité  de  la 
Faculté  libre  de  Marseille  et  c'est  l'Etat  qui  profite  des  droits  d'exa- 
mens. Il  nous  semble  que  l'Etat  ne  peut  pas  admettre  plus  longtemps 
qu'il  y  ajt  en  France  une  Université  qui  ne  profite  pas  de  la  loi  nou- 
velle du  10  juillet  1896,  et  qui  contribue  à  grossir  le  budget  de 
l'Etat,  tout  en  subissant  la  ruine  pour  elle-même.  C'est  une  question 
d'équité. 

La  Faculté  des  lettres  d'Aix  était  classée  la  dernière,  d'après  une 
statistique  récente.  Elle  s'est  relevée  depuis  quelques  mois,  grâce 
aux  étudiants  marseillais  qui  sont  venus  à  elle,  car  elle  n'a  pas  à 
lutter  contre  la  concurrence  d'une  Faculté  libre;  sonchifl're  d'élèves 
inscrits  au  15  janvier  ne  dépasse  pas  toutefois  35.  Dans  ce  nombre, 
il  faut  compter  une  dizaine  d'étudiants  en  droit,  qui  peuvent  se  faire 
Immatriculer  gratuitement  à  la  Faculté  des  lettres  et  qui  ne  figurent 
que  sur  le  papier.  5  répétiteurs  au  lycée  et  15  marseillais  forment  la 
plus  grosse  part  de  ce  contingent  scolaire.  La  licence  d'histoire 
compte  5  étudiants,dontl  répétiteur  et  4  marseillais.  Ce  grand  nom- 
bre d'élèves  venant  de  Marseille  obligent  les  professeurs  à  accumuler 
les  conférences  sur  2  jours  de  la  semaine,  afin  que  la  majorité  des 
étudiants  ne  passe  pas  son  temps  sur  la  voie  ferrée.  Un  fait  digne 
de  remarque.  Dans  tous  les  centres  universitaires  où  les  Facultés  des 
sciences  et  des  lettres  vivent  Tune  près  de  l'autre,  c'est  la  Faculté 
des  lettres  qui  a  le  plus  d'élèves,  le  double  en  moyenne,  en  laissant 
de  côté,  bien  entendu,  les  étudiants  en  P.  C.  N.  Dans  l'Université 
d'Aix-Marseille,  c'est  le  contraire,  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille  a  un  chiffre  d'élèves  double  de  celui  que  réunit  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix.  Voilà  un  exemple  frappant  de  l'influence  du  milieu. 

Depuis  plusieurs  années,  les  doyens  et  professeurs  chai'gés  de 
faire  un  rapport  annuel  au  conseil  de  l'Université  exposaient  sincè- 
rement la  situation  et  proposaient  les  améliorations  qu'ils  jugeaient 
convenables,  les  vœux  dont  la  réalisation  leur  semblait  nécessaire 
pour  le  progrès  de  l'enseignement  supérieur.  C'était  leur  droit,  leur 
devoir  strict. 

Or,  qu'est-il  arrivé  ?  Lorsqu'on  ne  peut  s'en  prendre  aux  choses 
qui  sont  inéluctables,  on  s'attaque  aux  personnes.  Les  intérêts  uni- 
versitaires et  les  intérêts  municipaux  se  sont  trouvés  en  conflit. 
Les  professeurs  qui,  les  premiers,  étaient  victimes  de  la  situation 
fausse  qu'ils  subissaient,  se  trouvaient  en  butte  aux  injures  et  aux 
calomnies.  On  les  rendait  responsables  du  déclin  de  leui*s  Facultés; 
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on  les  accusait  de  chasser  leurs  propres  élùves  par  leur  attitude  à 
leur  égard,  par  leur  injustice  aux  exam.ens.  Ces  accusations,  que  la 
presse  locale  de  toutes  nuances  répandait,  trouvaient  créance  dans 
la  population  et  trouvaient  même  un  écho  dans  la  séance  du  conseil 
académique  du  29  novembre  1899.  La  situation  des  professeurs  est 
devenue  par  là  même  fort  pénible  et  ils  n'ont  plus,  dans  le  milieu 
où  se  trouvent  placées  leurs  Facultés,  l'indépendance  nécessaire  à 
raccomplissement  de  la  mission  qui  leur  est  confiée.  Ils  m'en  vou- 
draient d'insister  sur  ce  point,  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que 
la  vieille  cité  «  aux  pavés  ouatésd'herbe  et  de  silence  »,  comme  on 
disait  naguère  (1^  n'offre  pas  toujours,  surtout  au  moment  des  lut- 
tes électorales,  une  atmosphère  paisible  et  recueillie,  infiniment 
propice  aux  travaux  des  maîtres  et  des  étudiants. 

Ce  qu'il  faut  retenir  surtout  de  cet  exposé,  c'est  que  les  Facultés 
disséminées  de  cette  Université  d'Aix-Marseille  sont  en  dehors  de  la 
loi,  du  droit  commun  de  toutes  les  Universités,  et  qu'elles  présentent 
une  situation  anormale,  qui  est  unique  non  seulement  en  France, 
mais  dans  le  monde  entier. 

Le  transfert  s'impose  au  nom  de  la  loi,  de  la  justice  et  du  bon 
sens.  Il  ne  faut  pas  que  de  mesquines  raisons  de  politique  locale  ou 
de  relations  personnelles  retardent  plus  longtemps  la  solution  d'une 
question  qui  est  et  doit  être  uniquement  universitaire.  Il  appartient 
au  ministre  compétent  de  prendre  une  décision  qui  est  désormais 
urgente.  11  appartient  au  conseil  supérieur  chargé  des  intérêts  et  de 
l'honneur  universitaires,  de  contribuer  par  ses  vœux,  dans  la  limite 
de  l'initiative  qui  lui  est  laissée,  à  mettre  (in  à  une  situation  équi 
voque  et  fâcheuse. 


F.  Larnaude, 

Ancj«D  Chargé  de  cours  de  la  FacuHA  de  Droit  d*Aix 

Profeaaeur  à  la  Faculté 

de  Droit  de  rUuiversité  de  Paris. 


(1)  Le  journal  le  Tempi,  du  11  décembre  1899. 
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Rapport  sur  reztension  uniyersitaire 

La  Soviéié  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supérieur  n*a 

pas  à  regreller  d'avoir  mis  à  l'étude  en  1898  la  question  de  ï Extension 
universitaire.  Comme  une  Irainêedc  poudreTidêe  a  fait  un  chemin  excep- 
tionnellement rapide.  Dos  documents  nombreux.  Tenus  des  pays  les  plus 
divers:  Angleterre,  Etats-Unis^  Russie,  Hongrie,  etc.,  ont  été  réunis  et  cen- 
tralisés par  la  société,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  applications  de 
YExtension  universitaire  se  sont  faites  un  peu  partout  en  France.  Des 
formes  relativement  nouvelles  de  l'extension  universitaire  ont  m^me 
subitement  surgi,  des  Universités  populaires  se  sont  créées  sous  Tœil 
étonné  et  bienveillant  de  la  vieille  et  grande  Université  de  Paris. 

Le  mouvement  est  en  pleine  activité  à  l'heure  actuelle  en  France.  Le 
congrès  international  d'Enseignement  supérieur  ne  pouvait  s'en  désin- 
téresser.  Les  nombreux  adhérents  qu'il  a  réunis  lui  apporteront  certaine- 
ment des  renseignements  précieux  sur  l'organisation,  le  rôle,  les  formes 
que  Y  Extension  prend  dans  leurs  pays  respectifs. 

Je  voudrais,  dans  ce  court  rapport,  marquer  par  quelques  traits  sous 
quels  points  de  vue  des  communications  pourraient  être  utilement  faites 
et  des  discussions  fructueusement  engagées. 

V Extension  universitaire  a  ses  adversaires,  lis  sont  d'ailleurs  clairse- 
més. Ne  conviendrait-il  pas  de  s'expliquer  une  fois  pour  toutes  sur  cette 
question  de  principe  ?  Les  Univei'sités  et  les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire,  doivent-ils  s'adresser  seulement  à  un  petit  nombre 
d'initiés,  ou  plutôt  convient-il  qu'ils  sollicitent  de  nouveaux  auditeurs  et 
que,  comme  Mahomet,  ils  aillent  à  la  montagne  puisque  la  montagne  ne 
peut  pas  venir  &  eux  ?  La  science  doit-elle  entrer  en  lice  avec  le  journal, 
avec  la  chaire  ?  doit-elle  essayer  de  s'emparer,  elle  aussi,  de  l'àme  popu- 

(1)  La  Coiniuission  d'organisation  du  Congrès  international  d'enseignement 
supérienr,  diverses  sections  et  la  Socioto  d'enseignement  supérieur  se  sont 
réunies  en  plusieurs  sranees  dont  il  sera  rendu  compte  dans  notre  prochain 
numéro,  en  même  temps  ([ue  seront  publias  les  derniers  rapports  sur  les  ques- 
tions mises  à  l'étude  pour  le  Congrès. 
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laire,  de  la  façonner?  doit-elle  faire  pénétrer  partout  sa  lumière,  la  clarté 
et  la  vérité  scientifiques  ? 

Si  VExtension  universitaire  doit  se  développer,  et  il  semble  qu'elle 
démontre  son  existence  et  sa  raison  d'être  comme  celui  qui  prouvait  le 
mouTement  en  marchant,  dans  quel  sens  doit-elle  s'orienter  ? 

Faut-il  préférer  aux  conférences  isolées,  sans  lien  entre  elles,  ressem* 
blant  à  un  brillant  article  de  journal  qui  amuse  et  auquel  on  ne  pense  plus 
après  l'avoir  lu,  les  cours  sur  un  sujet  ou  une  mati^l•e  déterminés,  compre- 
nant le  développement  assez  complet  dune  idée,  d'une  théorie,  d'un  pro- 
blème littéraire  artistique,  scientifique  ou  social  ?  La  question  divise  les 
meilleurs  esprits,  et,  suivant  les  pays,  on  donne  une  prédominance  à 
l'une  ou  à  l'autre  forme.  Le  congrès  pourrait  utilement  formuler  ses  desi- 
derata sur  ce  point  d'un  intérêt  capital. 

Il  importe  aussi  de  distinguer  les  différents  rôles  que  i^eui ']oixer  V Exten- 
sion universitaire.^ 

En  fait,  dès  à  présent,  elle  ne  se  borne  pas  à  Cfe  rôle  éducateur  qui  a 
été  en  Angleterre,  son  pays  d*origine,  son  point  de  départ.  Elle  n'est  plus 
seulement  une  facilité  ofl*erte  aux  classes  moyennes  pour  compléter  leur 
instruction  générale  ou  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science. 

Dès  à  présent,  en  Angleterre  et  en  France,  le  rôle  social  et  politique 
de  V Extension  universitaire  s'affirme.  C'est  le  côté  saillant  de  l'organi- 
sation des  Universités  populaires  de  Paris,  des  settlements  de  Londres. 

L'un  de  ces  rôles  doit-il  détrôner  l'autre  ?  Peuvent-ils  être  poursuivis 
tous  deux  utilement  ?  Le  congrès  ne  peut  manquer  de  nous  apporter  sur 
ce  point  des  renseignements  précieux. 

Il  nous  dira  aussi  quels  maîtres  doivent  coopérer  à  VExtension  uni' 
versitaire  et  les  auxiliaires  précieux  que  les  professeurs  des  Universités  et 
des  établissements  d'enseignement  secondaire  peuvent  trouver  parmi  les 
étudiants  et  aussi  dans  le  personnel  si  dévoué  de  l'enseignement  pri- 
maire. Comment  coordonner  cette  armée  de  Y  Extension  universitaire  ^ 
comment  former  les  cadres,  comment  organiser  les  directions  et  les 
subordinations  nécessaires  ?  Encore  une  question  à  étudier  et  à  discuter. 

Ce  n'est  pas  tout;  si  Y  Extension  universitaire  veut  réaliser  tout  ce  que 
renferme  le  programme  contenu  dans  son  nom  même,  il  faut  qu'elle 
songe  aux  multiples  moyens  par  lesquels  elle  peut  prendre  contact  avec 
ce  public  qu'elle  veut  et  doit  conquérir  de  haute  lutte  :  conférences 
s'adressant  dans  les  Universités  elles-mêmes  à  la  généralité  des  étu- 
diants et  que  les  Sociétés  des  amis  de  l'Université  de  Paris  et  d'ailleurs 
ont  inaugurées  avec  un  si  éclatant  succès  ;  cours  de  vacances,  sommer 
meetings^  dont  l'Angleterre  nous  fournit  des  modèles  presque  parfaits  et 
qui  attirent  des  auditeurs  de  tous  les  points  du  pays  et  de  l'Etranger  ; 
cours  et  conférences  dans  les  différentes  villes  d'une  circonscription  uni- 
versitaire ;  cours  et  conférences  comme  ceux  qui  s'organisent  pour  notre 
Exposition  et  qui  sont  destinés  à  former  un  complément  indispensable  du 
concours  pacifique  auquel  la  France  convie  le  monde  entier. 

Telles  sont  les  principales  formes  qu'a  prises  jusqu'à  présent  VExten' 
sion  universitaire.  Il  peut  s'en  révéler  de  nouvelles.  L'essentiel  est  de 
pratiquer  celles  qui  semblent  le  mieux  adaptées  au  but  qu'elle  poursuit  et 
que  le  Congrès  international  cT* Enseignement  supérieur  l'aidera  cer- 
tainement A  atteindre. 

D'autres  questions  encore  viendront  solliciter  l'attention  du  Congrès  ; 
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■celles  de  la  méthode,  des  rétributions,  des  examens  (il  en  existe  eo 
Angleterre),  des  rapports  avec  les  pouvoirs  publics.  Il  irie  suffit  de  It^ 
indiquer.  Que  nos  adhérents  de  France  et  de  l'Etranger  nous  envoient 
des  communications,  qu'ils  nous  apportent  des  faits  et  des  ide'es  :  le  Con- 
grès et  la.  Société  d^ Enseignement  supérieur  leur  en. seront  profondé- 
ment reconnaissants. 

F.  Larnauue. 


De  rintroduction  des  matières  coloniales ,  agriooles  et 
industrîelleSy  dans  renseignement  des  Universités. 

Le  développement  économique  des  nations  modernes  a  fait  entrer  dans 
leurs  préoccupations  journalières  des  questions  d'ordre  1res  divers  qui,  il 
y  a  cinquante  ans,  existaient  à  peine  et  n'intéressaient  que  de  rares 
spécialistes.  —  Beaucoup  d'Etats  ont  maintenant  des  colonies  et  cherchent 
les  moyens  de  les  mettre  en  valeur  ;  les  territoires,  en  se  resserrant  sous 
des  populations  dont  les  besoins  croissent  plus  rapidement  que  le  chiffre, 
exigent  une  culture  plus  intelligente  que  celle  du  passé,  qui  assure  un 
rendement  plus  considérable  ;  l'industrie  voit  les  concurrences  surgir  de  | 

toutes  parts  sur  un  marché  démesurément  étendu,  que  Tabondance  et  la 
variété  des  offres  rendent  chaque  jour  plus  exigeant. 

Tandis  qu'autrefois  une  humeur  aventureuse,  une  belle  audace,  l'ardeur 
au  travail,  le  goût  des  afTaircs,  la  finesse  mercantile,  l'esprit  inventif, 
toutes  qualités  ou  facultés  assez  vagues,  qu'on  estimait  au  résultat  acquis, 
suffisaient  pour  faire  un  colon,  un  agriculteur,  un  commerçant,  un  in- 
dustriel, il  faut,  aujourd'hui,  à  ces  hommes,  des  connaissances  techni- 
ques. L'énergie,  la  finesse,  l'invention  n'ont  plus  de  valeur  que  si  elles 
sont  soutenues  et  servies  par  un  réel  savoir.  Ce  savoir  est  le  fruit  d'études 
théoriques  plus  ou  moins  longues.  Aussi  voyons-nous,  dans  chaque  na- 
tion, la  masse  dee  hommes  jeunes,  entreprenants  et  vigoureux,  se  préoc- 
cuper des  questions  économiques,  coloniales,  agricoles  et  industrielles,  et 
délaisser  souvent  pour  elles  les  études  spéculatives  qui  sollicitaient  jadis 
toute  leur  attention. 

Ceci  doit  préoccuper,  en  tous  pays,  les  Universités.  C'est  pour  elles,  en 
effet,  une  question  capitale  que  celle  de  savoir  si  elles  se  cantonneront 
dans  leurs  programmes  classiques,  purement  théoriques,  étroitement  limi- 
tés à  certaines  branches  de  la  science  auxquelles  je  ne  sais  quelle  noblesse 
réserverait  les  privilèges  de  renseignement  cathédral,  ou  si  elles  se  sou- 
cieront de  ce  qui  intéresse  tout  le  monde,  et  élèveront  jusqu'à  la  hauteur 
de  leur  enseignement  les  questions  nouvellement  écloses.  La  réponse  sur 
ce  premier  point  ne  paraît  pas  douteuse.  Les  Universités,  en  se  désinté- 
ressant des  sujets  actuels,  manqueraient  à  leur  devoir  ;  elles  tiendront, 
au  moins  en  France,  à  le  remplir.  Reste  à  savoir  comment. 

Les  ((  études  nouvelles  »  ne  sont  pas  encore,  quelques-unes  ne  seront 
peut-être  jamais  des  sciences.  Leurs  principes  sont  vagues  ou  n'existent 
pas,  leurs  méthodes  sont  en  voie  de  formation,  et  Texpérience  de  chaque 
jour  les  meta  de  cruelles  épreuves.  Tout  conspire  pour  leur  donner  lal- 
lurc  d'observations  juxtaposées,  de  monographies  éphémôres,  d'où  un 
esprit  solide  ne  pom'ra  dégager  les  propositions  fondamentales  et  les  rè- 
fflcs  de  critique  qui  font  une  science  qu'à  très  grand-peine,  en  travaillant, 
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en  quelque  sorte,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  puisque,  dans  son  enseignement 
il  déyeloppera,  au  fur  et  à  mesure,  sa  pensée  devant  un  auditoire. 

L'avenir  de  ces  études  et,  par  un  contre  coup  qui  n'est  peut  être  pas 
aussi  lointain  qu'on  le  pourrait  croire,  celui  de  tout  l'enseignement  des 
Universités,  dépendra  de  l'orientatioi»  donnée  au  départ.  L'enseignement 
supérieur  veut-il  élever  à  lui,  plier  à  ses  méthodes,  soumettre  à  la  com- 
mune mesure  de  ses  hautes  spéculations  les  matières  nouvelles,  il  attein- 
dra, à  n'en  pas  douter,  après  un  long  effort,  un  très  beau  résultat  :  il 
aura  splendidement  enrichi  son  domaine  et  éclairé  du  même  coup  des  ré- 
gions aujourd'hui  mal  connues  et  défigurées  par  l'empirisme.   L'ensei- 
gnement supérieur  veut-il  traiter,  au  point  de  vue  uniquement  pratique 
les  questions  économiques,  agricoles,  coloniales,  industrielles,  en  se  met- 
tant au  niveau  d'un  auditoire  spécial,  de  qualité  médiocre,  préoccupé  de 
tirer  parti  d'un  diplôme  de  second  ordre  hâtivement  conquis,  non-seule- 
ment il  ne  pourra  élever  au  niveau  de  ses  autres  études  les  enseignements 
nouveaux,  mais  il  est  fort  à  craindre  qu'en  vertu  du  vieux  principe  éco- 
nomique qui  veut  que,  là  ou  deux  monnaies  se  rencontrent^  la  mauvaise 
chasse  la  bonne,  on  ne  voie  dans  certains  pays,  ou  dans  certaines  régions 
d'un  pays  déterminé,  où  les  préoccupations  matérielles  seraient  plus  vives 
qu'ailleurs,  l'enseignement  supérieur  tout  entier  baisser  d'un  degré,  puis 
d'un  autre,  sous  la  pression  de  l'opinion,  et  faillir  à  sa  tâche  en  voulant 
la  mieux  remplir.  En  notre  temps  où  l'opinion  semble  tout  gouverner,  les 
Universités  ne  doivent  pas  oublier  qu'elles  sont  faites  pour  la  diriger,  et 
non  pas  pour  la  subir. 

Le  congrès  pourrait  se  poser  utilement,  sur  ce  sujet,  les  deux  questions 
suivantes  : 

lo  Les  Universités  doivent-elles  s' occuper ^  dans  leur  enseignement ^ 
des  questions  colonialesy  agricoles  et  industrielles  ? 

2*  Doit- on  faire  de  cet  enseignement  un  exercice  complémentaire  de 
haute  culture  intellectuelle,  ou  une  préparation  plus  ou  moins  spécialey 
directe  et  pratique  aux  entreprises  coloniales^  agHcoles  et  indus- 
trielles ? 

Caudel. 


SECTION  DES  SCIENCES  SOCIALES 

I.  —  Sous-section  de  droit 

La  Commission  d'organisation,  chargée  de  proparer  le  Congrès  d'en* 
seignement  supérieur  pour  l'Exposition  universelle  de  1900,  a  décidé  que 
ce  Congrès  se  composerait  de  plusieurs  sections.  L'une  de  ces  sec\ions 
aura  pour  objet  le  droit  ainsi  que  les  sciences  politiques  et  sociales.  La 
Commission  l'a  subdivisée  à  son  tour,  aûn  de  faciliter  la  distribution  des 
travaux  et  les  discussions  qui  en  seront  la  suite. 

Il  n'a  pas  été  dans  sa  pensée  d'établir  entre  le  droit  et  les  sciences 
politiques  une  séparation  de  principe,  contre  laquelle  protesterait  tout  ce 
qui  s'est  accompli  dans  les  Facultés  depuis  une  dizaine  d'années. 

L'enseignement  du  droit  ne  se  cantonne  plus  dans  l'interprétation  des 
textes.  11  a  son  complément  dans  toutes  les  études  se  rapportant  aux 
relations  de  l'homme  avec  la  société,  soit  à  l'époque  contemporaine,  soit 
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dans  le  passé,  et  ces  études  deviennent  ainsi  des  sciences  auxiliaires  da 
droit,  indépendamment  de  rintërèt  qu'elles  présentent  par  elies-mêm^^. 
Il  faut  renoncer  à  une  démarcation  de  rigueur  entre  le  chanap  de  la  légis- 
lation et  le  domaine  de  ces  connaissances  si  voisines  d*elle  et  où  elle  puise 
son  propre  aliment.  Si  le  Congrès  doit  être  saisi  de  communications  cod- 
cernant  des  sujets  mixtes,  les  deux  sous-sections  se  réuniront  ensemble 
afin  de  les  examiner.  Il  en  serait  ainsi,  par  exemple^  de  la  discussion  de^ 
avantages  qu'on  pourrait  trouver  soit  à  faire  plus  de  place  dans  les  Fa- 
cultés éi  la  philosophie  du  droit,  soit  à  exiger  des  candidats  avant  leurs 
inscriptions  de  licence  un  certiûcçit  d'aptitudes  générales  aux  connais- 
sances d'ordre  économique  ou  social. 

Sous  ces  réserves,  l'enseignement  supérieur  du  droit  comporte  un 
groupement  de  matières  assurément  variées,  puisqu'il  y  entre  de  la  cri- 
tique, de  l'histoire  des  institutions,  rexégi*'se  des  textes  et  bien  d'autres 
éléments  encore.  Ce  corps  d'enseignement,  détaché  d'une  façon  un  peu 
factice  des  sciences  politiques,  possède  assez  d'unité  pour  que  Ton  puiss*" 
juger  de  ses  résultats  et  aviser  aux  moyens  de  le  perfectionner.  Il  y  a  là 
raatit'Te  à  un  échange  de  vues  profitable  dans  un  Congrès  qui  appelle  à 
lui,  de  l'étranger  comme  de  France,  toutes  les  personnes  désignées  pour 
j  prendre  part  par  leurs  fonctions  professionnelles  ou  par  leiu-  souci  de 
l'intérêt  public. 

Le  droit   prépare  à  certaines  carrières  d'Etat  exigeant  des  diplômes 
déterminés  ou  ayant  des  concours  à  leur  base.  11  dirige  vers  la  connais- 
sance des  affaires  des  jeunes  gens  qui  entreront  dans  la  banque  ou  daus 
l'industrie.  Une  partie  de  la  client»*  le  des  Facultés  ou  des  autres  établisse- 
ments supérieurs  recherche  le  droit  comme  un  appoint  d'éducation,  des- 
tiné À  communiquer  à  l'esprit  plus  de  vigueur  et  plus  de  distinction. 
Qu'on  se  place  sous  l'un  quelconcjuc  de  ces  aspects,  professionnel  ou 
non,  personne  ne  peut  se  désintéresser  de  la  manière  dont  s'acquittent 
de  leur  rôle  les  établissements  où  le  droit  est  enseigné.  S'il  y  ades  insuffi- 
sances ou  des  vices  d'organisation,  c'est  ce  que  les  débats  d'un  Congrès 
feront  connaître.  Les  expériences  tentées  dans  les  pays  étrangers,  ainsi 
que  leurs  résultats,  serviront  de  thème  à  des  discussions  dans  lesquelles 
chacune  des  nationalités  présentes  pourra  éclairer  les  autres  sur  ce  qui 
s'est  fait  de  bon  chez  elle  ou,  tout  à  l'inverse,  sur  les  côtés  défectueux  du 
régime  qui  est  le  sien. 

Le  programme  des  sujets  à  traiter  par  le  Congrès  n'est  pas  limité.  Aux 
questions  énoncées  à  la  suite  de  cet  exposé  s'ajouteront  toutes  celles  que 
les  adhérents  soumettront  à  la  Commission  avant  l'ouverture  du  CongK's, 
pourvu  que  l'auteur  de  chaque  proposition  l'accompagne  d'un  rapport  plus 
ou  moins  étendu.  On  peut  rattacher  à  trois  chefs  de  délibérations  les  pro- 
blèmes de  toute  espèce  que  soulève  l'enseignement  supérieur  du  droit,  et 
cette  division  est  susceptible  de  mettre  un  peu  plus  d'ordre  dans  l'enchaî- 
nement des  discussions  :  ces  trois  chefs  concernent  le  régime  de  travail, 
le  régime  des  examens,  l'institution  do  nouveaux  cours. 

S'occuper  du  régime  du  travail,  c'est  se  demander  s'il  convient  de 
soumettre  les  élèves  à  une  discipline  d'études  par  des  épreuves  suscepti- 
bles de  répondre  de  l'avancement  de  leur  préparation  :  c'est  là  une  des 
questions  qui  intéressent  le  plus  vivement  l'avenir  de  l'enseignement, 
lorsqu'on   l'envisage  par  son  côté   professionnel  lequel  n'est  point  à 
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dédaigner.  Nous  avons  conscience  que  nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  plies 
à.  des  exercices  suivis  *el  surveillés,  que  beaucoup  d'entre  eux  manquent 
d'entraînement  et  perdent  le  profit  de  letu's  études,  parce  qu'elles  ne 
coinmandent  pas  de  leur  part  un  elTort  continu. 

N'y  aurait-il  pas  avantage  à  modifier  le  fonctionnement  de  la  licence 
qui,  par  la  nature  élémentaire  des  connaissances  que  suppose  le  grade, 
se  sépare  si  visiblement  du  doctorat,  et  exige  une  méthode  pédagogique 
toute  différente  ?  L'enseignement  général  peut  être  remplacé  pour  des 
étudiants  appliqués  par  la  lecture  de  bons  manuels.  Le  temps  qu'emploie 
le  professeur  à  donner  cet  enseignement  ne  serail-il  pas  mieux  utilise 
sous  la  forme  de  conférences  d'interrogations  et  d'éclaircissement  des  ma- 
tières du  programme,  au  besoin  ?  11  y  aurait  A  ce  plan  de  réforme  des 
difficultés  d'exécution  dans  les  Facultés  populeuses.  Il  s'agirait  de  pour- 
voir à  la  maîtrise  de  ces  conférences  sous  la  direction  du  professeur 
ainsi  qu'à  la  répartition  des  étudiants  en  nombreuses  séries.  Ces  diffi- 
cultés sont-elles  insurmontables  ?  Le  professeur  ne  tiendrait-il  pas  mieux 
ses  élèves  sous  la  main,  en  contrôlant  de  celte  manière  leur  assiduité, 
leurs  efforts,  leur  aptitude  pour  le  droit  ?  Encore  une  fois,  nous  ne 
parlons  pas  des  conférences  de  doctorat  qui  répondent  à  une  toute 
autre  pensée  et  dont  on  pourrait  m^me  renforcer  l'esprit  scientifique  par 
rapport  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

Des  conférences  de  licence  constituées  sur  de  pareilles  bases  ne  don- 
neraient-elles pas  les  éléments  de  notes  périodiques  d'après  les  répon- 
ses faites  au  professeur  ?  (les  notes  entreraient  avec  un  coefficient  dans 
la  cote  d'examen  de  la  fin  de  l'année.  X  côté  de  ces  exercices,  de  carac- 
t«'re  plutôt  théorique,  pourraient  s'en  développer  d'autres,  en  vue  du 
dépouillement  des  dossiers,  du  maniement  des  pièces.  Pour  les  organiser, 
on  songerait  à  faire  appel  au  personnel  des  offices  ministériels.  Les 
Facultés  ne  prétendent  point,  sans  doute,  façonner  leurs  auditeurs  à 
la  pratique  immédiate  des  affaires.  La  pratique  s'apprend  dans  les  études 
d'avoués  et  par  la  fréquentation  des  audiences.  Et  cependant,  suivant 
le  tour  donné  aux  exercices  scolaires,  il  y  a  moyen  de  réduire  les  dif- 
ficultés avec  lesquelles  on  se  trouvera  plus  tard  aux  prises  pour  passer  de 
la  doctrine  aux  applications. 

D'autre  part,  déchargé  d'un  cours  inutilement  encyclopédique,  le  pro- 
fesseur serait  en  mesure  de  spécialiser  son  enseignement.  Il  consacrerait 
une  ou  deux  heures  par  semaine  à  un  sujet  qui  varierait  d'une  année  à 
l'autre,  et  c'est  par  là  qu'il  affirmerait  sa  place  dans  l'enseignement 
supérieur.  Des  auditeurs  bénévoles,  disposés  à  s'engager  plus  avant  dans 
la  voie  qu'il  leur  aurait  tracée,  propageraient  ses  méthodes,  compose- 
raient pour  lui  un  public  de  choix. 

La  Commission  n'a  pas  à  prendre  parti  d'avance  sur  ces  innovations. 
Le  programme  ne  procède  que  par  indications  générales  et  sous  forme 
d'exemples.  Une  deuxième  série  de  questions,  concernant  encore  plus  par- 
ticulièrement les  Facultés  de  droit,  serait  celle  qui  se  rapporte  au  régime 
des  examens.  Les  compositions  écrites  ne  tiennent  jusqu'ici  qu'une  place 
modeste  dans  les  épreuves  de  la  licence,  elles  sont  absentes  du  doctorat, 
où  on  les  voit  remplacées  par  la  thèse,  une  publication  de  tout  autre 
caractère.  Convient-il  de  multiplier  ces  exercices,  comme  étant  de  nature 
autant  ou  mieux  que  les  épreuves  orales  à  faire  ressortir  la  valeur  du 
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candidat  ?  Et  faut-il,  pour  relever  le  niveau  de  la  thèse  la  rendre  faojl- 
tative,  retoucher  les  règlements  en  ce  qui  la  concerne  ?  Au  surplus,  l'or- 
ganisation des  examens  ouvre  un  champ  d'observations  extrOmeinent 
étendu. 

La  troisième  partie  de  Tordre  du  jour  de  la  section    du  droit  aurait 
vraisemblablement  pour  objet  de  déterminer  les  cours   qu*il  serait  Ub 
d'ajouter  à  l'enseignement  actuel.   11  existe  des  connaissances  conoeies 
au  droit,  se  pn^tant  à  renseignement  de  la  chaire  :   le  notariat  et  leo- 
registrement,  la  propriété  industrielle,  le  droit  compare,  IVpigraphic  ju- 
ridiqjiie  etc.,  dont  l'absence  se  fait  vivement  sentir  djins   un  grand  d am- 
bre de  centres  universitaires.  Cette  remarque  est  particulièrement  vraie 
des  dépendances  de  celui  des  droits  qui  ouvre  les  aperçus  les  plus  larges 
et  les  plus  féconds  sur  la  condition  de  l'individu  dans  la  vie  sociale,  nous 
parlons  du  droit  public.  Elle  est  vraie  encore  de  la  condition  des  EtaU, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  du  droit  international.  Aussi  loBglem[^ 
que  nous  ne  posséderons  pas  un  groupe  d'enseignements  compacts  pre- 
nant le  droit  public  sous  ses  multiples  aspects,  la  solidité  de  l'outil  de 
travail  manquera  à  ceux  qui  veulent  connaître  les  sciences  d'Etat,  moiD> 
encore  par  curiosité  pure  que  parce  qu'ils  seront  appelés   à  les  exercer 
un  jour.  Faut-il  compter  sur  l'appui  des  Universités   poiu*   fournir  les 
dotations  nécessaires  t  Et  au  lieu  de  concentrer  uniformément  tous  ce< 
cours  éventuels  dans  les  Ecoles  de  droit,  ne  faut-il  pas  en  établir  quel- 
ques-uns dans  des  établissements  difTérents  qui  seraient  jugés  plus  aple:$ 
à  les   recevoir,   comme  déjà  s'est  trouvé  affecté  à  l'Ecole   des   Charles 
et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  l'enseignement  du  droit  canonique.  '/ 
n'est  pas  besoin  de  remarquer  ici,  même  d'une  manière  incidente,  que 
la  multiplication  de  ces  cours  ne  peut  se  faire  &  tort  et  à  travers,  que  le 
Congrès  sera  amené  à  établir  une  synthèse  des  enseignements  en  les 
raccordant  logiquement  entre  eux,  et  que  c'est  dans  ce  travail  de  répar- 
tition  méthodique  des  sciences  concernant  le  droit   que  les   conseils 
des  étrangers  lui  seront  le  pins  particulièrement  profitables. 

Voici  la  liste  des  questions  qui,  au  sentiment  de  la  Commission,  pour- 
raient faire  l'objet  de  communications  et  de  discussions  dans  la  sous^ 
section  du  droit,  sans  préjudice  de  toutes  autres  qui  viendraient  à  être 
soulevées  plus  tard  : 

1*^  L'enseignement  dott-il  forcément  embrasser  chaque  année  toute 
retendue  du  programme  ? 

^  La  foi^me  d'enseignement  ex  cathedra  est-elle  la  seule  admissible* 

3®  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'établir  dans  les  Facultés  des  interroga- 
tions fréquentes j  périodiques  et  sanctionnées  1 

4®  Du  régime  des  travaux  écHts  qui  peuvent  être  considérés  comme 
sanctions.  —  De  celui  de  la  thèse. 

5o  Du  régime  des  examens» 

6"  Y  a-t-il  lieu  de  créer  dans  les  établissements  supéHeurs,  des  ensei- 
gnements préparant  spécialement  aux  fonctions  de  VEtaft 
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II.  Sons-section  des  sciences  politiques  et  économiques. 

Les  deuK  points  sur  lesquels  vous  avez  bien  voulu  me  demander  de 
vous  faire  un  rapport  sont  les  suivants  : 

I.  —  Quelles  matières  doivent  faire  V objet  de  V enseignement  supé- 
rieur des  Sciences  économiques  et  politiques  ? 

II.  —  Comment  et  sous  quelle  forme  cet  enseignement  doit-il  être 
donné  ? 

I.  —  Le  premier  de  ces  deux  points  soulève  un  petit  problème  préju- 
diciel assez  délicat.  Que  failt-il  entendre  par  «  Sciences  politiques  »  ? 
L'expression  est,  en  elle-même  assez  flottante  et  son  emploi  habituel  étant 
relativement  récent  elle  ne  se  trouve  pas  implicitement  précisée  par  des 
usages  constants  et  des  traditions  invétérées.  La  discussion  qui  s*est  pro- 
duite dans  le  Comité,  au  sujet  des  divisions  à  choisir,a  montré  déjà  que  des 
définitions  diverses  sont  admissibles.  Le  mot  «  politique  »  indique  qu*il 
s'agit  de  sciences  ayant  trait  au  gouvernement  des  hommes.  Biais,  si 
Ton  s'en  tenait  à  cette  remarque  et  si  l'on  voulait  entendre  par  Texpre»- 
siop  «  Sciences  politiques  »,  toutes  celles  qui  ont  des  rapports  avec  un  tel 
objet,  on  leur  assignerait  un  domaine  presque  sans  limites  :  toute  This- 
toire,  notamment,  et  à  sa  suite,  toutes  les  sciences  historiques,  tout  ce 
qui  se  rattache  &  TEconomie  politique  et  aux  finances,  tout  le  Droit  lui- 
même  y  rentreraient  bient()t. 

La  décision  prise  de  constituer  pour  les  Sciences  politiques  une  sous- 
section,  distincte  de  celle  du  Droit  et  de  la  Section  d'histoire,  montre  bien 
que  nous  ne  devons  pas  entendre  les  mots  dans  un  sens  aussi  large.  De 
fait,  il  est  permis  de  leur  donner  une  signification,  non  pas,  à  vrai  dire, 
beaucoup  plus  restreinte,  néanmoins  un  peu  plus  précise,  et  qui  offrirait 
l*aviintage  de  laisser  déterminer  certaines  limites.  On  peut  convenir  de 
désigner  par  le  terme  «  Sciences  politiques  »,  non  plus  telles  ou  telles 
Sciences  prises  dans  leur  ensemble  et  considérées  en  elles-mêmes,  mais 
des  Sciences  rapportées  à  la  politique,  appliquées  &  son  étude  et  &  ses 
besoins.  Toute  l'histoire,  par  exemple,  et  tout  le  droit  cesseraient  alors 
d'être  en  tous  cas  des  Sciences  potitiques,  pour  le  redevenir  dès  que  Ton 
s'attacherait  à  telle  ou  telle  de  leurs  particà  pour  y  découvrir  les  lois  ou 
les  règles  qui  importent  au  gouvernement  des  citoyens  et  à  la  conduite 
des  Etats.  S*occuper  de  Sciences  politiques  serait  alors  simplement  consi- 
dérer sous  un  certain  angle  et  dans  un  but  spécial  des  Sciences  qui  con- 
servent d*autre  part  leur  individualité  propre  et  leur  indépendance 
absolue. 

Une  telle  définition  présenterait,  semble-t-il,  certains  avantages,  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  qu^elle  soulève  des  objections.  Or,  bien  que  l'im- 
portance des  questions  de  mots  soit  toujours  secondaire,  on  peut  trouver 
cependant  un  intérêt  pratique  sérieux  à  essayer  de  fixer  le  sens  de 
l'expression  qui  nous  occupe  ici.  Son  emploi  tend  à  se  répandre  de  plus  en 
plus  sans  que  nul  soit  jamais  assuré  de  l'entendre  de  la  même  manière  que 
ses  interlocuteurs.  Il  y  aurait  donc  avantage  évident  à  essayer  de  préciser 
les  idées  sur  ce  point. 

D'autre  part,  si  Ton  admet  qu'il  s'agit,  dans  l'enseignement  supérieur 
des  Sciences  politiques,  d'étudier  d'une  façon  scientifique,  c'est-à  dire  en 
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recherchant  les  causes,  les  phéDomènes  de  la  politique,  étude  d*où  se 
dégageront  des  lois  ou  des  régies  susceptibles  d'applications  pratiques,  il 
importe  évidemment  de  mettre  en  lumière  Tinfluence  des  circonstances 
et  des  milieux,  de  se  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par  tels  oa 
tels  moyens,  dans  telles  ou  telles  conditions  de  fait  ;  de  là,  un  grand  in- 
térêt à  rapprocher  sans  cesse  ce  qui  se  passe  à  la  môme  époque  dans  des 
pays  difTérenls  et  ce  qui  s'est  passé,  dans  un  même  pays  à  des  époques 
diverses  ;  d*où,  enfin,  Timporlance  capitale,  en  pareilles  matières,  de  la 
législation  comparée  et  de  Thistoire. 

Deux  questions  pourraient  dès  lors  t>trc  proposées  au  Congrès  touchant 
le  premier  des  points  que  je  rappelais  en  commençant. 

io  Quel  sens  convient-il  d'attribuer, en  matière  d'enseignement,  à  l'ex- 
pression «  Sciences  politiques  »  et  quelles  doivent  dire  les  matières  fon- 
damentales de  leur  enseignement  ? 

2o  Quelle  place  relative  convient-il  de  faire  dans  cet  enseignement  aux 
diverses  sciences  appelées  À  y  concourir  et  notamment,  à  la  légidlation 
comparée  et  k  Thistoire,  soit  à  l'histoire  politique,  intérieure  ou  diploma- 
tique, soit  à  l'histoire  des  législations  et  des  doctrines  ? 

II.  —  Touchant  le  second  point  que  nous  devons  examiner,  une  remar- 
que générale  s'impose  également,  si  nous  maintenons  le  point  de  vue 
que  je  vous  indiquais.  Etant  donné  son  objet  même,  et  aussi  les  habitudes 
modernes  qui  font  participer  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  au  manie- 
ment des  affaires  et  qui  placent  des  concours  à.  l'enlrée  des  carrières  of- 
ficielles, beaucoup  de  jeunes  gens  verront  nécessairement  dans  l'enseigne- 
ment des  Sciences  politiques  une  préparation  directe  à  la  vie  publique 
active  et  k  la  haute  administration.  Vouloir  les  y  préparer  uniquement 
serait  évidemment  très  fâcheux  ;  ne  leur  donner  que  des  connaissances 
abstraites  et  sans  applications  immédiates  serait  également  impossible  ou 
mauvais. 

D'autre  part,  les  sciences  politiques  étudiant  des  questions  actuelles  et 
vivantes,  pratiques  par  certains  côtés,  leur  enseignement  ne  saurait  de- 
meurer trop  exclusivement  théorique.  L'enseignement  cathédral  devrait  se 
doubler  d'exercices  pratiques  ;  les  cours  auraient  besoin  de  s'appuyer  sur 
des  conférences.  Mais  quelle  importance  attribuer  à  ces  dernières  ?  La 
chose  vaut  d'ôtre  examinée. 

Deux  questions  paraissent  dès  lors  pouvoir  être  proposées,  touchant 
la  forme  et  les  conditions  de  l'enseignement  supérieur  des  sciences  politi- 
ques : 

1^  Dans  quelle  mesure  convient-il  d'envisager  cet  enseignement 
comme  une  préparation  directe  à  la  vie  publique  et  aux  carrières  de 
l'Etat  ? 

^^  Quelle  importance  convient-il  de  donner  dans  cet  enseignement 
aux  Conférences  et  quelle  part  faire  dans  ces  dernières  à  des  exercices  pra- 
tiques ? 


Christian  Scheper 
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I.  Université  populaire  de   Nancy  (1). 

Une  Université  populaire  est  fondoc  à  Nancy.  Son  but  est  de  réunir  des 
hommes  de  toute  condition  et  de  toute  profession  pour  penser  et  travail- 
ler en  commun. 

Les  uns  y  trouveront  des  exemples  de  courage  et  de  solidarité  qui  leur 
donneront  des  raisons  de  se  dovoucr.  Les  autres  y  apprendront  à  réflé- 
chir et  à  comparer,  à  se  défier  des  affirmations  bruyantcsi  des  formules 
creuses  et  des  mots  sonores.  Tous  en  développant  chez  eux  l'esprit  cri- 
tique qui  met  à  nu  les  souliismes  et  n'est  satisfait  que  par  la  vérité  dé- 
montrée et  comprise,  tendront  à  se  libérer  de  l'esclavage  intellectuel  que 
trop  souvent  le  journal  impose,  à  se  dépouiller  des  préjugés  de  métier  ou 
de  milieu. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  nous  entretenir  de  questions  économiques 
et  sociales,  afin  que  chacun  apporte  plus  d'intelligence  dans  la  compré- 
hension des  intérêts  de  la  cité  et  de  la  patrie,  désire  introduire  dans  les 
lois  plus  de  justice  et  dans  les  rapports  sociaux  plus  de  générosité. 

Pour  cela  nous  étudierons  les  faits  sans  parti  pris,  sans  vouloir  les 
forcer  à  être  favorables  à  toile  ou  telle  doctrine  ;  en  un  mot,  avec  cette 
méthode  scientifique  qui  a  fait  ses  preuves  dans  l'étude  de  la  nature  et 
qui,  par  ses  applications,  a  si  complètement  transformé  les  conditions  de 
la  vie  humaine. 

Nous  développerons  encore  l'éducation  générale  par  des  expositions  où 
le  goût  se  formera  à  la  vue  du  beau,  par  des  réunions  amicales,  des  fêtes 
où  la  gaieté,  bonne  conseillère,  rapprochera  les  cœurs. 

Nous  sollicitons  pour  cette  œuvre  de  haut  enseignement  le  concours  de 
tous  ceux  qui  veulent  faire  triompher  les  idées  de  liberté,  de  justice,  ds 
solidarité  qu'évoque  le  mot  de  république. 

Nous  n'attendons  rien  de  ceux  dont  la  prétendue  habileté  est  toujours 
prête  à  abandonner  la  défense  des  principes  pour  la  satisfaction  d'ambi* 
tions  personnelles  ou  la  conservation  de  privilèges. 

Aux  ouvriers,  aux  employés,  à  tous  les  travailleurs  de  comprendre  que 
leur  intérêt  est  de  s'instruire,  que  ramélioration  matérielle  de  leur  sort 
dépend  de  l'élévation  de  leurs  pensées,  que  l'éducation  est  le  premier  et 
le  dernier  mot  de  toute  politique  de  progrès  social. 

LE  COMITÉ. 
STATUTS 


TlTRB  I 

But  de  la  Société. 

Article  premier.  —  Une  Université  populaire  est  fondée  à  Nancy,  pour 
organiser  et  développer  l'enseignement  supérieur  du  peuple  et  l'éduca- 

(1)  NoQfl  avons  reçu  communication  de  ces  documents  par  notre  collaborateur 
M.  R'goat,  professeur  d'histoire  au  lycée.  M.  le  professeur  Hernbeim,  de  la  Faculté  de 
médecine,  est  le  Président  du  comité.  (^V.  de  la  Réd.) 
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lion  morale,  sociale,  mutuelle  en  France,  en  établissant  une  bibliotlièque 
ouverte  tous  les  soirs,  en  organisant  des  causeries  et  conférences,  des 
expositions  avec  cours  professionnels,  un  cabaret  de  tempérance,  un  ca- 
binet de  consultations  nîédicales,  juridiques,  économiques,  et,  en  général, 
tout  ce  qui  lui  permettra  d'atteindre  son  but.  —  Elle  s'interdit  toute  pro- 
pagande électorale. 

Art.  2.  —  Pour  faire  partie  de  TAssociation  il  sufGt  d'adhe'rer  aux  pré- 
sents statuts  et  de  concourir  dans  la  mesure  de  ses  mojens  et  de  ses  fa- 
cultés à  sa  prospérité  et  à  la  réalisation  du  but  qu'elle  se  propose. 

Art.  3.  —  Chaque  demande  d'admission  doit  être  apostiJlée  par  deui 
membres  au  moins  de  l'Association.  L'admission  est  prononcée  par  le 
Conseil  d'administration,  au  scrutin  secret,  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  membres  présents. 

Titre  II 
Administration. 

Art.  4.  —  L'Association  est  dirigée  par  un  Comité  d'adoiinisiration  de 
Si  membres,  dont  les  deux  tiers  seront  choisis  parmi  les  ouvriers  et  em- 
ployés. Le  Comité  se  renouvelle  par  tiers  chaque  année.  Les  membres 
sortants  sont  rééligiblcs.  Les  deux  premières  années  le  sort  désignera  les 
membres  sortants.  Le  Comité  a  le  droit  de  se  compléter  lorsque  des  va- 
cances se  produisent  dans  Tannée  d'exercice. 

Art.  5.  —  Les  membres  du  Comité  d'administration  sont  élus  par  l'as- 
semblée générale,  au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue  des  mem- 
bres présents. 

Art.  6.  —  Le  Comité  d'administration  nomme  le  bureau  pour  une 
année.  Le  bureau  est  composé  d'un  président,  d'un  secrétaire  général, 
d'un  trésorier,  de  deux  secrétaires-adjoints. 

Art.  7.  —  Le  Comité  d'administration  fait  rédiger  chaque  année  par 
le  secrétaire  général  un  rapport  sur  la  situation  morale  et  par  le  tréso- 
rier un  rapport  sur  la  situation  matérielle  de  l'Association  ;  les  deux  rap- 
ports sont  soumis  à  l'approbation  de  l'assemblée  générale  annuelle. 

Huit  jours  avant  l'assemblée  générale  annuelle,  les  rapports  sont  à  fa 
disposition  des  sociétaires,  au  siège  social. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  général  a  la  garde  des  archives,  il  est  chargé 
de  la  correspondance,  reçoit  et  transmet  au  Comité  les  demandes  d'ad- 
mission, fait  les  convocations,  rédige  les  ordres  du  jour  et  les  procès- 
verbaux,  en  un  mot  exerce,  par  lui-même  ou  par  les  sociétaires  adjoints 
toutes  fonctions  utiles  À  la  bonne  administration  de  la  .Société  sous  le 
contrôle  du  Comité. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  est  comptable  et  chargé  des  recouvrements.  Il  a 
la  charge  des  livres,  de  la  caisse,  des  comptes  courants,  etc. 

Art.  10.  —  Le  Comité  d'administration  se  réunit  au  siège  social  aussi 
souvent  qu'il  est  nécessaire. 

Il  est  tenu  registre  des  procès-verbaux  de  ses  séances. 

Titre  111 
Recettes.  —  Fonds  social. 
Art.  il.  —  Les  recettes  de  l'association  sont  les  suivantes 
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i®  Les  cotisations  annuelles  ; 

2®  Les  produits  des  fêtes,  conférences,  représentations,  etc.,  données 
au  profit  de  la  société  ;  les  recettes  des  universités  et  des  groupes  ; 

3®  Les  dons,  concessions  et  autres  libéralités  ; 

4^  Les  revenus  du  fonds  de  réserve. 

Akt.  12.  —  Le  minimum  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  2  francs 
pour  chaque  sociétaire  et  sa  famille.  Elle  peut  être  payée  en  deux  fois. 

La  cotisation  est  due  intégralement  pour  Tannée  de  Tadmission, 

Les  sociétaires  peuvent  s*exonérer  définitivement  de  cette  cotisation  en 
versant  en  une  fois  une  somme  de  50  francs. 

TlTME    IV 

Dépenses 

Art.  13.  —  Les  dépenses  de  l'administration  sont  les  suivantes  : 

lo  Les  frais  d'administration. 

2o  Les  frais  de  propagande,  publications  diverses,  locations  de  locaux, 
salles  de  conférences,  organisation  et  construction  de  tous  établissements 
utiles  au  fonctionnement  de  la  Société. 

« 

Art.  I4.  —  Il  est  constitué  un  fonds  de  réserve  composé  d'un  prélève- 
ment sur  les  recettes  fixé  chaque  année  par  l'assemblée  générale. 

On  ne  poui*ra  toucher  au  fonds  de  réserve  qu'après  délibération  de 
l'assemblée  générale. 

Art.  15.  —  Le  Comité  d'administration  décide  seul  des  dépenses  à 
engager^ 

Titre  V 

Comptabilité 

Art.  16.  —  Au  mois  de  décembre  de  chaque  année,  le  Comité  d'admi- 
nistration arrête  le  budget  des  recettes  et  dépenses  prévues  pour  l'année 
suivante. 

Le  trésorier  présente  au  Comité,  dans  le  mois  de  janvier,  son  compte 
de  gestion  pour  Tannée  expirée. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  constitution  de  la  Société,  le  Comité 
arrêtera  le  budget  de  la  première  année. 

Titre  VI 
Assemblées  générales 

Art.  17.  —  Les  membres  de  l'Association  se  réunissent  en  assemblée 
générale  ordinaire  une  fois  par  an,  dans  les  trente  jours  qui  suivront  le 
dép«H  du  rapport  dq  trésorier. 

Art.  iS.  —  Le  Comité  peut  convoquer,  par  lettres  adressées  quinze 
jours  à  l'avance  aux  sociétaires,  une  assemblée  générale  extraordinaire. 
—  Les  lettres  devront  porter  l'ordre  du  jour. 

Sur  demande  motivée  et  signée  de  cinquante  sociétaires  au  moins,  le 
Comité  est  tenu  de  convoquer,  dans  le  délai  maximum  d'un  mois,  une 
assemblée  générale  extraordinaire. 

Toute  révision  des  présents  statuts  ne  peut  être  faite  que  par  une 
assemblée  générale  extraordinaire  convoquée  expressément  à  cet  effet, 
soit  sur  l'initiative  du  Comité,  soit  sur  demande  signée  de  cinquante 
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membres  au  moins  et  ne  peut  être  votée  qu*Â  la  majorité  des  deux  tiers 
des  membres  présents. 

Art.  10.  "  Toute  question  proposée  par  un  ou  plusieurs  sociétaires, 
pour  être  portée  à  Tordre  du  jour  d'une  assemblée  générale  ordinaire, 
doit  être  envoyée  au  Comité  au  moins  trois  semaines  avant  la  date  de 
cette  assemblée. 

Ces  questions  sont  mises  à  la  suite  de  Tordre  du  jour  du  Comité. 

Titre  VII 
Démission.  —  Radiation.  —  Réintégration   —  Dissolution 

Art.  20.  —  La  démission  de  membre  de  la  Société  doit  être  adressée 
au  secrétaire-général  qui  la  transmet  au  Comité. 

Art.  21.  —  Aucune  radiation  ne  peut  être  prononcée  que  par  le 
(Comité  d'administration  qui  convoquera  par  lettre  recommandée  le  mem- 
bre incriminé. 

Tout  membre  radié  aura  le  droit  d'appeler  de  la  décision  du  Comité  à 
Tasscmblée  générale. 

Art.  22. —  Tout  ancien  membre  de  la  commission  qui,  avant  été  radié 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  demanderait  sa  réintégration  serait 
soumis  aux  mêmes  formalités  que  le  candidat  qui  se  présente  pour  la 
première  fois. 

Art.  23.  — La  dissolution  de  l'Association  ne  peut  être  prononcée  que 
dans  les  mêmes  conditions  qu'une  révision  de  statuts.  En  cas  de  dissolu- 
tion, Tactif  social  est  versé  à  des  Sociétés  d'instruction  et  d'éducation 
populaire,  désignées  par  l'assemblée  générale. 

II.  Université  populaire  de  Montauban. 

Une  afficbe  de  la  mairie  de  Montauban,  qui  nous  a  été  transmise  par 
M.  Lehr,  professeur  au  lycée,  nous  apprend  qu'un  groupe  de  professeurs 
du  lycée  Ingres  a  constitué  une  Université  populaire  à  Montauban.  Des 
conférences  gratuites  seront  données  à  tous  les  jeunes  gens  ûgés  de 
14  ans  au  moins  et  principalement  à  ceux  qui  suivent  les  cours  d'adultes 
des  écoles  de  la  Commune.  Elles  auront  lieu  tous  les  mercredis,  à  8  h.  1/4 
du  soir,  dans  le  local  des  Cours  municipaux,  près  de  TEcoIe  de  l'Ancien 
Collège  et  seront  faites  à  tour  de  rùle  par  MM.  Auréjac,  Corone,  Cucuat, 
Desgranges,  Flayac,  Lehr  et  Iligal,  p x'o fesse urs  au  lycée  Ingres.  M.  Tlns- 
pecteur  d'Académie  prêtera  également  son  concours  à  Tœuvre.  La  séance 
d'inauguration  fixée  au  17  janvier,  sera  terminée  par  une  conférence  de 
M.  Auréjac.  Les  sujets  des  séances  suivantes  seront  annoncés  de  semaine 
en  semaine,  à  la  fin  des  réunions  bebdoraadaires.  Nous  espérons  être  à 
même  de  renseigner  plus  complètement  nos  lecteurs  sur  l'Université 
populaire  de  Montauban.  * 

III.  Un  projet  d'enseignement  populaire  sous  l'Empire. 

L'enseignement  du  peuple,  qui  est  en  train  de  s'organiser  aujourd'hui 
avec  les  cours  d'adultes  et  les  Universités  populaires,  a  toujours  préoccupé 
les  républicains.  Sous  TKinpire,  plusieurs  d'entre  eux  essayèrent  d'en 
montrer  la  nécessité  ou  d'en  tracer  le  programme  ;  nul  ne  Ta  mieux 
fait  que  Vacherot  dans  son  admirable  livre  sur  La  démoa*atie  (J.  I,chap. 
3  et  4).  Il  n*est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  le  plan  d'enseignement 
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publié  en  1862  par  ËrneslLcbloys,  républicain  qui  avait  porté  le  drapeau 
d.es  étudiants  à  la  manifestation  du  13  juin  1849  et  qui  fut  proscrit  après 
le  coup  d'Etat.  Ce  plan  se  trouve  dans  un  opuscule  intitulé  Critique  du 
ffouveimement  français  (l). 

L'Etat  se  charge  de  l'instruction  et  de  l'éducation  à  tous  les  degrés. 
11  y  a  un  instituteur  et  une  institutrice  par  quinze  cents  âmes  ;  en  ou- 
tre, des  leçons  seront  donnés  aux  élèves,  et  des  conférences  de  perfection- 
nement faites  aux  instituteui*s,  par  les  universitaires  les  plus  instruits, 
afin  de  vulgariser  le  haut  enseignement.  L'enseignement  de  la  morale  est 
la  base  de  renseignement  démocratique. 

L'Etat  organise  renseignement  professionnel,  après  entente  avec  les 
corps  de  travailleurs,  et  le  divise  pour  chaque  spécialité  en  4  degrés  : 
i®  Ecoles  pratiqueSy  dans  la  commune;  2°  Ecoles  normales^  dans  le  dé- 
partement ou  la  région  ;  3<*  Ecole  normale  centrale  ;  4®  Institut  ou  con^ 
servatoire  national. 

Le  gouvernement  chargera  l'élite  des  savants,  des  artistes  et  des  écri- 
vains, aides  de  spécialistes,  de  rédiger  :  une   Bibliothèque  communaU, 
contenant  les  notions  à  répandre  dans  les  écoles  communales;  une  Biblio- 
thèque départe  mentale^  destinée  aux  écoles  normales;  une  Bibliothè- 
^we  na^îo/ia/e,  s'adressant  aux  écoles  normales  centrales;  nnc  Biblio- 
thèque universelle.  Dans  celle-ci  on  rééditera  tous  les  grands   écrivains 
français  ou  étrangers,  anciens  ou  modernes,  avec  des  commentaires 
inspirés  par  l'esprit  démocratique.  Le  gouvernement  complotera  cette 
œuvre  en  faisant  copier  les  manuscrits   rares,  en   envoyant  de  nom- 
breuses missions  scienthfiques  ou  économiques  à  l'étranger,  en  faisant 
reproduire  par    la  gravure  et  surtout  par  la  photographie  les   chefs- 
d'œuvre  de  .l'art  aussi  bien  que  les  modèles  utiles   pour  l'industrie.  La 
photographie  deviendra  l'instrument  essontielde  la  vulgarisation  ;  chaque 
commune  aura  ses  collections,  sans  cesse  accrues,  de  photographies 
artistiques,  historiques,  géographques  ;  chacune  aura  ses  bibliothèques 
alimentées  par  l'Etat  ;  chacune  recevra  quelquefois  la  visite  de  troupes 
d'acteurs  venant  représentcrles  chefs-d'œuvre  du  drame  ou  de  l'opéra,  et 
entretenues  par  l'Etat. 

Pour  faire  avancer  la  science  et  l'art,  on  consacrera  5  millions  par  an 
h  faire  des  pensions  viagères  de  5.000  francs  à  des  Français  ou  à  des 
étrangers  occupés  de  travaux  d'intérêt  général;  on  pourra  ainsi  permettre 
à  mille  personnes  d'y  prétendre.  Enfin  le  budget  annuel  consacré  à 
l'instruction  publique,  à  l'éducation  démocratique,  à  l'enseignement 
professionnel,  aux  beaux-arts,  sera  d'au  moins  cinq  cents  millions. 

Voilà  les  grandes  lignes  du  projet  de  Lebloys.  L'enseignement  popu- 
laire préoccupa  souvent  aussi  les  fondateurs  des  sociétés  coopératives  ins- 
tituées en  grand  nombre  entre  186t  et  1868.  Pour  n'en  donner  qu'un 
exemple,  le  projet  de  règlement  de  l'Association  générale  d'approvision- 
nement consacre  une  partie- des  bénéflces  «  à  la  création  et  au  dévelop- 
pement de  tous  établissements  ayant  pour  but  d'éclairer  l'intelligence, 
d'agrandir  le  sens  moral  et  de  donner  à  l'homme  toute  sa  puissance  de 
production,  tels  que  :  bibliothèques,  cours  divers,  établissements  d'éduca- 
tion, etc.  »  (2).  Georges  Weill 

(1)  Cité  parFlotard  dam  un  article  du  journal  VAssodatiorif  décembre  18(V5. 
(9)    C'est  paru    sous   le   pseudoayme    d'Etieoae  Marcel  {Bibliothèque    nationale, 
Lb.  M  1257). 


^rsrrw 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


Lyon 

Institut  de  Chimie.  —  L'iDstitut  de  chimie  de  la  Facullë  des  sciences 
de  LyoQ  est  aujourd*hu:  terminé.  Le  7  janvier  il  a  été  solennellement 
inauguré.  Le  matin  à  9  heures,  MM.  Gompajré,  recteur,  Caillemer, doyen 
de  la  Faculté  de  droit.  Barbier,  administrateur  de  l'Institut,  receraieot 
MM.  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  Lanessan,  ministre  de 
la  marine,  Liard,  directeur  de  renseignement  supérieur,  Le  Roux,  préfet 
du  Rhône,  etc.  On  découvrait  le  buste  de  M.  Raulin,  m*ort  en  1896.  après 
avoir  assuré  la  construction  du  nouvel  établissement.  M.Compayré  a  pro- 
noncé une  courte  allocution,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

ft  S'il  est  vrai  que  le  mérite  de  la  cooception  dépasse  encore  celui  de  Texécu- 
tion,  c'est  bien  en  effet  à,  noire  cher  et  regretté  Raulin  que  revient  l'honneur 
d'avoir  été  le  principal  ouvrier  de  cette  importante  entreprise. 

Dès  les  premiers  jours  de  mon  administration,  qui  ont  été  les  derniers  de  sa 
vie,  j'ai  été  mêlé  à  la  préparation  du  projet  que  Raulin  caressait  depuis  des 
années,  et  j'ai  pu  juger  par  moi-même  avec  quolle  douce  obstination,  avec 
quelle  ingénieuse  persévérance,  malgré  des  difficultés  de  toute  sorte,  il  en 
poursuivait  rnccomplissemcnt. 

Son  idée,  aujourd'hui  réalisée,  était  d'assurer  aux  applications  de  la  chimie, 
à  l'école  de  chimie  industrielle  qu'il  avait  fondée  en  1883,  et  qu'il  a  magistra- 
lement dirigée  pendant  plus  de  douze  ans,  l'espace,  l'outillage  qui  lui  man- 
quaient dans  le  recoin  étroit  de  la  Faculté  des  Sciences,  où  elle  était  confinée  : 
mais  il  voulait  aussi  appeler  au  bénéfice  de  l'agrandissement  des  locaux,  et 
d'une  installation  meilleure,  les  autres  enseignements  chimiques  des  deux  Fa- 
cultés de  médecine  et  des  sciences.  Quelle  que  fût  sa  prédilection  pour  les 
applications,  il  n'oubliait  pas  qu'elles  ont  leur  principe  dans  les  théories  et  il 
voulait  servir  à  la  fois,  les  associnnt  dans  un  môme  culte,  les  intérêts  de  la 
science  et  les  besoins  de  l'industrie. 

Un  destin  cruel  n'a  point  permis  que  Raulin  assistât  à  l'achèvement  de  son 
rêve.  Du  moins,  dans  une  pensée  de  pieuse  gratitude,  l'Université  de  Lyon  a 
voulu  que  son  buste,  placé  dans  le  vestibule  de  cet  Institut,  y  conservât  son 
souvenir;  que  son  ombre,  immobilisée  dans  le  marbre,  y  prësid&t,  en  quelque 
sorte,  aux  travaux  où  se  développera  sa  pensée  scientifique,  qu'on  le  saluât,  ë. 
l'entrée,  comme  le  génie  bienfaisant,  comme  le  Dieu  protecteur  de  cette  mai- 
son de  science  et  d'études.  » 

Le  soir  eut  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine 
une  cérémonie  à  laquelle  assistaient  tous  les  représentants  de  l'Université 
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et  de  la  cité  lyonnaise  (i).  M.  le  Recteur  Gompayré  prit  le  premier  la  pa- 
role : 

«  Il  y  a  cinq  ans  décela,  le  4  Juillet  1894,  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique écrivait  à  mon  prédécesseur. 

«  La  réunion  de  tous  les  services  de  chimie  dans   un  même  bâtiment  per- 
mettrail  de  réaliser  à  Lyon  une  institution  oiiique  digne  de  cette  ville  savante 
et  industrielle,  digne  de  son  Université  florissante  ». 
Et  M.  le  Ministre  ajoutait  : 

«  11  ne  sera  nullemeot  nécessaire  d'édifier  un  monument  :  la  ville  de  Lyon 
a  doté  ses  Facultés  de  fort  beaux  édifices  :  ce  dont  elles  ont  besoin  mainte- 
nunt,  ce  sont  des  ateliers  ». 

Cette  lettre  oificielle,  c'est  de  votre  propre  nom  qu'elle  était  signée,  M.  le 
Ministre  :  et  le  programme  si  sage  que  vous  traciez  alors,  nous  sommes  heu* 
rcux  que  ce  soit  vous  encore  qui  veniez  aujourd'hui  constater  s'il  a  été  bien 
rempli. 

L'Université  de  Lyon  a  de  belles  façades  qu'elle  doit  à  d'habiles  architectes: 
—  je  ne  parle  pas  seulement  de  celles  qui  décorent  les  bords  du  Khône,  nous 
espérons  avoir  un  jour  l'honneur  de  vous  en  montrer  une  autre  fort  jolie,  sur 
le  rivage  de  la  Méditerranée.  —  Mais  ici,  dans  son  Institut  de  Chimie,  l'Uni- 
versité n'a  voulu  construire  que  des  ateliers  appropriés  à  la  recherche  scienti- 
fique et  au  travail  technique.  Le  temple  qu'elle  u  élevé  à  la  Science  n*esl  pas 
un  palais  de  marbre,  ni  môme  de  pierres  de  taille  ;  c'est  une  construction  de 
matériaux  démocratiques,  en  m&chefer  et  en  ciment. 

Un  maître  de  la  chimie,  M.  Moissau,  parodiant  le  dicton  plaisant  :  «  Pour 
faire  un  canon,  il  faut  prendre  un  trou  et  mettre  du  bron/.e  autour  »,  disait 
plaisamment  :  «  De  même,  pour  faire  un  Institut  chimique  idéal,  il  faut  avoir 
un  jardin  et  l'entourer  de  beaucoup  de  laboratoires...»  Le  jardin,  nous  l'avons^ 
un  peu  en  raccourci,  il  est  vrai,  car  il  a  fallu  le  rogner,  pour  installer  les 
amphithéâtres,  deux  grands  -auditoria^  dans  chacun  desquels  300  étudiants 
seront  à  l'aise.  Mais,  du  moins,  rien  n'a  été  retranché  de  l'espace  que  récla- 
maient pour  leur  légitinie  ampleur  les  salles  réservées  au  trovail,  soit  des 
maîtres,  soit  des  élèves.  Des  laboratoires,  nous  en  avons  partout^  au  rez-de- 
chaussée,  au  premier  étage,  jusque  dans  les  sous-sols.  Sur  un  terrain  dont  la 
superficie  est  d'environ  5.000  mètres  carrés,  on  a  établi  plus  de  3.000  mètres 
de  construction  :  ce  qui,  avec  trois  étages,  donne  plus  de  9.000  métrés  d'espace, 
d'espace  machiné  et  outillé. 

Nos  constructeurs  et  nos  professeurs  sont  allés  étudier  sur  place  à  l'étran- 
ger les  installations  les  plus  renommées.  Nos  amphithé&tres  et  nos  laboratoires 
rappellent  ceux  de  Zurich,  de  Strasbourg  et  d'Heidelberg.  Rien  enfin  n'a  été 
négligé  de  ce  qui  pouvait,  dans  le  détail  de  l'aménagement,  nous  rapprocher 
de  la  perfection.  Et  c'est  avec  confiance  que  nous  ouvrons  aux  travailleurs  ce 
vaste  champ  où  nous  espérons  bien  que  la  moisson  sera  abondante  et  bril- 
lante, soit  pour  l'étude  et  pour  l'enseignement,  soit  pour  la  science  et  pour 
la  découverte. 

L'entreprise  longue  et  laborieuse  dont  nous  vous  remercions  d'être  venu 
consacrer  l'aehèvement,  aura  été  une  des  premières  manifestations  do  la  vie 
nouvelle  des  Universités.  Et  à  ce  titre  déjà,  elle  doit  réjouir  tous  ceux  qui, 
comme  vous,  M.  le  Ministre,  et  comme  votre  éminent  collaborateur,  M.  Liard, 
ont  été  les  inspirateurs  et  les  ouvriers  de  la  loi  du  10  juillet  1896.  Sans  doute, 
nous  n*oublions  pas  ce  que  nous  devons  à  l'Etat,  les  650.000  fr.  de  subven- 
tion qu'il  nous  a   accordés,  ni  ce  que  nous  devons  aussi,  soit  à  la  ville  de 


(1)  Le  Courrier  de  Lyon  signale  la  présence  de  M.  Gailleton  et  Le  Roux,  Leygues, 
Lanessan,  Liard,  du  général  Zédè,  et  des  généraux  de  la  place,  de  délégations  des 
Facultés,  du  Conseil  municipal,  des  étudiants,  de  MM.  Bianconi,  Thévenet,  Qenet, 
Fleury-Ravario  Gourd^  Aotriu.  etc. 
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Lyon  —  le  terrain,  d'une  valeur  de  450.000  fr.,  qui  supporte  l'édifice,  —  soit 
au  Conseil  gônëral  du  Rhône  qui  nous  est  venu  en  aide  par  une  allocation  d^ 
50.000  fr.  Mais  une  part  considérablQ  de  l'œuvre  n'en  revient  pas  moins  à 
l'Université  de  Lyon  elle-même,  puisqu'elle  a  réalisé  sur  ses  ressources  pn>- 
prcs  environ  la  moitié  des  frais  de  construction  et  d'aménagement,  puisqu'elle 
s'est  endettée,  puisqu'elle  s'est  appauvrie  pour  de  longues  années,  en  con- 
tractant un  emprunt  de  près  de  600.000  fr.  Elle  ne  le  regrrette  pas  :  elle  a 
conscience  d'avoir  fait  œuvre  utile,  d'avoir  faii  œuvre  d'Université,  en  affec- 
tant un  gros  morceau  de  sa  fortune  collective  aux  besoins  de  quelques-uns 
de  ses  professeurs  et  d'une  partie  de  ses  étudiants,  et  en  afiîrfoaot  ain«  par 
le  premier  de  ses  actes  la  solidarité  matérielle  et  mo'rale  qui  doit  unir  Tune  et 
l'autre,  dans  une  collaboration  féconde,  les  diverdos  Facultés  dont  elle  se 
compose. 

Les  dépenses  ont  été  importantes  — -  1.300.000  fr.  environ. —  Elles  auraient 
été    plus  forles  encore  si  nous  n'avions  pas  eu  la  bonne  fortune    de  trouver 
pour  coQStru<!teurs  des   hommes  qui.  à  l'habileté  professionnelle,  A   4'eotente 
de  l'économie,  joignaient  un  dévouement  personnel  à  l'Uni versi te   de  Lyon. 
M.  Mangini,  président  de  la  Société  des  logements  économiques,  s'est  rappelé 
qu'il  était  en    môme  temps  président  de  la  Société  des  amis  Je  l'Université 
lyonnaise.  I^t  il  nous  l'a  prouvé,  une  fois  de  plus,  en  acceptant  de  compren- 
dre rinslitut  de  chimie  dans  le  programme  de  ses  constructions  philanthropi- 
ques, en  se  chargeant,  avec  son   distingué  collaborateur,  M.  Germain^  d  une 
entreprise  délicate,  sans  y  chercher  d'autre  proût  que  la  satisfaction  de  nous 
avoir  rendu  service,  et  en  apportant  à  cette  coopération  généreuse,  avec  le 
zélé  de  l'amitié,  le  souci  de  uiénager  les  fîoances  un  peu  frêles  d'une  Univer- 
sité naissante. 

Malgré  cet   etTort  manifeste  d'économie,  alors  que  le  programme  a   été  : 
«  Toutes  les  dépenses  utiles,  aucune  dépense  superflue,  dira-t-on  que  J 'opéra- 
tion a  été  encore  trop  coûteuse  ?  Mais  re.vempie  de  ce  qui   s'est  fait  ailleurs 
est  de  nature  à,  nous  rassurer.  Uappellerai-je  qu'à  Berlin,  lors  de  la  rv'^cente 
reconstruction  de  l'Institut  chimique,  créé  par  liofmann  en  1868,  on  a  dépensé 
prés    de  ioO.OUO   IV.  ïii  en  France,  l'Institut   de   chimie  de   Lille,  qui  n'a  été 
aménagé,  nous  dit-on,  que  pour  une  centaine  d'élèves,  a  coûté,  construit  en 
briques,  environ  500.000  fr.  L'institut  de   Lyon  aura  coûté   trois   fois  plus  : 
mais  aussi  il  est  destiné,  dés  ses  débuts  et  suns  parler  des  progrès  futurs,  à 
recevoir  bien  prés  de  600  élèves,  dont  il  est  facile  de  faire  le  compte  :  pour  le 
certificat  P.  G.  N.,  150  en  moyenne;  pour  les  différents  certificats  prépara- 
toires aux  licences  scientifiques,  une  cinquantaine  au  minimum  ;  à  l'école  de 
chimie  industrielle,  36  l'année  dernière,   cette  année   52  ;  et  dans  un  avenir 
prochain  peut-être  une  centaine;  en  outre,  du  côté  de  la  médecine,  au  moins 
200  étudiants  de  deuxième  année,  100  étudiants  de  pharmacie  de  première  et 
de  deuxième  années. 

Assurément,  on  aurait  pu  concevoir  autrement  l'organisation  de  cette  usine 
scientifique  en  la  réservant  tout  entière  à  la  chimie  industrielle  et  aux  appli- 
cations de  la  science.  Mais  la  conception  qui  a  prévalu,  outre  qu'elle  nous 
était  imposée  par  la  nécessité  de  donner  un  peu  d'air  aux  autres  services  de 
la  Faculté  de  médecine  et  de  la  Faculté  des  sciences,  qui  étQjifîaient  dans 
leurs  locaux  devenus  trop  étroits,  avait  sa  raison  d'être.  On  a  pensé  qu'il  ne 
fallait  pus  séparer  dans  l'espace  ce  qui  est  uni  dans  la  logique  des  choses  et 
dans  la  réalité  des  faits  :  la  source  et  les  ruisseaux  qu'elle  alimente,  le  prin- 
cipe et  les  conséquences,  la  théorie  et  la  pratique.  Loin  qu'il  y  a  ait  opposi- 
tion» il  y  a  des  rapports  intimes,  il  y  a  liliation  et  conncxité  entre  la  chimie 
générale  et  théorique  et  la  chimie  appliquée.  Des  critiques  un  peu  pressés  qui 
nous  ont  condamnés  avant  môme  que  notre  œuvre  fût  terminée,  ont  pré- 
tendu que  nous  faisions  fausse  route,  que  ce  serait  en  vain  que  nous  dirions 
aux  quatre  professeurs  de  deux  Facultés  dilTérentes  :  «  Réunissez-vous  »»  qu'ils 
ne  se  réuniraient  pas.  La  réunion  est  faite  et  nous  en  attendons  les  meil- 
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leurs  résultats.  Nous  comptons  que  de  celte  réunion  sous  le  même  toit  résul- 
tera une  sorte  de  pénétration  réciproque,  une  émulation  de  travail  et  de  re< 
cherche,  et  comme  une  âme  commune  rayonnant  dans  la  diversité  des  orga- 
nes multiples  qui  restent  distincts  et  séparés. 

Dans  cet  Institut,  en  elTet,  il  n'est  pas  question,  comme  nos  critiques  ont 
paru  le  croire,  d'appeler  à  travailler  dans  les  mêmes  laboratoires  des  étu- 
diants d'origine  diverse.  Non,  chacun  des  services  demeure  indépendant  Tun 
de  l'autre.  La  maison  est  une,  mais  la  division  du  travail  y  est  complète.  Le 
but  a  été,  non  de  poursuivre  une  fusion  qui  aurait  tourné  à  la  confusion, 
mais  tout  au  contraire  d'attribuer  à  choque  professeur  et  à  ses  élèves  des  lo- 
eaux  spéciaux,  image  de  la  spécialité  de  leurs  travaux  et  de  leur  assurer  une 
pleine  Indépendance. 

D'une  part,  on  enseignera  ici  tout  ce  que  la  spéculation  scientifique,  dans 
les  diverses  branches  de  la  chimie,  a  déjà  conquis  de  vérités  générales,  le  de- 
voir d*un  homme  d'Université  étant  avant  tout  «  de  se  tenir  sur  la  crête  la 
plus  avancée  des  vagues  de  la  pensée  scientifique  »,  ces  vagues  qui  s'avan 
cent  toujours  plus  près  du  rivage   de  Tinconnu  et  de  Tihconnaissable.  Mais 
on  ne  négligera  point  l'autre  fonction  d'une  Uuiversité  moderne,  qui  est  d'uti- 
liser les  connaissances  déjà  acquises.  Ce  n'est  pas  ici  qu'on  s'imaginerait  que 
la  valeur  de  la  scienee  s'accroît  à  proportion  qu'elle  est  moins  utile,  ni  qu'on 
applaudirait  à  ce  propos  étrange  d'un  savant  américain  qui,  ayant  démontré 
un  nouveau  théorème  original  de  hautes  mathématiques,  s'écriait  ;  «  Ce  théo- 
rème  est  vrai,  et  Dieu  merci  il  ne  servira  à  personne  !  »  Non,  à  chaque  pro- 
grès de  la  pensée  et  de  la  recherche,  il  faut  que  corresponde  un  progrès  de 
la  pratique.  La  connaissance  accrue  doit  accroître  la   puissance.  L'enseigne- 
ment théorique  ne  vaut  pas  seulemi  nt  parce  qu'il  découvre  de  vérités,  mais 
parce  qu'il  rend  possibles  de  réalités   nouvelles.  Seul   l'enseignement  théori- 
que peut  préparer  le  renouvellement  de  l'outillage,  le   perfectionnement  des 
méthodes,  la  solution  des  questions  nouvelles,  et  empêcher  la  perpétuité  né- 
faste et  l'immobilité  ruineuse  de  la  routine  industrielle. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui^  Messieurs,  il  n'a  été  nécessaire  de  rappeler  à 
la  science  ses  devoirs  envers  l'industrie,  l'obligation  stricte  qui  lui  est  im- 
posée de  démontrer  toujours  davantage  son  efficacité  économique,  son  action 
pratique.  L'exemple  de  l'Allemagne  n'est-il  pas  là  pour  nous  instruire,  en  nous 
prouvant  que  la  première  des  nations  philosophiques  peut  être  aussi  la  pre- 
mière* des  nations  industrielles  ?  Sur  la  foi  de  quelques  métaphysiciens  trans- 
cendants, nous  aviuns  imaginé  une  Allemagne  idéaliste,  perdue  dans  les 
nuages  de  la  contemplation  ;  —  de  même  que  sur  la  foi  de  quelques-uns  de 
nos  littérateurs,  les  étrangers  jugent  parfois  la  Franco  légère  et  corrompue  ;  — 
l'Allemagne  nous  a  durement  détrompés,  et  sur  tous  les  terrains.  Loin  de 
s'égarer  dans  les  rêveries,  elle  s'est  enfoncée  dans  les  recherches  positives. 
Elle  s'est  montrée  éminemment  pratique.  Son  industrie  témoigne  d'une  pros- 
périté croissante,  et  celte  prospérité  tout  le  monde  est  d'accord  pour  l'attri- 
buer à  la  direction  imprimée  aux  éludes,  à  une  meilleure  organisation  du 
travail  scientifique.  Sans  négliger  le  développement  des  connaissances  théori- 
ques approfondies,  l'Allemagne  a  fondé  par  cenlames  des  Ecoles  techniques, 
d'où  sont  sortis  des  milliers  de  chimistes  qui  aujourd'hui  peuplent  les  teintu- 
reries, les  usines  de  produits  chimiques,  les  fabriques  de  tissus  imprimés. 
Comment  ne  pas  entendre  le  cri  d'alarme  jeté  par  M.  Moissan,  par  M.  Haller, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  quand  ils  nous  disent  l'infériorité  manifeste  de  nos 
établissements  d'enseignement  chimique  comparés  à  ceux  de  l'Allemagne  ? 

C'est  de  ces  préoccupations,  c'est  de  la  pensée  do  venir  en  aide  à  l'industrie 
chimique  française  dont  M.  Haller  disait  «  que  son  avenir  est  loin  d'être  rassu- 
rant >,  qu'est  sortie  en  partie  la  pensée  créatrice  de  l'Institut  lyonnais,  et 
nous  ne  saurions  réserver  trop  de  reconnaissance  à  Ihomme  qui  en  a  le  pre- 
mier conçu  la  création,  qui  a  été  l'ouvrier  de  la  première  heure,  à  notre  cher 
et  regretté  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  M.  Jules  Raulin,  mort  trop  tôt 
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pour  voir  réaliser  le  rêve  de  sa  vie,  l'œuvre  qu'il  avait  poursuivie  avec  une 
infatigable  activité  ;  et  qui  méritait  bien  que  l'Université  de  Lyon«  dans  sa 
gratitude,  inscrivit  sur  le  socle  de  soo  buste  que  nous  avons  inauguré  ce 
matin,  ces  mots  qui  disent  tout  :  «  A  M.  le  Professeur  Raulin,  fondateur  de 
l'Institut  de  Chimie  ». 

11  avait  rêvé,  lui,  d'une  autre  inscription.  Dans  un  appel  qu'il  projetait 
d'adresser  à  la  libéralité  des  Lyonnais,  il  disait  :  c  Vous  encouragez  une 
foulQ  d'œuvres  de  bienfaisance  ;  vous  donnez  des  millions  pour  construire 
d'admirables  cathédrales  ;  aujourd'hui  nous  vous  demandons  une  obole  pour 
élever  un  temple  en  l'honneur  de  la  chimie  à  laquelle  Lyon  doit  une  partie  de 
sa  richesse,  un  temple  qui  servira  à  l'enrichir  encore,  et  sur  lequel  il  faudra 
écrire  :  «  A  la  Chimie,  l'Industrie  lyonnaise  reconnaissante.  > 

Cet  appel,  nous  le  renouvelons,  Messieurs,  surtout  pour  dire  qu'il  a  déjà 
été  entendu  et  avec  l'espoir  qu'il  le  sera  encore.  Un  bienfaiteur  nouveau, 
dont  je  tairai  le  nom  pour  ne  pas  offenser  la  noblesse  de  ses  sentiments,  a 
bien  voulu,  tout  récemment,  par  l'intermédiaire  de  notre  bienfaitrice  ordi- 
naire, la  Société  des  Amis  do  l'Université,  faire  don  à  l'Insiitut  chimique  d'une 
somme  de  20.000  fr.,  dont  le  revenu  est  destiné  à  acheter  d'abord  des  instru- 
ments de  laboratoires,  ensuite  à  constituer  des  bourses  do  voyage  à  l'étranger 
pour  de  jeunes  étudiants  chimistes.  Puisse  cet  exemple  être  suivi  t  Quelque 
eAort  qui  ait  été  accompli,  en  effet,  pour  doter  nos  laboratoires  de  tout  ce 
qu'exigent  des  recherches  délicates,  des  expériences  minutieuses,  il  s'en  faut 
que  nous  n'uyons  plus  rien  à  souhaiter.  La  science,  dans  ses  conditions  ac- 
tuelles, ne  suppose  pas  seulement  des  cerveaux  qui  pensent  et  qui  raison- 
nent ;  elle  exige  de  plus  en  plus  des  outils  pour  l'observation,  pour  l'expéri- 
mentation, des  instruments  matériels.  Et,  malgré  des  accroissements  incessants, 
notre  outillage  ne  sera  jamais  complet.  Sans  compter  que  de  nouvelles  appli- 
cations aux  industries  si  nombreuses  dépendantes  de  la  chimie  —  comme,  par 
exemple,  l'école  de  tannerie  qui  vient  de  s'ouvrir,  —  réclameront  un  matériel 
nouveau.  Dès  à  présent,  nous  constatons  qu'il  nous  manque  un  musée  indus- 
triel, pour  lequel  la  place  sans  doute  est  toute  trouvée  dans  les  deux  grandes 
salles  situées  au-dessus  des  amphithéâtres  ;  mais,  ces  salles,  il  reste  à  les 
remplir... 

Tel  qu'il  est,  pourtant,  et  sans  escompter  les  espérances  de  l'avenir.  l'Insti- 
tut de  chimie  de  l'Université  de  Lyon  possède  tous  les  organes  essentiels  de 
ses  multiples  fonctions.  Ni  l'air,  ni  la  lumière  ne  lui  manquent  :  par  de  larges 
baies  ouvertes  sur  ie dehors,  il  puise  dans  le  ciel  lyonnais  tout  ce  que  ce  ciel 
peut  donner  de  clarté  matérielle.  Et,  au  dedans,  avec  quatre  professeurs  émi- 
nents,  aidés  par  quatre  maîtres  de  conférences,  par  une  vingtaine  de  chefs  de 
travaux  et  de  préparateurs,  il  constitue  une  force  enseignante  remarquable 
qui  ouvrira  les  intelligences  de  plusieurs  centaines  de  jeunes  hommes  à  la  lu- 
mière intellectuelle  de  l'esprit  scientifique. 

Ouvert  sous  d'heureux  auspices,  puisque  vous  aurez,  M.  le  Ministre,  présidé 
à  sa  naissance,  l'Institut  de  chimie  complétera  heureusement  le  groupe  impo- 
sant de  nos  quatre  Facultés.  Il  joint  à  toutes  ses  autres  bonnes  fortunes  celle 
d'un  heureux  voisinage.  Séparé  des  Facultés  dont  il  dépend  par  une  distance 
d'une  centaine  de  mètres  à  peine,  il  est  ou  il  sera  le  centre  de  tout  un  quar- 
tier scientifique.  Déjà,  il  a  pour  voisine,  à  sa  droite,  l'Ecole  du  Service  de 
santé  militaire.  Demain,  en  vertu  de  l'affinité  secrète  qui  tend  &  rapprocher 
toutes  les  institutions  savantes,  il  verra  s'installer  à  sa  gauche  l'Ecole  Centrale 
lyonnaise,  qui  lui  enverra  quelques-uns  de  ses  élèves.  Après  demain  ou  un 
peu  plus  tard,  s'élèvera  un  peu  plus  loin  l'Institut  Pasteur  de  Lyon.,.  De  sorte 
que  par  ce  vaste  ensemble  de  constructions,  ce  sera  sur  cette  rive  du  Rhône, 
déserte  et  couverte  d'herbe  il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  rapide  et  brillant  épa- 
nouissement d'une  grande  cité  universitaire  I. . . 

L'Institut  de  chimie  n'est,  d'ailleurs,  qu'un  dos  fleurons  de  la  couronne  uni* 
versitairc  de  Lyon    Cette  jeune  Université  dont  vous  disiez  vous-même,  M.  le 
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Ministre,  en  1894,  lors  d'un  voyage  que  nous  n'avons  pas  oublié,  «  qu'elle  vous 
étonnait  par  la  vigueur  de  son  développement  »,  a  essayé,  depuis  qu'elle  est 
légalement  constituée,  de  jusliGer  la  bienveillance  de  vos  éloges.  Elle  a  mani- 
festé son  activité  par  la  création  de  plus  de  trente  enseignements  nouveaux. 
Elle  tend  de  plus  en  plus,  comme  c'est  son  devoir,  k  embrasser  l'universalité 
du  savoir  humain. 

Parmi  toutes  ces  fondations  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  je  demanderai 
la  permission  à  M.  le  ministre  des  Beaux- Arts,  de  lui  signaler  celle  d'une  con- 
férence de  l'histoire  de  Tart,  complément  nécessaire  d'un  beau  musée  de  mou- 
lages. Et  pour  donner  les  nouvelles  de  la  dernière  heure,  je  signalerai  aussi» 
cette  fois  à  M.  le  ministre  de  la  Marine  dont  nous  sommes  heureux  de  saluer 
la  présence  dans  celte  solennité,  la  création  d'une  conférence  de  chinois.  GrÂce 
à  la  générosité  du  gouverneur  actuel  de  l'Indo-Chine  —  vous  ne  désavouerez 
certainement  pas,  monsieur  le  Ministre,  l'acte  de  votre  successeur  —  gr&ce  & 
la  bienveillance  de  notre  puissante  amie,  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon, 
qui  ne  se  contente  pas  d'être  la  bienfaitrice  de  notre  Ecole  de  chimie  indus- 
trielle, et  qui  veut  bien  reconnaître  que  nous  pouvons  collaborer  avec  elle  sur 
d'autres  terrains,  l'enseignement  du  chinois  (1),  en  attendant  celui  de  l'arabe, 
va  être  ajouté  â  ceux  que  nous  possédions  déjà,  pour  les  langues  sanscrite  et 
égyptienne  ;  aOn  qu'il  soit  bien. établi  que  la  ville  de  Lyon  ne  donne  pas  seule- 
nient  ses  capitaux  pour  le  développement  de  la  puissance  coloniale  de  la 
France,  qu'elle  sait  aussi  outiller  intellectuellement  ceux  de  ses  enfants  qui 
s'expatrient,  qui  vouent  leur  vie  aux  affaires  commerciales  dans  le  monde 
entier,  parce  qu'ils  veulent  «  une  France  plus  grande  «. 

Messieurs,ralliancc  de  la  science  avec  le  commerce  et  l'industrie  se  réalisera  de 
plus  en  plus,  parce  qu'elle  est  la  condition  nécessaire  du  progrés  matériel  d'une 
grande  et  laborieuse  nation.  Mais  cela  n'est  qu'un  point  de  notre  programme 
et  nous  poursuivons  une  autre  alliance  encore,  qui  n'est  pas  moins  souhaitable  : 
celle 'de  la  science  et  de  l'action  morale  et  sociale.  Nous  souhaitons  que  l'Uni- 
versité de  Lyon  ne  soit  pas  «  la  tour  d'ivoire  »  où  le  savant,  où  le  lettré  s'en- 
ferment dans  la  contemplation  de  la  beauté  idéale,  dans  la  méditation  de  la 
vérité  abstraite.  Nous  voulons  qu'elle  soit  une  des  éducatrices  de  l'esprit  public, 
un  foyer  do  rayonnement  d'idées  pratiques,  de  vérités  concrètes,  afin  que, 
pour  sa  part,  elle  fasse  de  la  cité  lyonnaise  et  de  la  région,  une  province 
aussi  puissante  dans  le  domaine  des  forces  morales  que  dans  celui  de  la  richesse 
économique,  et  qu'encouragée  dans  *8es  ambitions  par  votre  précieuse  visite, 
monsieur  le  Ministre,  elle  contribue,  comme  toutes  les  autres  Universités  de 
France,  dans  le  siècle  nouveau  où  nous  allons  entrer,  à  l'organisation  d'une 
démociatie  libérale  et  au  maintien  des  hautes  destinées  de  la  patrie  française. 

Puis  M.  le  professeur  Bai*bier  a  rappelé  les  transformations  subies  par 
renseignement  de  la  chimie  générale  à  Lyon  depuis  1833>  avec  les  profes- 
seurs Tabareau,  Boussaingault  et  Bineau,  Loir,  Raulin,  ei**.  A  son  tour, 
M.  le  professeur  Cazeneuve,  au  nom  de  l'enseignement  chimique  de  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie,  indique  le  proÛt  pour  l'avenir  de 
la  médecine,des  larges  ressources  mises  à  la  disposition  de  la  chimie  n^é- 
dicale.  M.  Leygues  fait  ensuite  Téloge  de  l'Université  lyonnaise* 

Université  de  ghenoble. 

Séance  solennelle  de  rentrée,  —  M.  le  Recteur  Boirac  a  ouvert  l'année 
scolaire  à  l'Université  par  un  discours  où  il  a  d'abord  rappelé  ce  qu'avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  MM.  Zeller  et  Benoist  dont  il  a  repris  les  pro- 

(f)  C«t  enteignement  a  été  confié  à  notre  collaborateur,  M.  Maarice  Cnuraat  {N,  de 
la  Réa.), 
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grammes,  puis  les  changements  qui  se  sont  produits  dans  les  diverses  fa- 
cultés et  écoles,  en  insistant  sur  la  création  d'un  enseignement  de  l'espa- 
gnol, confiif  &  notre  collaborateur  M.  H.  Hauvette  déj&  chargé  deceloi  de 
l'italien,  sur  la  création  d'un  cours  d*anatomie  artistique,  confié  à  31.  le 
docteur  Bordier  (l);  sur  les  progrés  du  Comité  de  patronage  des  étudiants 
étrangers,  sur  les  cours  de  vacances  qui  constituent  une  des  initiatiTes 
les  plus  heureuses  de  TUniversité  dauphinoise  (2).  Il  a  ensuite  marqué  ce 
qui  reste  à  faire. 

«  Avouons  que  l'organisation  de  notre  Université,  à  ce  point  de  vue  parti- 
culier, est  encore  bien  imparfaite,  bien  rudimcntaire  en  comparaison  de 
celle  de  ses  voisines  et  rivales,  les  Universitôs  de  Lausanne  e(  de  Genève. 
Colles-ci,  vous  le  savez,  ont  institué  à  l'usage  des  étudiants  étrangers  tout  un 
enseignement  complémentaire  de  l'enseignement  des  Facultés  ;  et  cet  ensei- 
gnement a  ses  programmes,  son  personnel,  ses  sanctions  propres..  Au  lieu  des 
douze  heures  de  cours  qu'on  leur  donne  là-bas,  nous  ne  pouvons  encore  offrir 
à  nos  hôtes  qu'un  cours  de  langue  et  de  littérature  française  de  deux  heures 
par  semaine,  professé  par  MM.  Besson  et  Hauvette  ;  et  si  jamais  la  valeur  peut 
suppléer  au  nombre,  personne  au  monde  n'est  plus  capable  qu'eux  d'en  don- 
ner la  preuve.  Il  ne  me  parait  pas  douteux  cependant  que  tôt  ou  tard  notre 
Faculté  des  Lettres  se  verra  conduite  à  compléter  cet  enseignement  pour  faire 
face  à  ces  nécessités  nouvelles.  Là  encore  se  vérifieront  ces  axiomes  physiolo- 
giques où  s'expriment  les  lois  mêmes  de  la  vie  :  le  besoin  crée  la  fonction  et 
la  fonction  crée  l'organe. 

Sans  parler  du  certificat  d'assiduité  délivré  par  le  Comité  de  patronage  aux 
auditeurs  des  cours  de  vacances,  deux  diplômes  ont  été  institués  par  notre  Tni- 
versilé  auxquels  les  étrangers  peuvent  prétendre, Tun  et  l'autre  encore  soumis 
À  l'approbation  ministérielle  et  qui  sans  doute  ne  larderont  guère  à  la  recevoir 
C'est  d'abord  un  certincat  d'études  françaises  spécialement  institué  à  Tusago 
des  étudiants  étrangers  ;  c'est  ensuite  un  triple  doctoral  de  l'Université  de  Gre- 
noble dans  les  trois  ordies  du  droit,  des  sciences  et  des  lettres  ;  mais  si  nous 
considérons  principalement  le  doctorat  d'ordre  littéraire,  peut-dtrc  serons-nouâ 
amenés  à  regretter  qu'entre  ce  titre  supérieur  et  le  précédent,  il  ne  s'en  inter- 
cale.pas  un  troisième,  à   peu  prés  comme  dans  la  série  dos  grades  d'Etat,  la 
licence  s'intercale  entre  le  baccalauréat  et  le  doctorat.  —  J'ai  du  moins  entendu 
exprimer  ce  regret   par  des  étudiants  de  nationalité  étrangère  qui,  venus  à 
Grenoble  avec  Tespoir  de  se  présentera  ce  grade  intermédiaire,  ont  dû  repar- 
tir pour  quelque  Université  suisse  où   ils  étaient   sûrs  de  trouver  ce  qu'ils 
avaient  cherché  vainement  auprès  de  nous. 

Je  ne  vous  ai  encore  parlé,  Messieurs,  que  d'une  moitié,  el  non  la  plus  im- 
portante peut-être,  des  projets  qui  sollicitent  votre  légitime  ambition.  Si  cette 
Université  de  Grenoble,  que  je  voudrais  pouvoir  appeler  en  toute  vérité  l'Uni- 
versité du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  est  appelée  en  elTet,  comme  nous  l'espé- 
rons tous,  à  vivre,  à  grandir,  à  s'étendre  de  toutes  parts  pour  le  plus  grand 
bien  matériel  et  moral,  non  seulement  de  notre  cité  et  de  la  région  dont  elle  est 
le  centre,  mais  encore  de  notre  pays  tout  entier,  il  me  semble  que  les  deux  di- 
rections principales  dans  lesquelles  peut  et  doit  se  faire  sa  croissance,  celles 
où  nous  devons  la  diriger  en  y  réunissant  tous  nos  efforts,  c'est  d'un  côté  l'at- 
traction des  étudiants  étrangers,  du  moins  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  ve- 
nir de  [l'Europe  orientale  et  centrale  avec  laquelle  notre  situation  f»éo- 
graphique  nous  met  surtout  en  rapport  et  c'est,  de  l'autre  l'organisation  et  le 
développement  d'un  puissant  enseignement  électro  technique.  Tel  est,  en  effet, 
notre  double  programme  qui,  si  nous  réussissons  &  le  réaliser,  fera  tout  à  la 


(1)  cf.  Revue  int.  de  VEns,,  janvier  1900. 

(^)  Cf.  Revue  int.  de  VBns.,  année  1899,  passim. 
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lois  la  prospérité  et  roriginaliié  de  l'Universitô  de  Grenoble.  C'est  par  là  que 
cetto  petite  université»  comme  on  affecte  quelquefois  de  l'appeler,  non  sans 
quelque  dédaigneuse  compassion,  pourra  lutter  victorieusement  contre  les 
grandes  Universités  qui  l'avoisinent,  et,  gardant  à  leur  côté  sa  place  au  soleil, 
so  réserver  même,  dans  le  vaste  organisme  de  l'enseignement  supérieur  de  no- 
tre pays,  avec  sa  physionomie  propre,  une  fonction  spéciale  et  privilégiée. 
Les  elTorts  tentés,  les  résultats  obtenus  dans  l'exécution  de  la  première  partie 
de  ce  programme,  vous  les  connaissez  déj&  :  il  me  reste  à  vous  dire  ce  que 

nous  avons  iait,  ce  que  nous  comptons  faire  pour  exécuter  la  seconde 

Pour  créer  cet  enseignement  nécessaire,  tout  vous  manquait  &  la  fois,  le  ter- 
rain, les  constructions  et  l'argent.  Je  me  (rompe,  Messieurs.  La  ville  de  Greno- 
ble, toujours  généreuse,  toujours  prête  à  seconder  les  efforts  de  rUniversitô 
avait  mis  à' sa  disposition  un  iaimense  terrain  pour  y  construire  l'Institut  pro- 
jeté. Un  moment  même  on  vit,  en  rôve,  des  millions  apportés,  comme  en  Amé- 
rique, par  la  trivalité,  peut-être  vaniteuse,  mois  &  coup  sur  bienfaisante,  des 
capitalistes,  amis  de  notre  Université,  qui  se  disputaient  entre  eux,  comme  k 
Philadelphie  ou  à  Chicago,  Phonneur  de  donner  leur  nom  à  notre  nouvel  Ins- 
titut. Malheureusement,  le  rêve  ne  dura  guère,  et  les  secours  financiers  qu'on 
attendait  du  dehors  ne  venant  pas,  la  libéralité  do  la  ville  demeura  hélas  f  sans 
eflet. 

Loin  d'être  déconcertée  par  cet  échec,  l'Université  reprit  son  projet  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Mais,  instruite  par  cette  dure  expérience,  elle  vit  clairement 
qu'il  lui  fallait  d'abord  ne  compter  que  sur  elle-même  et  s'inspirer  de  la  de- 
vise de  nos  voisins  d'outre-mont  Farada  te,  ensuite  limiter  ses  vues  à  des  fins 
plus  étroites  et  plus  pratiques.  Elle  se  préoccupa  donc,  non  plus  de  nouveaux 
et  superbes  palais,  mais  de  trouver  des  bâtiments,  si  vieux  et  si  modestes  qu'ils 
pussent  être,  qu'on  voulût  bien  lui  louer  ou  lui  céder  à  telles  condilions  qu'il 
lui  fût  possible  de  remplir,  et  elle  eût  l'heureuse  chance  de  les  rencontrer  dans 
le  voisinage,  à  l'ancien  lycée  de  garçons,  devenu  aujourd'hui  le  lycée  de 
filles. 

...  Mais  ce  domicile,  il  s'agit  maintenant  de  l'aménager.  Grosse  affaire  pour 
un  petit  budget  comme  le  nôtre  I  Cette  première  appropriation  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure,  on  a  pu  y  pourvoir  avec  les  ressources  dont  nous  dis- 
posions déjà,  bien  qu'elle  ne  laissât  pas  d'être  passablement  onéreuse.  Il  a 
fallu,  en  effet,  transporter  la  classe  enfantine  hors  des  locaux  cédés  dans  ceux 
où  elle  était  autrefois  installée  et  qui  avaient  été,  depuis  lors,  affectés  à  la 
Faculté  des  sciences  ;  il  a  fallu  élever  un  long  mur  intérieur  pour  séparer  le 
nouvel  Institut  de  la  cour  du  lycée,  où  se  font  les  récréations  de  l'école  enfan- 
tine ;  sans  parler  d'autres  travaux  moins  importants,  qui  n'en  ont  pas  moins 
contribué  k  absorber  toutes  les  disponibilités  de  votre  caisse  pour  l'année  cou- 
rante. 

L'année  qui  va  s'ouvrir  sera  employée  à  des  travaux  infiniment  plus  consi- 
dérables et  plus  coûteux.  Il  va  falloir  mettre  ces  bâtiments,  fort  vieux, 
abandonnés  depuis  assez  longtemps,  peu  ou  point  entretenus,  en  état  de 
recevoir  toute  Tinstallation  matérielle  de  renseignement  électro-technique.... 
....  Les  financiers  de  votre  Conseil  évaluent  à  soixante  mille  francs  environ 
la  somme  nécessaire  pour  mener  à.  bien  tous  ces  travaux.  C'est  donc  un  capi- 
tal de  soixante  mille  francs  que  l'Université  de  Grenoble  se  proposa  d'em- 
prunter dans  lu  cours  de  l'année  1900  à  l'un  de  nos  grands  établissements  de 
crédit  public,  et  elle  en  paiera  les  intérêts  et  l'amortissement  sur  ses  reve- 
nus annuels,  administrés,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  avec  la  plus  stricte  éco- 
nomie. 

Si  donc  toutes  choses  marchent  selon  ses  prévisions  et  ses  souhaits,  l'an  pro. 
chaio,  à  pareille  époque,  elle  espère  pouvoir  ouvrir  les  portes  du  nouvel  Institut, 
d'autant  plus  justement  fière  de  son  œuvre  qu'elle  lui  aura  coûté  plus  d'efforts 
et  de  sacrifices.  Ce  jour-là,  en  présence  des  représentants  de  l'Etat,  du  dépar- 
tement et  de  la  ville,  conviés  à  cette  solennelle  inauguration,  elle  pourra  dire 
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avec  une  noble  joie  et  un  légitinje  orgueil  :  «  Voilà,  chers  concitoj'ens,  l'œuvre 
à  laquelle  j'ai  Iravaîllô  et  que  j'ai  réussi  à  mollre  debout,  non  dans  mon  intc* 
rôt  propre  :  si  j'écoutais  mes  seules  préférences,  peut-élre  m*isolcrais-je  dcli- 
ciousement,  comme  beaucoup  me  le  conseillent,  sur  les  sereines  hauteurs  de  la 
science  pure;  mais  dans  votrn  intérêt,  dans  Tintérél  de  voire  pays,  pour 
transformer  au  profit  de  tous,  potrons  et  ouvriers,  producteurs  et  consomma- 
teurs, les  vérités  scientifiques  en  instruments  de  puissance  et  do  richesse, 
pour  affranchir  vos  industries  électriques  de  leur  servitude  déjà  longue  à 
l'égard  des  écoles  étrangères  de  Liège  et  de  Zurich,  pour  faire  enfin  de  votre 
ville  la  capitale  do  l'électricité  française  !  Ma  création  est  encore  bien  incom- 
plète, bien  imparfaite  :  mais  elle  existe.  11  dépend  de  vous  qu'elle  vive,  qu'elle 
grandisse,  qu'elle  acquière  tous  les  organes  nécessaires  &  son  développement 
progressif,  qu'elle  devienne  enfin  capable  do  remplir  toutes  ses  fonctions  et 
scientifiques  et  industrielles  pour  le  plus  grand  profit  de  notre  ville  et  de  notre 
pays.  Si  je  vous  demande  maintenant  de  m'aider  à  conserver  et  à  perfectionner 
ce  qui  est  désormais  votre  propriété  commune,  le  bien  de  votre  province  et  de 
votre  cilé,  me  refuserez- vous  votre  concours?  » 

Un  tel  appel.  Messieurs,  j'en  ai  la  ferme  assurance,  ne  pourra  m-inquer  d'être 
entendu  dans  ce  pays  du  Dauphiné,  où  les  coopérations  enthousiastes  n'ont 
jamais  fait  défaut  aux  courageuses  initiatives.  Notre  plus  douce  récompense  à 
nous,  membres  de  l'Université  de  Grenoble,  sera  de  voir  nos  concitoyens  s'in- 
téresser tous  les  jours  davantage  à  notre  œuvre,  à  mesure  qu'ils  en  sentiront 
mieux  la  grandeur  et  l'utilité  ;  et  pour  ma  part,  je  considérerai  comme  le  plus 
fçrand  honneur  de  ma  vie  d'avoir  pu,  en  qualité  de  Recteur  et  de  Président  du 
Conseil  de  l'Université,  employer  mon  activité  et  attacher  mon  nom  au  succès 
d'une  si' belle  entreprise!  t  (1). 

Université  de  GLERMONx-FfiRRAND 

Séance  de  t^etitrée.  —  M.  le  Recteur  Zeller,  dans  son  discours  de  ren- 
trée, affirme  que  Tannée  1898-1899  a  été  sinon  très  brillante,  du  moins 
très  rassurante  pour  la  jeune  Université  : 

....  <  Après  une  expérience  de  trois  années,  nous  avons  la.joic  de  constater 
que  l'Université  de  Clermont,  obligée  par  les  circonstances  de  débuter  dans 
des  conditions  si  défavorables,  a  déjà  réuni  un  nombre  respectable  d'étudiants; 
nous  avons  le  droit  d'espérer  qu'elle  en  possédera  un  nombre  très  considérable 
dès  qu'elle  sera  pourvue  des  organes  qui  lui  font  encore  défaut.  Si  l'on  con- 
sulte les  dernières  statistiques  officielles  et  si  l'on  compare  l'Université  de 
Clermont  avec  les  autres  Universités  qui  ne  sont  point  situées  dans  les  grands 
centres  depuis  longtemps  florissants  de  l'enseignement  supérieur,  on  troui'e 
que  l'Université  de  Clermont  occupe  le  premier  rang  pour  le  nombre  et  l'en, 
semble  des  étudiants  ayant  pris  des  inscriptions  dans  les  Facultés  des  sciences 
et  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie.  Nos  étudiants  en  mé- 
decine et  en  pharmacie  font  plus  que  remplir  les  locaux  qui  leur  ont  été  assi- 
gnés; ils  les  débordent.  Les  étudiants  du  certificat  d'études  physiques,  chimi- 
ques et  naturelles  ont  dû  être  entassés  dans  les  sous-sols  de  notre  Faculté  des 
sciences.  Nos  laboratoires  d'études  et  do  recherches  ne   sont  pas  moins  rem- 
plis que  ne  l'avaient  été  les  amphithéâtres  de  nos  Facultés  au  temps  des  plus 
grands  succès  des  cours  publics.  11  est  maintenant  établi  que  les  Facultés  de 
Clermont  ne  seront  plus  seulement  un  brillant  Athénée,  qu'elles  sont  devenues 
d'ores  et  déjà  une  Université  dans  le  véritable  sens  et  la  pleine  acception  du 
mot  et  qu'elles  deviendront  une  Université  florissante  dès  que  les  pouvoirs 


(1)  Sur  l'or^aoisatioD  do   cet  enseigoement  ^leciro -chimique,  voir  la  Rtvue  Interna' 
tlonale  du  15  janvier  1900. 
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locaux  seront  disposés  à  faire  en  leur  faveur  les  sacrifices  qui  nous  sont  encore 
nécessaires  et  que  commando  rintéti^t  bien  entendu  du  pays.  » 

M.  le  Recteur  Zeller  a  ensuite  montré  comment  l'Université  de  Cler- 
mont  s*cst  appliquée  dès  le  premier  jour  à  orienter  son  enseignement 
dans  le  sens  des  intérêts  régionaux  : 

c  De  toutes  les  sciences  que  Ton  enseigne  dans  notre  Université,  celles  qui 
peuvent  rendre  le  plus  de  services  et  qui  trouvent  le  plus  de  ressources  dans 
ce  pays,  sont,  sans  contredit/  les  sciences  naturelles  qui  sont  en  quelque  sorte 
indigènes  chez  nous.... 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  bien  longtemps  avant  instal- 
lation de  ses  Pacultés,  qui  datent  de  18ai  seulement.  Clermont  entretenait 
une  chaire  d'histoire  naturelle  qui  a  été  occupée  par  dos  savants  honorables 
et  parfois  illustres.  L'Etat  qui,  après  la  fondation  des  Facultés,  avait  pris  chez 
nous  charge  d'àmcs  en  matière  d'enseignement  supérieur,  n'oublia  point  que 
la  loi  de  la  division  du  travail  doit  présider  au  progrès  scientifique  non  moins 
qu'au  développement  industriel.  Il  ne  tarda  pas  à  créer  dans  notre  Faculté  des 
sciences  des  chiiires  spéciales  de  botanique  et  de  zoologie.  Mais  un  seul  maî- 
tre restait  charge  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie. 

....  Notre  jeune  Université,  non  moins  soucieuse  des  intérêts  de  l'Auvergne 
que  des  progrès  de  la  science,  s'est  appliquée  à  combler  cette  grande  lacune  ; 
el  elle  a  eu  le  bonheur  d'y  n^ussir,  pour  ainsi  dire,  avec  ses  seules  lessources* 
La  ville  de  Clermont  (cl  nous  lui  en  sommes  profondément  reconnaissants),  a 
bien  voulu  voter  une  subvention  annuelle  de  mille  franr.â  pour  la  création 
d'une  maîtrise  de  conférences  de  minéralogie  et  la  pourvoir  d'un  modeste  labo« 
ratoire.  Maii»  c'est  l'Université  qui  fournit  les  trois  quarts  du  traitement  du 
professeur  et  qui  supporte  tous  les  frais  du  cours.  Avec  les  revenus,  hélas  ! 
toujours  trop  restreints,  mais  en  somme  inespérés,  que  lui  a  valu  le  nombre 
croissant  de  ses  étudiants,  notre  jeune  Université,  en  attendant  les  agrandis- 
sements qu'elle  espère  toujours  obtenir  de  la  ville  de  Clermont,  a  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  lui  payer  d'avance  les  arrhes  des  services  qu'elle  en  attend, 
en  contribuant  pour  la  plus  grande  part  à  la  création  de  la  chaire  spéciale  de 
minéralogie  depuis  si  longtemps  désirée. 

Dans  un  autre  ordre  d'études,  beaucoup  plus  modestes,  mais  qui  sont  loin 
d'être  pour  ce  pays  dénuées  d'importance  et  d'intérêt,  l'Université  de  Clermont 
a  tenté  de  donner  un  témoignage  non  moins  effectif  de  son  dévouement  au 
département  du  Puy-de-Dôme  qui  lui  a  montré,  en  mamtes  circonstances,  une 
si  bienveillante  solli'^itudo.  Elle  vient  de  fondera  Besse-en-Chandesse,  avec  ses 
propres  ressources  et  le  concours  de  la  municipalité,  une  station  limnologique 
qui  sera  peut-être  appelée  un  jour  à  contribuer,  dans  une  large  mesure,  à  la 
inise  en  valeur  des  lacs  naturels  et  au  repeuplement  des  cours  d'eau  du  Puy- 
de-Dôme  (1). 

Il  nous  reste,  Messieurs,  nous  ne  l'ignorons  pas,  à  fonder  et  à  organiser 
beaucoup  d'autres  oeuvres,  et  d'une  importance  plus  grande  encore,  pour 
répondre  aux  vœux  de  l'Auvergne  et  apporter  au  développement  de  sa  pros- 
périté le  concours  qu'elle  a  1*  droit  d'espérer.  -Nous  rêvans  toujours  d'une 
chaire  d'hydrologie  médicule  qu'il  nous  sera  peut-être  permis  d'installer  un 
jour  avec  le  concours  des  établissements  balnéaires  de  cette  région,  non  moins 
riche  en  eaux  minérales  qu'en  filons  minéraux.  L'enseignement  pratique  de 
l'électricité  industrielle  que  nous  avons  établi  l'an  dernier,  avec  le  concours  du 
Département,  de  la  Ville  et  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  a  porté  les 
fruits  que  l'on  pouvait  attendre  de  son  organisation  rudimeutairo.  Trois  de 
nos  professeurs  veulent  bien  consentir  à  faire  encore  cette  année,  à  titre  gra- 


(1)  Sur  cette  station  limnologique,  voir  l'article  du  professnur  Bruyant  dans  ce  numéro 
de  la  Revue,  p.  198. 
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cieux,  un  cours  de  zoologie,  de  botanique  et  de  chimie  agricoles  ;  mais,  pour 
que  cet  enseignement  fût  moins  incomplet  et  nous  permit  de  conférer  un»' 
licence  spéciale,  il  nous  faudrait  une  chaire  uniquement  consacrée  à  la  cliiaiH 
agricole  et  un  laboratoire  agronomique  mieux  installé.  Nos  trois  professeurs  de 
mathématiques,  imitant  IVxomple  et  le  désintéressement  de  leurs  coliegac: 
naturalistes,  vont  entreprendre,  au  môme  litre,  c'est-à-dire  sans  indemnitf 
d'aucune  sorte,  des  conférences  préparatoires  à  l'agrégation  des  inatbémalique>, 
dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée,  si  Ton  songe  que  riin  des  conféren- 
ciers, mathématicien  déjà  renommé  et  membre  du  jury  d'a^i^gAtion,  a  eti' 
l'année  dernière,  pour  la  seconde  fois,  couronné  par  l'Académie  des  sciencC'». 

Pour  donner  à  notre  enseignement  scientifique  Timportance  qu'il  devrait 
avoir  dans  ce  pays  si  favorisé  pour  l'étude  de  la  nature,  il  ne  nous  maDipi^ 
plus  que  d'obtenir  un  concours  plus  large  des  autorités  locales  et  des  marquas 
plus  elTectives  de  la  générosité  des  Mécènes  do  l'Auvergne.  Nous  y  comploo: 
toujours,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enregistrer  aujourd'hui  le  don 
d'une  importante  collection  de  conchyliologie  fait  à  la  Faculté  des  sciences  par 
Mlle  Mathilde  Ledru,  au  nom  do  son  père  M.  Emile  Ledru,  ce  qui  nous  peraiet 
d'inscrire  en  tête  du  Livre  d'Or  do  nos  donateurs,  dont  les  pages  étaient  restées 
blanches  jusqu'à  ce  jour,  le  nom  de  l'une  des  familles  les  plus  populaires  et 
les  plus  justement  estimées  de  l'Auvergne. 

Notre  Ecole  de  médecine  possède  des  praticiens  éminents  et  des  savâDf> 
justement  renommés  on  Auvergne,  qui  sont  connus  bien  au-delà  des  limite^ 
de  cette  province.  Elle  a  franchi  le  dangereux  défilé  où  la  suppression  clei 
officiers  de  santé  et  des  pharmaciens  de  seconde  classe  semblait  devoir  enfer- 
mer les  Ecoles  préparatoires  de  médecine.  Elle  compte  déjà  une  clientèle 
considérable  de  candidats  au  doctorat  et  au  grade  de  pharmacien  deprcoilére 
classe,  qui  ne  lardera  pas  à  s'accroître  encore,  si  les  heureux  symptômes  que 
j'ai  pu  constater  ne  me  font  point  illusion. 

La  Faculté  des  lettres  possédait  depuis  longtemps  un  cours  florissant  d'his- 
toire d'Auvergne.  Elle  y  a  joint  cette  année  un  cours  public  sur  l'art  roman 
auvergnat  auquel  elle  vient  d'annexer  une  collection  de  vues  photographique^ 
des  principaux  spécimens  de  l'architecture  qui  a  contribué,  pour  une  si  large 
part,  à  la  renommée  de  l'Auvergne.  Désormais  l'histoire  de  l'Auvergne  et 
l'histoire  de  son  architecture  si  originale  seront  comprises  parmi  les  matièrf^ 
à  option  de  la  licence  ès-lettres  et  feront  partie  intégrante  de  cet  examen,  qu' 
ne  sera  plus  seulement  recherché  par  les  candidats  au  professorat,  mais  encore 
par  les  jeunes  gens  qui  voudront  s'initier  à  l'histoire  de  leur  pays  tout  en  per- 
fectionnant leurs  connaissances  littéraires. 

La  Faculté  est  autorisée,  depuis  plusieurs  années  déjà  à  conférer  un  diplémc 
d'études  supérieures  d'histoire.  Cet  examen  pourrait  rendre  de  précieux  ser- 
vices  à  tous  ceux  qui  désirent  s'adonner  à  l'élude  de  l'histoire  locale.  11  pourrait 
grandement  contribuer  à  remettre  en  honneur  parmi  nous  l'étude  de  cette 
province  d'Auvergne,  si  riche  en  documents,  si  fertile  en  grands  événements 
qui  a  le  précieux  avantage  d'occuper  une  place  à  part  et  souvent  glorieuse 
dans  presque  tous  les  chapitres  de  notre  histoire  nationale  ». 

RÉ6BNGB  DE  TUNlS 

M.  Machucl  prépare,  pour  rExposition  universelle  de  4900,  une  mono* 
graphie  sur  renseignement  public  dans  la  régence  de  Tunis,  qui  permet- 
tra de  marquer  les  progrès  accomplis  depuis  1889.  En  attendant  l'appa- 
rition  de  cette  très  intéressante  publication,  il  nous  a  semblé  bon  de  don- 
ner à  nos  lecteurs  quelques  indications  statistiques  sur  renseignemenl 
public  pendant  Tannée  scolaire  1898-99. 

Il  y  a  actuellemeDt  (au  15  juillet  1899)  129  établissements  scolaires, 
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113  étant  des  écoles  publiques,  ^6  des  écoles  privées.  Parmi  les  113  écoles 
publiques,  on  compte  108  écoles  primaires,  une  école  professionnelle,  4  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire,  70  écoles  primaires  dont  64  laï- 
ques et  6  congréganistes  sont  destinées  aux  garçons,  26  dont  17  laïques 
ci  9  congréganistes,  aux  filles,  12  dont  IL  laïques  et  1  congréganiste,  sont 
mixtes.  Dans  20  écoles  laïques  de  garçons  et  8  écoles  mixtes,  les  institu- 
teurs sont  chargés  d'assurer  le  service  postal  et  télégraphique.  Les  écoles 
secondaires,  dont  un  lycée  de  jeunes  filles,  sont  laïques. 

Les  16  écoles  privées  comprennent  un  séminaire  et  un  collège  congré- 
ganiste de  garçons,  14  écoles  primaires,  dont  4  de  garçons,  deux  laïques 
et  deux  congréganistes  ;  9  de  filles  dont  3  laïques  et  6  congréganistes^  1 
laïque  et  mixte. 

En  somme  80  établissements  scolaires  sont  destinés  aux  garçons,  36 
aux  filles,  13  sont  mixtes  ;  102  sont  laïques  et  27  congréganistes. 

Si  nous  examinons  la  nationalité  des  élèves  nous  trouvons,  sur  10.490 
garçons,  1.662  Français,  1.710  Italiens,  751  Maltais,  3.698  Musulmans,  2.531 
Israélites-indigènes,  138  rangés  sous  la  rubrique  «  Divers  ».  De  ces  40.490 
garçons,  8.742  appartiennent  aux  établissements  publics,  1.748  aux  établis- 
sements privés.  Les  filles,  au  nombre  de  5.875  comprennent  1.100  Fran- 
çaises, 1.573  Italiennes,  751  Maltaises,  33  Musulmanes,  1.999  Israélites, 
113  «  Diverses  ».  Il  y  en  a  4.027  dans  les  établissements  publics.  1.248 
dans  les  établissements  privés.  En  tout  ceux-ci  comptent  3590  élèves, 
tandis  que  les  écoles  publiques  en  ont  12.765.  En  divisant  par  nationalités 
on  trouve,  dans  les  16.365  élèves,  3.731  Musulmans,  4.530  Israélites, 
3.289  Italiens,  3.062  Français,  1.502  Mallais,  251  «  Divers  ».  La  popula- 
tion scolaire  a  augmenté,  pcn^lant  l'année  1898-99,  de  92  unités  dans  les 
écoles  publiques,  de  32  dans  les  écoles  privées,  en  tout  de  124  unités. 

On  sait  qu'une  chaire  publique  d*arabe  a  été  créée  à  Tunis  en  1884  pour 
faciliter  aux  Européens  et  principalement  aux  Français  qui  viennent  s*ins- 
taller  dans  la  Régence  l'étude  de  la  langue  parlée  par  les  indigènes.  Il  y  a 
eu,  en  moyenne,  pour  1898-1899,  32  auditeurs  (l«r«  année)  et  22  (2«  an- 
née) au  cours  élémentaire,  22  au  cours  supérieur  d'arabe  parlé.  Pour 
l'arabe  écrit,  le  cours  élémentaire  a  eu  31  auditeurs,  le  cours  de  droit 
musulman  en  a  compté  17. 

Personnel.  —  425  dont  282  laïques  hommes,  76  la  ques  femmes,  32 
congrôganistes  hommes,  34  congréganistes  femmes.  Les  282  laïques  hom- 
mes se  décomposent  de  la  façon  suivante:  8  professeurs  agrégés,  17  licen- 
ciés, 2  pourvus  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  Ecoles  Normales, 
3  du  certificat  d'aptitude  des  classes  élémentaires  des  lycées,  4  du  certifi- 
cat d'aptitude  &  l'enseignement  du  dessin,  9  bacheliers,  6  pourvus  du  di- 
plôme supérieur  d'arabe,  1  du  certificat  d*aptitude  à  Tinspcction  et  à  la 
direction  des  Ecoles  Normales,  1  bibliothécaire,  104  maîtres  pourvus  du 
brevet  supérieur,  51  du  brevet  élémentaire,  6  moniteurs,  15  chargés  de 
cours  divers,  55  maîtres  indigènes.  Les  76  laïques  femmes  comptent  4 
professeurs  pourvues  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  Ecoles 
Normales,  1  du  certificat  d'aptitude  à  l'Inspection  et  à  la  Direction  des 
Ecoles  Normales,  3â  pourvues  du  brevet  supérieur,  31  du  brevet  élémen- 
taire, 3  monitrices.  3  chargées  de  cours  divers.  Des  33  congréganistes 
hommes,  4  ont  le  brevet  supérieur,  28  le  brevet  élémentaire,  1  n'est  pas 
breveté.  Sur  les  34  congréganistes  femmes,  21  ont  le  brevet  élémentaire, 
13  n'ont  aucun  brevet, 
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Examens.  —  !<>  certiûcat  d'études  primaires  élémenlaîres,  346  aspi- 
rants, 251  reçus,  109  aspirantes,  93  reçues  ;  2»  ccrlificat  d'études  primai- 
res supérieures  (pas  de  candidats}  ;  3^  breYet  élémentaire  28  aspîraots, 
6  reçus  ;  33  aspirantes,  22  reçues  ;  4^  breYct  supérieur,  4  aspirants,  1  reçu  ; 
21  aspirantes,  5  reçues  ;  5®  baccalauréat  classique,  rhétorique  35  candi- 
dats, 13  reçus  ;  philosophie,  15  candidats,  10  reçus  ;  lettres  mathémati- 
ques, 3  candidats,  2  reçus  ;  6^  baccalauréat  moderne.  Ire  partie,  16 
candidats,  7  reçus  ;  lettres-philosophie,  1  candidat  non  reçu  ;  lettres-mathé- 
matiques, 4  candidats,  3  reçus  ;  7o  diplôme  d'études  secondaires  commer- 
ciales, 2  candidats,  2  reçus  ;  8^  certificat  d*arabe  parlé,  49  candidats  ^ 
reçus  ;  9o  brevet  élémentaire  d'arabe,  21  candidats^  9  reçus  ;  10*  diplôme 
supérieur  d'arabe,  5  candidats,  1  reçu. 

Il  faut  noter  en  outre  que  des  cours  d'adultes  ont  été  faits  dans  diffé- 
rentes localités,  que  des  cantines  scolaires  fonctionnent  dans  quatre  gran- 
des écoles  de  Tunis  ;  que  32.786  portions  dont  19.262  gratuites  ont  été 
distribuées  durant  Tannée.  Et  surtout  que,  parmi  les  immeubles,  42  seule- 
ment appartiennent  à  l'Etat  ;  1 1  ont  été  prêtés  par  des  sociétés  ou  des 
particuliers,  sans  location  ;  16  sont  loués  qui  ont  été  construits  pour  servir 
d'école,  36  le  sont  qui  n'ont  pas  été  construits  en  vue  de  l'enseignement. 
L'argent  qu'on  n'a  pas  employé  à  construire  des  maisons  d'école  sert  à 
payer  les  maîtres.  Il  serait  à  souhaiter  qu*ll  en  eût  été  de  même  dans  la 
métropole. 

Et  l'on  se  demande,  après  avoir  relevé  ces  chiffres,  après  avoir  constaté 
ce  qu'ont  fait  en  Tunisie  le  directeur  de  l'enseignement  public  et  ses  colla- 
borateurs s'ils  n'ont  pas  contribué  dans  une  très  large  mesure  &  la  pros- 
périté du  pays. 

Berlin 

Prof.  Dr.  Wilhelm  Fobrster,  directeur  de  l'Observatoire  de  Berlin.  — 
L'Avenir  de  la  Fête  de  Pâques  (article  publié  par  la  Revue  die  Woche). 

La  fête  de  Pâques  est  une  des  plus  populaires  dans  tous  les  pays  civili- 
sés ;  pour  remédier  aux  nombreux  inconvénients  qui  résultent  de  sa  trop 
grande  mobilité,  M.  Foerster  propose  de  la  fixer  au  troisième  dimanche 
qui  suit  l'équinoxe  de  printemps  ;  elle  ne  varierait  plus  qu'entre  le  4  et  le 
11  avril.  Le  moment  lui  parait  favorable,  et  celte  réforme,  contre  laquelle 
ne  s'élève  aucun  scrupule  religieux,  pourrait,  si  elle  était  bien  accueillie 
par  Rome,  contribuer  à  l'unification  toujours  plus  désirée  du  calendrier 
«  oriental  »  avec  le  calendrier  c  occidental  )>.  M.  Foerster  espère  que,  dès 
les  premières  années  du  nouveau  siècle,  la  Fête  de  Pâques  sera  célébrée 
le  même  jour  par  tous  les  peuples  civilisés. 


M.  P. 
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Nominations  (mai  à  Juillet  1899}. 

Paris  :  M.  Troost,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences,  est 
nomme  assesseur  du  doyen  (A  mai).  —  Amiens  :  M.  d'Hardivillier  est 
nommé  professeur  d'histologie  k  T Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  (8  mai) .  — Aix-Marseille  \  M.  César-Bru,  agrégé  est  nom- 
mé professeur  de  droit  civil  (8  mai).  —  Dijon  :  M.  Sauvageau  est 
nommé  professeur  de  botanique  à  la  faculté  des  sciences  (8  mai».  —  Gi-e- 
noble  :  M.  Hitier,  agrégé,  est  nommé  professeur  adjoint  à  la  faculté  de 
droit  (8  mai).  —  Lille  :  M.  Jacquelin,  agrégé  est  nommé  professeur  de 
droit  administratif,  M.  Peltier,  chargé  de  coui's,  professeur  adjoint 
(8  mai).  — Lyon  :  M.Appleton  est  nommé  professeur  de  droit  administra- 
tif (8  mai).  — Montpellier  :  M.  Valéry, agrégé,  est  nommé  professeur  de 
droit  commercial  (8  mai).  —  Poitiers  :  M.  Girault,  agrégé,  est  nommé 
professeur  d*économie  politique;  M.  Chéneaux,  professeur- adjoint  à  la  fa- 
culté de  droit  (8  mai).  —  Rennes  :  M.  Bodin,  agrégé  est  nommé  professeur 
d'économie  politique,  M.  Grandmoulin,  professeur  de  droit  commercial 
(8  mai).  —  Tours  :  M.  Bodin,  est  nommé  professeur  de  clinique  médi- 
cale à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  (8  mai).  —  La- 
boratoire de  la  villa  Thuret  :  M.  G.  PoirÀult  est  nommé  directeur  du 
laboratoire  d'enseignement  supérieure  institué  à  la  villa  Thuret  d'Antibes 
pour  les  études  de  culture  et  de  botanique  (9  mai).  —  Patns  :  M.  Coutièrk 
est  nommé  chef  des  travaux  pratiques  du  laboratoire  de  zoologie  anato- 
mique  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  section  des  sciences  na- 
turelles (29  mai).  —  Toulouse  :  M.  Montaqerand,  aide  astronome^ 
est  nommé  astronome  adjoint  (26  mai).  —  Toulouse  :  M.  Audry  est 
nommé  professeur  de  clinique  des  maladies  cutanées  et  syphillitiques, 
M.  GuiRAUD,  professeur  d'hygiène  ;  M.  Lamic,  professeur  d'histoire  natu- 
relle; M  GuiLHESf  est  chargé  jusqu'au  31  mars  1903,  d'un  cours  de  médecine 
légale  ;  M.Vieussb  est  de  même  chargé  d'un  cours  de  clinique  ophtalmolo- 
gique (26  mai)  à  la  faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  M.  Saba- 
TiER,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences, est  nommé  assesseur 
du  doyen  (31  mai).  —  Paris  :  M.  Lévy-Bruhl  est  chargé  de  la  direction 
des  études  pour  la  philosophie  ;  M.  Lapaye,  pour  les  lettres  et  la  philolo- 
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gie  à  la  facultd  des  Jellres  ;  M.  Michel,  est  nommé  maître    de  conféren- 
ces de  mini'ralogie  à  la  faculté  des  sciences  (10  juin).  —  Lyon  :  M.  Dc- 
pÉRET,  professeur  de  géologie  est  nommé  doyen  de  la  faculté  des  science^ 
pour  trois  ans,  à  partir  du  19  juin  1899.  —  Clermont  :  M.  ITavalié  ed 
institué  pour  9  ans,  suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  phjsiologie  à 
l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  (22  juin).  —  Tours  : 
M.  Parisot,  chef  des  travaux  physiologiques  est  chargé  en  outre  pendant 
Tannée  scolaire  1899-1900,  ïl*un  cours  d^histologie  ;   M.  Delageniêiie  est 
nommé  professeur  de  pathologie  chirui^icale  et  de  médecine  opératoire 
à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  (22  juin).  —  Paru  : 
M.  Lbsne,  préparateur  de  la  chaire  de  zoologie  au  muséum    d*histoir? 
naturelle,  en  est  nommé   assistant   (26  juin).  —  Paris  :  M.  Brisac:», 
agrégé,  est  nommé  professeur  d'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie à  la  faculté  de  médecine  (27  juin).  —  Nancy  :  M.  Niklès,  chargé  d'uB 
cours  de  géologie  ;  M.  Muller,  maître  de  conférences  de  chimie, physique 
et  d*électro-chimie,   sont    nommés  professeurs-adjoints  à  la  faculté  des 
sciences  (27  juin).  —  A ix- Marseille  :  M.  Masson  est  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  géographie  économiques  k  la  faculté  des  lettres  (27  juin).— 
Bordeaux  :  M.  Lorin  est  nommé  professeur  de  géographie  coloniale  À  la 
faculté  des  lettres  (27  juin).—  PaHs  :  MM.  E6pinab,Thomas  sont  nommés 
professeurs  adjoints  à  la  faculté  des  lettres  ;  M.  ZACHABiADàs  est  dél^ue 
dans  les  fonctions  de  répétiteur^adjoint  au  laboratoire  d'histologie  de 
l'Ecole  des  Hautes  Eludes  (27  juin  et  3  juillet).—  M.  Ncwcoub,  dont  la 
Revue  internationale  de  VEnseignementei^xAiWé  un  article  sur  la  France 
comme  champ  d'études  pour  les  Américains  (15  juillet  1897), est  nommé 
correspondant  du  Bureau  des  longitudes  pour  l'étranger  (3  juillet).— Paru: 
M.  Noé  est  nommé  du  l^i'juillct  au  31  octobre  1899,chef-adjoint  du  labora- 
toire des  travaux  bactériologiques  et  cliniques  à  la  Charité  (10  juillet).  *— 
Montpellier  :  M.  Massol,  professeur  de  physique,e8t  nommé  pour  trois  ans, 
directeur  de   TRcole  supérieure  de  pharmacie  (12  juillet).  —  Amiens  : 
M.  LABARRiftHE  est  Institué,  pour  neuf  ans  suppléant  des  chaires  d*anato- 
mie  et  de  physiologie  (12  juillet,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie.  —  Angers  :  M.Tabuteau  est  institué,  pour  une  période  de  neuf 
ans, suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  k  l'Ecole  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  (12  juillet).—  Paris  \  M.  Dlcrocq  (droit),  M.  Riche 
(pharmacie)  sont  admis  à  la  retraite  et  nommés  professeurs   honoraires 
(22  avril).  —  Aix^Marseille  :  MM.  Reboul  (sciences)  et  Jorbt  (lettres)  sont 
admis  à  la  retraite  et  nommés  professeurs  honoraires  (22  avril).  —  Bor- 
deaux :  M.  CHéNEAux,  agrégé  à  Poitiers  est  transféré  k  Bordeaux  (17  juil- 
let). —  Marseille  :  M.  Chapplain,  (Ecole  de  plein  exercice  de   médecine 
et  de  pharmacie)  est  admis  à  la  retraite  et   nommé  professeur  honoraire 
(30  juin).  —  Rennes  :  MM.  Delacour,  Aubhée,  Macé,  de  TEcole  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  sont  admis  à  la  retraite  et  nommés 
professeurs  honoraires  (30  juin).  —  Paris  :  Congé  k  M.  Faurk,  professeur 
de  statistique  ;  M.  Garçon  est  chargé  des  fonctions  d'agrégé  et  du  cours  de 
droit  criminel;  MM.Galvès,  Léveillé,Lk  Poittevin,  professeurs,8ont  auto- 
risés à  faire  au  lieu  et  place  de  leur  enseignement,  des  cours  d'économie 
politique,  d'économie  coloniale,  de  législation  pénale  comparée;  M.  Sou- 
ciioN,  agrégé,  est  chargé  d'un  cours  d'économie  politique  en  l'absence  de 
M.  Bcauregard,  député  ;  MM.  Deschamps  etPfiÎDELiÈVRE,  agrégés,  sont  char- 
gés de  cours  complémentaires  pour  l'histoire  des  doctrines  économiques 
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et  pourle  droit  romain  ;  M.  Estoublon  est  autorise  &  faire  un  cours  de 
législation  coloniale  pendant  le  second  semestre  de  1899-1900  (24  juillet). 

Sont  chargés  de  cours  pour  1899-1900  (24  juillet)  : 

MM.  Blondel,  philosophie  (Aix-Marseille).--  Fournier,  géologie  et  miné- 
ralogie ;  GuiRAtiD)  histoire  et  géographie  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
(Besançon).  —  Marion,  histoire  mgderne  ;  Masqueray,  Langue  et  littéra- 
ture grecques  (Bordeaux). —  Hullevioue,  physique;  Barbeau,  anglais^RAi- 
NAUD,  géographie  (Caen).  —  Gérard- Varet^  philosophie  (Dijon).  —  L^okr, 
zoologie  ;  Chabkrt,  littérature  latine  et  institutions  romaines  (Grenoble). 

—  M.  FocKEu,botanique  ;  Deroidb,  pharmacie;  Piquet,  langue  et  littérature 
allemandes  (Lille).  —  Holleaux,  antiquités  grecques  et  latines,  Lespa- 
GNOLi  géographie  (Lyon).  --  Bosc,  anatomie  pathologique  (Montpellier). 

—  Souri  AU,  philosophie  ;  Millot,  météorologie  (Nancy).  —  Bertrand,  géo- 
logie et  minéralogie  (Toulouse). 

Sont  nommés  à  partir  du  Iw  novembre  1899,  maîtres  de  conférences: 

MM.Sewnobos,  pédagogie,  sciences  historiques,  (Paris).  —  Saint-Rémy, 
zoologie  ;  Minouin,  chimie  :  Perrbau,  physique  (Nancy). 

Sont  nommés  pour  1899-1900,  chargés  de  cours  complémentaires  : 

MM.  Denucb,  pathologie  externe  ;  Hondot,  pathologie  interne  ;  Cham- 
brklent,  accouchements  ;  Dupouy,  chimie  (Bordeaux)  ;  Carlibr,  médecine 
opératoire  et  clinique  des  maladies  des  voies  urinaires;  Phocas,  clinique 
chirurgicale  des  maladies  des  enfants  ;  Aubset,  clinique  médicale  des 
maladies  des  enfants  et  syphillis  infantile;  Our,  accouchements  (Lille)  ; 
A.  PoLOSSON,  accouchements  ;  Beauvisage,  botanique  (Lyon)  ;  Raymond, 
pathologie  générale  ;  Lapeyre,  pathologie  chirurgicale  ;  Vibbs,  clinique 
des  maladies  des  vieillards  ;  Pukch,  accouchements  (Montpellier)  ; 
Haushaltbr,  clinique  des  maladies  des  enfants  ;  FiÎvribr,  clinique  des 
maladies  cutanées  et  syphillitiques  ;  Schuol.  accouchements  ;  P.  Parisot, 
clinique  des  maladies  des  vieillards  (Nancy). 

Sont  chargés,  pour  l'année  scolaire  1899-1900,  des  enseignements  ci- 
après  désignés  :  MM.  Morel,  coura  de  bactériologie  ;  Gérard,  cours  de 
chimie  biologique;  Oarrioou,  cours  complémentaire  d'hydrologie  ;  Ribaut, 
conférences  de  pharmacie  (Toulouse)  ;  Leoueu,  pathologie  externe  ; 
Lbpaqb,  accouchements  ;  Varnibr,  enseignement  des  élèves  sages- 
femmes  (Paris) . 

Sont  notnmés  chargés  de  cours  complémentaires  dans  les  Facultés  des 
Univeraités  ci  après  désignées,  pour  l'année  scolaire  1899 «1900  :  MM.  Egoer, 
philosophie  ;  Châtelain,  paléographie  classique  (Paris)  ;  Vandaele,  phi- 
lologie classique  (Besançon);  Foucart,  antiquités  orientales;  Bouvy, 
Paléographie  (Bordeaux)  ;  Besnier,  Histoire  ancienne  ;  Kleinclausz,  his- 
toire de  la  Bourgogne,  histoire  des  Beaux-Arts  (Dijon)  ;  Hauvette,  langue 
et  littérature  italiennes  (Grenoble)  ;  BenoIt.  archéologie  et  histoire  de 
l'art  (Lille)  ;  Gonnessiat,  astronomie  (Lyon);  Joubin  (André),  archéologie 
< Montpellier);  Jordan,  histoire  ancienne;  de  Martonne,  géograf)hie 
(Rennes)  ;  Westphal,  théologie  biblique  (Montauban)  ;  Delassls,  mathé- 
matiques (Toulouse), 

Sont  nommés,  pour  l'année  scolaire  1899-1900,  maîtres  de  confé- 
rences dans  les  Facultés  dos  Universités  ci-après  désignées  :  MM.  Ando- 
YBR,  mathématiques  ;  Le  Duc,  physique  ;  Boutan,  zoologie  ;  Hauo,  géolo- 
gie ;  Matrl'chot,  botanique  ;  Daouillon,  botanique  ;  Pbrrier,  zoologie  ; 
Hadamard,  mathématiques  ;  Matignon,  chimie  minérale  ;  Michel,  minera- 
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logie;  Hbrouaro»  anatoinic;  Lévy-Brûhl,  philosophie  ;    Focgêres,  langup 
cl  lilti'raliire  grecques  ;  Rieffci.-Schirmer,    gt*ographîe    (Paris);   FàBîw. 
physique  :  Jumelle,  l)otanique  ;  de  Riddeh,  langue  et  litl«iralure  grecque^ 
(Aix-MarseiiJe)  :    Marchis,    physique;   Viuouroux,    chimie     induslrielie  ; 
fiOGUEL,  uiineralogic  ;  Rouge,  allemand  ;  Foirmer,  grammaire  (Bordeaux): 
GuiNCHANT,   physique   et  minéralogie  ;  Li^ger,  botanique  (Caen)  :  Dlbois, 
chimie  ;  Drach,  mathématiques  ;   Audollbnt,  langue  et  littérature  lati- 
nes (Clermont)  ;  Ragaro,  physique  ;  Lambert,  grammaire  (Dijon)  :  Colsl^, 
mathématiques  ;  Beaulard,  physique;  ChavÂstklon,  chimie  (Grenoble): 
Padé,   mathémati<iucs  ;    Camichel,   physique  ;   Swynoedaiîw,     physique  : 
UouvEAULT,  chimie  :  Pélabon,   chimie  ;  Queva,  botanique  ;  Malaqcin.  z*k)- 
logie  ;  (iHAMARD,  littérature  française  ;  Jououel,  grammaire  et  philologie  : 
Uautremer,  littérature  latine  ;  Derocquigny,  langue  et  littérature  anglaises 
(Lille)  ;  Cartan,  mathématiques  ;  Automne,  mathématiques  ;   If  élier,  chi- 
mie générale  ;  Caullery,  zoologie  ;  Rav,  botanique  ;  Legrand,  langue  et 
littérature  grecques  ;  Rrnel,  philologie  classique  (Lyon);  Uouolé,  philoso- 
phie :  Malavialle,  géographie  ;  Bouhguet.  langue  grecque  (Montpellier): 
Haldexspkrger,  langue  et  littérature  allemandes;   Cousin,  grammaire: 
Couve,  langue  et  littérature  grecques  (Nancy)  ;  Audouln,    philoJogie  et 
antiquités  classiques  (Poitiers)  ;  Le  Roux,  mathématiques  :  Lesagb»  bota- 
nique ;  (îuiTEL,  zoologie:  THOMAs,langue et  littérature  anglaises  (Hennés): 
CoTTON,  physique;  Hoirget,  mathématiques  ;  Jammes,  zoologie  ;  Navarre, 
langue  et  littérature  grecques;  Guy,  littérature  française  ;  Thouvbbez,  phi- 
losophie (Toulouse). 

Les  professeurs,  les  chaînés  de  cours,  les  maîtres  de  conférences  de 
Facultés  et  les  professeurs  de  lycées  dont  les  noms  suivent  sont  chargés, 
pour  l'année  scolaire  1899-1900,  des  enseignements  complémentaires 
ci-après  d»isignés  :  MM.  Jamet,  mathématiques  ;  Clerc,  histoire  ancienne: 
de  Ridder,  archéologie  (Aix-Marseille)  ;  Genvresse,  chimie  ;  Joubix,  phy- 
sique :  CiiARROT,  langue  et  littérature  latines  ;  Kontz,  allemand  (Besan- 
çon) :  (iossART,  électricit('  industrielle  ;  Jullian,  histoire  ;  Waltz,  métrique 
(Bordeaux);  Lelieuvre,  mathématiques;  IIuguet,  langue  et  littérature 
latines  ((^aen)  ;  Luool,  Physique  ;  Colardeau,  grammaire  ;  Mahieu, 
anglais  (Clermont)  :  Duport,  astronomie  ;  LaVe,  littératures  française  et 
latine  (Dijon);  Collkt,  astronomie;  Pionchon,  électricité  industrielle: 
MoniLLOT,  histoire  de  la  langue  française  et  explication  des  vieux  textes: 
DE  Crozals,  géographie  ;  Mathias,  anglais  (Grenoble)  ;  Duï'our,  grec  ; 
Laxolgis,  paléographie  :  Lefèvre,  science  de  l'éducation  ;  Piquet,  alle- 
mand (Lille)  ;  Barbier,  chimie  :  Gruber,  allemand  ;  Depéret,  géographie 
pliysique  (Lyon)  ;  Meslin,  physique  ;  Curie,  physique  ;  de  Forcrand,  chi- 
mie ;  (fisciiNER  DE  CoNiNCK,  chimic ;  Pavillakd,  botanique;  Ray.naud, 
langue  et  littérature  latines  (Montpellier)  ;  Perreau,  physique  indus- 
trielle ;  Khantz,  littérature  française  ;  Etienne,  littérature  française  du 
moyen  ûgc  (Nancy)  ;  Schneider,  zoologie  ;  Delvalez,  physique  ;  Maillard, 
astronomie  (Poitiers);  Loth,  langue  et  littérature  celtiques  (Rennes)  :Grail- 
LOT,  histoire  de  l'art  (Toulouse)  :  M.  Ehrmarot  est  nommé,  pour  l'année 
scolaire  1899-1900  :  lo  Chargé  de  cours  de  morale  évangéliqiie  ;  2»  Maitrc 
de  conférences  de  langue  et  littérature  théologiques  allemandes  (Paris)  : 
Sont  nommés,  pour  l'année  scolaire  1899-1900,  maîtres  de  conférences: 
MM.  Réville  (J.),  patristique  et  histoiredela  philosophie  ;  Berger  (Samuel), 
histoire  ecclésiastique  (Paris)  :  M.  Bouchard,  professeur  de  pathologie  et 
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thérapeutique  générales,  est  dispense  du  service  des  examens  pendant 
l'année  scolaire- 1899-1900  ;  Un  congé,  pour  le  premier  semestre  de  l'an- 
née scolaire  1899-1900,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  ,de 
santé,  à  M.  Grancher,  professeur  de  clinique  des  maladies  des  enfants; 
M.  Marfan  est  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  clinique  des  maladies 
des  enfants  ;  Les  maîtres  de  conférences  de  la  Faculté  des  sciences  dont 
les  noms  suivent  sont  chargés,  en  outre,  pendant  Tannée  scolaire  1899- 
1900,  des  coure  complémentaires  ci-apns  désignés  :  MM.  Raffy,  éléments 
d'analyse  et  de  mécanique  ;  Riuan,  analyse  chimique  quantitative  : 
AxDOYEîi,  astronomie  mathématique  ot  mécanique  céleste  ;  M.  Hlutel  est 
chai-gé,  pour  l'année  scolaire  1899  1900,  de  faire  par  semaine  une  confé- 
rence préparatoire  à  l'agrégation  des  sciences  mathématiques  ;  M.  Denis 
est  chargé  d'un  cours  d'histoire  contemporaine,  pendant  l'absence  de 
M.  Rambaud,  sénateur;  M.  Golligxon,  docteur  es  lettres,  est  chargé,  pour 
Tannée  scolaire  1899-1900,  d'un  cours  d'archéologie  ;  M.  EoEr  est 
chai'gé,  pour  Tannée  scolaire  1899  1900,  des  fonctions  de  maître  de 
conférences  de  lalin  (Paris)  ;  Sont  chargés,  pour  Tannée  scolaire  1899- 
1900,  de  conférences  :  MM.  Baret,  langue  anglaise  ;  Lange,  langue  alle- 
mande (Paris)  ;  M.  Reboul,  doyen,  est  nommé,  à  partir  du  1er  novembre 
1899,  doyen  honoraire  ;  M.  Charve,  professeur  de  mécanique  rationnelle 
et  appliquée,  est  nommé  doyen  pour  trois  ans,  à  partir  du  1er  novembre 
4899,  de  la  Faculté  des  sciences  (Aix-Marseille)  ;  Un  congé  d'inactivité, 
pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Ma- 
BiLLEAu,  professeur  de  philosophie  ;  Un  congé  d'inactivité,  pour  Tannée 
scolaire  1899-1900,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  (iOuxuRAT,  chargé 
de  cours  de  philosophie  ((.aen)  ;  Un  congé  d'inactivité,  pour  Tannée  sco- 
laire 1899-1900,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de  santé,  à 
M.  Roujou,  ancien  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  ;M.  Rouchon, 
licencié  es  lettres,  est  chargé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  d'un  cours 
complémentaire  d'histoire  de  l'Auvergne  •  (Clermont)  ;  M.  Vkrdun  est 
chargé  d'un  cours  de  parasitologie,  pendant  Tabsence  de  M.  le  profes- 
seur Barrois,  député  (année  scolaire  1899-1900);  M.  Boulanger  estchai-gé 
'de  faire,  par  semaine,  pendant  Tannée  scolaire  1899-1900,  deux  confé- 
rences de  mathématiques  (Lille)  ;  Sont  chargés,  pour  Tannée  scolaire 
1899-1900,  des  enseignements  ci-après  désignés.  —  io  Cours  :  MM.  Jadin, 
pharmacie  galénique  ;  F'onzes-Diacon,  chimie  organique  et  toxicologie. 
—  20  Cours  compléfnentaires  :  MM.  Planchon,  matière  médicale  ;  Imbert, 
chimie  minérale  ;  Bblugou,  minéralogie  et  hydrologie  ;  Sont  nommés 
pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  chefs  de  travaux  :  MM.  Bei.uoou,  chimie  ; 
Gaucher,  histoire  naturelle  ;  Lamouroux,  physique  ;  M.  Ciran  est  chargé, 
pour  Tannée  scolaire  1899-190  J,  des  fonctions  de  maître  de  conférences 
de  chimie  et,  à  ce  titre,  de  la  direction  des  travaux  pratiques  de  chimie  ; 
M.  Beuthelé,  archiviste-paléographe,  est  chargé,  pour  Tannée  scolaire 
1899-1900,  d'un  cours  complémentaire  de  paléographie  (Montpellier); 
Sont  nommés,  pour  Tannée  scolaire  18991900,  chefs  de  travaux  : 
MM.  Brunotte,  histoire  naturelle  et  micrographie  ;  Favrel,  chimie  et 
pharmacie  (Nancy).  —  M.  Delacour,  directeur,  est  nommes  à  partir  du 
le*"  novembre  1899,  directeur  honoraire  ;  M.  Perrin  delà  Touche,  profes- 
seur d'histologie,  est  nommé  directeur  pour  3  ans,  à  partir  du 
ic  novembre  1899,  de  TEcole  de  plein  exercice  (Rennes),  M.  Malbot 
est  chargé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  d'un  cours  complémentaire 


m     REVUE   iNTEhNATIONALK  DE   L'ENSEIGNEMENT 

de  chimie.—  Les  professeurs  de  TEcoïe  de  sciences  d'Alger  dont  les  noms 
suivent  sont  charges,  en  outre,  pour  l'année  scolaire  4899-J9lO,  dei  con- 
férences supplémentaires  ci-aprt*8  désignées  :  MM    Mùller,  chimie  ;  Tho- 
mas, physique  ;  M.  Flamand,  licencié  l*s  sciences  physiques  et  es  science 
naturelles,  préparateur,  est  chargé  en  outre  de  faire,  par  semaine,  pen- 
dant Tannée   scolaire  i809-1900,  deux    conférences    de   minéralogie. 
M.  Basset,  est  chargé^  d'un  cours  complémentaire  de  dialectes  berbères 
(enseignement    théorique)  ;  M.   Faoran  est  chargé,   d'un  cours  complé- 
mentaire de  littératures  arabe  et  peraane  ;  M.  RsLKAssKiiBeN-SEoiRA  est 
chai*gé,  d'im  cours  complémentaire  d'arabe  vulgaire  ;  M.  Belkassem-be.'î- 
Sedira  fera,  en  outre,  un   cours  de  dialectes  berbères   (répétitions  pra- 
tiques (Alger). —  Sont  nommés,  pour  l'année  scolaire  i898-1899,  chefs  de 
travaux    et   de     laboratoires    dans    les    facultés    ci-après    dt*8ignêes  : 
MM.  Bkdart,  travaux  de  physiologie  ;   (lousi.v,  chargé    des  fonctions  de 
chef  des  travaux  anatomiques  ;   Deroide,  travaux  de  pharmacie  :  Car- 
RI  ÈRE,  laboratoires  des  cliniques  :  Fockeit,  travaux  d'histoire  naturelle  ; 
Demeure,  travaux  de   physique  ;    Louis,  travaux   de  chimie    minérale: 
Carettb,  travaux  de   chimie  oi*ganiquc  (Lille)  ;  GuéRiN,    laboratoire  des 
cliniques  ;  (iuiLuoz,  travaux  du  laboratoire  de  physique  médicale;  Bonx, 
travaux  d'histologie  ;  Lambert,  travaux  de  physiologie  ;   Michel  (Louis), 
travaux  chimiques  du  laboratoire  de  chimie;  Hoche,  travaux  d'anatoiule 
pathologique  (Nancy)  ;  Mouret,  chargé  des  fonctions  de  chef  des  travaux 
anatomiques  ;  Delexenne,  chargé  des  fonctions  de  chef  des  travaux  de 
physiologie  ;  Moitbsbier,  laboratoire  de  clinique  (chimie)  ;    ns  GinAnv. 
laboratoire  de  clinique  (chimie  pathologique)  ;  Vedel,  chaîné  des  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  d'anatomie  pathologique  ;  Grvnfbltt,  chaîne 
des  fonctions  de  chef  des  travaux  d'histologie;  Gaqnière,   préparateur 
chargé  de  la  direction  des  travaux  de  physique  biologique  ;  Descomps,  pré- 
parateur chargé  de  la  direction  dos  travaux  de  chimie  ;  Bbrtin-Sax?. 
laboratoire  de  clinique  (physique)  (Montpellier)  ;  (i*A88\ëT,  travaux  d'his* 
tologie  ;  Ai'CHé,  travaux  d'anatomie  pathologique  ;  Sellier,  travaux  de 
physiologie  ;  Lasserre,  chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  (Bordeaux): 
RiBAUT,  travaux  de  pharmacie,  de  chimie  ;  Daunic,  travaux  d'anatomie 
pathologique  ;   Bardier,  travaux  de  physiologie  ;  Labordb,   travaux  de 
chimie  :   (^estan,  travaux  de  médecine   opératoire  ;  Mlles  Caubbt,  [sage- 
femme  en   chef  à  la  clinique  d'accouchements  ;   Sabathi!,  sage-femme 
adjointe  à  la  clinique  d'accouchements  ;  M.  Cluzet,  est  maintenu  jusqu'au 
31    mars   4900  dans  les  fonctions   de  chef  des  travaux   de  physique; 
M.  (iÉRARD,  agn'gé,  est  nommé,  du  4«^  novembre  4899  au  31  mars  4903, 
chef  des   travaux  de  chimie,  laboratoire  des  cliniques  (Toulouse).  —  In 
cong(',  du  4«'"  novembre  4899  au  34  octobre  4ÎK)0,  est  accordé,  sur  sa 
demande,  à  M.  Braqubhaye,  agrégé  ;  Un  congé,  du  4*'  novembre  4899  au 
34  octobre  4900,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Ouvriî,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  grecques  (Bordeaux)  ;  Un  congé,  du  4»'  novembre 
4899  au  31  octobre  4900,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de 
santé,  A  M.  Phouho,  maître  de  conférences  de  zoologie  (Lille).  —  Sont 
chargés,  pour  l'année  scolaire  4899-1900,  des  fonctions  ci-après  désignées, 
à  l'école  préparatoire  :   io  Cours:  MM.  Sarazin,  suppléant,  physique; 
Brin,  suppléant,  pathologie    externe.   —   2o   Cours  complémentaire  : 
M.  Lemesle,  chef  de  travaux,  physique.  —  5»  Chef  de  travaux  :  MM.  Thé- 
zÉE,  professeur,  histoire  naturelle  ;  Martin,  docteur  en  médecine,  anato- 
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mie  (Angers)  ;  M.  Perrin  dk  la  Touche,  professeur  d'histologie,  est 
chargé,  en  outre,  pendant%le  premier  semestre  de  Tannée  scolaire  489Î)- 
1900,  d'un  cours  de  médecine  légale;  Sont  chargés,  pour  l'année  sco- 
laire 4899-1900,  des  fonctions  de  chef  de  travaux  :  MM.  Gastkx,  profes- 
seur, travaux  de  physique  ;  Topsent,  chargé  de  cours,  travaux  d'histoire 
naturelle  (Rennes). 

Sont  chargés,  pour  l'année  scolaire  1899-1900,  des  enseignements  ci- 
après  désignés  :  MM.  Gcende,  cours  clinique  d'ophtalmologie  ;  D'Astros, 
cours  clinique  des  maladies  des  enfants  ;  Perrin,  cours  clinique  de  derma. 
tologie  ;  Ebcat,  cours  complémentaire  des  maladies  des  organes  génito- 
urinaires  ;  Bero,  cours  complémentaire  de  chimie  biologique  (Marseille). 

Sont  chargés,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  des  cours  ci-après  dési- 
gnés :  MM.  Labatut,  chimie  et  toxicologie  ;  Pbrriol,  pathologie  externe 
et  médecine  opératoire;  M.  Doderbau,  chef  des  travaux  de  chimie,  est 
chargé,  en  outre,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  des  fonctions  de  sup- 
pléant des  chaires  de  physique  et  de  chimie  (Grenoble). 

Sont  nommî^s,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  chefs  de  travaux  : 
MM.  Bbrt,  anatomie  ;  Rboaud,  anatomie  générale  et  histologie  ;  Devic, 
anatomie  pathologique  ;  Doyon,  physiologie  ;  Courmont,  médecine  expé- 
rimentale et  comparée  ;  Rocket,  médecine  opératoire  ;  Boyer,  médecine 
légale;  Causse,  chimie  organique  et  toxicologie  ;  Barral,  chimie  médi- 
cale ;  Bardier,  physique  ;  Genoud,  zoologie;  Brbtin,  matière  médicale  et 
botanique  :  Monoan,  clinique  chirurgicale  ;  Dor,  clinique  médicale  ;  Bret, 
clinique  médicale  ;  Morbau,  pharmacie  (Lyon). 

M.  BoNAFous,  professeur  de  langues  et  de  littératures  de  TEurope  méri- 
dionale à  la  Faculté  des  lettres,  est  chargé,  en  outre,  pour  Tannée  sco- 
laire 1899-1900,  d'un  cours  complémentaire  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  sciences  (Marseille)  ;  M.  Weiss,  maître  de  conférences  de 
physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Rennes,  est  nommé, 
pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  maître  de  conférences  de  physique,  en 
remplacement  de  M.  Houllcvigue,  appelé  à  d'autres  fonctions  (Lyon)  ; 
M.  BoRNtcQUB,  est  nommé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  maître  de 
conférences  de  littérature  latine  (Rennes)  ;  M.  Maurain,  docteur  es 
science,  est  nommé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  maître  de  confé- 
rences de  physique,  en  remplacement  de  M.  Weiss,  appelé  &  d'autres 
fonctions  (Rennes)  ;  M.  Goblot,  docteur  es  lettres,  professeur  de  philoso» 
phie  au  lycée  de  Toulouse,  est  chargé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900, 
d'un  cours  de  philosophie  (Cacn). 

M.  Jacob  (Alfred-François-Guillaume),  directeur  adjoint  d'études  pour 
la  philologie  grecque,  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  (section  des 
sciences  historiques  et  philologiques),  est  nommé  directeur  d'études 
pour  le  même  enseignement  en  remplacement  de  M.  Tournier,  décédé 
(17  juillet). 


(A  suivre). 


NÉCROLOGIE 


I.  —  Charles  Lévêque 

Diitoun  dt  M.  //imlg. 

...  f  N<'  A  Ilurdcaiii  le  7  aoiU  1818,  l'Ièvc  de  l'Ecole  normale  en  H>>. 
Joim-CliarlcH  L<'vi\|uc  enseigna,  de  1841  A  1853.  la  philosophie  (UdsI^ 
colirgi-s  on  lyn-ea  d'Angoulèmo,  de  UcBUncon  et  de  Toulouse,  «uti-r 
dunt  Tunnt^e  Ifi4ï  à  1848,  nil  il  lil  partie  de  la  preinii-re  prorooliun  d- 
IKcnlo  fi-ancaise  d'Athènes.  Docteur  es  lellres  en  185J,  il  enlrail  lifio- 
suiTanIc  dans  l'enscignemeiil  supérieur  comme  cliat^i-  de  cours  i  Uf»ir 
Con,  et,  à  peine  nommi'  titulnire  à  Nancy,  il  était,  en  1854,  appels  i  sus- 
pli'er  Damiron  dans  leconrs  ilhistoire  de  la  philosophie  de  la  SorlMiii)i. 
Kn  1857,  il  passait  au  Collège  de  France  comme  chargt;  du  cours  àt  ^'t- 
Bophic  grecque  et  latine,  et  dcvenait'en  186}  titulaire  de  )a  chaire.  Tm- 
ans  pins  tard,  en  1865,  l'Acadéinic  des  Sciences  morales  et  politifluw  lui 
ouvrait  ses  rangs  ;  il  a  éli'  notre  doven  pendant  trois  mois,  après  Uin'i' 
de  Janct. 

L'Instilul  et  le  Coll.'ge  de  France  —  je  pourrais  ajouter  le  Journal  4a 
Savanti  —  oalèlt,  pendant  laseconde  moitié  de  sa  vie,  les  grandes  pn>f 
cupalions  et  les  grands  bonhcui's  de  noire  confrère.  t:'est  là  qu'il  a  rlifTi' 
un  dérivatif  aux  afflictionscruelles  qui  auraient  accablt-  un  esprit  inuiii» 
bien  Irempéque  le  sien.  Il  avait  eu  le  honheur  de  trouver  une  compipi'' 
digne  de  lui,  et  de  celte  union  étaient  nés  deui  enfants.  L'un  d'eui  mourul 
en  bas  Age;  la  santé  de  l'autre,  une  fille,  élait  gravement  compromise,  !/■* 
parents,  pour  la  sauver,  renoncèrent  à  Paris,  allèrent  s'élablrr  dans  tpU( 
maison  de  Uetlcvuo  que  nous  venons  de  quillcr,  et,  grâce  â  des  saioi  il' 
tous  les  inslanis,  Lia  devint  la  charmante  jeune  fille  dont  le  souvemr'^ 
pri'sent  A  tons  ceux  qui  l'ont  connue.  Mais  un  jour  la  maison  liospitali''^ 
desTybillesacrueillit  l'enfant  d'une  famille  amie  qu'un  voulait  soustraiir 
A  une  maladie  contagieuse.  l-Jllc  vécut,  mais  Lia  prit  le  mal  et  succoi"'»  : 
elleavail  vingt-cinq  ans.  La  malheureuse  mère  la  pleura  pendant  tingl- 
ti-iiia  ans... 

Larlivité  scientiQque  de  Lévi'-que  a élt'  comme  une  collahoratioD  p*rp-- 
luelle  du  professeur  et  du  philosophe... 

...  Comme  philosophe,  il  a  étudié  de  préférence  les  parties  de  la  seii'i"'^ 
qui  lui  paraissaient  les  moins  avancées.  t:'est  ainsi  qu'il  a  cmbrassi'  ï<''^ 
ardeur  la  science  du  beau,  demeurée  chez  nous,  malgré  les  beaui  travaux 
del^ousin,  deJoulfroy,  de  Garnier,  llotlanle  et  fragmentaire.  Sonsijwf 
ù  Athènes  lui  avait  d'ailleurs  fourni  de  précieux  cléments  pourabordff 
celte  étude.  Il  la  conduisit  suivant  une  triple  méthode.  Pour  point  de  dépai^ 
il  prit  les  données  delà  conscience  et  une  observation  ps;cbologil'>^ 
minutieuse  ;  puis  il  fit  appel  A  l'analyse  métaphysique  des  concepts,  t("'^ 
que  l'avaient  pratiquée  Platon  et  Arislnlo  ;  en  troisième  lieu  il  confroD'* 
SCS  vues  théoriques  avec  les  beautés  de  la  nature  et  les  chefs-d'œuvre  i' 
l'art .  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  vivifiait  ces  diverses  méthodes  par  rém"- 
lion  toujours  fraîche  d'une  Ame  d'élite  qui  a  eu  l'intuition  et  la  sensation 
de  la  beauté,  tjuel  beau  livre  résulta  de  cette  œuvre  de  logique  et  ilVn- 
thousiasme,  avec  quelle  harmonie  s'y  mêlent  l'érudition  historique  '' 
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précision  scientifique,  Timagi nation,  le  jugement,  la  splendeur  ou  la 
grAce  du  langage,  c'est  ce  que  dit  assez  le  succès  toujours  jeune  de  la 
Science  du  Beau,  cet  ouvrage  couronné  par  trois  académies,  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  TAcadémie  française  et  l'Académie  des 
beaux- arts. 

Le  second  domaine  exploré  par  Lévèque  fut  une  partie  de  la  philoso- 
sophie  que  les  idées  régnantes  en  France  depuis  Royer-Collard  ei  Cousin 
tendaient  plutôt  à  faire  délaisser  :  la  philosophie  de  la  nature. 

...  Il  ne  se  contenta  pas  de  travailler  pour  son  compte  à  la  rajeunir,  il 
encouragea  aussi  ceux  qu'il  jugeait  doués  pour  cet  ordre  d'études.  C'est 
ainsi  qu'il  publia,  précédée  d'une  belle  el  touchante  notice,  l'Histoire  de 
la  philosophie  moderne  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  de  la  nature, 
par  le  regretté  Fernand  Papillon....  » 

Discours  de  M.  Gaston  Paris. 

a  Nous  perdons  en  Charles  Lévôque  le  doyen  de  notre  maison,  doyen 
d'àgeet  doyen  d'ancienneté.  11  était  entré  au  collège  de  France  dès  4857, 
chargé,  après  Saisset,  du  cours  de  philosophie  grecque  et  latine,  la  chaire 
n'étant  ni  occupée  ni  vacante.  Le  professeur,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
avait  refusé,  en  4852,  le  serment  exigé  par  le  gouvernement  nouveau  ; 
pendant  dix  ans  on  ne  voulut  pas  le  remplacer,  lui  laissant  toujours  ou- 
verte une  porte  qu'il  était  résolu  à  ne  point  repasser  ;  en  4864  seulement, 
on  se  décida  à  lui  donner  un  successeur,  et  Lévôque,  régulièrement  pré- 
senté, fut  nommé  le  28  décembre. 

Il  s'était  déjà  fait  apprécier  et  aimer  d'un  public  qui  se  renouvela  sans 
cesse  pendant  près  de  quarante  ans.  Son  enseignement  avait  une  grande 
élévation  et  un  attrait  tout  personnel. 

...  Ou  bien  Lévêque  exposait  ses  convictions,  fermement  établies  en 
lui  dès  sa  jeunesse,  avec  une  sincérité,  une  simplicité  et  une  chaleur  aux- 
quelles on  restait  difficilement  insensible  ;  ou  bien,  et  c'était  là  l'objet 
propre  de  son  cours,  il  faisait  revivre,  avec  une  sympathie  très  intelli- 
gente et  très  informée,  les  pensées  des  sages  d'autrefois,  dont  il  se  sentait 
le  frère  autant  que  le  disciple.  Dans  diverses  séries  de  leçons,  il  a  passé  en 
revue  toutes  les  doctrines  de  la  philosophie  antique,  depuis  les  premières 
origines  jusqu'à  Plotin  et  à  Proclus,  s'attachant  surtout  aux  Grecs,  avec 
lesquels  il  avait  une  naturelle  affinité.  Il  a  traité  ainsi  de  la  métaphysique, 
de  la  théodicée,  de  la  philosophie  naturelle  et  morale.  Mais  le  sujet  préféré 
de  ses  leçons,  cehii  auquel  il  trouvait  moyen  de  revenir  même  quand  il 
n'en  faisait  pas  son  thème  principal,  c'était  l'esthétique... 

...  Le  mot  d'harmonie,  qu'il  a  mis  dans  le  titre  d'un  de  ses  livres, 
revient  toujours  en  parlant  de  lui.  Le  monde,  en  passant  dans  son  âme, 
se  transformait  vraiment  en  musique  :  on  sent  dans  tous  ses  écrits,  de 
même  qu'on  sentait  dans  sa  parole,  comme  la  joie  contenue  d'une'  musi- 
que intérieure  qu'il  écoutait  sans  cesse,  et  qu'il  aimait  à  répandre  au  dehors. 
C'est  par  son  enseignement  qu'il  la  répandait  le  mieux.  Aussi  aimait-il 
de  tout  son  cœur  et  cet  enseignement,  et  le  grand  établissement  qui, 
avec  sa  liberté  souveraine,  lui  permettait  de  le  donner  comme  il  l'enten- 
dait. Jusque  dans  ces  dernières  années,  malgré  sa  fatigue  croissante  et 
•  l'état  toujours  précaire,  souvent  misérable,  de  sa  santé,  il  a  rempli 
sans  défaillance  les  devoirs,  doux  pour  lui,  de  sa  fonction.  Il  ne  s'était 
décidé  que  très  tard  à  se  faire  remplacer  pendant  la   saison  d'hiver, 
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et  ce  n'est  que  cette  année,  aprrs  quarante-trois  ans  d'exercice,  qu'il 
B'etait  décidé  &  prendre  un  suppléant.  Et  cette  séparation,  qu'il  sentai'. 
bien  devoir  être  définitive,  d'avec  son  cher  auditoire,  avait  été  pour  loi 
un  vrai  déchirement. 

Il  n'aimait  pas  moins  le  Collège  de  France.  On  le  Toyait  toujours, quand 
la  maladie  ne  l'en  empt^chait  pas  absolument,  assidu  à  nos  asserablt??. 
11  prenait  à  toutes  les  questions  qui  touchaient  la  bonne  organisation  chi 
le  bon  recrutement  du  Collrge  un  intérêt  passionné  ». 

Diteoun  de  M.  Girard. 

«  L'Ecole  française  d'Athènes  'doit  son  hommage  h  son  doyen,  au  nm- 
ment  où  elle  a  la  douleur  de  le  perdre.  Je  l'apporte  ici,  avec  la  profonde 
émotion  d'un  vieil  ami.  La  distinction  de  son  esprit,  la  droiture  etlad»'!;- 
catesse  de  ses  sentiments,  l'amabilité  de  son  caractère  lui  avaient  fait 
une  place  à  part  dans  cette  période  incertaine  des  débuts  de  la  nouvell? 
institution.  A  la  légation  française,  il  avait  tout  de  suite  été  particuJiirp- 
ment  distingué  par  le  ministre, M.  Piscatory,  un  des  fondateui's  de  TEcolf. 
et  par  le  premier  secrétaire,  M.  Thouvenel,  bientôt  ministre  lui  mmv. 
Il  était,  comme  dit  Phistorien  de  l'Ecole  d'Athènes,  M.  Radet,  «  le  dipli^ 
mate  »  de  cette  première  promotion  ;  qualité  précieuse  dans  ce  monde 
nouveau  où  ces  jeunes  gens,  tirés  de  leur  vie  studieuse  de  professeurs, 
étaient  tout  &  coup  jetés,  et  où  il  leur  fallait  autant  de  tact  que  de  zèle. 
A  l'Ecole,  son  ascendant  s'était  établi  naturellement.  Il  y  était  aim*' et 
respecté  de  tous  comme  un  modèle  de  dignité  et  de  bonne  grâce. 

On  conçoit  que  les  liens  qui  Vy  attachaient  lui  soient  restés  chers  entre 
tous.  Il  Ta  montré  dans  le  très  intéressant  article  sur  la  Fondation  et  les 
débuts  de  VEcole  française  d'Athènes^  que  publiait,  il  n*y  a  pas  deux 
ans,  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  et  ses  amis  savent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sujet  dont  il  s'entretint  avec  plus  de  plaisir.  Son  séjour  en  Grèce  avait 
laissé  dans  son  esprit  une  profonde  empreinte  et  même  exercé  une  in- 
fluence décisive  sur  la  direction  de  ses  travaux.  C'est  à  Athènes,  rians 
cette  atmosphère  de  pureté  et  d'harmonie,  œuvre  commune  de  la  nature 
et  de  l'art,  dont  plusieurs  des  premiers  membres  de  l'Ecole  d'AlhènPs 
furent  comme  enivrés,  que  s'est  formé  le  germe  de  cçXiçi  Science  du  Beau, 
qui  devait  être  son  œuvre  capitale.  Une  Histoire  philosophique  de  la  Mi- 
nerve grecque  et  un  Essai  sur  les  causes  physiques  de  la  perfection 
de  Vart  dans  la  Grèce  ancienne  étaient  ébauchés  par  lui  en  vue  de 
l'Acropole,  de  la  mer  et  du  Pentélique,  et  bientôt  les  noms  de  Phidias  et 
de  Platon  allaient  être  rapprochés  dans  Pétude  qu'il  présentait  à  la  Sor- 
bonne  comme  thèse  latine...  » 

11  nous  a  été  permis  d'approcher  souvent  M.  Lévèque  et  nous  aTon* 
éprouvé  sa  bienveillante  affection  en  plus  d'une  circonstance.  Nous  nous 
associons  de  tout  cœur  aux  regrets  exprimés  par  MM.  Himly,  G.  Paris  et 
J.  Girard  (F.  P.). 

H.  —    M.  Charpentier 

Nous  nous  bornons  à  annoncer  aujourd'hui  la  mort  de  notre  regreUè 
collègue  et  confrère,  M.  (Jiarpentior,  professeur  honoraire  de  philosophie 
au  lycée  Louis-ie-Grand.  La  Hevue  rappellera,  dans  son  prochain  numéro, 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  à  l'enseignement  et  à  l'Univer- 
sité k¥.  p.). 
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ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


A.  et  M.  Croiset.  —  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  —  Tome  V  : 
Période  alexandrine^  par  Alfred  Croiset  ;  Période  romaine^  par  Maurice 
Croiset.  —  Paris,  Fontemoing,  1899  ;  1  vol.  in-8  de  1096  pages. 

Avec  ce  gros  volume  de  plus  de  mille  pages,  que  termine  un  Index 
générait  s'achève  le  monument  élevé  4  la  littérature  grecque,  par 
MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset.  L'éloge  de  l'ouvrage  n'est  plus  à  faire. 
Remercions  seulement  les  deux  auteurs  du  grand  service  qu'ils  ont  rendu 
aux  hellénistes  comme  au  public  lettré  ;  et  arrivons  à  ce  tpme  V,  qui  mé- 
rite une  attention  particulière.  On  y  retrouve  les  qualités  qui  ont  déter- 
miné le  succès  des  précédents  volumes  :  la  sûreté  de  l'information,  la 
rigueur  de  la  méthode,  le  goiU,  l'agrément  de  la  forme,  surtout  l'art  de 
dominer  un  sujet  si  riche  et  si  vaste.  Pour  des  raisons  étrangères  au  talent 
des  auteurs,  cette  partie  de  l'ouvrage  sera  peut-être  moins  lue  que  les 
autres;  et  pourtant,  à  certains  égards,  c'est  peut-être  la  plus  neuve  de 
toutes.  C'est  la  première  fois  qu'on  explore  cet  immense  domaine,  dans 
son  ensemble,  avec  une  méthode  critique  qui  n'est  point  celle  de  la  pure 
érudition. 

L'évolution  littéraire  de  l'hellénisme  pendant  près  de  dix  siècles,  depuis 
le  temps  d'Alexandre  jusqu'au  W'gne  de  Justinicn,  tel  est  l'objet  (Je  ce 
dernier  volume.  Fidèles  à  leur  système,  les  auteurs  se  sont  proposé,  non 
point  d'être  absolument  complets,  de  dresser  le  répertoire  de  tous  les 
noms  connus  et  de  toutes  les  œuvres,  mais  d'écrire  une  véritable  histoire 
de  la  littérature  grecque  pendant  cette  période,  lis  n'ont,  d'ailleurs,  rien 
omis  d'important,  en  aucun  genre  ;  ils  ont  réservé  mèmeune  petite  place, 
dans  les  coins,  aux  pauvres  compilateurs  du  temps,  si  tristement  nom- 
breux, féconds  et  médiocres.  Mais  ils  ont  laissé  cette  fausse  érudition  à 
son  rang,  qui  est  le  dernier,  au  uioins  pour  l'historien  de  l'art  littéraire. 
Ils  ont  voulu,  avant  tout,  mettre  en  pleine  lumière  la  physionomie  et 
l'œuvre  des  principaux  écrivains,  gens  de  talent  ou  novateurs  ;  marquer 
le  rôle  de  chacun  dans  cette  longue  évolution  ;  suivre  enfin  les  destinées 
de  l'hellénisme  dans  le  monde  alexandrin,  puis  dans  le  monde  gréco- 
romain,  jusqu'aux  confins  de  la  littérature  byzantine. 

Comme  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  les  deux  auteurs  ont  ici  associé  leurs 
efforts,  plutôt  qu'ils  n'ont  vraiment  collaboré.  Et  ils  ont  eu  raison,  car  on 
n'imagine  guère  une  personnalité  à  deux  ;  d'autant  mieux  qu'ils  n'ont 
pas  du  tout  le  même  tour  d'esprit.  Jusqu'ici,  sauf  à  s'entendre  sur  la  mé- 
thode, ils  avaient  composé,  chacun  de  son  côté,  des  volumes  distincts. 
Cette  fois,  ils  se  sont  partagé  le  volume,  mais  sans  mêler  davantage  leur 
travail.  Ai.  Alfred  Croiset  s'est  chargé  de  la  littérature  alexandrine; 
M;  Maurice  Croiset,  delà  litl('rature  grecque  d'époque  romaine. 

L'hellénisme  alexandrin,  quoi(iue  déjà  bien  difft'rent  du  véritable  hel- 
lénisme, en  est  cependant  plus  voisin  que  rhellénisme  de  l'Empire.  Pour 
un  fin  lettré,  qui  subordonne  toujours  l'érudition  à  la  littérature,  c'était 
assurément,  des  deux  tâches,  la  plus  séduisante.  Le  domaine  est  moins 
démesuré,  mieux  circonscrit.  D'ailleurs,  il  avait  été  partiellement  exploré 
par  Couat,  sans  parler  d'assez  nombreuses  monographies;  et  il  avait  été 
bien  débjayé,  il  y  a  quelques  années,  par  Susemihl  dans  sa  Geschichte 
der  griechischen  Litteratur  in  der  Alejcandrinerseit,  M.  Alfred  Croiset 
a  repris  le  sujet  d'ensemble  et  l'a  traité  avec  sa  maîtrise  ordinaire.  Son 
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histoire  de  riiellenisiiie  alexandrin  achôve  d'éclairer,  autant  que  le  per- 
incltent  les  œuvres  conservées,  la  plijsionomie  de  cette  curieuse  littéra- 
ture. 

En  six  clmpilres,  ort  abondent  les  observations  neuves  et  intt-ressaotf^, 
il  étudie  successivement  les  caractères  généraux  de  la  période  alexandrine 
(chap.  I),  la  philosophie  au  iîi«  siècle  (cliap.  II),   la  rhétorique,  l'histoire, 
IVriidition  (chap.  III),  la  poésie  (chap.  IV),  Polybe  (chap.  V),  les  derniers 
Alexandrins  (chap.  VI).  La  méthode  qu'il  emploie  ici  diffère  logèremenl  de 
celle  qu'il  avait  adoptée  pour  ses  volumes  antérieurs.  Quand  il  parlait  soit 
des  lyriques,  soit  des  grands  prosateurs  de  l'époque  classique,  il  les  étu- 
diait surtoïit  en  eux-mêmes,  s'efforçant  avant  tout  de  dégager  leur  per- 
sonnalité. Il  procède  encore  de  même,  chaque  fois  qu'il  rencontre  un 
talent  original  :  nous  citerons  en  ce  genre  ses  jolies  pages  sur  Théocrite 
(p.  180),  et  son  analyse  si  pénétrante  du  génie  de  Polybe  (p.  261).  Mais  la 
personnalité  devient  plus  rare  aux  temps  hellénistiques  ;  elle  se  dérobe 
chez  la  majorité  des  auteui*s,  dont  nous  possédons  seulement  des  frag- 
ments ;  elle  disparaît  presque  entièrement  dans  les  ouvrages  d'érudition, 
qui  dès  lors  se  multiplient.  En  face  des  débris  de  cette  littérature  incolore, 
M.  ('roiset  change    de    système,    non  sans  regret.  Ne  pouvant  plus  s'at- 
tacher aux  personnes,  il  s'attaque  aux  choses.  Il  se  préoccupe  surtout  de 
caractériser  les  groupes,  les  écoles,  les  tendances  communes.  D'ailleurs, 
les  deux  méthodes  se  combinent  aisément  icj,  puisque  chacune  d'elles 
s'impose,,  tour  à  tour,  suivant  la  nature  des  choses.  Celte  combinaison  a 
même   l'avantage  de  donner  plus  de  vérité  et  de  relief  au  tableau.  Les 
hommes  de  talent  sont  au  premier  plan,  comme  c'est   leur  droit  ;  der- 
rière eux  s'agite  la  foule  indistincte  de  la  gent  lettrée.  Celle-ci  n'est  pas 
sacrifléc  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Elle  a  pour  elle  le  nombre,  qui 
est  une  force,  même  en  littérature  ;  et,  par  le  nombre  seul,  elle  s'impose 
à  l'attention   du  spectateur.  Citons   comme   exemple  le  tableau  de  la 
philosophie  au  iii«  sit-cle.  On  y  rencontre   bien   des  noms  illustres  dans 
l'histoire  de  la  pensée  :  mais,  aux  yeux  du  lettré,  aucune  figure  ne  mérite 
le  premier  rang,  (^'est  l'impression  que  nous  laisse  M.  Alfred  Croîset  ; 
son  tableau  n'en  rend  pas  moins  la  vie  intense  de  ces  écoles  philoso- 
phiques. 

Naturellement,  nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  le  détail  de  ses 
analyses.  Nous  serions  sûr  de  le  trouver  partout  le  même,  avec  son  éru- 
dition loyale  et  sobre,  son  adresse  à  déblayer  une  question  sans  s  y  em- 
pêtrer, son  art  de  ne  pas  tout  dire  sans  rien  omettre  d'essentiel,  son  goût 
délicat,  sa  finesse  aiguisée  d'esprit.  (]cs  dons  de  l'écrivain  et  du  critique 
frappent  surtout  dans  l'étude  magistrale  qui  ouvre  le  volume.  Décadence 
de  presque  toutes  les  institutions  et  des  mœurs  qui  avaient  fait  la  gran- 
deur de  l'ancienne  Grèce,  et  de  son  art  ;  effacement  progressif  d'Athènes 
et  des  autres  vieilles  cités  helléniques,  de  plus  en  plus  réduites  au  rôle  de 
musées  ou  de  conservatoires;  développement  de  nouveaux  centres, 
Alexandrie,  Antioche  ou  Pcrgame  ;  transformations  de  la  langue  elle- 
même,  et  abus  des  dialectes  purement  littéraires  ;  recmtement  nouveau 
de  la  gent  lettrée,  où  se  rencontrent  des  hommes  de  toute  race,  où  s'af- 
faiblissent le  sens  de  l'hellénisme,  le  goût  de  l'action  et  du  réel  ;  progrès» 
de  l'érudition,  de  la  science,  de  la  philosophie  morale  ;  conception  nou- 
velle de  la  littérature,  qui  de  nationale  devient  cosmopolite,  individuelle 
et  pédante,  qui  s'enferme  dans  les  écoles  ou  les  cénacles,  qui  tantôt  dé- 
daigne l'art  et  tantôt  le  raffine  à  l'excès,   qui  de  plus  en  plus  s'éloigne 
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d*un  public  à  moitié  barbare,  pour  s'adresser  seulement  aux  lettrés  ou 
aux  coui's  :  tous  ces  traits  de  la  littérature  alexandrine  sont  ici  ramassés 
en  quelques  pages,  et  mis  sobrement  en  relief,  avec  un  rare  bonbeur. 
Nous  ne  quitterons  point  M^  Alfred  Croiset  sans  lui  adresser  une  petite 
critique  :  nous  l'avons  trouvé  bien  sévère  pour  la  littérature  alexandrine. 
Sans  doute,  on  s'explique  cette  sévérité  ;  quand  on  vit  dans  le  commerce 
des  purs  attiques,  on  est  porté  naturellement  à  dédaigner  un  peu  tout  ce 
qui  ne  leur  ressemble  pas.  D'ailleurs,  nous,  devons  reconnaître  que  Fau- 
teur a  justifié  amplement  ses  appréciations.  Peut-être,  cependant,  a-t-il 
eu  le  tort  de  ne  pas  marquer  assez  fortement  les  nouveautés  de  cette  lit- 
térature. 

L'hellénisme  alexandrin  a  le  malheur  de  ne  pas  ressembler  à  celui  de 
répoque  précédente;  aux  yeux  des  purs  hellénistes,  il  arrive  trop  tard. 
J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  là  une  petite  injustice.  Rien  d'admirable  comme  le 
développement  logique  du  génie  grec  jusqu'au  iv»  siècle;  mais  c'est  un 
spectacle  unique.  Si  l'on  rapporte  tout  à  cet  idéal,  autant  vaut  dire  que 
l'histoire  de  la  littérature  s'arrête  à  la  mort  d'Alexandre.  Par  bien  des 
côtés,  l'hellénisme  alexandrin  est  sans  doute  très  inférieur  à  l'hellénisme 
national  du  vi«  au  iv®  siècle.  Il  a  pourtant  son  originalité  et  sa  grandeur. 
Il  apporte  bien  du  nouveau,  une  curiosité  intellectuelle  plus  large  et  plus 
exigeante,  une  idée  plus  nette  des  conditions  de  la  science,  une  concep- 
tion plus  précise  et  peut-être  plus  haute  du  rôle  de  la  philosophie,  une 
intelligence  plus  profonde  de  l'histoire  avec  Polybe,  et,  chez  les  poètes, 
un  sens  aiguisé  de  l'art.  Une  période  de  la  civilisation  où  l'on  rencontre 
les  grands  stoïciens,  Théocrite  et  Polybe,  à  côté  d'Archimède,  d'Euclide, 
d'Hipparque  et  d'Eratosthène,  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  pé- 
riode de  décadence.  —  En  réalité,  c'est  un  autre  monde  qui  s'ouvre,  et 
où  apparaît  un  nouvel  état  d'esprit.  C'est  surtout  à  l'école  des  Alexandrins 
que  s'est  formé,  en  littérature,  le  génie  romain.  Et  cet  hellénisme 
alexandrin,  bien  plus  que  l'hellénisme  national  de  l'ancienne  (irèce,  an- 
nonce nos  littératures  modernes,  même  classiques,  qui  assurément  n'ont 
pas  eu  un  développement  harmonieux  ni  logique,  et  qui  ne  sont  guère 
nationales  ni  populaires^  et  qui  cependant  ont  bien  leur  prix.  Ne  médi- 
sons pas  trop  des  Alexandrins  :  presque  tous  nos  lettrés  ou  artistes  mo- 
dernes, et  les  plus  grands,  sont  plus  ou  moins  des  Alexandrins.  On 
naissait  attique,  on  ne  le  devenait  pas  ;  et  il  n'est  plus  né  de  vrais  atti- 
ques depuis  Alexandre. 

Arrivons  à  M.  Maurice  Croiset.  Et  d'abord,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  vaillance,  l'étendue  de  ses  lectures  et  de  ses  recherches.  Son 
enquête  s'étend  sur  sept  siècles;  elle  comprend  à  peu  près  tous  les  ou- 
vrages écrits  en  grec  depuis  le  milieu  du  premier  siècle  avant  notre  ère 
jusqu'au  règne  de  Justinion.  La  première  de  ces  limites  est  comme  impo- 
sée par  un  grand  fait  historique  :  la  conquête  définitive  de  l'Orient  grec 
par  les  Romains.  Mais  pourquoi  s'arrêter  au  règne  de  Justinien  ?  D'abord, 
parce  qu'il  faut  bien  s'arrêter.  Ensuite,  parce  que  ce  règne  marque  vrai- 
ment une  époque  très  importante  dans  la  littérature  de  langue  grecque. 
En  fait,  l'hellénisme  du  temps  de  l'Empire  est  si  confus  et  si  divers,  qu'on 
ne  saurait  dire  où  il  cesse  d'être  lui-même.  11  se  prolonge,  en  un  certain 
sens,  jusque  dans  la  période  byzantine  ;  et,  d'autre  part,  bien  des  œuvres 
antérieures  au  vie  siècle  annoncent  déjà  le  byzantinisme.  En  somme,  ce 
que  l'auteur  a  voulu  surtout  marquer  en  terminant,  c'est  la  transition 
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entre  rhclUînisme  impérial  et  rhellt^nisine  bjzanlin.  El  îl  dous  parait  t 
avoir  bien  réussi. 

Son  plan  est  très  simple  ;  il  a  adopté  résolument  Tordre  chronologique. 
En  une  série  de  huit  chapitres  copieux,  riches  de  faits  et  d'idées,  il  étudie 
successivement  les  phases  de  cette  littérature  (chap.  I)  ;  l'âge  de  Iransi- 
lion,  d'Auguste  à  Domiticn  fchap.  Il)  ;  la  renaissance  derhellénisine  sdqs 
Nerva  et  Trajan  (rhap.  III);  la  sophistique  et  son  influence,  sous  les  An- 
tonins(chap.  IV)  ;  la  fin  du  second  siècle,  qui  mot  en  présence  le  chris- 
tianisme et  Thollénisme  ichap.  V);  le  iii«  siècle  (chap.  VI);  le  iv*  siècle 
(chap.  Vil);  la  fin  de  l'hellénisme,  aux  v«  et  vi«  siècles  (chap.  VIII). 

La  difficulté  principale  était  d'ordonner  les  matériaux  à  l'intérieur  d*» 
chaque  groupe  chronologique. Tout  en  réservant  à  l'érudition  sa  partlt^i- 
time,  l'auteur  s'est  placjf,  avant  tout,  au  point  de  vue  du  lettré.  Il  passe 
vite  sur  les  écrivains  secondaires,  ou  sur  ceux  qui  n'intéressent  pas  direc- 
tement la  littérature  ;  il  s'arrête  devant  les  grandes  figures  on  les  hommes 
de  talent  ;  et  toujours  il  se  préoccupe  de  marquer  les  étapes  de  l'hellé- 
nisme. Ainsi  compris,  le  sujet  était  presque  entièrement  neuf;  il  n'exis- 
tait guère  jusqu'ici,  sur  cotte  période,  que  d'innombrables  monographies 
ou  de  soi-disant  histoires  de  la  littérature  qui  étaient,  en  réalité,  d'utiles 
compilations,  des  répertoires  de  noms  et  de  livres.  Pour  la  première  fois, 
on  nous  montre  nettement,  dans  une  vue  d'ensemble,  quel  a  été  le  rôle 
des  grands  écrivains  grecs  de  l'Empire.  Replacés  dans  leur  milieu,  à  côté 
de  leui^s  contemporains,  ils  se  comprennent  mieux  ;  ils  reprennent  leur 
rang  et  leur  taille.  —  Nous  citerons  notamment  les  études  suggestives, 
aussi  neuves  que  solides,  sur  Dion   Chrysostome  (p.  466).  sur  Plularque 
(p.  48i),  sur  Lucien  (p.  583),  sur  l'empereur  Julien  (p.  893)  ;  ou  encore, 
sur  les  apologistes  du  ne  siècle  [p.  727),  sur  Origènc  (p.  845s   sur  Atha- 
nase  (p.  917),  sur  Basile,  Grégoire  de  Nazianze  et  Jean   Chrysostome 
(p.  929,  939,  951).  De  plus,  en  rapprochant  certaines  parties  du  livre,  iso- 
lées par  les  exigences  de  la  chronologie,  on  composerait  aisément  une 
histoire  de  plusieurs  grands  mouvements  de  l'hellénisme  au   temps  de 
l'Empire  :  une  histoire  de  la  sophistique  du  ii*  au  iv*  siècle  (p.  547,  761. 
867),  une  histoire  de  la  philosophie,  ort  nous  relevons  particulièrement  de 
pénétrantes  élud«îs  sur  Philon  (p.  421),  sur  Epictète  (p.  457),  sur  Plot/net 
le  Néo-Platonisme  (p.  820,  887,  1027).  Nous  ne   pouvons  ici  que  signaler 
les  pages  mait rosses  de  l'ouvrage. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  passer  en  revue  et  d'analyser  cette 
littérature  ;  il  a  entrepris  aussi  de  l'expliquer.  Il  y  distingue  avec  raison 
trois  courants  très  divers.  D'abord,  chez  la  plupart  des  Grecs  de  ce  temps, 
la  manie  do  l'érudition  pour  elle-même;  un  retour  de  plus  en  plus  marqué 
aux  vieilles  traditions  helléniques,  souvent  mal  comprises  et  faussées  par 
une  admiration  inintelligente  ;  une  imitation  de  plus  en  plus  étroite, 
servile  et  stérile  ;  bref,  une  littérature  mort-née,  accessible  seule- 
ment aux  gens  d'étude,  vrai  régal  de  pédants.  Ensuite,  chez  un  certain 
nombre  de  païens,  les  seuls  qui  comptent,  un  réveil  de  la  pensée  philo- 
sophique, surtout  dos  préoccupations  morales.  C'est  là  ce  qui  fait  pour 
nous  l'intérêt  d'un  Epictète,  d'un  Dion  Chrysostome,  d'un  Plutarque,  d'un 
Marc-Aurèle,  des  Néo-Platoniciens,  de  Julien.  C'est  cola  encore  qui  donne 
un  peu  de  vie  à  la  sophistique,  à  l'œuvre  d'historiens  comme  Arrien, 
Appien  ou  Dion  Cassius  ;  et  c'est  un  dos  éléments  essentiels  de  la  char- 
mante fantaisie  d'un  Lucien.  Enfin,  le  christianisme,  dont  la  force  el 
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l*a.ttrait  augmentent  à  chaque  génération,  et  dont  la  puissante  vitalité 
anime,  par  réaction,  la  philosophie  et  la  polémique  païennes. 

M.  Maurice  Croiset  va  plus  loin  ;  il  dessine  l'évolution  de  cette  littéra- 
ture complexe.  Il  croit  à  une  alternative  de  décadences  et  de  renaissan- 
ces :  au  ler  siècle,  un  âge  de  transition,  qui  est  au  fond  une  décadence  ; 
sous  les  Antonins,  une  première  renaissance  ;  au  ni*  siècle,  nouvelle  dé- 
cadence ;  au  iv«  siècle,  seconde  renaissance,  et  très  brillante  ;  aux  v«  et  vi» 
siècles,  décadence  définitive  (p.  3i7  et  suiv.).  La  théorie  est  ingénieuse, 
et  vraie  en  partie  ;  mais  elle  nous  parait  trop  compliquée.  On  ne  peut  nier 
la  renaissance  du  n«  siècle,  ni  l'éclat  littéraire  du  iv».  Mais  nous  avons 
peine  à  admettre  que  le  me  siècle  ait  été  un  âge  de  décadence.  C'est  au 
contraire  le  temps  où  se  produisent  les  plus  vigoureux  efforts  de  pensée  : 
le  néo-platonisme  avec  Plotin,  la  théologie  et  la  grande  polémique  chré- 
tienne avec  Origène.  La  valeur  du  fond  rachète  amplement  des  négli- 
gences de  forme  ;  et  la  qualité  des  œuvres  remplace  heureusement  la 
quantité. 

S'il  n'y  a  pas  eu  décadence  au  nie  siècle,  l'évolution  devient  beaucoup 
plus  simple.  Pendant  le  premier  siècle  de  l'Empire,  les  écrivains  grecs 
Continuent  la  tradition  des  derniers  Alexandrins;  ils  vivent  sur  le  passé. 
En  bien  des  genres,  la  décadence  ne  s'arrêtera  plus,  jusqu'à  Tépoque  by- 
zantine, et  au-delà.  Mais  en  d'autres  genres,  dès  la  fin  du  i^r  siècle,  se 
dessine  une  véritable  renaissance,  qui  durera  trois  cents  ans.  Le  senti- 
ment de  l'art  reparaît  ;  le  souci  de  la  vie  morale  ranime  une  partie  de 
l'histoire  et  de  la  sophistique,  surtout  la  philosophie  avec  les  Néo-Stoïciens 
et  les  Néo-Platoniciens;  les  nécessités  de  la  lutte  contre  la  religion  nou- 
velle suscitent  de  nombreux  polémistes.  En  même  temps,  la  littérature 
chrétienne  de  langue  grecque  poursuit  sa  marche  ascendante.  Avec  le  v« 
siècle  s'ouvre  l'ère  de  la  décadence  définitive. 

Ainsi,  ce  qui  est  vraiment  vivant  dans  l'hellénisme  de  l'Empire,  c'est, 
d'une  part,  la  littérature  morale  et  philosophique  des  païens,  et,  d'autre 
part,  la  littérature  chrétienne.  En  lisant  M.  Maurice  Croiset,  on  regrette 
un  peu  qu'il  n'ait  pas  mis  franchement  et  toujours  au  premier  plan  les 
œuvres  nées  de  cette  double  inspiration.  11  en  parle  fort  bien,  sans  doute, 
mais  au  milieu  de  longs  chapitres  très  complexes.  Il  objecterait,  évidem- 
ment, qu'il  suit  l'ordre  chronologique,  et  qu'il  note  en  même  temps  toutes 
les  manifestations  de  l'hellénisme.  —  Mais  cet  hellénisme  de  l'Empire, 
sauf  la  langue  et  l'infiuence  de  la  tradition,  n'a  presque  aucun  rapport 
avec  l'hellénisme  national  des  anciens  temps.  Appliquée  à  cette  nouvelle 
période,  la  méthode  purement  chronologique  a  encore  cet  avantage  de 
grouper  les  œuvres  du  même  temps  et  de  traduire  aux  yeux  la  réalité 
historique  dans  toute  sa  confusion  ;  mais  elle  a  le  grand  inconvénient  de 
mêler  des  choses  très  divergentes.  Elle  laisse  sur  le  même  plan  deux  lit- 
tératures parallèles,  mais  très  inégales,  et  qui  n'avaient  guère  de  points 
communs  :  la  littérature  d'imitation,  souvent  insipide  et  toujours  mé- 
diocre, vraie  nécropole;  et  la  littérature  d'action,  très  vivante  chez  les 
païens  comme  chez  les  chrétiens,  la  seule  qui  mérite  l'attention  de  l'his- 
torien. 

Dans  le  brillant  tableau  que  M.  Maurice  Croiset  trace  de  la  littérature 
chrétienne,  on  voit  nettement  le  danger  de  sa  méthode.  Il  a  fort  bien 
marqué  les  phases  de  cette  littérature,  et  l'importance  relative  des  écri- 
vains ;  il  s'attache  aux  plus  grands,  dont  il  esquisse  de  vivants  portraits. 
Mais  son  système  chronologique  Ta  contraint  de  morceler  cette  histoire. 
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où  tout  se  tient,  et,  par  suite,  de  laisser  dans  Tombre  la  filiation  des 
œuvres.  De  plus,  pour  juger  cet  hellénisme  si  nouveau,  il  ne  se  dégage 
point  assez  delà  conception  profane  du  vieil  hellénisme.  11  reconnaît  que 
la  vie  est  du  côté  du  christianisme  :  «  La  vraie  littérature  grecque,  dit-il, 
au  ive  siècle,  est  la  littérature  chrétienne  »  (p.  326).  Il  n'en  continue  pas 
moins  de  suivre,  à  travers  ce  nouveau  monde,  les  destinées  de  l'antique 
hellénisme,  dont  il  se  contente  d'enregistrer  les  gains  ou  les  pertes.  Pour 
tout  dire,  son  enquête  est  ici  trop  littéraire.  Lui-même  l'avoue  implicite- 
ment, à  propos  d'Athanase  (p.  924'.  11  s'est  condamné  à  laisser  de  côté 
tout  le  fond  delà  littérature  chrétienne  ;  car  ce  fond  est  étranger  à  l'hel- 
Wnisme.  Tout  rapporter  à  l'art,  n*est-ce  pas  fausser  un  peu  l'histoire  de 
cette  littérature,  où  la  préoccupation  de  l'art  est,  sinon  toujours  absente, 
du  moins  subordonnée  toujours  au  dogme  et  à  l'action  ?  A  sujet  nouveau, 
méthode  nouvelle.  Pour  nous,  ce  qui  conviendrait  ici,  c'est  la  méthode 
historique,  celle  qui  explique  les  œuvres  par  les  idées,  les  croyances,  les 
hommes  et  les  faits. 

Notons  en  terminant  que  M.  Maurice  Croiset  a  démêlé  très  Gnement 
les  causes  profondes  qui  ont  entraîné  la  ruine  de  l'hellénisme  à  partir  du 
V*  siècle.  Après  le  triomphe  du  christianisme,  qu'elle  avait  en  vain  com- 
battu, la  philosophie  profane  perd  sa  vitalité,  et  comme  sa  raison  d'être. 
D'autre  part,  la  littérature  chrétienne,  a  n'ayant  pas  su  se  faire  un  art 
qui  lui  fût  propre,  voit  décliner  celui  qu'elle  a  emprunté,  à  mesure  que 
décline  l'hellénisme  lui-même  »  (p.  329).  L'union  du  christianisme  et  de 
l'hellénisme,  chez  les  grands  orateurs  et  les  Pères  de  TEglise  duiv*  siècle, 
devait  être  éphémère,  parce  qu'elle  était  accidentelle  et  contradictoire  ; 
il  y  avait  opposition  entre  les  deux  tendances,  les  deux  esprits.  Le  divorce 
fut  prononcé  dès  le  début  du  ve  siècle.  Désormais,  la  littérature  chré- 
tienne, à  son  tour,  fut  frappée  à  mort;  elle  se  dessécha  de  plus  en  plus 
sous  Faction  meurtrière  du  despotisme  politique  et  de  la  tyrannie  ecclé- 
siastique, qui  défendait  jalousement  l'orthodoxie  en  étouffant  toute  liberté 
de  la  pensée.  Elle  devint  une  littérature  toute  technique,  au  senûce  de 
mesquines  .discussions  théologiques. 

On  voit  combien  ce  livre  soulève  de  questions  intéressantes.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  série  de  monographies,  aussi  élégantes  que  soli- 
des, et  souvent  neuves.  C'est  encore  une  véritable  histoire  de  l'hellénisme 
à  l'époque  romaine,  où  se  marque  un  vigoureux  effort  pour  ramener  à 
l'unité  sept  siècles  de  littérature.  Paul  Monceaux. 

A.  Bouché- Leclercq.  —  V  Astrologie  grecque  y  Paris.  E.  Leroux,  i899. 

M.  Bouché-Leclercq  n'avait  pas  oublié  l'astrologie  dans  son  Histoire  de 
la  Divination,  mais  l'étude  qu'il  en  avait  faite,  dans  une  œuvre  d'en- 
semble aussi  vaste,  était  nécessairement  limitée.  9  Je  n'avais  pas  cru, 
nous  dit  il,  devoir  ra'engager  k  fond  dans  cette  selva  oscura.  Je  me  coo- 
tenlai  alors  d'en  faire  le  tour,  et  d'y  pratiquer  provisoirement  quelques 
éclaircies.  Une  nouvelle  poussée  de  curiosité  m'y  ramène  au  bout  de  vingt 
ans,  avec  le  ferme  propos  de  débrouiller  enfm  cette  étrange  association  — 
unique  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine  —  de  raisonnements  à  forme 
scientifique  et  de  foi  masquée  ».  C'est  la  marque  des  vrais  savants  de  s'at- 
tacher passionnément  aux  mômes  études,  de  n'être  jamais  satisfaits  d'eux- 
mêmes,  et  de  voir  ainsi  leurs  recherches  les  plus  originales  devenir  le 
point  de  départ  d'autres  travaux  non  moins  importants. 

Il  semble  qu'Ici  la  matière  fût  faite  pour  rebuter  dès  l'abord  un  curieux 
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moins  intrépide  ;  elle  est  obscure  par  elle-même^  el  par  les  méthodes  sub- 
tiles el  arbitraires  auxquelles  elle  a  servi  d'application  ;  elle  est  une  sorte 
de  scandale  pour  l'esprit  moderne,  qui  n'y  voit  qu'un  amas  de  folies  et 
d'absurdités  ;  elle  a  été  tout  à  fait  négligée  depuis  plus  de  deux  siècles, et 
non  seulement  il  nous  faut  un  effort  pour  la  comprendre,  mais  il  n'est 
déjà  pas  facile  de  réunir  les  documents  et  de  s'y  débrouiller.  Ce  sont  pré- 
cisément ces  difficultés  qui  paraissent  avoir  aiguillonné  M.  13ouchc-Lc- 
clercq,  et  on  ne  saurait  lui  être  trop  reconnaissant  de  s'être  senti  ainsi 
provoqué  par  elles,  et  non  pas  découragé.  L'étude  d'importance  capitale 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  n'apas  seulement  le  mérite  de  la  nouveauté, 
mais  du  premier  coup  elle  éclaire  d'une  vive  lumière  tout  ce  champ  d'é- 
tudes qui  était  jusqu'à  présent  si  malaisément  abordable. 

Donnons  d'abord  une  idée  de  tout  ce  que  contient  ce  livre  si  riche  de 
faits  et  d'idées;  nous  verrons  ensuite  quelles  thèses  générales  s'en  déga- 
gent. Après  avoir  défini,  en  résumé,  Tastrologie  «  comme  une  religion 
orientale  qui  a  pris  en  Grèce  des  allures  de  science  »,  M.  Bouché-Leclercq 
montre  que  les  principes  d'oij  elle  dérive  peuvent  se  ramener  à  un  seul, 
qui  est  celui  de  l'unité  essentielle  du  monde  et  de  la  dépendance  mutuelle 
de  ses  parties.  Il  commence  ensuite  par  rechercher  dans  la  philosophie 
grecque  depuis  Thaïes  et  les  premiers  physiciens  jusqu'à  Aristote  les  théo- 
ries qui  pouvaient  servir  de  points  d'attache  aux  dogmes  astrologiques. 
C'est  reconnaître  en  quelque  sorte  le  terrain  sur  lequel  la  doctrine  s'est 
développée.  Mais  le  germe  est  venu  d'ailleurs,  et  c'est  bien  en  Cbaldée  qu'il 
faut  le  chercher.  Toutefois,  M.  Bouché-Leclercq  s'applique  à  montrer  ce 
que  l'astrologie  orientale  paraît  avoir  eu  encore  de  rudimentaire  et  de 
routinier,.et  ce  que  les  Grecs  ont  dû  y  ajouter  pour  la  systématiser.  Après 
cette  inti'oduction  historique,  il  nous  donne  par  avance,  pour  plus  de 
clarté,  un  exposé  des  dogmes  astrologiques  fondamentaux  qui  peut  se  ré- 
sumer ainsi  (voir  la  page  87)  :  En  vertu  de  la  solidarité  universelle,  les 
astres  exercent  sur  la  terre,  et  notamment  sur  l'homme,  une  action  pro- 
duite par  des  courants  de  forces  ou  effluves  qui  tendent  à  assimiler  le 
patient  à  l'agent  ;  cette  action  dépend  de  la  position  des  astres  par  rapport 
à  )a  Terre  et  aux  autres  astres  ;  il  en  résulte  des  opportunités  diverses 
utilisables  par  nous,  quand  nous  devons  agir  ;  c'est  d'elle  que  dépend  au 
moment  de  la  naissance  la  destinée  ultérieure  de  chacun.  Viennent  en- 
suite une  série  de  chapitres  où  sont  étudiées  les  principales  données  astro- 
nomiques dont  les  astrologues  se  sont  servis,  et  le  sens  qu'ils  y  ont  attaché  :  ' 
les  planètes  et  les  types  planétaires  (ch.  IV)  ;  le  Zodiaque,  dont  l'origine 
égyptienne  est  écartée,  et  qui  est  considéré,  malgré  les  éléments  chaldéens 
qu''il  peut  contenir,  comme  l'œuvre  des  Grecs  (ch.  V)  ;  les  combinaisons 
des  signes  du  Zodiaque  ;  celles  des  signes  du  Zodiaque  et  des  Planètes 
(ch.  VI  et  VII)  ;  les  rapports  de  position  des  planètes  entre  elles  (rh.VIIÏ). 
Les  chapitres  suivants  nous  disent  comment,  partant  de  ces  données,  les 
astrolof?ues  se  font  une  méthode  pour  construire  le  thème  de  géoiture  ; 
nous  les  suivons  dans  toutes  les  déductions  subtiles  et  les  combinaisons 
alambiquées  par  lesquelles  ils  déterminent  les  multiples  influences  astra- 
les, et  fixent  les  lois  de  l'apotéiesmatique  universelle  (qui  concerne  les 
événements  intéressant  des  êtres  collectifs)  ou  de  la  génetblialogie  (relative 
aux  individus),  ou  descendent  même  à  des  applications  plus  particulières, 
comme  l'iatromathématique,  ou  médecine  astrologique  (ch.  IX  à  XV).  En- 
fin l'ouvrage  se  termine  par  un  dernier  chapitre  historique  intitulé  : 
l'Astrologie  dans  le  Monde  Romain  ;  nous  y  voyons  comment  elle  le  péné- 
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tra,  de  quelle  vogue  elle  y  jouit,  et  aussi  à  quelles  préventions  elle  se 
heurta,  quelles  objections  lui  furent  faites,  soit  par  les  philosophes  (autres 
que  les  Stoïciens,  qui  l'adoplèrenl),  soit  par  les  chrétiens.  Mais  elle  était 
solidement  établie  ;  elle  avait  réussi  à  se  donner  Tair  et  le  prestige  de  la 
science  ;  elle  fil  bonne  résistance  aux  attaques  des  dialecticiens  et  des  mo- 
ralistes ;  et  elle  ne  fut  vraiment  ruinée  que  bien  plus  tard,  par  le  génie  de 
Galilée.  «  Le  mouvement  de  la  terre  a  rompu  comme  fils  d'araignée  tous 
les  liens  imaginaires  qui  la  rattachaient  aux  astres  ». 

11  se  dégage  de  cet  exposé,  dont  je  n'ai  pu  indiquer  que  les  grandes 
lignes,  certaines  idées  directrices  qu'il  faut  signaler.  La  question  la  plus 
délicate  qu'avait  d'abord  à  se  poser  M.  Uouchë-Leclercq,  était  celle  des 
oriiçines  de  l'astrologie  :  dans  quelle  mesure  celle-ci  est-elle  grecque  ? 
Quels  éléments  orientaux  renferme-l-elle?  Ces  éléments  sont-ils  plut^ît 
chaldéens  ou  plutôt  égyptiens  ?  M.  Bouché  Leciercq  a  pris  nettement 
parti,  tout  en  reconnaissant  les  difficultés  que  présente  le  problème.  Il 
écarte  très  résolument  les  prétentions  de  l'Egypte,  en  ce  qui  concerne  les 
origines  proprement  dites  ;  il  ne  la  fait  intervenir  que  beaucoup  plus  tard, 
par  les  écrits  pseudépigraphes  des  Nèchepso  et  des  Pétosiris,  et  reconnaît 
comme  sa  part  dans  l'apport  commun  la  doctrine  des  chronocra tories. 
Aux  Chaldt'ens  il  accorde  beaucoup  plus  ;  il  rejette,  il  est  vrai,  le  léraoi- 
gnage  insuffisant  de  Diodore  et  s'en  tient  aux  documents  que  les  fouilles 
nous  ont  fournis  ;  mais  cela  lui  suffit  pour  établir  que  le  système  a  bien 
ses  origines  en  Chaldée,  et  il  admet  que  c'est  Bérose  qui  vers'280  l'importa 
en  Grèce.  Mais  ce  sont  bien  les  Grecs  qui,  selon  lui,  ont  seuls  créé  l'astro- 
logie savante,  qui  en  ont  fait  cet  ensemble  de  théories  assez  fortement 
liées,  assez  habilement  développées  au  moyen  d'un  certain  nombre  d'obser- 
vations astronomiques  mises  à  la  base,  et  grAce  à  l'application  des  mé- 
thodes mathématiques,  pour  en  imposer  si  longtemps  aux  hommes.  C'est 
ce  qu'il  paraît  en  effet  difficile  de  contester.  Quant  à  l'imporUnce  des 
emprunts  faits  à  l'Egypte  ou  à  la  Chaldée,  il  est  naturellement  très  délicat 
de  la  doser  avec  exactitude.  M.  Bouché  Leciercq  n'a-t-il  pas  quelque  ten- 
dance à  la  restreindre?  Ne  trahit-il  pas  lui-môme  une  certaine  incertitude 
h  ce  sujet  lorsque  d'une  part  on  le  voit  tant  insister  sur  le  profil  que  l'as- 
trologie a  retiré  de  l'adhésion  du  stoïcisme,  et  que  de  l'autre  il  n'insiste 
pas  moins(peutêtre  trop)  sur  l'origine  orientale  de  plusieurs  des  maîtres  du 
Portique  ?  Je  pose  seulement  la  question,  il  faudrait  être  assyriologue  et 
égjrptologue.  ou  tout  au  moins  s'être  mis  aussi  bien  au  courant  qu'il  l'a 
fait  lui-même  de  l'étal  actuel  des  éludes  orientales,  pour  engager  la  dis- 
cussion avec  lui  sur  ce  point. 

Ce  qui  dislingue  tout  particulièrement  ce  livre,  c'est  l'esprit  vraiment 
scientifique  qui  l'a  inspiré  partout.  L'auteur  ne  s'étonne  pas  plus  qu'il  ne 
faut  des  foliei  que  débitent  «  ses  astrologues  ».  il  veut  comprendre  et  faire 
comprendre  comment  ils  en  sont  venus  à  ne  pas  les  trouver  si  déraison- 
nables. Il  est  convaincu  que  les  superstitions  sont  en  général  des  survi- 
vances d'un  étal  d'esprit  qui  a  eu  à  l'origine  sa  raison  d'être  ;  il  s'appli- 
que à  retrouver  cet  état  d'esprit.  C'est  la  méthode  qu'il  avait  suivie  d^jà 
dans  son  Histoire  delà  Divination. EWq  convenait  ici  mieux  que  jamais, 
puisque  l'astrologie  a  prétendu  être  une  science,  et  que  quelques-uns  de 
ses  représentants  ont  été  au  nombre  des  savants  les  plus  noiables  de 
Tantiquité.  C'est  ainsi  que  Ptolomée  lient  naturellement  dans  ce  livre  une 
grande  place,  la  première  place.  Comment  l'auteur  de  V Almageste  ^eui-'û 
être  en  même  temps  celui  de  la  Tetrabiblel  Plolémée  scandalise  à  la  fois 
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M.  Bouché-Leclercq  et  l'intéresse.  L*étude  qu'il  lut  consacre  sera  à  com- 
parer &  celle  de  Franz  Boll,  qu'il  qualifie  lui-même  de  magistrale.  Quel- 
ques autres  figures  d'astrologues  se  détachent  avec  un  relief  intéressant 
de  l'exposé  général.  Signalons  aux  historiens  de  la  littérature  latine  les 
pages  disséminées  que  M.  Bouché-Leclercq  consacre  à  Manilius.  Mani- 
lius  Tattire  comme  un  néophyte  qui  laisse  souvent  apercevoir»  mieux  que 
de  plus  savants,  la  raison  déterminante  quia  fait  adopter  telle  ou  telle 
doctrine,  la  raison  assez  plate  que  les  théoriciens  ont  masquée  ensuite  de 
leurs  dissertations  subtiles  ;  mais  il  n'est  qu'un  néophyte,  ci  Manilius, 
médiocre  élève  d'Uranie,  n'a  fait  que  traverser  les  mathématiques  sur  les 
ailes  de  Pégase  ». 

On  sort  bien  de  la  lecture  de  ce  livre,  avec  cette  impression,  conforme 
au  sentiment  do  Tauteur,  que  l'astrologie  a  joué  dans  la  vie  des  peuples 
antiques  un  rôle  essentiel  qu'on  est  parfois  tenté  aujourd'hui  d'oublier, 
et  que,  sous  la  forme  que  lui  avaient  donnée  les  Grecs,  elle  avait  acquis 
assez  de  cohérence  et  de  solidité  apparentes  pour  en  imposer  à  beaucoup. 
Est-ce  à  dire  qu'elle  n'ait  pas  eu  ses  incrédules  ?  M.  Bouché-Leclercq  a 
fait  lui-même,  d'une  façon  très  intéressante,  dans  son  dernier  chapitre,  la 
revue  des  polémiques  qu'elle  a  suscitées.  Par  la  force  des  choses,  puisque 
cette  revue  ne  peut  tenir  que  quelques  pages  et  que  l'exposé  des  dogmes 
astrologiques  prend  tout  le  reste  du  volume,  peut-être  les  proportions 
apparaissent-elles  un  peu  faussées. 

Ajoutons  enfin  que,  si  abstruse  que  fût  la  matière,  la  lecture  de  ce  vo- 
lume compact  est  facile  et  agréable.  M.  Bouché-Leclercq  excelle  à  dé' 
brouiller  les  conceptions  les  plus  saugrenues  de  ses  astrologues  ;  rien  de 
plus  clair  et  plus  méthodique  que  son  exposé,  dont  l'intelligence  est  en- 
core facilitée  par  de  nombreuses  figures.  Le  ton,  tantôt  de  curiosité  inté- 
ressée, tantôt  de  bonhomie  narquoise  qu'il  prend  tour  à  tour,  pique  le 
lecteur  et  lui  fait  parcourir  sans  qu'il  s'en  doute  quelques  chemins  un  peu 
arides.  M.  Bouché-Leclercq  exprime  le  vœu  que  son  ceuvre  soit,  sur  bien 
des  détails,  rectifiée,  et  complétée  ;  elle  le  sera  sans  doute,  tant  la  ma- 
tière est  abondante  et  difficile  ;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'en  son  en- 
semble elle  soit  reprise  de  sitôt.  A.  Puech. 

Commandant  Margueron,  de  la  section  historique  de  l'Etat-major  de 
l'armée.  Campagne  de  Russie.  Première  partie.  Préliminaires  de  la  cam- 
pagne de  Bussie,  ses  causes,  sa  préparation.  Organisation  de  l'armée  du 
lef  janvier  1810  au  31  janvier  1812.  -^  Ch.  Lavauzelle,  s.  d.  2  vol.  in-8, 
VIl-333  et  408  pages. 

La  publication  du  commandant  Margueron  est  une  œuvre  de  longue 
haleine,  d'une  importance  capitale. 

L'auteur  n'a  pas  eu  le  dessein  d'écrire  une  histoire  militaire  de  la  cam- 
pagne de  Bussie  ;  il  s'est  proposé  d'en  réunir  méthodiquement  les  maté- 
riaux :  ordres  donnés  chaque  jour  par  l'Empereur,  rapports  d'exécution 
des  maréchaux,  généraux,  etc.,  dépêches  diplomatiques...  De  cet  ensemble 
copieux  de  documents,  les  historiens  tireront  les  conclusions  qui  leur  pa- 
raîtront les  plus  voisines  de  la  vérité. 

La  matière  est  riche  et  le  plan  immense. 

La  première  partie  a  pour  titre  :  Préliminaires  de  la  Campagne  de 
Russie,  ses  causes,  sa  préparation.  Organisation  de  l'armée  en  18 iO 
et  181  i.  Les  deux  volumes  actuellement  parus  ne  la  comprennent  pas 
tout  entière  :  le  second  s'arrête  au  mois  de  juin  1811. 
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La  deuxième  comprendra  la  Période  de  tension  politique  et  de  concen- 
tration sur  la  frontière  ;  elle  exposera  la  marche  de  la  Gfantie  Armée  à 
travers  TAllemagne  et  sa  réunion  sur  le  Niémen, 

Enfin  la  troisième  contiendra  les  documents  relatifs  aux  opérations  : 
Marche  sur  Moscou,  retraite  sur  le  Niémen, 

C'est  aux  militaires  d'abord  que  cette  publication  s'adresse.  On  reste 
confondu,  môme  quand  on  \\  connaît  déjà,  de  la  prodigieus'e  intelligence 
de  Napoléon,  de  son  immensité  et  de  sa  minutie.  Taine  dans  une  page 
célèbre,  a  dit  qu'il  y  avait  en  lui,  à  demeure,  trois  atlas,  chacun  d'eux 
composé  d'une  vingtaine  de  gros  livrets,  distincts  et  perpétuellement 
tenus  à  jour  :  M.  Margueron  nous  fait  toucher  du  doigt  le  volume  énorme, 
et  toujours  renouvelé,  qu'était  l'atlas  militaire.  Cette  étude  rétrospective 
du  passé  contient  en  outre  plus  d'un  enseignement  pratique  pour  le  pré- 
sent :  les  masses  humaines  mises  en  mouvement  par  la  campagne  de 
Russie  formaient  un  ensemble  de  620.000  hommes  et  de  150.000  chevaux  ; 
or  a  cet  efTectif  équivaut  sensiblement  à  celui  qui  sera  mis  en  action  sur 
un  théâtre  d'opérations  dans  les  guerres  futures  ». 

Quant  à  l'historien,  qui  n'est  pas  un  spécialiste  en  art  militaire,  il  trou- 
vera ici,  in  extenso,  plus  d'un  document  d'ordre  général.  Les  intentions 
réelles  de  Napoléon  sur  la  Pologne  ressortent  aussi  bien  des  dépêches 
échangées  avec  Alexandre,  du  projet  d'acte  diplomatique,  élaboré  en  4810, 
projet  qui  avorta  par  suite  de  l'intransigeance  irréductible  du  tsar,  que 
des  lettres  adressées  à  nos  représentants,  aux  diplomates,  aux  généraux, 
à  plusieurs  cours  de  l'Europe.  Sur  le  blocus  continental  les  documents 
abondent,  ordres  donnés,  à  tout  moment  complétés,  pour  assurer  sa 
stricte  exécution  en  tout  lieu,  en  Allemagne,  en  Hollande,,  sur  la  mer  du 
Nord,  sur  la  Baltique,  etc.  Les  projets  d'un  débarquement  sur  les  côtes 
de  l'Angleterre  sont  destinés  à  retenir  chez  elle  les  troupes  qu'elle  ne  cesse 
de  déverser  par  le  Portugal  sur  l'Espagne  ;  de  là  aussi  des  préparatifs 
d'escadre  pour  reprendre  les  colonies  dont  elle  s'est  emparée  sur  le  globe* 
le  Cap  par  exemple.  Les  annexions  successives  à  l'Empire,  l'afTaire  du 
duché  d'Oldenbourg,  d'autres  encore  d'importance  moindre  peuvent  être 
suivies  dans  toutes  les  phases  de  leur  développement. 

En  général  M.  Margueron  adopte  l'ordre  chronologique  :  mais  il  a  bien 
senti  qu'à  le  suivre  servilement  il  fatiguerait  sans  raison  et  disperserait 
l'attention  du  lecteur.  Aussi  n'a-t-il  pas  hésité  à  grouper  dans  un  chapitre 
spécial  les  documents  qui  ont  trait  à  des  sujets  spéciaux  ;  il  l'a  fait  sur- 
tout au  premier  volume.  L'étude  d'une  question  est  ainsi  abrégée  et  faci- 
litée :  tous  les  textes  qui  s'y  rapportent  se  trouvent  rassemblés.  Et  toujours 
des  titres  marginaux  signalent  le  contenu  des  pièces  reproduites,  leur 
objet.  Le  maniement  devient  aisé  ;  il  le  sera  plus  encore  quand  un  Index 
s'ajoutera  à  la  fin  de  chacune  des  trois  grandes  divisions  de  l'ouvrage. 

En  quelques  mots  d'explications  préliminaires,  en  quelques  lignes  d'un 
style  sobre,  et  toujours  reconnaissables,  matériellement,  à  certain  signe 
typographique,  le  lecteur  est  préparé,  initié  à  l'intelligence  des  textes 
qui  suivent.  Parfois  des  explications  plus  longues  ont  été  nécessaires  :  elles 
précisent  le  sens  de  termes  techniques,  comme  régiments  provisoires,  ré- 
giments de  marche,  corps  hors  ligne,  troupes  auxiliaires,  termes  qui  ont 
plus  d'une  fois  rendu  inintelligible,  faute  d'interprétation,  la  lecture  des 
mémoires  et  souvenirs  militaires,  dont  l'ôclosion  a  été  dans  ces  dernières 
années,  si  abondante.  Signalons  encore  pour  son  intérêt  très  vif  le  cha- 
pitre qui  traite  des  conscrits  réfractaires  :  on  y  verra  combien   Napoléon 
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sait  les  repartir  habilement  dans  des  régiments  distincts,  à  effectifs  indé- 
terminés, et  surtout  hors  de  tout  contact  :  une  fois  leur  instruction  ache- 
vée, une  fois  qu*on  leur  a  inculqué  les  habitudes  et  Tesprit  militaires,  ils 
Tont  par  petits  détachements  grossir  les  armées  hors  de  France.  Dans  les 
six  premiei*»  mois  de  Tannée  1810,  ce  fut  plus  de  44.000  combattants  que 
l'Empereur  gagna  par  ce  procédé  :  le  chiffre  est  éloquent. 

One  de  paroles  enfin  à  relever  parmi  ces  textes,  pour  nourrir  et  docu- 
menter une  étude  sur  le  caractère,  la  psychologie  de  TEmpereur.  Les  dé- 
pèches dictées  ont  Je  mouvement  de  la  vie,  et  le  geste  se  devine  :  formules 
impératives,  brèves,  roides  et  cassantes,  colère,  emportements  et  menaces, 
reproches  dardés  en  un  trait  qui  blesse  profondément...,  il  faudrait  en 
citer  beaucoup.  De  tous  ses  correspondants,  plusieurs  sont  vivement  ai- 
guillonnés, vertement  redressés  :  mais  la  correspondance  de  l'Empereur 
avec  Davout  forme  un  contraste  frappant  :  Davout  est  l'administra teur 
apprécié,  le  chef  d'armée  méthodique,  hors  ligne,  le  confident  de  la  pen- 
sée napoléonienne,  et  si  une  fois  une  mesure  de  lui  n'est  point  approu- 
vée, c'est  en  termes  d'indulgente  bonté  que  son  erreur  lui  est  signalée. 

Toht  ce  que  peut  le  génie  pour  assurer  le  succès  d'une  aussi  gigantesque 
expédition,  Napoléon  l'avait  fait  :  aux  gens  du  métier  de  dire  ses  concep- 
tions militaires,  sa  science  consommée  et  minutieuse  des  préparatifs. 
Quant  à  nous,  nous  suivrons  avec  intérêt  l'ouvrage  de  M.  Margueron  :  il 
s'impose  à  l'attention  par  la  rigueur  de  la  méthode,  par  la  sincérité, se  ru. 
puleuse  ;  l'histoire  est  traitée  ici  comme  une  science  exacte.  Une  telle  pu- 
blication fait  le  plus  grand  honneur  à  la  section  historique  de  l'Etat-Major 
tout  entière,  mais  principalement  à  M.  Margueron  qui  en  fut  le  chef  pen- 
dant plusieurs  années.  Qui  sait  si  quelque  jour  il  ne  sera  point  appelé  de 
nouveau  à  une  direction  où  il  a  fait  si  brillamment  ses  preuves  ? 

M.  Fallex. 

La  création  des  exercices  pratiques  d'histoire* 
dans  les  Universités  belges. 

P.  Fredericq,  Vetiseignement  supérieur  de  V histoire  (1),  Gand  et 
Paris,  1899.  —  Les  professeurs  d'histoire  des  Universités  de  Belgique  ont 
souvent  déploré  la  siluatioa  subalterne  faite  à  leur  cnseignemei^t  dans  ce 
pays  ;  l'histoire  n  était  jusqu'en  1890  qu'une  matière  accessoire  de  l'exa- 
men de  candidature  (correspondant  à  la  licence  es  lettres)  et,  faute  d'étu- 
diants réguliers,  il  était  impossible  d'organiser  un  enseignement  scienti- 
fique ;  les  étudiants  venaient  au  cours  d'histoire  obligatoire,  mais  pour  y 
lire  des  romans  et  jouer  aux  cartes. 

La  première  tentative  fut  faite  à  Liège  en  1875  par  M.  God.  Kurth 
dans  des  conditions  très  défavorables,  sans  bibliothèque,  avec  deux  élè- 
ves seulement.  C'est  pourtant  cette  modeste  entreprise  qui  a  été  en  Belgi- 
que l'origine  et  le  premier  modèle  des  exercices  pratiques  et  c'était  justice 
qu'une  manifestation  faite  par  tous  les  professeurs  d'histoire  rendit  offi- 

(1)  Les  parties  I  à  V  de  cet  ouTrage  sont  la  râimpression  dVtudes  publiées  aot^rieu- 
rement  sur  l'enseigneineLt  sapérieur  de  l'histoire  dans  différents  pays  (en  Allemagne 
J881  —  à  Paris  1882  —  eo  Ecosse  et  en  Angleterre  1884  —en  Hollande  188S),et  d*iin  avant- 
propos  sur  l'état  de  cet  enseignement  en  Belgique  (1883).  Les  parties  neuves  sont:  VI. 
«  Origine  et  développement  des  cours  pratiques  d'histoire  dans  l'enseignement  supérieur 
en  Belgique  »  187'»-1S08  (rapport  présenté  au  nom  des  professeurs  d'histoire  A  M.  Gode« 
froi  Kurth).  VII.  »  Les  cours  pratiques  d'histoire  et  leurs  conséquences  en  Belgique. 
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ciellemeDi  homoiage  à  M«  Kurth  comme  à  rinitiateur  de  la  réforme  des  élu- 
des historiques. 

La  méthode  introduite  à  Liège  était  celle  des  sémioaires  des  roiTtr- 
sites  allemandes  ;  M>  Kurth  réunissait  ses  élèves  une  fois  par  semaine  ;  ù 
les  avait  divisés  en  doux  sections.  La  section  des  commeoçants,  âpre? 
quelques  leçons  générales  de  critique  et  du  bibliographie,  était  occupt^a 
des  exercices  préparatoires  de  lecture  et  de  critique  de  textes.  La  deuxième 
section  abordait  le  travail  personnel  sous  forme  de  monographie,  lessu^rtî 
étaient  pris  dans  Tbistuire  du  moyen  4ge. 

L'exemple  de  M.  Kurtb  avait  été  suivi  en  1877  par  M.  Vanderkindere à 
Bruxelles,  en  1880  par  M.  Fredericq  oui  dès  cette  époque  a  dirigé  Jestrs- 
vaux  de  ses  élèves  vers  Thistoirede  1  Inquisition  dans  les  Pavs-Bas  e:  a 
commencé  avec  eux  cette  collaboration  féconde  d'où  sont  sorties  Jes  pabh- 
cations  si  utiles  du  Corpus  docu*nentorum  Inquisiiioms  neerlandioe  et 
de  l'histuire  de  l'Inquisition  aux  Pays -Ras  (Commencées  à  Liège,  cesétud^^ 
ont  été  continuées  à  Gand). 

Cette  nouvelle  pratique  donna  des  résultats  si  évidemment  heureux  que 
le  gouvernement  se  décida  k  lui  donner  une  consécration  offidelle,  trës 
timide  d'abord  en  créant  à  l'Ecole  normale  des  humanités  de  Liège  eo 
1880  une  section  d'bistuire,  puisen  1884  en  inscrivant  les  exercices  hisio- 
riques  au  programme  des  sections  normales  flamandes  créées  à  Garni, 
enfin  en  créant  (t890)  un  nouveau  doctorat  en  sciences  historiques,  a^tc 
exercices  pratiques  et  dissertation  obligatoires. 

La  loi  de  1890,  en  faisant  de  l'histoire  une  branche  spéciale  d'études,  a 
donné  enfin  à  la  Belgi(]ue  ce  qu'avaient  déjà  les  Universités  d'AlIemagot 
et  de  France,  un  personnel  d'étudiants  en  histoire.  Désormais  l'enseigne- 
ment scientifique  de  rbisloire  par  les  travaux  pratiques  est  constitué,  e'. 
les  publications  des  Universités  belges  depuis  dix  ans  rendent  témoignage 
de  l'activité  de  ces  laboratoires  bistoriques. 

Un  coup  d'œii  sur  ces  listes  de  travaux  données  par  M.  Fredericq  suffit 
à  montrer  qu'en  Belgique  comme  en  France  et  en  Allemagne,  le  principal 
champ  d'opérations  est  le  moyen  âge.  Toutes  les  tentatives  pour  organiser 
des  exercices  pratiques  sur  l'antiquité  ont  écboué,  M.  Fredericq  Pattribue 
a  la  faiblesse  des  études  classiques  dans  renseignement  secondaire  belge; 
peut-être  y  a-t-il  une  raison  plus  simple,  la  difficulté  de  trouver  des 
sujets  neufs  dans  l'antiquité. 

La  période  moderne  ne  semble  pas  non  plus  attirer  les  étudiants  belges  ; 
M.  Philippson  lui-mOme  (opérant  il  est  vrai  avant  la  réforme  de  1890j  n'a 
guère  pu  obtenir  que  des  travaux  médiocres  et  M.  Hubert  qui  s'est  spé- 
cialisé dans  la  période  autrichienne  s'est  heurté  à  la  difficulté  matérielle 
de  se  procurer  les  documents  d'archives  inédits.  L'histoire  contempo- 
raine n'a  été  aburdée  dans  aucune  Université.  Ch.  Seiqnobos. 

D'  Anton  Menger.  —  Le  droit  au  produit  intégral  du  travail.  — 
i  vol.  in-18,  Paris,  Giard  et  Brière. 

La  Bibliothèque  internationale  d'économie  politique  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Alfred  Bonnet  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  traduction 
qui  ne  passera  pas  inaperçue.  M.  Anton  Menger  n'est  pas  seulement  un 
historien  du  socialisme  comme  le  révèle  la  présente  étude,  il  est  aussi 
théoricien  (1)  :  c'est  une  raison  sérieuse  pour  éviter  de  le  confondre, 

(J)  Sa  Joctriua  sociale  est  ao  paitia  exposé  dans  son  livre  sur  «  la  Droit  civU  et  les 
çlattea  déêhéritéet   «  Vas  BUrgerlichc  liecht  und  die  Besitslosen  VolhsKlassen 
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comme  on  le  fait  parfois,  avec  son  frère  Karl,  également  professeur  à 
rUniversité  de  Vienne,  Tun  des  écrivains  les  plus  en  vue  de  TEcole  écono- 
mique autrichienne  et  dont  l'orientation  scientifique  est  toute  différente. 
Dans  une  préface  de  40  pages,  M.  Charles  Andler  s'est  chargé  de  pré- 
senter aux  lecteurs  ce  petit  livre  si  condensé,  où  tient   tout  entière  This- 
toire  des  doctrines  et  des  aspirations  socialistes  depqis  la  tin  du  xviii*  siè- 
cle. Cette  préface  dont  l'opportunité  n'est  pas  contestable  pour  rendre  plus 
facilement  intelligible  la  conception  que  se  fait  l'auteur  de  la  société  fu- 
ture et  de  la   législation  de  l'avenir,  aurait  pu  être  légèrement  abrégée 
dans  la   partie  relative  aux  critiques  que    soulève  noire  organisation 
économique  actuelle.  Ces  critiques  que  M.  Menger  avait  groupées  dans  un 
de  ses  précédents  ouvrages  mais  qu'il  n'a  point  reproduites  dans  celui*oi 
sont  sensiblement  les  mômes  dans  toutes  les  écoles  socialistes:  o'e^t  un  as- 
pect négatif  qui  leur  est  commun. Il  était  dès  lors  inutile  de  s'y  appesantir. 
L'auteur  dès  le  début  cherche  à  dégager  le  terrain   et  la  formule  du 
mouvement  socialiste.  Le  terrain  ce  sont  les  droits  patrimoniaux  (droits 
réels^  droits  d'obligation,  régime  successoral)  :  tous  les  systèmes  visent  à 
leur  réforme  :  quelques-uns,  il  est  vrai,  dépassent  ces  limites  et  tendent 
aussi  à  la  modiflcation  des  relations  sexuelles,  à  l'abolition  de  l'Etat,  de  la 
religion,  etc.,  mais  ces  revendications  supplémentaires  et  inflnimenl  va- 
riées ne  sauraient  se  couvrir  du  nom  de  socialisme. 

Voici  maintenant  la  formule,  elle   est  contenue  dans  trois  postulats 
essentiels  :  le  droit  à  l'existence,  le  droit  au  travail,  le   droit   mu  pro- 
duit  intégral     du    travail.    Si  je   faisiiis    ici  une  analyse  critique  au 
lieu  d'un  sommaire  compterendu,  il  me  serait  facile  de  démontrer  c^ue 
le  socialisme  ne  commence  qu'avec  la  reconnaissance   de  ce  dernier 
droit.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  peut  expliquer  que  M.  Meng«r,  bien  que  limi- 
tant son  étudeau  droilau  produit  intégral  du  travail  ait  en  réalité  résumé 
l'histoire  du  socialisme  moderne.  Ce  droit-,  qui  peut  être  compris  avec 
plus  ou  moins  d'ampleur,trouve  sa  consécration  implicite,  dans  toutes  les 
aspirations  ou  les  efforts  tendant  soit  à  la  restriction,  soit  à  la  suppres- 
sion radicale  du  revenu  sans  travail  (arbeilsloses   Einkommen),   ce   que 
Karl  Marx  et  Sismondi,  avant  lui  (1),  appelaient  plus-value  (Mehrwert)  et 
que  les  Saints-Simoniens  désignaient  sous  le  nom  de  Hente.  Or  il   n'est 
pas  un  écrivain  socialiste  chez  lequel  ces  aspirations  ne  se  rencontrent, 
et  M.  Menger  se   trouve  ainsi   amené   à  passer  chronologiquement  en 
revue  les  principaux  d'entre  eux  pour  relever  tout  ce  qui,  dans  leurs  œu- 
vres, peut  être  considéré  comme  une  adhésion  expresse  ou  implicite  à  ce 
po«tulat  fondamental.  A  chacun  d'eux  il  consacre  un  court  chapitre  mais 
vigoureusement  touché,  je  citerai  notamment  ceux  qui  concernent  Prou^ 
d'hon,  Rodbertus,  Marx  et  Lassalle.  En  terminant,  l'auteur  présente,  sous 
forme  de  conclusions,  IVnsembledes  concessions  faites  parles  législations 
modernes  au  droit  à  l'existence  et  au  droit  au  produit  intégral  du  tra^ 
vail.  Cette  partie  de  son  élude,  relativement  ancienne,  mériterait  d'être 

mise  au  courant. 

L'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ce  livre  est  un  sentiment 
de  double  satisfaction  intellectuelle  et  morale.  La  satisfaction  intellec- 
tuelle provient  de  la  rare  précision  du  langage  et  delà  pensée:  la  précision 
est  une  véritable  bonne  lortune  dans  la  littérature  des  sciences  sociales. 

paru  en  1890  (TùbingeD)  ei  aussi  dsns  quelques  articles  de  la  Zukunft  de  Maiimilien 

HardeDt'MDBée  1S09. 
(1)  Voir  dans  la  Rûvuû  d'économie  polUiqut,  18W,  p.  547.  Sisroondi  par  Ilitiw, 
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Quant  à  la  salisfaclion  nioi*ale,eIle  est  produite  par  la  parfaite  honDêtetë 
scientifique  de  Tauteur  «  toujours  s'efTorçant,  comme  il  le  dit  lui-môme, 
de  rapporter  les  idées  socialistes  à  celui  qui  les  a  le  premier  découvertes 
et  défendues  ».  Ce  souci  s'affirme  principalement  à  propos  de  la  doctrine 
de  la  plus-value  (Mehrwert)  dont  M.  Menger  refuse  la  paternité  à  Marx  ou 
à  Rodbertus  pour  l'attribuer  à  W.  Thompson  ou  même  à  Sismoudi. 

P.    CUCHE. 

G.  Brière  et  p.  Caron.  —  Répertoire  méthodique  de  Vhistoire  mo- 
derne et  contemporaine  de  la  France  pour  Vannée  1898,  Paris,  Soc. 
nouvelle  de  librairie  etd^édition,  1899,  in-S»  de  XXIM19  p. 

Le  répertoire  publié  par  la  Revue  d'histoire  modetme  et  contempo^ 
raine  (i)  (sur  le  modèle  de  celui  de  M.  Vidier  pour  le  moyen  âge)  rendra 
aux  travailleurs  les  plus  grands  services.  On  sait  combien  il  est  difficile, 
actuellement,  de  se  tenir  au  courant  de  la  littérature  historique.  On  trou- 
vera dans  le  répertoire  non  seulement  l'indication  de  tous  les  livres  et  ar- 
ticles importants  parus  en  1898  sur  l'époque  moderne  et  sur  l'époque 
contemporaine  (2),  sur  riiistoire  militaire,  religieuse  {3),  économique  et 
sociale,  de  Part,  locale  et  généalogique,  mais  môme,  ce  qui  est  extrême- 
ment précieux,  l'indication  des  principaux  articles  critiques  parus'sur  ces 
travaux. 

Le  maniement  de  ce  répertoire  est  rendu  très  commode  par  une  triple 
table  :  des  noms  d'auteurs,  des  noms  de  personnes,  des  noms  de  lieux. 

Quelques  sections  ont  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier  ;  exemples  : 
VHistoire  économique  et  sociale  (p.  58-69,  219  n^^)  V Histoire  de  VArt, 
l'Histoire  locale  (4),  qui  a  imposé  aux  auteurs  le  dépouillement  fasti- 
dieux d'une  multitude  de  revues  provinciales.  Nous  ne  pouvons  que  sou- 
haiter la  continuation  de  cette  œuvre  si  utile  (5).  H.  Hauser. 


(1)  Ont  coUaboréà  ce  travail  :MM.  Sée,  Sagoac,  BoarriUy.  Cahen,  Rosenthal,  Dacier, 
Faalquier,  G.  Gazier,  deLacombe»  Lesort,  Privât,  Galabert. 

(2)  S'arrôte  i  l'année  1871.  Mais  les  répertoires  suivants  iront  jasqu'à  nos  Jours.  Le 
n*  963,  Blom,  Die  Heiligen  unserer  Sozialdemohratie  est  de  trop  eette  année. 

(3)  Pourquoi  mettre  dans  un  seul  paragraphe  Juifs,  Francs-maçons  f  Certains  nu- 
méros qui  sont  à  Protestants  pourraient  aussi  bien  être  à  XVI:  siècle  et  récipro- 
quement ? 

(4)  Là  aussi  quelques  confusions  inévitables  entre  l'histoire  locale  et  l'histoire  générale- 
Cette  section  (classée  par  nom  de  lieux)  n'est -elle  pas  un  peu  trop  une  section  om. 
nibus. 

(5)  Quelques  chicanes,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  Omission  de  Louis  Clément 
Henri  Estienne  et  son  œuvre  française,  Paris,  Picard  in*8,  1898,  utile  aux  historiens 
malgré  son  titre.  Madival  pour  Mavidal,  p.  17.  Noter  que  le  no  347  a  paru  dans  la  Re^ 
viie  d'Auvergne.  708  Bleibtren  pour  Bleibtreu.  763  Rombert  pour  Romberg  (correc- 
tement écrit  deux  ligoe&  plus  bas).  Pourquoi  mêler  l'histoire  intérieure  et  l'histoire 
extérieure  sous  Louis  Philippe?  Pour  le  1*260.  renvoyer  i  la  Revue  fiist.fCe  qui  dispen- 
sera le  lecteur  d'ouvrir  le  livre.  Dans  la  table  des  Revues.  Je  constate  avec  étonnement 
l'absence  de  V Historische  Zeitschrift,  pourtant  citée  au  67S. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALIER-MARESCQ 


Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHËVALIER-MARËSCQ  &  O". 
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Brouakabl,  dojcn  delà  Faculté  de  Médecine.,  Président. 
Dasboux,  doyen  de  la  Faculté  de»  Sciences,  Tice-président. 
hAmsvAUDS,  proC  i  la  Faculté  de  Droit,  Secrétaire- général. 
lUuvBTTR,  prof,  adjoint  à  la  Fac.  des  lettres,  séc.-Kén.-adj. 
AUX,  prof,  à  rinsiitut  catholique  et  à  l'Bcole  libre  des 

scioacee  politiques. 
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DB 


L'ENS 


A  L'fiCOLE  DES  CHARTES 

le  85  Janvier  1900 


Le  plus  grand  honneur  que  des  maîtres  puissent  faire  li  leur 
ancien  élève  est  de  l'appeler  au  milieu  d'eux  pour  lui  confier  le 
soin  de  transmettre  à  de  nouvelles  générations  la  tradition  scienti- 
fique qu'il  tient  de  leur  enseignement.  Que  MM.  les  membres  du 
Conseil  de  perfectionnement  et  MM.  les  professeurs  de  l'Ecole  des 
Chartes  me  permettent  donc  de  leur  adresser  des  remerciements, 
avec  un  témoignage  spécial  de  reconnaissance  envers  ceux  qui 
m'ont  formé  à  la  méthode  historique  et  dont  je  suis  heureux  de 
retrouver  quelques-uns  ici,  prêts  à  me  soutenir  de  leur  expérience. 
Je  ne  remercie  pas  moins  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  et  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  qui  ont  daigné  ratifler  le  choix  du  Con- 
seil. 

La  mission  d'un  professeur  est  délicate  et  entraîne  avec  elle  des 
devoirs  que  l'on  peut  toujours  craindre,  quelque  conscience  qu'on  y 
apporte,  de^ne  pas  remplir  entièrement.  Si  la  responsabilité  qui 
m'incombera  visï-vis  de  vous,  Messieurs,  et  vis-à-vis  de  l'Ecole, 
est  pour  me  troubler,  mon  émotion  s'augmente  encore  quand  ma 
pensée  se  reporte  vers  celui  dont  toute  l'Ecole  pleure  la  perte  inat- 
tendue et  cruelle.  J'aurais  certes  le  droit  de  redouter  la  comparai- 
son* qui  s'établira  entre  les  leçons  qu'il  a  données  à  vos  aînés  avec 
tant  si'autorité  et  celles  que  vous  allez  recevoir.  Ce  serait  d'une 
vanité  mal  séante,  car  si  je  ne  puis  hausser  mon  enseignement  jus- 
qu'au point  où  il  l'avait  porté,  au  moins  ferai-je  pour  suivre  ses 
traces  et  continuer  sa  doctrine  des  efforts  qui  mériteront  quelque 
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indulgence.  Mais  mon  émotion  est  d'une  autre  nature  ;  elle  est 
toute  de  douleur.  M.  Giry  avait  été,  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
l'un  de  mes  premiers  maîtres;  la  direction  qu'il  avait  bien  voula 
me  donner  dès  le  moment  que  j'abordai  les  études  historiques,  il 
me  Tavait  continuée,  tout  en  m'honorant  de  son  amitié.  Je  pouvais 
espérer  que  ses  conseils  et  son  afîection  me  suivraient  jusqu'à  la 
fin  de  ma  carrière.  Sa  mort,  deuil  public  pour  notre  Ecole,  a  Hè 
pour  ses  disciples  et  ses  amis  un  deuil  privé.  Aussi  quelque  satisfac- 
tion que  je  puisse  éprouver  aujourd'hui  à  prendre  la  parole  devant 
vous,  elle  ne  va  pas  sans  un  profond  chagrin.  Et  c'est  le  cœur  serré 
de  tristesse  que  je  rendrai  ici  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Giry. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  vous  retracer  sa  vie,  qui  cependant 
pourrait  vous  être  proposée  en  exemple.  Il  suffira  de  marquer  dans 
son  œuvre  (1)  les  points  saillants  qui  lui  ont  mérité  l'estime  de  tous 
les  historiens  et  lui  ont  valu  d'être  élevé  à  la  plus  haute  dignité  à 
laquelle  un  savant  français  puisse  prétendre,  et  de  retenir  de  son 
caractère  de  professeur  ce  besoin  de  dévouement  qui  l'a  fait  plus 
particulièrement  regretter  ici. 

Son  activité  scientifique  adonné  des  résultats  considérables  dans 
les  deux  parties  du  domaine  historique  qu'il  a  spécialement  explo- 
rées: l'histoire  municipale  el  la  diplomatique.  Aussi  bien,  il  semble 
que  ce  soit  la  dernière  de  ces  sciences  qui  l'ait  amené  à  Tétude  des 
institutions  urbaines.  La  thèse  qu'il  soutint  à  l'Ecole  des  Chartes 
en  1870  se  rattachait  à  la  fois  h  la  diplomatique  et  aux  institutions, 
puisqu'elle  consistait  en  prolégomènes  au  Cartulaire  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Omer.  L'histoire  de  cette  ville  lui  était  donc  connue 
dans  ses  traits  généraux  quand  il  fut  appelé  à  en  classer  les  ar- 
chives. Il  trouva  là  un  véritable  trésor  de  documents  qu'il  utilisa 
dans  son  livre  intitulé  Etude  sur  les  instituti&m  municipales.  Histoire 
de  la  ville  de  Siint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  X/F«  siè- 
cle (2).  Ce  livre  tient  une  place  exceptionnelle  dans  notre  littéra- 
ture historique.  Il  importe  peu  qu'on  y  ait  relevé  quelques  fau- 
tes de  détail!  L'auteur  avait  envisagé  l'histoire  d'une  ville  à 
un  point  de  vue  nouveau.  C'est  de  sa  publication  que  date  en  France 
le  renouvellement  de  l'histoire  des  communes  ou,  pour  mieux  dire, 
de  l'histoire  municipale. 

Ce  qui  dans    le  mouvement  communal  des  xi«  et  xii*  siècles 
avait  surtout  éveillé  et  retenu  l'attention  d'Augustin  Thierry,  c'était 

(1)  La  Bibliographie  des  travaux  d* Arthur  Giry  a  été  dressée  par  M.  Henri 
Maïstre,  dans  la  Correspondance  historique,  déc.  1899,  pp.  363  et  suiv. 

(2)  Paris,  1877,  in-8<^  (Bibliothèque  de  TEcole  pratique  des  Hautes  Etudes, 
31*  fascicule). 
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le  côté  pittoresque,  la  lutte  du  Tiers-Etat  contre  les  seigneurs.  II 
l'avait  envisagée  comme  un  soulèvement  subit  sans  préparation 
dans  le  passé.  Les  causes  lointaines  et  aussi  les  causes  immé- 
diates lui  avaient  échappé  ou  tout  au  moins  il  avait  fait  erreur 
quand  il  avait  cru  retrouver  dans  les  raunicipes  romains  les  germes 
du  régime  municipal  du  moyen-âge.  S'il  avait  analysé  quelques-uns 
des  privilèges  concédés  aux  villes,  il  n'avait  pas  rattaché  leurs  dis- 
positions à  l'état  social  et  juridique  antérieur  ni  à  celui  de  l'époque 
contemporaine.  D*un  mot,  Augustin  Thierry  s'était  arrêté  à  la  sur- 
face des  choses.  11  n'avait  fait  que  montrer  l'introduction  d'un 
nouvel  élément  dans  la  constitution  française.  C'était  déjà  beau-^ 
coup.  N'est-il  pas  nécessaire  que  dans  l'étude  d'un  phénomène  l'on 
s'arrête  d'abord  aux  caractères  externes  ? 

Il  restait,  les  groupes  urbains  une  fois  appelés  à  la  vie,  à  déter- 
miner leur  place  dans  le  monde  féodal,  à  pénétrer  leur  vie  intime, 
à  montrer  leur  évolution  et  comment  par  des  calises  économiques 
plus  que  politiques  ils  avaient  perdu  leur  autonomie.  Les  villes  qui 
ont  eu  le  droit  de  commune  et  auxquelles  une  insurrection  contre  le 
seigneur  a  donnjé  l'existence,  sont  les  moins  nombreuses  ;  il  conve- 
nait d'élargir  le  cadre  du  tableau  pour  y  faire  rentrer  les  villes  de 
bourgeoisie  et  substituer  à  l'histoire  des  communes  proprement 
dites,  celle  de  toutes  les  villes.  C'est  là  ce  qu'a  fait  M.  Giry. 

Le  mouvement  d'études  provoqué  par  les  travaux  d'Augustin 
Thierry  était  épuisé.  Son  école  avait  donné  tout  ce  qu'on  était  en 
droit  d'en  attendre.  Les  érudits,  sous  l'impulsion  de  M.  Giry, 
allaient  porter  leurs  efforts  sur  l'organisme  même  des  villes.  l4e 
terrain  avait  été  quelque  peu  préparé  par  les  inventaires  d'un  petit 
nombre  d'archives  municipales  et  la  publication  de  documents  de 
certaines  de  ces  archives.  C'est  en  dressant  l'inventaire  des  ar- 
chives, particulièrement  riches,  de  Saint-Omer,  que  M.  Giry,  aper- 
çut dans  quelle  direction  l'on  pouvait  désormais  orienter  les  re- 
cherches d'histoire  municipale.  Son  histoire  même  de  Saint-Omer 
en  donnait  le  programme  :  étudier  les  origines  de  la  ville,  la  forma- 
tion du  lien  communal,  l'évolution  des  institutions  caroligiennes  et 
la  position  prise  par  les  fonctionnaires  investis  d'ancienneté  de  l'au- 
torité publique  vis  à-vis  des  nouveaux  organes  de  la  commune,  la 
naissance  même  de  ces  organes  et  leur  fonctionnement,  les  métiers, 
l'industrie,  le  commerce  au  développement  desquels  est  intimement 
lié  celui  de  la  ville.  De  même  qu'il  avait  considéré  la  commune  non 
pas  comme  un  corps  isolé  mais  obligé  de  s'accommoder  avec  les 
pouvoirs  préexistants,  de  même  il  porta  ses  regards  au-delà  des 
murs  de  Saint-Omer  et  compara  la  situation  de  cette  ville  avec  celle 
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des  villes  voisines,  prenant  de  là  occasion  pour  présenter  un  tahleâu 
de  l'organisation  municipale  dans  le  nord  de  la  France. 

Ce  livre  fit  école.  M.  Giry,  nommé  maître  de  conférences  kVErolc 
pratique  des  Hautes  Etudes,  çn  i877,  y  poursuivit  avec  ses  élèves, 
ses  recherches  sur  les  communes. 

Ne  se  bornant  plus  à  la  région  flamande,  il  entreprit  de  tracer  le 
tableau  de  la  France  municipale.  Si  4e  temps  lui  manqua  pour  l'a- 
chever, au  moins  en  fixa-t-il  les  grandes  lignes  et  comme  l'esquisse. 
Augustin  Thierry  l'avait  essayé  avant  lui,  mais  suivant  un  plan  géo- 
graphique. M.  Giry  montra  que  ce  plan  ne  permettait  pas  de  saisir 
l'ensemble  de  la  vie  municipale.  Il  convenait  de  substituer  à  uu 
groupement  factice  des  constitutions  municipales^  uu  groupement 
fondé  sur  la  nature  même  des  choses  et  leur  mode  de  développe- 
ment. Des  villes  très  éloignées  les  unes  des  autres  avaient  reçu  ou 
s'étaient  donné  des  «  établissements  »  analogues.  Les  chartes  de 
commune  après  avoir  rayonné  autour  de  leur  point  de  naissance  ont 
parfois  étendu  au  loin  leurs  ramifications,  soit  que  se  propageant 
de  proche  en  proche  elles  aient  élargi  le  cercle  de  leur  influence, 
soit  que  pour  des  raisons  politiques  ou  économiques  elles  aient  été 
transportées  tout  d'une  pièce  dans  un  pays  éloigné  de  leur  lieu  d'o- 
rigine. Ainsi,  la  charte  de  Soissons  a  été  appliquée  à  diverses  villes 
du  domaine  royal,  qui,  bien  qu'appartenant  aune  autre  région,  se 
trouvaient  tant  en  elles-mêmes  que  par  rapport  au  pouvoir  royal 
dans  une  situation  identique  à  celle  de  Soissons.  Cette  charte  a  été 
copiée  à  Sens;  elle  a  inspiré  les  rédacteurs  de  la  charte  de  Dijon,  et 
les  statuts  dijonnais,  à  leur  tour,  ont  servi  de  modèles  à  ceux  de 
plusieurs  villes  de  la  Bourgogne.  Est-il  besoin  de  rappeler  la  propa- 
gation de  la  loi  de  Beaumont  et  celle  des  coutumes  de  Lorris  ? 

Il  y  a  donc  entre  les  chartes  municipales  des  liens  de  filiation. 
C'est  dans  cette  généalogie  que  devaient  être  cherchés  les  principes 
d'une  classification  des  institutions  municipales.  M.  Giry  appliqua 
cette  méthode  dans  le  livre  magistral  des  btablissemerUs  de  Rouen  (i), 
consacré  à  la  charte  de  Rouen,  rédigée  au  xii*  siècle  et  qui  devint 
le  statut  communal  des  villes  de  Normandie  et  de  celles  de  l'Ouest  : 
«  Rechercher  les  origines  de  ces  EtahlissemenU,  interpréter  chacune 
de  leurs  dispositions,  les  comparer  à  d'autres  constitutions  analo- 
gues, énumérer  les  villes  dont  ils  ont  réglé  l'organisation,  détermi* 


(1)  Lei  EtahlUiements  de  Rouen.  Fétudes  sur  Vhistoire  des  insUtulions  munici- 
pales de  Rouen,  Falaise,  Pont-Audemer,  Vemeuil,  La  Rochelle,  Saintes,  Oleron, 
Rayonne,  Tours,  Niort,  Cognac,  SaintJean  d'Angély,  Angouléme,  Poitiers,  etc.. 
Paris,  1883-85,  2  vol.  in-8  (55'  et  59«  fasc.  de  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Hautes 
Eludes). 
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ner  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  chacune  d|elles 
les  a  adoptés,  étudier,  comment  ils  se  sont  transmis  de  proche  en 
proche,  quelles  transformations  ils  ont  subies,  les  suivre  dans  les 
<Ji  verses  villes  depuis  l'époque  de  leur  adoption  jusqu'à  celle  de  leur 
disparition  ;  enfin, faire  suivre  toutes  ces  considérations  d'un  texte 
complet  et  critique  de  ce  document  »,  tel  était  le  programme  que 
s'était  tracé  M.  Giry  et  qu'il  remplit  complètement. 

M.  Giry  travaillait  de  concert  avec  ses  élèves.  Il  aimait  à  le  ré- 
péter. Et  dans  la  crainte  de  manquer  à  rendre  ce  qu'il  devait  à  leur 
jeune  activité,  il  exagérait  même  leur  part  dans  la  préparation  de 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été  élahorés  à  l'Ecole  des  Hautes  Etu- 
des. 

Cette  union  entre  le  professeur  et  les  élèves  a  porté  ses  fruits. 
L'enseignement  de  M. Giry  enfanta  toute  une  série  de  monographies 
communales  qui  ont  renouvelé  en  France  cette  partie  de  notre  his- 
toire. C'est  d'autant  plus  le  lieu  d'en  rappeler  ici  les  titres  que  beau- 
coup ont  été  présentées  comme  thèses  à  l'Ecole  des  Chartes  :  VHis- 
toire  des  institutions  municipales  de  Smilis^  psiv  3,  ¥\eimmevmoni{i), 
V  Histoire  de  la  ville  de  Noyon.  par  M.  A.  Le  franc  (2),  V  Histoire  de  Beau- 
vaiSf  .par  M.  Labande  (3),  et  d'autres  encore.  Les  auteurs  de  ces  ou- 
vrages ne  me  contrediront  pas  si  j'affirme  que  leur  regretté  maître 
a  été  leur  initiateur,  leur  guide,  et  je  dirais  volontiers  leur  collabo- 
rateur. Que  de  fois  n'avons-nous  pas  trouvé  M.  Giry  revisant  les 
manuscrits  de  ses  élèves,  corrigeant  leurs  épreuves,  plus  souvent 
occupé  aux  travaux  des  autres  qu'aux  siens  propres  !  Il  faisait  en- 
core œuvre  de  professeur  quand  il  formait  un  recueil  de  Documents 
sur  les  relations  de  la  royauté  avec  les  villes  en  Fraiwe  (4) .  «  Il  serait 
temps,  disait-il,  de  composer  pour  les  étudiants,  de  ces  manuels,  de 
ces  répertoires,  de  ces  éditions  in  usum  scholarum^  qui  abondent  en 
Allemagne  et  que  nous  devrions  posséder  aussi,  à  présent  qu'il 
existe  en  France  un  public  pour  les  utiliser.  C'est  une  tentative  dans 
ce  sens  que  je  fais  aujourd'hui.  »  La  tentative  fut  suivie  de  succès. 
Car  le  livre  de  M.  Giry  fut  l'amorce  d'une  collection  de  textes  à  la- 
quelle le  maître  a  consacré  une  grande  part  de  son  temps  pendant 
les  dernières  années  de  sa  trop  courte  existence  :  croyez-en  un  té- 
moin oculaire.Et  si  vous  vouliez  un  autre  témoignage,  j'invoquerais 
celui  d'un  de  vos  maîtres,  M.  A.  Molinier,  à  qui  sont  échus  de  droit 


(1)  Paris,  1881,  in-8  (45«  fasc.  de  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Hautes  Eludes). 

(2)  Paris,  1888,  in-8  (75e  fasc.  de  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes). 

(3)  Paris,  1892,  in-8. 

(4)  Paris.  1885,  in-8. 
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l'honneur  et  la  lourde  tâche  de  continuer  l'œuvre  de  M.  Giry  dans 
ce  sens. 

Si  M.  Giry  suffisait  à  tant  de  travaux  divers,  c'est  qu'il  puisait  la 
force  nécessaire  dans  l'idée  élevée  qu'il  se  faisait  de  ses  devoirs  de 
professeur.  Il  pensait  qu'un  maître  doit  former  des  disciples,  et 
qu'une  intelligence  éveillée  et  mise  en  valeur  vaut  mieux  que  la 
rédaction  d'un  livre  et  profite  davantage  à  la  science.  Il  pensait 
aussi  qu'un  professeur  n'a  pas  rempli  tout  son  rôle  quand  il  a 
exposé  des  notions  scientifiques  du  haut  d'une  chaire.  Son  ensei- 
gnement ne  saurait  être  fructueux  que  s'il  entre  en  communion 
d'idées,  ou  plutôt  de  sentiments,  avec  ses  élèves  ;  il  fautqu'il  veuille 
donner  et  l'élève  recevoir  ;  de  façon  à  ce  que  ces  deux  forces  par- 
tant de  deux  points  opposés  convergent  vers  un  même  but.  M.  Giry 
s'efforçait  de  tenir  son  âme  dans  un  contact  incessant  avec  celle  de 
ses  auditeurs.  On  n'a  pas  d'exemple  qu'il  n'ait  accueilli  avec  bien- 
veillance ceux  qui  lui  demandaient  conseil.  A  ceux  qui  étaient  ani- 
més du  désir  d'apprendre  il  accordait  un  entier  dévouement.  Mais 
parce  qu'il  désirait  ne  pas  retirer  une  affection  qu'il  avait  une  fois 
donnée,  il  ne  nouait  de  relations  qu'avec  une  certaine  rëserve.  De 
là  une  froideur  qui  n'était  qu'à  la  surface.  Son  amitié  était  pro- 
fonde, sûre  et  constante.  L'estime  qu'il  faisait  des  hommes  ne  se 
fondait  pas  sur  la  similitude  et  le  parfait  accord  des  idées  et  des 
opinions,  bien  plutôt  sur  une  communauté  de  sentiments  et  une 
égale  foi  dans  la  science.  Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  que  ses 
élèves  admissent  ses  théories  sans  contrôle,  mais  seulement  qu'ils 
apportassent  dans  la  recherche  de  la  vérité  la  même  conscience  et 
la  môme  ardeur  que  lui.  Jaloux  de  l'indépendance  de  sa  pensée,  il 
respectait  celle  des  autres,  demandant  à  la  persuasion  et  non  à 
l'autorité  le  triomphe  de  ses  idées.  Aussi  la  plupart  de  ses  amis 
avaient-ils  commencé  par  être  ses  élèves. 

Tel  qu'il  s'était  montré  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  tel  il  apparut 
à  l'Ecole  des  Chartes.  Il  avait  pris  dans  les  conférences  familières 
de  la  première  de  ces  écoles  l'habitude  d'une  continuelle  conversa- 
tion avec  ses  élèves,  et,  autant  que  le  permettait  la  nature  de  l'en- 
seignement de  TEcole  des  Chartes,  il  y  transporta  l'usage  des  tra- 
vaux pratiques  et  de  la  collaboration  des  élèves  à  la  leçon  du 
maître.  Après  avoir  suppléé  en  1883  et  1884  le  regretté  M.  deilss 
Latrie  dans  la  chaire  de  diplomatique,  il  en  devint  titulaire 
le  27  mars  1885. 

Les  études  de  diplomatique  n'étaient  pas  nouvelles  pour  H.  Giry. 
Comme  la  plupart  des  historiens  il  avait  fait  de  la  diplomatique 
pratique,  mais  peut-être  plus  que  d'autres  ;  car  le  renouvellement 
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de  l'histoire  municipale  reposait  sur  les  chartes.  De  plus,  au  cours 
de    ses  nombreux  voyages^  de  ses   visites   multipliées  dans  les 
archives  départementales  en  vue  de  préparer  son  livre  sur  les  Eta- 
blissements de  Rouen,  il  avait  tenu  dans  ses  mains  et  étudié  un 
grand  nombre  de  documents  originaux.  Enfin,  dès  i88i  il  consa-» 
crait   à  la  diplomatique  Tune  de  ses  conférences  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes.  Cette  année  même  il  abordait  un  sujet  neuf  (il  l'est 
encore  en  France),  la  diplomatique  des  actes  privés.  Et  notez-le,  il 
n*était  pas  question  alors  du  manuel  du  D'  Otto  Posse,  Die  Lehre 
von  den  Privaturkundeny  qui  n'a  paru  qu'en  1887.  Puis,  revenant  aux 
actes  royaux,  il  conçut  un  grand  projet,  à  la  réalisation  duquel  il 
commença  de  travailler  avec  ses  élèves  en  1888,  et  que  ceux-ci 
tiendront  à  honneur  de  mener  à  un  prompt  achèvement  :  celui  de 
dresser  un  catalogue  des  actes  des  souverains  de  la  France  de  840  à 
987.  En  1896  le  plan  primitif  de  l'œuvre  fut  modifié  et  amplifié;  dès 
lors  il  s'agit  non  plus  d*un  simple  catalogue,  mais  d*une  publica- 
tion intégrale  des  diplômes  émanés  des  Carolingiens  français  pen* 
dant  la  période  visée,  et  complétant  le  recueil  entrepris  par  les  édi- 
teurs des  Monumenta  Gennaniœ.  L'Académie  des  Inscriptions,  ayant 
décidé  de  reprendre  la  publication  des  Diplomata,  accueillit  la  propo- 
sition d'y  faire  entrer  le  recueil  préparé  par  la  Conférence  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sous  la  direction  de  M.  Giry,  qui  s'était 
réservé  pour  sa  part  le  morceau  le  plus  difficile  et  le  plus  considé- 
rable, les  actes  de  Charles-le-Chauve. 

Mais  dès  que  M.  Giry  eut  entrepris  cette  collection  de  diplômes, 
il  s'aperçut  que  leur  authenticité  ne  pouvait  être  discutée  et  leur 
ordre  chronologique  fixé  sans  le  secours  des  écrits  historiques  du 
même  temps^  qu'en  un  mot  il  était  nécessaire  pour  comprendre  ces 
actes  et  en  déterminer  la  portée  de  les  remettre  dans  leur  milieu.  Il 
mena  parallèlement  l'étude  des  diplômes  et  celle  des  chroniques  et 
commença  avec  les  membres  de  sa  Conférence  la  rédaction  des  An^ 
nales  de  notre  histoire  de  840  à  987.  Ce  travail  a  déjà  donné  des  ré- 
sultats,  M.  Ferdinand  Lot  a  consacré  un  volume  aux  derniers  Caro- 
lingiens (1).  M.  Edouard  Favre  a  publié  un  volume  sur  Eudes,  c<mUe 
de  Paris  et  rai  de  France  (882-898)  (2).  Les  annales  de  Charles 
le  Simple,  rédigées  par  M.  Eckel,  viennent  de  paraître  (3).  Un  livre 


(1)  Ferdinand  Lot,  Les  derniers  Carolingiens,  Lothaire,  Louis  F,  Charles  de 
Lorraine  (954-991).  Paris,  1891,  in-8.  (87*  fasc.  de  la  Biblioth.  de  TEcole  des 
Hautes  Etudes). 

(2)  Paris,  1893,  in-8.  (99*  fasc.  de  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Uautes  Etudes). 

(3)  A.  Eckel,  Charles  U  Simple.  Paris,  1899,  in-8  (124*  fasc.  de  la  Biblioth.  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes). 
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de  M.  Lauer  où  seront  relatées  les  annales  du  règne  de  Louis  IV  est 
sous  presse. 

Si  en  parlant  dQ  M.  Giry  nous  sommes  toujours  ramenés  à  TEcole 
des  Hautes  Etudes,  ce  n'est  pas  que  le  mattre  ait  eu  une  prédilection 
pour  la  première  chaire  qu'il  eût  occupée,  c'est  que  cette  Ecole 
par  son  caractère  pratique  donne  des  résultats  plus  tangibles  et  que 
sa  Bibliothèque  offre  un  débouché  naturel  à  des  travaux  qui,  toute- 
fois, ne  sont  pas  exclusivement  le  fruit  de  son  enseignement,  mais 
celui  des  enseignements  parallèles  de  l'Ecole  des  chartes  et  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  et  qui  le  plus  souvent  sont  présentés 
comme  thèses  pour  l'obtention  du  diplôme  d'archiviste-paléogra- 
phe. Grâce  à  la  reprise  par  la  Société  de  notre  Ecole,  de  la  publica- 
tion de  volumes  de  Mémoires,  nous  aurons  moins  souvent  recours  à 
L'hospitalité  de  nos  voisins.  C'est  sous  le  patronage  de  l'Ecole  des 
Chartes  que  paraîtra  le  livre  de  M.  Octave  Morel  sur  la  chancellerie 
royale  au  xiv*  siècle  ;  et  nous  espérons  que  la  collection  de  nos  Mé- 
moires pourra  accueillir  le  volume  consacré  par  M.  Léon  Levillain  à 
l'examen  critique  des  chartes  mérovingiennes  et  carolingiennes  de 
l'abbaye  de  Corbie  :  l'un  et  l'autre  sortis  directement  des  leçons 
de  M.  Giry  à  l'Ecole  des  chartes  et  qui,  au  jugement  du  maître, 
marquent  un  progrès  dans  les  études  diplomatiques.  D'ailleurs,  les 
deux  enseignements  de  M.  Giry  étaient  connexes  ;  ils  se  complé- 
taient, l'un  théorique,  l'autre  pratique^  et  ils  s'adressaient  aux 
mêmes  personnes. 

La  doctrine  diplomatique  professée  ici  même  par  notre  regretté 
maître  a  eu  un  résultat  direct  et  matériel  ;  vos  aînés  n'en  sont  pas 
les  seuls  dépositaires,  car  il  l'a  consignée  dans  un  livre  admirable, 
le  Manuel  de  Diplomatique  (i),  qui  sera  pour  vous  comme  pour  moi 
un  livre  de  chevet,  et  dont  on  peut  dire  sans  banalité  qu'il  était  at- 
tendu. 

Car  le  dernier  ouvrage  d'ensemble  sur  la  matière  était  celui  de 
Natalis  de  Wailly,  paru  en  1838.  Or,  c'est  précisément  depuis  celte 
époque  que  l'étude  et  la  publication  des  chartes  ont  pris  un  nouvel 
essor.  De  nombreuses  dissertations  sur  des  points  particuliers  de  la 
diplomatique  ont  été  publiées  en  France  et  en  Allemagne,  complé- 
tant et  rectifiant  les  règles  posées  par  Mabillon  et  les  Bénédictins. 
Il  était  nécessaire  de  coordonner  les  résultats  acquis  et  d'en  présen- 
ter la  synthèse.  Se  fût-il  borné  à  cette  mise  au  point  dans  un 
tableau  général  que  c'eût  été  déjà  une  œuvre  de  mérite  ;  mais  il  a 
fait  plus.  S'il  est  des  questions  qui  ont  été,  à  plusieurs  reprises, 

(1)  Paris,  1894,  in-8. 
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l'objet  d'études  approfondies,  il  en  est  d'autres  que  personne- n'a 
examinées.  Comme  il  arrive  quand  une  science  ne  donne  lieu  qu'à 
des  monographies,  une  dissertation  en  appelant  une  autre»  il  se 
produit  sur  un  même  sujet  une  foule  de  mémoires,  tandis  que  tel 
autre  problème,  peut-être  plus  important,  reste  inabordé.  M,  Giry, 
et  ce  n*est  pas  là  une  des  moindres  qualités  de  son  livre,  a  su  mettre 
chaque  chose  en  sa  place  ;  il  a  mesuré  h  chaque  question  son  déve- 
loppement, non  en  raison  du  nombre  de  dissertations  qu'elle  a  pro- 
voquées, mais  en  raison  de  son  importance  propre  et  relative.  Les 
problèmes,  dont  personne  n'avait  cherché  la  solution,  il  les  a  le 
premier  posés  et  examinés,  parce  qu'il  impoiiait  que  dans  un  traité 
général  tous  les  problèmes  fussent  indiqués  sinon  résolus.  Le  Ma- 
nuel de  Diplomatique  n'est  pas  une  compilation  ;  il  est  le  fruit  de  re- 
cherches minutieuses,  variées,  longuement  poursuivies  dans  les 
archives  de  la  France  et  même  de  l'étranger.  C'est  tout  ensemble  un 
livre  d'érudition  et  de  pédagogie. 

Vous  en  retracer  les  grandes  lignes  ce  sera  vous  indiquer  le  plan 
du  cours  de  diplomatique  de  l'Ecole  des  Chartes.  Après  avoir  pré* 
cisé  l'objet  de  la  diplomatique,  énuméré  et  défini  les  principaux  ter- 
mes employés  à  la  désignation  des  documents,  indiqué  les  procédés 
de  recherche  de  ces  documents,  dressé  la  bibliographie  du  sujet, 
l'auteur  retrace  l'histoire  de  la  diplomatique.  Voilà  qui  constitue  le 
premier  livre.  Avant  de  faire  usage  d'un  document,  l'historien  doit 
en  fixer  la  date.  11  importe  donc  qu'il  possède  la  connaissance  des 
divers  systèmes  chronologiques  employés  en  Occident  depuis  le 
commencement  du  moyen  âge.  M.  Giry  a  exposé  avec  clarté  la 
théorie  des  ères  et  des  périodes.  11  a  expliqué  les  principes  des  di- 
vers calendriers.  A  cette  partie  de  son  traité  se  rattachent  une  table 
chronologique  donnant  les  concordances  de  l'ère  chrétienne  avec 
les  autres  notations  du  temps,  une  suite  de  sept  calendriers  dont  la 
réunion  forme  un  calendrier  solaire  et  liturgique  perpétuel,  un  glos- 
saire des  dates  et  une  liste  des  saints  qui  permettent  de  ramener  au 
nouveau  style  tous  les  éléments  de  datation  qui  se  rencontrent  dans 
les  textes  anciens.  Dans  le  livre  111  sont  réunis  les  éléments  de  la 
teneur  des  chartes,  qui  en  permettent  la  critique  :  titres  et  qualités 
des  personnes,  noms  de  personne,  noms  de  lieu,  poids  et  mesures, 
monnaies,  langue.  Autant  de  notions  qui,  si  elles  sont  indispensa- 
bles à  un  diplomatiste  et  peuvent  trouver  place  dans  un  livre,  ne  sau- 
raient être  données  dans  le  cours  de  diplomatique  de  l'Ecole  des 
Chartes,  au  moins  méthodiquement,parce  que  ce  serait  empiéter  sur 
le  domaine  d'autres  cours  où  elles  sont  exposées  avec  plus  d'auto- 
rité. Le  livre  IV  traite  au  contraire  de  matières  qu'on  est  habitué  à 
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considérer  comme  l'essence  même  de  la  diplomatique  :  formulaires 
et  manuels  à  Tusage  des  rédacteurs  des  chartes,  formules  du  proto- 
cole initial  et  final,  texte,  signes  de  validation.  A  la  suite  de  cette 
étude  d'ensemble  vient  une  série  de  chapitres,  consacrés  aux  actes 
émanés  des  diverses  chancelleries  des  souverains  de  l'Europe  :  pa- 
pes, rois  de  France,  empereurs,  rois  d'Angleterre,  monarques  de  la 
péninsule  ibérique.  Ces  chapitres  forment  le  livre  V.  Le  livre  VI  est 
consacré  aux  actes  privés,  et  dans  le  livre  Vil  sont  passées  en  revue 
les  principales  espèces  de  faux. 

Tel  est  ce  livre  qui  est  la  dernière  expression  d'une  science  doat 
j'essaierai  de  vous  esquisser  l'histoire  (1). 

n/  La  diplomatique  a  pour  objet  l'étude  des  actes.  Elle  tire  son  nom 
d'une  catégorie  de  documents  longtemps  considérés  comme  les 
plus  importants,  ceux  qu'on  a  tout  d'abord  tirés  des  archives,  et 
qui  sont  les  plus  solennels  dans  leur  forme.  On  entend  par  actesdes 
écrits,  authentiques  ou  sous  seing  privé,  destinés  à  faire  connaître 
l'accomplissement  d'un  acte  juridique,  que  cet  acte  se  réfère  au 
droit  public  ou  au  droit  privé.  Les  mandements  émanés  des  souve- 
rains sont  donc  des  actes  au  même  titre  que  des  contrats  de  vente 
ou  de  donation,  des  testaments,  des  inventaires,  etc.,  puisqu'ils  re- 
posent sur  un  principe  de  droit  public  et  ont  pour  but  d'assurer 
l'exécution  de  la  volonté  du  souverain  et  peuvent  entraîner  des 
conséquences  juridiques. 
^  Les  diplomatistes  considèrent  ces  actes  comme  des  témoignages 

historiques  dont  ils  ont  h  déterminer  la  valeur.  Tout  d'abord,  ils  doi- 
vent se  demander  et  établir  s'ils  sont  vrais  ou  faux.Un  acte  faux  est 
celui  qui  se  donne  pour  quelque  chose  d'autre  que  ce  qu'il  est  réelle- 
ment. Ainsi,  un  diplôme  mis  sous  le  nom  de  Charlemagne  et  qui  en 
réalité  a  été  rédigé  ou  postérieurement  à  la  mort  de  cet  empereur,  ou 
contemporainement  mais  en  dehors  de  sa  chancellerie,  est  un  faux, 

^  quand  môme  les  faits  qu'il  relate  seraient  vrais.  Au  contraire,  un 
acte  rédigé  au  nom  de  ce  souverain  dans  sa  chancellerie  et  souscrit 
par  lui,  alors  môme  qu'il  se  ferait  l'écho  d'une  imposture  et  affir- 
merait la  réalisation  d'un  fait  qui  en  réalité  n'a  pas  eu  lieu,  est  un 
acte  diplomatiquement  authentique.  Par  exemple,une  charte  scellée 
du  sceau  du  roi  de  France  Philippe  !•'  rapporte  que  l'église  de  Saint- 
Léonard  de  Belléme,  a  été  fondée  par  Guillaume  de  Bellôme,  que  sa 
dédicace  a  eu  lieu  en  présence  du  roi  Robert  et  que  le  fondateur  a 

(1)  H.  Bresslau,  Handbueh  der  Urkundenlehre,  p.  11-40.  —  A.  Giry,  Manuel 
dé  diplomatique,  p.  51-77.  —  R.  Rosenmund,  Die  Fortsehritte  der  Diplomatik 
seit  MabiUon  ;  Munchen  uod  Leipzig,  1897,  in-8*. 
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obtenu  du  pape  Léoa,  pour  la  dite  église, l'exemption  de  l'ordinaire  : 
ce  sont  là  des  faits  qui  n'ont  pas  eu  lieu,  comme  on  peut  l'établir  par      v 
des  considérations  historiques  et  juridiques,  mais  de  l'exactitude 
desquels  le  roi  Philippe  s'est  porté  garant  ;  son  acte  est  donc  diplo- 
matiquement authentique,  bien  que  la  vérité  y  ait  été  altérée. 

Ce  sera  donc  la  première  préoccupation  d'un  diplomatiste  de 
rechercher  si  un  acte  est  vraiment  émané  du  personnage,  souve- 
rain, fonctionnaire  ou  particulier,  sous  l'autorité  duquel  il  se  pré- 
sente. Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  l'objet  de  la  diplomatique, 
dont  une  voix  plus  autorisée  vous  a  déjà  fait  ressortir  le  but  et 
l'utilité. 

Les  documents  d'archives  '—  ainsi  nomme-t-on  encore  les  actes,  u 
de  la  nature  des  dépôts  où  ils  sont  conservés  —  ont  été  utilisés  par 
les  historiens  dès  l'antiquité.  Du  moment  qu'il  y  a  eu  des  anna- 
listes ils  ont  songé  à  faire  servir  ces  documents  à  la  reconstitution 
du  passé.  Bon  nombre  d'actes  ne  nous  sont  connus  que  par  la  trans- 
cription qu'en  ont  faite  les  historiens. 

Pour  nous  en  tenir  au  moyen-Àge«  le  traité  d'Andelot  serait  perdu 
pour  nous  si  Grégoire  de  Tours  n'en  avait  inséré  le  texte  dans  son 
histoire  des  Francs  (i).  L'auteur  des  Gesta  Dagoberti  ayant  à  rap- 
peler les  donations  de  Dagobert  à  Saint-Denis  a  recherché  dans  les 
archives  de  l'abbaye  les  diplômes  de  ce  roi  pour  les  analyser  dans 
son  ouvrage  (2).  A  la  fin  du  viii*  siècle  ou  au  commencement  du 
ix«  siècle,  le  biographe  de  saint  Didier,  évèque  de  Cahors,  insérait 
dans  son  livre  les  actes  royaux  relatifs  à  l'établissement  de  l'évé- 
que  sur  son  siège  et  une  partie  du  testament  dudit  évéque  (3). 
Les  clercs  et  les  moines  qui  ont  écrit  l'histoire  de  leur  église  ont 
fait  aux  archives  le  plus  grand  nombre  d'emprunts.  Us  se  propo-  ^ 
saient  de  glorifier  leur  communauté  :  tout  naturellement  ils  de- 
vaient rappeler  les  privilèges  et  bienfaits  dont  elle  avait  été  l'objet. 
Ainsi  fit  Flodoard  qui  puisa  dans  les  archives  les  éléments  de  son 
histoire  de  l'église  de  Reims.  Ainsi  encore  Hariulfe,  qui,  outre  un 
grand  nombre  de  chartes  d'évéques  et  de  comtes,  a  reproduit 
dans  sa  chronique  de  Tabbaye  de  Saint-Riquier  des  diplômes 
royaux  de  Louis  le  Pieux  à  Henri  P*". 

Pour  l'utilisation  de  ces  actes  la  méthode  des  chroniqueurs  diffé- 
rait grandement  de  celle  des  historiens  modernes  depuis  le  xvi*  siè* 


(1)  Hitlor.  Franc,  IX,  20. 

(2)  Ge$ta  Dagoberti,  c.  35,  39,  49,  éd.  Rrusch,  Monumenta  Germaniœ  hiitor,, 
Seriptores  rerum  merowingie.,  II,  p.  396425. 

(3)  La  vie  de  saint  Didier,  éd.  Poup&rdin,  p.  12  à  16  et  p.  41. 
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cle  et  surtout  depuis  la  Qn  du  xvii«  siècle.  En  effet  il  n'entrait  pas 
dans  leurs  vues  de  critiquer  ces  documents  ;  ils  ne  s'inquiétaient 
pas  de  leur  authenticité  ;  sans  compter  qu'ils  se  trompaient  souvent 
sur  leur  date,  attribuant  à  un  roi  un  diplôme  d'un  autre  roi  homo- 
nyme. En  second  lieu,  comme  l'a  remarqué  M.  Giry,  ils  t  n'ont 
guère  cité  les  chartes  que  pour  relater  les  faits  mêmes  qu'elles 
avaient  eu  pour  objet  de  constater  (i).  » 

De  nos  jours,  au  contraire,  on  demande  aux.  chartes  des  rensei- 
gnements (le  toute  nature,  très  différents  de  ceux  que  les  rédacteurs 
ont  voulu  fournir.  Les  chartes  ont  permis  de  renouveler  Thistoire 
du  droit,  d'établir  les  généalogies,  de  préciser  la  date  des  évén^ 
ments.  Elles  ont  livré  aux  philologues  de  précieux  jalons  pour  dé- 
terminer les  formes  dialectales  de  la  langue  et  restituer  aux  textes 
littéraires  leur  physionomie  primitive,  pour  retrouver  rétynioJogie 
des  noms  de  lieux  et  par  là  même  plonger  au  plus  profond  de  notre 
histoire. 

Le  chroniqueur,  même  témoin  oculaire,  et  peut-être  surtout 
quand  il  a  été  témoin  oculaire  et  qu'il  a  pris  part  aux  événements 
qu'il  raconte,  ne  peut  se  défaire  de  ses  passions  personnelles; 
souvent  il  écrit  nd  promndum.  Le  notaire  rédacteur  d'une  charte, 
non-seulement  est  témoin  oculaire,  mais  il  consigne  un  acte  juri- 
dique sur  lequel  il  n'a  pas  intérêt  à  se  tromper  ni  à  nous  tromper,  et 
le  voulût-il  qu'il  en  serait  empêché  ou  par  les  parties  intéressées  ou 
par  les  témoins  qui  l'assistent.  «  Il  ne  saurait,  disent  les  Bénédic- 
tins (2),  énoncer  quoique  ce  soit  d'inexact  ou  de  contraire  à  la 
vérité  qu'il  ne  se  voie  obligé  sur-le-champ  de  recommencer  son  tra- 
vail ou  de  corriger  son  erreur.  Les  princes,  les  juges,  les  parties 
contractantes,  les  témoins  dont  il  est  éclairé  sont  autant  de  surveii- 
lants  intéressés  à  ne  pas  permettre  qu'il  altère  la  vérité  ni  dans  les 
faits  ni  dans  leurs  circonstances  ». 

De  sorte  que  d'une  façon  absolue,  les  documents  d'archives  sont, 
par  leur  nature  même,  des  témoignages  historiques  de  prenii^'' 
ordre,  et  dont  l'affirmation  doit  valoir  généralement  contre  celle 
des  chroniqueurs.  Mais  leur  valeur  est  encore  augmentée  du  fait 
même  que  nous  les  faisons  servir  à  un  autre  objet  que  celui  pour 
lequel  ils  ont  été  rédigés. 

La  critique  diplomîitique  n'a  pas  été,  cependant,  ignorée  du 
moyen  ilge.  Du  moment  que  les  actes  ont  un  caractère  juridique  et 
que  la  preuve  par  écrits  était  admise  devant  les  tribunaux,  il  ne  se 


(1)  A.  Giry,  Manuel  de  diplomalique,  p.  53. 

(2)  Nouveau  traité  de  diplomatique,  p.  VIII. 
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pouvait  pas  que  le  premier  soin  du  juge  à  qui  une  partie  présentait 
un  acte  pour  soutenir  sa  cause^  ne  fût  d*en  discuter  Tauthenticité. 
Jamais  l'on  n'a  forgé  plus  de  faux  qu'au  moyen  âge  ;  les  contempo- 
rains ne  l'ignoraient  pas,  puisque  les  lois  portaient  contre  les  faus- 
saires les  peines  les  plus  sévères.  La  loi  des  Ripuaires  condamnait 
le  chancelier  qui  avait  falsifié  Un  acte  à  perdre  le  pouce  de  la  main 
droite  (1),  et  un  capitulaire  de  Charlemagne  prononce  une  peine 
plus  grave  :  l'amputation  de  la  main. 

Voici  quelques  exemples  de  discussions  d'actes  devant  les  tribu- 
naux. En  590,  l'évèque  de  Reims,  Egidius,  était  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  le  ro^Ghildebert  ;  le  roi'lui  reprochait  entre  autres 
choses,  d'avoir  reçu  de  son  rival  Chilpéric,  des  biens  fiscaux  dans 
des  villes  sur  lesquelles  ce  dernier  avait  mis  la  main  contre  tout 
droit.  L'évèque  se  défendait  en  disant  qu'il  tenait  ces  biens  de  Chil- 
debert  lui-même,  et  il  présentait  la  charte  de  donation  ;  le  roi  fit 
appeler  le  référendaire  dont  le  nom  se  lisait  au  bas  de  la  charte,  et 
celui-ci  nia  l'avoir  souscrite  attestant  qu'on  avait  contrefait  sa  si- 
gnature (2). 

Le  débat  qui  s'éleva  au  ixe  siècle  entre  les  moines  de  Saint-.Calais, 
d'une  part,  et  les  évoques  du  Mans,  d'autre  part,  ces  derniers  pré- 
tendant que  le  monastère  faisait  partie  du  domaine  de  leur  église, 
est  célèbre;  il  se  termina  par  un  jugement  de  la  cour  du  roi  daté  de 
Verberie  le  29  octobre  ^63.  Le  roi  déclara  que  les  instruments  invo- 
qués par  l'évèque  seraient  détruits  comme  faux.  La  sentence  n'a  pas 
relaté  les  motifs  de  suspicion  contre  ces  actes  ;  et  il  a  été  nécessaire 
qu'un  érudit  de  notre  temps,  Julien  Ilavet,  suppléât  à  leur  silence  (3). 
D'autres  jugements  sont  plus  explicites.  Ainsi,  en  il 25,  la  cour 
de*  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V.  invoquait  contre  un  acte  de 
Conrad  II  un  argument  auquel  ont  souvent  recours  les  diploma- 
tistes  modernes  ;  il  y  avait  contradiction  entre  la  date  et  d'autres 
données  du  même  acte  :  le  diplôme  de  Conrad  était  daté  de  4025 
et  cependant  le  souverain  y  prenait  le  titre  d'empereur  ;  or  les  juges, 
s'en  référant  aux  chroniques  avaient  cru  pouvoir  en  conclure  que 
Conrad  II  n'était  pas  encore  empereur  en  cette  année  (4). 

Il  s'en  fallait  que  les  experts  du  moyen  âge  fussent  suffisamment 
instruits  des  usages  de  chancellerie  antérieurs  à  leigrs  temps  pour 
juger  sainement  des  actes  anciens.  Dans  un  procès  en   cour  de 

(1)  Lex  Ribuaria,  LIX,  3. 

(2)  Greg.  Turon.  Hitt.  Franc,  X.  i9. 

(3)  Julien  Havet,  Les  chartes  de  Saint- Calais,  dans  Œuvres  de  Julien  Havet, 
t.  I,  p>  103  et  suiv. 

(i)  Cité  par  Bresslau,  ffandbneh,  p.  15. 
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Rome,  en  ii7i,  Tune  des  parties  invoquait  un  privilège  deZacha- 
rie  ;  le  pape  Alexandre  III  le  rejeta  à  cause  du  style,  des  fautes  de 
grammaire  et  de  lYtat  du  parchemin  qui  paraissait  avoir  à  peine 
cent  ans  :  un  diplomatiste  moderne  aurait  su  que  sous  Zacharie  les 
lettres  pontificales  étaient  écrites  sur  papyrus.  Alexandre  111  ajou- 
tait que  l'acte  contenait  un  contrat  simoniaque,  la  vente  d'une 
église,  et  qu'il  n'était  pas  croyable  qu'un  aussi  saint  homme  que 
Zacharie  eût  confirmé  pareille  cession  ;  voilà  encore  un  piètre  argu- 
ment. Dans  le  même  procès  on  invoquait  un  privilège  de  Léon  IX 
muni  de  sa  bulle  ;  Alexandre  III  se  fit  présenter  un  certain  nombre 
de  bulles  de  plomb  du  même  pape  et  constata  que  toutes,  semblables 
entre  elles,  diiïéraient  de  celle  qui  pendait  au  privilège  discuté.  Cette 
méthode  comparative  serait  encore  employée  ;  avec  cette  diffé- 
rence, comme  le  remarque  M.  Bresslau  (4),  qu'un  diplomatiste  tien- 
drait compte  d'un  changement  possible  dans  le  type  des  bulles  d'un 
même  pape,  et  ne  croirait  pas  que  nécessairement  la  fausseté  du 
sceau  entraîne  celle  de  l'acte. 

Quand  il  s'agit  d'examiner  la  valeur  d'un  acte,  l'on  doit  tout  d'i- 
bord  s'arrêter  aux  dispositions  matérielles, aux  signes  de  validation 
et  aux  formes  de  rédaction,  c'est-à-dire  aux  caractères  qui  ont 
varié  d'une  chancellerie  à  l'autre  et  dans  une  même  chancellerie 
suivant  les  époques,  mais  qui  pour  un  temps  et  un  lieu  donnés, 
ont  été  soumis  à  des  règles  déterminées.  G*est  la  critique  diploma- 
tique proprement  dite.  Mais  si  celle-ci  est  suffisante  à  former  une 
opinion  définitive  sur  un  acte  original,  elle  ne  l'est  pas  toujours  en 
présence  de  documents  dont  nous  n'avons  que  des  copies,  spécia- 
lement des  copies  transmises  par  les  cartulaires  ;  car  ceux  qui  les 
ont  transcrits  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'altérer  les  formules.  La 
critique  historique  doit  alors  intervenir,  c'est-à-dire  que  nous  de- 
vons éprouver  les  données  mêmes  de  l'acte,  en  examiner  le  fond 
historique  et  juridiqne. 

Vers  1205  un  procès  fut  débattu,  dans  un  synode  tenu  à  Metz  par 
l'évoque  Bertrannus,  entre  les  moines  d'Hastières  et  ceux  de  Vaul- 
sors  (2).  Les  premiers  appuyaient  leurs  prétentions  sur  des  lettres 
apostoliques  de  Clément  111.  L'évéque  assisté  d'hommes  instruits, 
examina  les  lettres  et  les  déclara  fausses  pour  les  raisons  suivantes  : 
la  formule  de  salutation  faisait  défaut  ;  les  évêques  y  étaient  quali- 
fiés domni  :  deux  choses  contraires  aux  usages  de  la  chancellerie 
romaine.  En  outre,  il  était  question  d'un  certain  Pierre,  abbé  d'Has- 


(1)  Bresslau,  Eandbuch,  p.  16. 

(2)  Martène  et  Durand,  AmpUstima  colUet.,  1. 1,  col.  1065-1066. 
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tières,  alors  qu'il  était  constant  que  jamais  le  monastère  n'avait  eu 
d*abbé  ;  le  pape  Clément  déclarait  avoir  reçu  des  lettres  d'Etienne, 
évèque  de  Metz,  lequel  était  mort  depuis  plus  de  quarante  ans, 
c'est-à-dire  bien  avant  le  pontificat  de  Clément.  Ainsi  les  juges  mes- 
sins avaient  appliqué  au  document,  qui  leur  était  soumis,  la  double 
critique,  formelle  et  historique. 

Dans  un  procès  qui  se  déroula  à  Florence  (i)  en  1216,  des  juges 
ecclésiastiques  ayant  eu  à  se  prononcer  sur  une  lettre  d'Innocent  111, 
la  rejetèrent  parce  qu'elle  était  scellée  d'une  bulle  enlevée  à  un 
autre  document  pour  être  rattachée  à  celui  qu'on  leur  présentait  ;  de 
plus  certaines  expressions  n'étaient  pas  de  celles  dont  se  servait  la 
chancellerie  romaine  ;  la  graphie  même  était  incorrecte,  offrant  des 
abréviations  inusitées  dans  cette  chancellerie.  Les  considérations 
émises  contre  la  bulle  de  plomb  prouvent  que  ces  juges  connais- 
saient une  lettre  d'Innocent  111,  du  4  septembre  1198,  adressée  au 
clergé  de  Milan,  et  qui  énumérait  les  divers  procédés  auxquels 
avaient  recours  les  faussaires  (2). 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Dans  la  plupart  des  procès 
les  actes  invoqués  étaient  ou  contemporains  ou  peu  anciens,  de 
façon  qu'il  suffisait  pour  décider  de  leur  authenticité  ou  de  leur  faus- 
seté, d'invoquer  le  témoignage  oral,  celui  d'un  notaire,  d'un  chan- 
celier, d'un  témoin.  Nous  avons  cité  quelques  exemples  où  les 
actes  visés  étaient  anciens  ;  alors  les  procédés  d'examen  employés 
par  les  juges  devaient  nécessairement  se  rapprocher  de  ceux  des 
historiens.  On  peut  y  découvrir  les  germes  de  la  diplomatique. 

Et  de  fait  la  diplomatique  est  sortie  de  débats  judiciaires.  Avant 
d'être  invoqués  comme  documents  historiques,  les  diplômes  les 
plus  anciens  l'ont  été  comme  documents  juridiques,  d'une  utilité 
pratique  et  sur  lesquels  on  fondait  la  possession  et  l'exercice  de  cer- 
tains droits.  En  Allemagne,  de  nombreux  procès  s'élevèrent  au 
XVII*  siècle,  surtout  après  la  paix  de  Westphalie,  entre  les  princes, 
les  villes  et  les  églises  au  sujet  de  leurs  privilèges  et  spécialement 
duprivilèsçe  d'immédiateté.  Les  parties  appuyaient  leurs  prétentions 
sur  des  diplômes  émanés  soit  des  rois  mérovingiens,  soit  des  souve- 
rains carolingiens,  soit  encore  des  Otton.  Ces  causes  ne  restèrent 
pas  dans  les  prétoires  mais  furent  portées  devant  l'opinion  publi- 
que et  donnèrent  lieu  à  des  mémoires  innombrables  rédigés  par  les 
juristes  les  plus  célèbres.  L'ardeur  était  la  même  de  chaque  côté 
pour  attaquer  ou  défendre  Tauthenticilé  des  pièces  produites.  De  là 

(1)  R.  Davidsobn,  Proeess  wegen  FàUehung  einer  pàpttliehen  Bulle,  dans  Neuet 
Arehiv.,  t.  XIX,  p.  232-235. 

(2)  Migne,  Patrolog,  lat.,  vol.  214,  col.  322,  n«  349. 
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le  nom  de  Bella  diplomniica  sous  lequel  Ludewig,  en  1720^  désigna 
ces  contestations  (1).  L'abbaye  de  Saint-Maximio  de  Trêves  préten- 
dait se  soustraire  à  la  juridiction  temporelle  de  l'archevêque  de 
Trêves  et  relever  directement  de  l'Empereur,  invoquant  des  privi- 
lèges des  rois  mérovingiens  et  carolingiens.  Un  diplôme  faux  de 
Charlemagne  servait  de  base  aux  prétentions  du  monastère  de  Rei- 
chenau  sur  la  ville  d'Ulm.  La  ville  de  Magdebourg  réclamait  l'im- 
médiateté,  présentant  contre  le  prince  archevêque  un  diplôme 
d'Otton  de  Tan  9i0.  Les  évéchés  de  Brème,  Yerden,  Osnabrflck,  se 
référaient  ù  une  fondation  et  des  privilèges  de  Charlemagne.  In 
autre  procès  eut  pour  objet  les  immunités  de  Tabbaye  de  Kempten. 
Les  Ordres  de  la  Frise  orientale  invoquaient  en  faveur  de  leur  auto- 
nomie un  diplôme  de  Charlemagne.  11  n'était  pas  jusqu'aux  monas- 
tères cisterciens  qui  ne  voulussent^  à  Taide  de  diplômes  impériaux 
et  de  lettres  pontificales^  se  soustraire  à  Tavouerie  et  à  la  supériorité 
des  princes  territoriaux.  La  plus  notable  de  ces  guerres,  tant  par  sa 
durée  (depuis  1640  environ  jusqu'aux  premières  années  du- 
xviii*  siècle),  que  par  l'ampleur  du  débat  et  l'importance  des  savants 
qui  entrèrent  en  lice,  fut  celle  que  soutint  l'abbaye  de  Lindau 
contre  la  ville,  et  qui  reposait  sur  un  acte  faux,  forgé  en  faveur  de 
Tabbaye,  sous  le  nom  d'un  empereur  Louis.  La  ville  sollicita  (opi- 
nion du  professeur  Hermann  Conring  qui,  en  1672,  écrivit  un  mé- 
moire (2)  dans  lequel  il  formula  pour  la  première  fois  un  principe 
général  de  critique  :  la  comparaison  des  actes  suspects  avec  des 
actes  non  douteux  émanés  de  la  même  autorité. 

Les  hella  diplomaiicn,  si  elles  n'ont  pas  institué  la  science  diploma- 
tique, l'ont  singulièrement  préparée,  ne  serait-ce  que  pour  avoir 
fait  sortir  du  secret  des  archives  un  grand  nombre  de  pièces  an- 
ciennes. 

La  critique  des  actes  ne  pouvait  devenir  scientifique  que  si,  se 
soustrayant  aux  débats  judiciaires,  elle  passait  des  hommes  de  loi 
aux  historiens,  si  en  d'autres  termes  les  actes.perdant  leur  caractère 
originel  n'étaient  plus  considérés  que  comme  documents  histori- 
ques, si  à  la  pratique  se  substituait  la  spéculation. 

Le  premier  écrivain  qui,  considérant  les* chartes  au  seul  point  de 

(1)  Ludewig,  De  u$u  et  prœstanlia  diplomatum  et  diplomatieœ  artii,  Porro  di 
beilis  diplomatieit,  dans  Reliquiœ  manuêeriplorum^  t.  I.  —  Cf.  Baring,  Chtit  di- 
plomatiea  (Hannover,  1754),  p.  26  et  suiv.  ;  Namur,  Bibliographie  paléogra- 
phieO'dtplomatieO'bibliologique  générale^  t.  I,  p.  56  et  suiv. 

{2)  Censura  diplomatis  quod  Ludovieo  imperatori  fert  aeeeptum  ccenobiun 
Lindaviente,  Helmstarlt,  i672,  in-4.  Réimprimé  dans  les  œuvres  de  Conriagi 
t.  H,  p.  567-698. 
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vue  historique  t  ad  historicavï  jirohationem  »,  ait  tenté  de  poser  des 

règles    générales   de   critique,  t  constitiUis   semel  generalihus   qui- 

busdam   discriminis   inveniendi  principiis    »,    est  le  jésuite   Daniel 

van  Papenbroeck,  communément  appelé  Papebroch,  qui,  après  la 

mort  de  Bolland,  avait  pris,  avec  Henschen,  la  direction  du  recueil 

des  Acta  Sanclorum  à  Anvers.  Il  fut  amené  à  Tétude  des  diplômes 

mérovingiens  par  celle  des  vies  de  saints  des  vu»  et  viii«  siècles 

fondateurs  de  monastères.  Le  pape  Alexandre  VII  avait  encouragé 

son  entreprise  ;  un  appui  aussi  considérable  n'était  pas  superflu  en 

présence  de  la  défiance  de  ses  collaborateurs  qui,  confondant  la 

crédulité  avec  la  foi,  redoutaient  pour  les  légendes  les  attaques  de 

sa  critique. 

Le  traité  de  Papebroch  parut  en  4675  en  tète  du  tome  II  d'avril, 
des  Acia  Sanctamm  sous  le  titre  Propylœum  antiqunrium  circa  veri  ac 
falsi  disci'itnen  in  vetustis  membranis,  La  première  partie  seule  est  di- 
plomatique . 

Le  point  de  départ  de  Papebroch  fut  un  prétendu  diplôme  de  Da- 
gobert  I,  conservé  dans  les  archives  du  monastère  d'GKren  ou  de 
Saint-Irraine  de  Trêves  (monasterium  Horreense).  La  dissertation  de 
Papebroch  est  bien  conduite;  les  règles  qu'il  indique  pour  juger  de 
l'authenticité  des  diplômes  sont  en  soi  judicieuses  et  de  celles  que 
nous  suivons  encore  :  il  faut  connaître  les  formules  des  notaires, 
variables  suivant  les  temps  et  les  lieux,  étudier  la  forme  des  lettres, 
comparer  les  chartes  discutées  avec  d'autres  qui  soient  hors  de  tout 
soupçon.  Papebroch  fait  même  sur  le  diplôme  de'Dagobert  d'excel- 
lentes remarques  comme  celle-ci  qu'il  est  daté  de  Tannée  de  l'Incar- 
nation, ce  qui  n'était  pas  l'usage  au  vii«  siècle,  et  cette  autre  que 
l'invocation  à  la  Trinité  n'apparaît  qu'au  ix«  siècle.  Il  prend  occasion 
du  monogramme  pour  faire  une  étude  sur  les  monogrammes 
royaux.  Puis  après  avoir  condamné  le  diplôme  de  Saint-Irmine,  il 
cherche  à  fixer  la  date  de  la  falsification.  La  conclusion  de  Pape- 
broch se  trouvait  être  bonne,bien  qu'assise  sur  des  arguments  dont 
la  plupart  devaient  s'effondrer.  Son  raisonnement  était  vicié  dans 
son  principe,  attendu  que  la  méthode  comparative  ne  saurait  donner 
des  résultats  certains  que  si  les  termes  de  comparaison  sont  pris  de 
documents  indiscutables.  Or  Papebroch,  ne  connaissait  que  deux 
originaux,  un  privilège  de  Dagobert  pour  Saint-Maximin  de  Trêves 
et  un  privilège  de  Henri  IV,  de  1087,  pour  Saint-Servais  de  Maas- 
tricht, l'un  et  l'autre  faux.  Les  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion étaient  insuffisants  quant  au  nombre  et  à  la  valeur  pour  en  lirer 
des  règles  générales  de  critique  et  spécialement  déterminer  les  véri- 
tables caractères  des  actes  mérovingiens.   Il  n'est  donc  pas  surpre- 
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nant  qu'il  soit  arrivé  à  cette  singulière  affirmation,  erronée,  maU 
heureuse  dans  ses  conséquences,  que  dans  le  monastère  de  Saint- 
Denis,  dont  les  archives  sont  riches  en  diplômes  des  rois  mérovlQ- 
giensi  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  original,  et  un  très  petitoom- 
hre  qui  soient  authentiques  (1). 

(«es  Rénédictins  français  chez  qui  s'était  éveillé  le  goût  des  étud^ 
littéraires^  s'émurent  d'une  pareille  condamnation  de  leurs  origines 
L'un  d'eux,  Dom  Jean  Mabillon,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maar, 
conçut  le  projet  de  répondre  h  Papebroch,  et  laissant  la  questioa 
sur  le  terrain  des  principes  généraux,  l'élargissant  même,  il  pré- 
para en  six  ans  un  livre  où,  du  premier  coup,  et  d'une  façon  défi- 
nitive il  posa  les  fondements  de  la  diplomatique.  A  l'œuvre  dePa- 
pebroch  il  ne  reste  qu'un  mérite,celui  d'avoir  provoqué  la  rédaction 
du  livre  de  Mabillon.  I^apebroch  avait  bien  intitulé  son  mémoire 
Prapylœum  :  véritable  parvis  du  monument  qu'éleva  Mabillon. 

L'ouvrage  de  Mabillon  qui  parut  en  1681  est  intitulé  De  re  di^ih 
nuUica  libri  sex.  Vous  y  aurez  souvent  recours.  Je  dois  donc  vous  en 
indiquer  le  plan,  excellement  exposé  par  l'auteur  de  VHhtoiredn 
cantesiatians  sur  la  diplomatique  (2).  Il  c  est  partagé  en  six  livres,  dàm 
le  premier  il  (Mabillon)  fait  voir  que  l'usage  des  diplômes  est  trè» 
ancien  :  et  il  nous  apprend  à  ce  sujet  sur  quoy  on  les  a  écrits  eo 
divers  temps  et  quelle  sorte  d'écriture  on  y  a  employé.  11  montre 
dans  le  second  quel  en  était  le  stile  et  la  manière  d'y  souscrire,  li'j 
apposer  le  sceau,  d'y  marquer  la  datte.  Dans  le  troisième,  après 
avoir  résolu  diverses  difTicuUez  du  P.  Papebroch,  de  Conringiusel 
de  quelques  autres,  il  examine  de  quelle  autorité  sont  les  ancien- 
nes Notices  et  les  Cartulaires.  Il  donne  dans  son  quatrième  livre 
une  liste  des  anciens  Palais  de  nos  Rois,  où  les   Chartres  ont  été 
faites.  Le  cinquième  contient  un  grand  nombre  de  très  belles  plan- 
ches, ovi  le  P.  Mabillon  a  fait  graver  de  récriture  de  tous  les  siècles, 
quelques  lignes  des  diplômes  de  presque  tous  les  Rois,  et  certains 
Diplômes  entiers,  etc.  Le  sixième  livre  enfin  est  un  recueil  de  plus 
de  deux  cents  pièces  que  le  P.  Mabillon  croit  incontestables  et  dont  il 
a  tiré  les  règles  et  les  principes  qu'il  établit  dans  tout  son  ouvrage. 
Les  trois  ou  quatre  premiers  livres  contiennent  ces  règles  et  ces 
principes  et  les  deux  derniers  en  renferment  les  preuves,  »  . 

Au  jugement  d'un  de  mes  illustres  prédécesseurs  dans  cette 
chaire,  Benjamin  Guérard,  Mabillon  éleva  sur  des  bases  inébran- 

(1)  f  Nam  in  Sandionysiano  prope  Parisios  monasterio,  quamvis  multasint, 
tum  Dagoberti  fundatoris,  tum  subsequentium  primse  siirpis  regum,  nuUum 
est  lamen  quod  originale,  pauca  quœ  possint  sincera  credi  ». 

(2)  P.  39  ;  Paris,  470S,  in-i2;  sans  nom  d'auteur. 
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labiés  un  monument  accompli  d'érudition  et  de  critique  que  lei^ 
attaques  les  plus  vives  n*ont  pu  atteindre  et  qui  doit  rester  &  jamais 
comme  un   guide  et  une  autorité  infaillibles  pour  tous  les  sa- 
vants D  (i).  On  a  pu  toutefois  perfectionner  son  ouvrage,  dans  le 
détail,  maiSi  comme  l'écrivaient  les  auteurs  du  Nouveau  traiiét  en 
1750,  «  son  système  est  dans  le  vrai,  et  quiconque  voudra  se  frayer 
des  routes  contraires  à  celles  qu'il  nous  a  tracées  ne  peut  manquer 
de   a* égarer  :    quiconque  voudra   bâtir  sur  d'autres    fondements 
bâtira  sur  le  sable  i  (i).  L'apparition  de  la  diplomatique  de  MabiU 
Ion  eut  dans  PEarope  savante  un  immense  retentissement  ;  et  bien 
qu'elle  ait  suscité  une  vive  polémique,  il  ne  reste  rien  des  écrits 
de  ses  adversaires,  tandis  qu'elle  demeure.  Papebrocb  lui -môme  re^ 
connut  son  erreur  et  se  rallia  à  la  doctrine  de  Mabillon.  Il  écrivait 
à  celui  qui  avait  annulé  son  œuvre:  «  Je  vous  avoue  que  je  n'ai 
plus  d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit  sur  cette  matière  que  celle 
de  vous  avoir  donné  occasion  de  composer  un  ouvrage  si  accompli. 
Il  est  vrai  que  j*ai  senti  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre 
où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière  h  ne  pas  répondre.  Mais 
enHn  l'utilité  et  la  beauté  d'un  ouvrage  si  précieux  ont  bientôt  sur- 
monté ma  faiblesse  ;  et  pénétré  de  joie  d'y  voir  la  vérité  dans  son 
plus  beau  jour,  j'ai  invité  mon  compagnon  d'étude,  de  venir  pren- 
dre part  à  l'admiration  dont  je  me  trouve  tout  rempli.  C'est  pour- 
quoi ne  faites  pas    difQculté,  toutes  les    fois  que  vous  en  aurez 
l'occasion,  de  dire  publiquement  que  je  suis  entièrement  de  votre 
avis  (3)  ».  Admirable  exemple  d'abnégation  scientifique  I 

Il  y  avait  rivalité  entre  les  deux  puissants  ordres  des  Bénédictins 
et  des  Jésuites.  Et  si  celui  qui  avait  ouvert  le  feu  contre  les  antiques 
diplômes  des  Bénédictins  abandonnait  la  lutte,  un  autre  membre  de 
la  Société  de  Jésus  ramassa  ses  armes.  Le  P.  Germon  publia  une 
réfutation  de  Mabillon  (4).  11  suffira  de  citer  l'un  de  ses  arguments^ 
celui  sur  lequel  il  insista  pour  donner  la  mesure  des  autres  :  à 
savoir  qu'il  n'est  guère  croyable  que  des  documents  écrits  sur  papy- 
rus aient  pu  si  longtemps  échapper  aux  souris  et  se  défendre  de  la 
corruption.  D'ailleurs  à  quels  caractères  reconnattra-t-on  les  vraies 

(1)  Guérard,  IHêeoun  d'ouverture,  dans  Bibliothèque  de  VEeole  des  Chartes, 
t.  XVII.  p.  2. 

(2)  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  I,  p.  XXI. 

(3)  Cette  lettre  du  20  juillet  1683  a  été  publiée  dans  la  préface  du  Supple- 
menium  de  Mabillon.  J'emprunte  la  traduction  du  passage  cité  ici  au  Nouveau 
Traité,  t.  I,  p.  16. 

(4)  P.  Germon,/)^  veteribus  regum  Prancorum  diplomatibus  et  arte  seeemendi 
aniiqua  diplomaia  a  fatsis  ad  r.  p.  J,  Mabillonium  diseeptalio,  Paris,  1703, 
iD-12. 
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chartes  dos  fausses?  On  aurait  pu  lui  répondre  que  lorsqu'une  fiérie 
de  m^mesdocuuients (l'une  même  chancellerie  offre  constamment  Ie> 
mêmes  caractères,  il  y  a  toute  vraisemhlance  qu'ils  sont  authen- 
tiques. Mais  les  adversaires  de  Mahillon  exigeaient  des  preuves 
positives  de  l'originalité  des  diplômes,  appliquant  comme  le  dinjnt 
plus  tard  les  Bénédictins,  «  h  des  sujets  qui  ne  sont  susceptibles 
que  d'une  certitude  historique  ou  morale,  des  principes  du  ressort 
de  la  certitude  métaphysicpie  ou  mathématique  »  (i).  Cependant  au 
milieu  du  fatras  et  de  l'inanité  des  arguments  du  P.  (ierinon,  noH> 
trouvons  indiqué  un  critère  qui  mérite  d'être  signalé;  on  doit  véri- 
fier les  prétendus  originaux  d'une  charte  par  d'autres  chartes  fail^'j! 
vers  le  même  temps  et  signées  par  les  mêmes  personnes  surtout  5-1 
elles  ont  été  faites  en  des  lieux  éloignés  les  uns  des  autres.  Diffé- 
rentes'chartes  signées  d'un  même  prince  ou  d'un  même  chancelier 
en  différents  pays  passeront  pour  véritables  si  l'on  trouve  que  la 
signature  en  est  la  même,  parce  qu'on  ne  supposera  pas  aisément 
que  ces  chartes  soient  l'ouvrage  d'un  même  faussaire  (2).  E videra- 
saent  le  mot  signature  est  impropre  Mais  il  suffit  de  modifier  lé^rè- 
rement  les  expressions  pour  obtenir,  la  règle  de  critique  à  laquelle 
le  professeur  Sickel  a  donné  sa  formule  définitive.  Cette  règle,  ni 
Germon  ni  ses  partisans  n'en  firent  l'application. 

Mahillon,  dans  un  supplément  (3),  confirma  par  de  nouveaux 
exemples  et  raisonnements  les  principes  qu'il  avait  posés.  Le 
P.  Germon  répliqua  dans  une  seconde  dissertation  (4)  qui  lui  altin 
une  réponse  de  Dom  Ruinart  (5),  disciple  de  Mabillon.  Dom  Cons- 
tant (6)  vint  à  la  rescousse  et  provoqua  une  troisième  dissertation 
de  Germon  (7),  également  dirigée  contre  les  italiens  Fontanini  (8', 
Lazzarini  (9)  et  Gatti  (10). 

(1)  Nouveau  Traité,  t.  I,  p.  XII. 
(â)  Histoire  des  contestations,  p.  36. 

(3)  Mabillon,  Librorum  de  re  diplomalica  supplementum.  Paris,  1704,  in-fot. 

(4)  P.  Germon,  De  vtteribus  regum  Francorum  diptomatibus  disceplatio  //* 
Paris,  1706,  in-12. 

(5)  Eccltsia  Parisiensis  vindicata  adv*irtu8  Barth,  Germonii  du€U  diseeptatiotut 
de  antiquis  Francorum  diptomatibus.  Paris,  1705,  in  12.  Sans  nom  d'auteur. 

(6)  P.  Couslant,  Vindiciœ  manuscripturum  eodicum  a  R.  P.  B.  Germon  impu- 
gnatorum.  Paris,  1706,  in-8,  et  Vindiciœ  eodicum  veterum  confirmatœ.  Paris, 
1707,  in-8. 

(7)  P.  Germon,  De  veteribus  regum  Francorum  diplomalibus.,,  diseeptationei 
adversus  Th.  Ruinarti  et  J.  Fontanini  vindicias  atque  epistolas  D.  Lazzarini  et 
M,  A.  Gatti.  Paris,  4707,  rn-i2. 

(8)  J.  Fontanini,  Vindiciœ  antiquorum  diplomatum  advenus  B.  Germonii  dit- 
ceptationem.  Rome,  1705,  in4. 

(9)  D.  Lazzarini,  Epislola  ad  amicum  Parisiensem  pro  vindieiis  antiquorum 
diplomatum  J.  Fontanini.  Rome,  1706. 

(10)  M.  H.  Gatti,  Epislola  ad  J.  Bernardum  pro  vindiciis  antiquorum  diploma- 
tum J.  Fontanini.  Amsterdam,  1707.  in-8. 
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Cependant  un  autre  adversaire  plus  redoutable  était  entré  en  lice, 
l'anglais  Hickes(i),  qui,  s'il  admettait  dans  son  ensemble  la  théorie 
de  Mabillon,  y  faisait  quelques  objections  de  détail;  je  ne  parle 
pas  de  la  malice  avec  laquelle  il  accusait  le  savant  bénédictin 
d'avoir  voulu  enseigner  aux  moines  des  artifices  pour  défendre 
leurs  actes  faux.  Aux  arguments  sérieux  de  llickes,  Dom  Ruinart 
répondit  dans  la  préface  de  la  seconde  édition  du  De  re  diploma- 
lica  (2),  qu'il  publia  après  la  mort  de  Mabillon.  En  bien  des  points, 
llickes  s'était  rhontré  léger  ;  sur  d'autres  il  avait  raison,  et  Ruinart 
chercha  à  donner  plus  de  précision  à  certaines  règles  que  son 
maître  avait  laissées  dans  le  vague. 

Le  travail  de  Mabillon  était  désormais  éprouvé.  La  Congrégation 
de  Saint-Maur  pouvait  établir  sur  de  solides  fondements  l'œuvre 
historique,  vraiment  gigantesque,  qu'elle  poursuivit  avec  une 
ardeur  toujours  égale  jusqu'à  la  Révolution  et  dans  des  sens  divers, 
la  chronologie,  l'histoire  ecclésiastique,  l'histoire  provinciale,  l'his- 
toire des  institutions,  y  employer  scientifiquement,  avec  méthode 
et  critique,  les  documents  d'archives  et  par  eux  compléter^  con- 
trôler et  rectifier  les  données  des  écrits  annalisliques. 

Car  si  l'on  veut  juger  en  toute  équité  l'œuvre  des  Bénédictins,  et 
plus  généralement  celle  des  diplomatistes  français,  il  faut  n'y  pas 
comprendre  seulement  les  travaux  de  pure  diplomatique,  les  dis- 
sertations sur  tel  ou  tel  point  particulier  de  critique  des  actes,  d'un 
mot  «  le  développement  et  le  perfectionnement  de  la  doctrine  elle- 
même  »  (3),  mais  aussi  et  surtout  la  publication  et  l'utilisation  des 
matériaux.  Il  n'a  jamais  paru  aux  Français  que  la  diplomatique  eût 
sa  raison  d'être  en  elle-même  ;  elle  n'est  qu'un  moyen.  A  ce  point  de 
vue  elle  est  bien  une  des  sciences  dites  auxiliaires  de  l'histoire. 
Cependant,  les  Bénédictins  ne  se  désintéressèrent  pas  de- la  théorie. 
Des  documents  recueillis  dans  toutes  les  archives  monastiques  de  la 
France  et  centralisés  à  Saint-Germain-des-Prés,  Dom  Toustain  et 
Dom  Tassin  tirèrent  un  Nouveau  traité  df  diplomatique, puhVié  en  6  vo- 
lumes de  1750  h  1765,  qui,  si  au  regard  de  la  méthode  ne  marque 
aucun  progrès  sur  le  traité  de  Mabillon,  a  du  moins  amplifié  les 
pièces  justificatives.  Il  y  a  là  une  compilation  si  considérable  d'ob- 
servations, une  telle  accumulation  d'exemples  qu'aujourd'hui  encore 
nous  pouvons  y  puiser  à  pleine  main  des  renseignements  qu'il  ne 
reste  qu'à  mettre  en  meilleur  ordre.  C'est  en  etTet  par  le  plan  que 

(1)  Hickes,  Linguarum  septentrionalinm  thetaurun  grammatico-eritieus  et  ar- 
ehœologicus.  Oxford,  1703-1705,  in-foi. 

(2)  Paris,  4709,  in-fol. 

(3)  A.  Giry,  Manuel,  p.  66. 
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pèche  cet  ouvrage  dont  l'influence  n*a  pas  été  moindre  que  celle  da 
De  re  diplomatica. 

Mabillon  d'abord,  et  plus  tard  DomToustain  et  Dom  Tassîn,  furent 
les  introducteurs  des  savants  allemands  dans  la  diplomatique  et 
leurs  guides  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle.  Aussitôt  après  la  publi- 
cation du  De  re  diplomatica,  TAllemagne  se  jeta  avec  ardeur  dans 
l'étude  de  la  nouvelle  science.  L'enseignement  en  fut  même  orga- 
nisé dans  les  Universités  :  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  à  la  science  al- 
lemande un  caractère  didactique  qu'elle  n'a  pas  eu  chez  nous,  où 
l'enseignement  de  la  diplomatique  n'a  été  institué  qu'en  1821  lors 
de  la  fondation  de  notre  Ecole,  dont  il  est  resté  l'apanage  exclusif 
jusqu'à  ces  dernières  années  que  des  chaires  de  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire  furent  créées  dans  les  Universités.  Nous  ne  saurions 
énumérer  ici  les  nombreux  ouvrages  de  diplomatique  parus  en 
Allemagne  au  cours  du  xvni«  siècle.  Il  ne  faut  guère  les  citer  que 
pour  mémoire,  car  la  plupart  ont  été  annulés  par  les  diplomatisles 
de  notre  temps.  Cependant  une  mention   spéciale  est  due  à  Jean 
Nicolas  Hertius  (1),  professeur  de  droit  à  Giessen,  le  premier  énidit 
allemand  dont  les  recherches  aient  été  provoquées  par  la  lecture  de 
Mabillon  et  qui  appliqua  les  principes  posés  par  le  savant  Bénédic- 
tin à  l'étude  des  diplômes  des  rois  et  empereurs  de  Germanie. 

Les  ouvrages  de  diplomatique  allemands  du  siècle  dernier  se  ré- 
partissent en  deux  groupes.  Tout  d'abord  une  série  d'abrégés  et  de 
manuels  où  sont  synthétisés  les  résultats  acquis  et  dans  lesquels 
sont  envisagés  non  seulement  les  besoins  de  l'historien  mais  ceux 
des  archivistes  et  des  juristes  ;  car  les  actes  anciens  avaient  encore 
une  utilité  pratique.  Tels  sont  la  Clavis  diplomatica  de  Baring  (S)i 
l'introduction  d'Eckhard  (3),  les  divers  ouvrages  de  Gatterer  (4)  et 
le  manuel  de  Schônemann(5).  Gatterer  s'appliqua,sans  succès  d'ail- 
leurs, à  transporter  dans  la  diplomatique,  les  classifications  de 
Linné.  Spécialement  sa  répartition  des  écritures  en  classes,famille8 
genres,  ne  pouvait  engendrer  que  la  confusion  ;  les  planches  qu'il  a 


(1)  Hertius,  De  fide  diplomatum  Germaniœ  imperatorum  et  regum,  dans 
Optiseula Hertiana,  t.  H,  p.  589  et  suiv. 

(2)  Hanovre.  4737,  in.4  ;  2«édit.  en   1754. 

(3)  Chr.  H.  Eckhard,  Iniroduclio  in  rem  diplomaiicam  prœcipue  gêrmanicam, 
Icna,  174â,  in-4. 

(4)  J.  Cbr.  Gatterer,  Oratio  de  artis  diplomatieœ  dif/ieultate.  Nuremberg,  1757, 
in-4;  Elemenla  artis  diplomatieœ  universalis.  Gôttingen,  1765,  in4  ;  Abriss  der 
Dip/omatiA;,  Gôltingen, 1798,  in-S;  Praktiseke  Dipiomatik.  Gôttingen,  1799, in-8; 
Epitome  artis  diplomatieœ.  SaUzbonrg,  1806,  in-8. 

(5)  Sctiôiiemann.  Versuck  eines  vollstandigen  Systems  der'  allgemeinen^  béton- 
ders  àltern  Dipiomatik.  Hambourg.  1801-1802,  2  vol.  in-8. 
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données  ne  font  que  rendre  plus  sensible  Tinanité  de  sa  classiûca** 
tion.  L'œuvre  de  Schônemann  laissa  au  contraire  des  résultats  ;  le 
premier  il  prélendit  à  séparer  la  paléographie  et  la  chronologie  de 
la  diplomatique  et  leur  donner  l'indépendance. 

Une  seconde  série  d'ouvrages  comprend  les  traités  particuliers 
consacrés  soit  à  Tétude  d'un  point  spécial,  soit  à  un  groupe  d'acteê 
d'une  même  chancellerie,  ou  rédigés  dans  une  même  région.  L'une 
des  plus  notables  parmi  ces  monographies  est  celle  de  Bessel  (I), 
abbé  de  Gotlweig  en  Autriche,  qui  ayant  projeté  d'écrire  une  chro* 
nique  de  son  monastère,  rédigea  en  guise  d'introduction^  une  étude 
sur  les  actes  des  rois  et  empereurs  de  Germanie  de  Conrad  I  à  Fré- 
déric IL  Heumann  (2)  reprit  le  même  sujet  en  remontant  jusqu'à 
Charlemagne. 

La  fondation  de  la  Société  pour  l'étude  de  l'ancienne  histoire  de 
l'Allemagne,  en  1819,  marque  le  début  d'une  nouvelle  phase  dans 
l'histoire  de  la  diplomatique.  Le  plan  des  Monumenta  Germaniœ  histo- 
rica  comprenait  la  publication  des  diplômes  des  souverains  alle- 
mands. La  direction  de  cette  partie  de  l'œuvre  fut  confiée  à  J.  Fé 
Bôhmer.  Celui-ci  n'ayant  pu  s'entendre  avec  G.  H.  Pertz  au  sujet 
du  mode  de  publication  des  diplômes,  cessa  de  collaborer  aux  Jfo- 
numerUa.  Cependant  la  Société  fit  continuer  le  travail  de  recherche 
et  de  transcription.  Les  matériaux  s'accumulèrent.  Enfin,  en  1872, 
parut  le  premier  volume  des  Diplomata  (3)  dont  la  rédaction  avait 
été  attribuée  à  M.  Karl  Pertz,  et  qui  comprenait  les  diplômes  des 
rois  mérovingiens.  Malheureusement  le  résultat  obtenu  n'était  pas 
en  rapport  avec  la  longueur  de  l'attente.  Ce  recueil  a  été  l'objet  de 
vives  critiques  en  Allemagne  même,  de  la  part  de  MM.  Sickel  (4)  et 
Stumpf  (5),  en  France  de  la  part  de  M.  A.  Longnon  (6).  C'était  un 
recul  dans  la  critique  et  l'édition-  des  textes,  bien  loin  que  l'auteur 
eût  tenu  compte  des  progrès  accomplis  depuis  quarante  ans  danA 


(1)  G.  Bessel,  Chronieon  Gottwicense.,.  Tomus  prodromus,  Tegernsee,  1732, 
in- fol. 

(2)  J.  Heumann,  Commentarii  de  te  diplomatiea  imperalorum  ae  regwn  Germo 
norum,  Nuremberg,  1745-1753,  2  vol.  in-4  ;  Commentarii  de  re  diplomatiea  im- 
peratrieum  ae  reginarum  Germaniœ,  Nuremberg,  1749,  in-4. 

(3)  Monumenta  Germaniœ  historiea.  Diplomatum  imperii  tomut  /.  Hannoverœ» 
1872,  in-fol. 

(4)  Monumenta  Germaniœ,  hist.  Diplomatum  imperii  t.  I,besproehen  von  Th.  5i- 
ekel,  Berlin,  1883,  in-8. 

(5)  K.  F.  Stumpf,  Ueber  die  Merowinger  Diplôme  in  der  Autgabe  d$r  Mo- 
numenta  Germaniœ  hittorica»  dans  Sybels  hittoritche  Zeittchrift,  t.  XXIX  (1873), 
p.  345-407. 

(6)  A.  Longnon,  Examen  géographique  du  tome  I  det  Diplomata  imperii,  Pih 
ris,  1873,  in-8  (Eztr.  du  t.  XIV  de  la  Revue  critique). 


/ 
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les  études  diplomatiques  spécialement  en  Allemagne^  progrès  dont 
les  travaux  de  B6hmer  avaient  été  le  point  de  départ.  Bôhmeravait 
en  effet  entrepris  de  dresser  un  catalogue  des  actes  des  souverains 
germaniques  de  911  à  1313,  dont  le  premier  volume  parut  soos  le 
titre  de  Regesta  (1)  en  1831.  Les  regestes  de  Bôhiner  ont  été  réédité*, 
corrigés  et  continués  par  Chmel  etMM.  MQhlhacher,  Ficker,  Stumpf 
et  Huber.  Us  ont  fait  école  et  servi  de  modèle  aux  regestes  des  lettres 
pontificales  dressés  par  Jaffé  (2)  et  Potthast  (3),  et  à  un  grand  nom- 
bre de  regestes  des  princes  laïques  et  ecclésiastiques  de  l'AIlemaf^ne 
les  ducs  de  Bavière,  les  margraves  et  ducs  d'Autriche,  les  archevê- 
ques de  Trêves,  de  Mayence,  de  Salzl>ourg,  de  Magdebourg,  lesévè- 
ques  d'Eichstàdt,  deBreslau,  etc.  (4). 

Le  classement  chronologique  des  actes  d'une  même  chancellerie, 
s'il  a  permis  d'établir  des  règles  pour  la  critique  de  ces  actes  en  dt- 
terminant  la  suite  des  usages  de  cette  chancellerie,  a,  d'autre  pari. 
amené  à  rejeter  comme  faux,  surtout  pour  des  raisons  tirées  tiel^ 
ments  chronologiques  en  apparence  inconciliables,  des  documents 
parfaitement  authentiques  qui  ne  rentraient  pas  dans  la  série  (5-. 
Il  y  avait  là  abus  d'un  critérium  utile,  mais  qui  ne  doit  pas  être  ex- 
clusif et  contre  lequel  ont  réagi  M.  Th.  von  Sickel  et  M.  Ficker. 

Le  professeur  Sickel  qui  depuis  un  demi-siècle  est  le  maftre  incon- 
testé de  la  diplomatique  en  Allemagne,  a  sorti  cette  science  du 
cercle  vicietfx  dans  lequel  elle  évoluait.  En  effet,  l'on  ne  peut  se 
prononcer  sur  Tauthenticité  d'actes  qui  nous  sont  parvenus  seule- 
ment sous  forme  de  copies  qu'en  les  comparante  des  actes  originaux. 
Mais  à  quoi  reconnaftra-t-on  les  originaux  vraiment  authentiques' 
Si  plusieurs  actes  d'un  même  souverain  pour  différents  destina- 
taires n'ayant  entre  eux  aucun  lien,  par  exemple  des  privilèges 
accordés  par  un  empereur  à  une  église  d'Italie  et  à  une  église  d'Alle- 
magne, ont  été  écrits  par  une  môme  main,  l'expédition  de  ces  deux 
actes  par  une  même  chancellerie  peut  seule  expliquer  cette  simili- 
tude d'écriture.  A  la  comparaison  d'écriture  s'ajoutera  celle  du  style. 
Voilà  une  dos  règles  formulées  par  M.  Th.  von  Sickel.  Il  a  appliqué 

(4).  J.P.  BOhmcr,  Begetta  chronologico-diplomattea  regum  cUque  imperalorum 
Romanorum  inde  a  Conrado  I  usque  ad  Heinricum  K//(9il-i313).  Francfort, 
1831,  in-4.  Voy.  la  liste  des  Regetta,  dans  Giry,  Manuel,  pp.  714  et  787. 

(2)  Ph.  JatTé,  Regetla  ponti/ieum  romanorum  ab  condila  eeclena  ad  ann,  p.  C, 
naium  H98.  1851.  in-4  ;  2*  éd..  Berlin.  1885-1888,  2  vol.  in-4. 

(3)  A.  Potihast.  Regetla  ponlifieum  romanorum  indé  ab  a.  pott  Chrûlum  m- 
lum  MCXCVIII  ad.  a.  MCCCIV.  Berlin,  1874-1875,  2  vol.  in-4. 

(4)  Voy.  la  liste  de  ces  regnstes  dans  H.  Pirenne,  Sur  Vétai  aeluel  det  éluda 
de  paléographie  el  de  diplomalique.  p.  16.  (Exlr.  de  la  Revue  de  Vlnslruetion  pu- 
blique en  Belgique,  t.  XXIX,  2"  Iivr.de  1886). 

(5)  Brpsslau,  Handbueh.  p.  36-37. 
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sa  méthode  aux  diplômes  des  quatre  premiers  Carolingiens  (1).  En 
outre,  placé  depuis  1873  à  la  tête  de  la  section  des  Diplomata  du 
recueil  des  Monumenta  Germaniœ  il  a  exposé  dans  des  instructions 
magistrales  la  méthode  à  suivre  pour  la  publication  des  textes 
diplomatiques  (:2). 

Il  faut  prendre  garde  que  M.  Th.  von  Sickel  n*a  eu  affaire  qu'à 
des  chancelleries  bien  organisées,  ayant  leura  notaires  et  leurs 
scribes  propres.  Les  principes  de  critique  qui  reposent  sur  Tétude 
du  style  et  de  récriture  pourraient  ne  pas  trouver  place  s'il  s'agis- 
sait de  porter  un  jugement  sur  des  actes  émanés  de  souverains 
n'ayant  pas  de  chancellerie  ou  une  chancellerie  d'une  activité  limi- 
tée ou  encore  sur  des  actes  privés.  Dans  ce  cas  la  méthode  préco- 
nisée par  M.  J.  Ficker  (3),  en  dépit  de  sa  subtilité  et  de  la  difficulté 
de  son  application,  paraît  devoir  être  plus  fructueuse.  Car  sa  cri- 
tique est  fondée  moins  sur  l'observation  de  règles  de  chancellerie 
que  sur  la  genèse  même  de  l'acte.  Il  a  montré  que  les  diverses 
phases  par  lesquelles  passait  rétablissement  d'itn  acte  rendaient 
compte  très  souvent  d'irrégularités  apparentes,  de  contradictions 
entre  la  date  et  d'autres  éléments. 

Enfin,  profitant  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  y  ajoutant  le 
fruit  de  ses  observations  personnelles  M.  Harry  Bresslau  a  donné  le 
premier  volume  d'un  Traité  de  diplomatique  allemande  et  ita- 
lienne (4)  qui  est  un  modèle  de  synthèse  scientifique,  de  critique 
pénétrante,  et  dont,  en  raison  de  l'importance  du  sujet,  de  Tam- 
pleur  avec  laquelle  la  matière  est  traitée  et  des  considérations  géné- 
rales qui  y  sont  introduites,  la  portée  est  beaucoup  plus  grande 
que  ne  l'indique  le  titre. 

Ce  qui  caractérise  l'érudition  allemande,  c'est  l'unité  de  disci- 
pline, la  convergence  d'efforts  multiples  dans  un  même  sens,  vers 
un  même  but.  En  France,  au  contraire,  il  semble  que  depuis  la  dis- 
solution de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  l'activité  scientifique  se 
soit  exercée  plus  librement  en  des  œuvres  individuelles.  Cependant 
à  la  même  époque  où  se  constituait  la  société  de  l'histoire  alle- 
mande, TEcole  des  Chartes  était  créée,  en  1821,  et  bientôt  elle 
reprenait  la  tradition  des  Bénédictins.  La  diplomatique  y  fut  pro- 


(1)  Th.  Sickel,  Aela  regum  et  imperatorum  Karolinorum  digetta  et  enarrata. 
Vienne.  1867-1868,  2  vol.  in-S. 

(2)  Th.  von  Sickel,  Programm  und  Instruction  der  Diplomata- Ahtheilung,  dans 
Neuet  Arehiv,  1. 1  (1876),  p.  429482. 

(3)  J.  Ficker,  Heitràgezur  Vrkundenlehre.  Innsbruck,  1877-1878,  2  vol.  in-8. 

(4)  H.  Bresslau,  Handbueh  der  Vrkundenlehre  fur  Deut$ehland  und   Italien, 
Ers  ter  Bnnd.  Leipzig,  1889,  in-8. 
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fessée  successivement  par  Benjamin    Guérard,   Jules  Quicherat, 
L.  de  Mas  Latrie  et  A.  Giry.  L'Ecole  a  continué  les  investigations 
commencées  au  siècle  dernier  dans  les  archives  françaises.  Elle 
a  lancé  sur  toutes  nos  provinces  des  légions  d'archivistes  qui, 
avec  un  zèle  incomparable,  suivant  les  principes  reçus  de  leurs 
maîtres,  se  sont  efforcés  de  réunir,  classer,  cataloguer  et  publier 
un  nombre  infini  de  documents.  L*Ecole  des  Chartes  peut  reven- 
diquer la  plus  grande  part  dans   la  publication  des    inventaires 
d'archives   et  des   cartulaires,    instruments    indispensables   pour 
l'étude  des  actes  anciens.  La  plupart  des  recueils  de  documents 
sont  précédés  de  considérations  diplomatiques.  Quant  aux  catalo- 
gues chronologiques  d'actes  émanés  d'une  même  autorité,  ou  se 
rapportant  à  une   même  région,  ils  ne  manquent  pas  en  France 
et  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  registres  allemands. 
Le  modèle  a  été  donné  par  le  savant  dont  l'influence  a  été  pré- 
pondérante  sur  l'érudition    française    contemporaine,    et    même 
au-delà  de  nos  frontières.  En*  1856,  M.  Léopold  Delisle  publiait  le 
Cataloffue  des  actes  de  Philippe- Auguste,  atec  une  inh*oduction  sur  les 
sow^ces,  les  caractères  et  l'importance  historiques  de  ces  documents.  Ces 
mots  a  l'importance  historique  »  me  paraissent  donner  le  caractère 
des  études  de  diplomatique  en  France,  poursuivies  non  comme  un 
but  mais  comme  un  moyen  pour  atteindre  un  résultat  concret.  C'est 
sur  le  plan  du  Catalogue  de  M.  L.  Delisle  qu'ont  été  conçus  les 
ouvrages  du  même  genre,  ceux  de  M.  Luchaire  (1)  pour  Louis  Vif, 
de  M.  Pflster  (2)  pour  le  roi  Robert,  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
pour  les  comtes  de  Champagne  (3)  et  les  comtes  de  Brienne  (4), 
de  M.  A.  Molinier  (5)  pour  Simon  et  Amauri  de  Montfort,  de  M.  L. 
Lex  (6)  pour  Eudes  de  Blois,  de  M.  E.  Petit  (7)  pour  le  duché  de 
Bourgogne,  et  d'autres  encore. 

Quant  à  la  critique  même  des  actes  elle  s'est  exercée  en  tout  sens 
dans  des  dissertations  où  lés  auteurs  ont  fait  preuve  d*un  esprit 
aigufsé  et  souple.  Citerai- je  la  dissertation  de  Jules  Quicherat  sur 


(1)  A.  Luchaire,  Eludes  sur  les  acles  de  Louis  VU.  Paris,  1S85,  in-4. 

(2)  PfiBter,  Eludes  sur  le  règne  de  Robert  le  Pieux^  pp.  lxii  et  suiv. 

(3)  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des  dues  el  des  comtes  de  Champcigne 
t.  m  et  suiv. 

(4)  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Catalogue  des  actes  des  comtes  de  Brienne^  dans 
Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  t.  XXXIII,  p.  14M86. 

(5)  A.  Molihier,  Catalogue  des  actes  de  Simon  et  d' Amauri  de  Montfort,  dans 
Bibl.  de  V Ecole  des  Chartes,  t.  XXXI V,  p.  153-203  el  445-501. 

(6)  L.  Lex»  Eudes  comte  de  Blois  (Troyes,  1892,  in-8),  p.  99  et  suiv. 

\7)  E.  Petit,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne  ;  à  la  fin  de 
chaque  volume. 
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les  plus  anciennes  chartes  de  Saint-Germain -des-Prés  (1)^  les  mé- 
moires de  M.  L.  Delisle  sur  les  bulles  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  (2) 
et  sur  les  registres  d'Innocent  III  (3)«  les  remarquables  questions 
mérovingiennes  du  très  regretté  Julien  Havet  (4),  qui  ont  renou- 
velé rétude  des  diplômes  des  rois  de  la  première  race,  la  dis- 
sertation de  M.  R.  de  Lasteyrie  sur  la  Charte  de  danation  du  domaine 
de  Sucy  à  l'Eglise  de  Paris  (5). Les  progrès  de  la  diplomatique  pontifi- 
cale sont  dus  à  des  érudits  français,  spécialement  à  M.  Elie 
Berger  (6),  qui  a  entraîné  à-  sa  suite  les  membres  de  TEcole 
de  Rome  dans  la  publication  des  registres  pontificaux  du  xm» 
siècle. 

La  France  n'a  donc  pas  laissé  diminuer  l'héritage  de  Mabillon  et 
des  Bénédictins.  S'il  a  paru  à  quelques  observateurs  superficiels 
que  son  œuvre  diplomatique  pendant  le  xix*  siècle,  n'était  pas 
comparable  à  celle  de  l'érudition  allemande,  c'est  d'abord  qu'elle 
s*e8t  exprimée  en  des  ouvrages  indépendants  les  uns  des  autres  et 
en  des  mémoires  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  revues^ 
qu'en  un  mot  cette  œuvre  ne  fait  pas  masse  ;  c'est,  en  outre,  que  le 
but  des  érudits  français,  marchant  dans  la  route  frayée  par  le9 
Bénédictins,  a  été  moins  de  disserter  sur  les  règles  de  chancellerie 
et  de  faire  de  la  pure  diplomatique  que  de  publier  et  d'utiliser  les 
documents  d'archives,  en  d'autres  termes  de  donner  à  la  pratique  le 
pas  sur  la  doctrine.  Mais  ce  dernier  reproche  frappe  dans  le  vide 
depuis  que  nous  possédons  le  Manuel  de  M.  A.  Giry,  qui  présente 
un  exposé  systématique»  livre  tel  qu'aucun  autre  pays,  au  jugement 
d'un  maftre  autorisé  (7),  ne  peut  en  offrir  de  pareil,  et  qui  restera 
la  base  de  l'enseignement  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Maurice  Prou. 


(1)  Critique   des  plui  aneiennei  chartes  de   Vahbaye   de  Saint'Qermain'det" 
Près,  dans  Biblioth.  de  VEcole  des  Chartes,  t.  XXVI,  p.  513. 

(2)  Les  bulles  sur  papyrus  de  V abbaye  de  Saint-Bénigne,  dans  Mélanges  de 
paléographie  et  de  bibliographie,  p.  37. 

(3)  Les  registres  d^ Innocent  IH,  dans  Biblioth.  de  VEcole  des  Chartes,  t.  XLVI. 
p.  M. 

(4)  Questions  mérovingiennes,  dans  CBuvres  de  Julien  Havet,  t.  l.  Paris^  1S06, 
in-8. 

(5)  Biblioth.  de  VEcole  des  Chartes,  t.  XLIII,  p.  60. 

(6)  Les  registres  d* Innocent  IV.  Paris,  1884  et  suiv.,  in-4. 

(7)  G.  Monod,  dans  Bévue  historique,  t.  LXXII  (1900),  p.  105. 
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L'ENSEIGNEMENT 

« 

DE  L'HI&TOIRIS  M  DOCTRINES  IdONtVW 

A  XjA  faoux^t^è:  i>s:  droit  i>s  paris  (i) 


Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Vous  m*avez  fait  l'honneur  de  me  demander,  dans  le  plus  bref 
délai,  un  article  sur  renseignement  de  l'Histoire  des  doctnne$  êconn- 
inique»  à  Ih  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Paris.  Pour  don 
ner  satisfaction  à  votre  désir  de  célérité,  j'ai  estimé  que  ce  que 
j'avais  de  mieux  à  faire  —  en  tout  cas  ce  devait  être  le  pius  vile 
fait  —  était  de  rédiger  les  notes  de  la  leçon  d'ouverture  de  mon 
cours  de  cette  année-ci  même  (1899-1900).  Ce  que  vous  âésinti. 
m'avez-vous  dit,  c*est  une  exposition  de  la  manière  dont  cet  ensei- 
gnement est  compris  et  délimité.  Ma  leçon  d'ouverture  de  ceUe 
année  répond  précisément  à  cet  objet. 

Vos  lecteurs  voudront  bien  ne  pas  chercher,  dans  les  pages  qui 
suivent,  autre  chose  que  le  souci  de  déterminer,  en  tenant  compte 
des  conditions  d'un  enseignement  qui  ne  dispose  que  d'une  anoée 
scolaire,  l'objet  et  la  nature  du  cours  dont  j'ai  la  grande  satisfaction 
d'être  chargé. 

Bien  d'autres  choses  pourraient  et  devraient  être  dites,  notam- 
ment sur  les  leçons  qui  se  dégagent  de  l'histoire  des  doctri- 
nes et,  malgré  la  première  apparence,  sur  leur  vertu  pacificatrice. 
Mais  je  neveux  pas  abuser  de  l'hospitalité  que  vous  m'avez  offerte 
si  aimablement. 

Messieurs, 

L'objet  officiel  de  cet  enseignement  est  V Histoire  des  doctriHe$  éco- 
nomiques. 

1.  —  I.  —  L'expression  doctrines  délimite  à  un  premier  point  de 
vue  le  champ  de  nos  études:  elle  nous  invite  à  nous  placer  dansle 
monde  des  idées,  c  Doctrines  économiques  »,  cela  s'oppose  à  «  évé- 
nements, institutions,  faits,  organisation  économiques  ».  On  conçoit 
distinctement  une  histoire  des  faits  et  une  histoire  des  idées  relati- 

(1)  Une  note  complômenlaire  sur  les  conditions  dans  lesquelles  l'enseigna 
ment  de  Ptiisloire  des  doctrines  économiques  est  donne  dans  les  Facullô?  àe 
droit  paraîtra  dans  lo  n"  <!u  1.*»  avril  (N.  de  la  Réd,) 
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ves  à  ces  faits  :  V Histoire  économique  (par  exemple,  rhistoire  de  la 
propriété,  de  l'industrie,  du  commerce,  du  régime  du  travail,  de  la 
monnaie,  du  crédit,  des  banques,  etc.)  et  VHistoirede  In  pensée  écono- 
mique*, c'est-à-dire  rhistoire  de  la  pensée  humaine  s'appliquant  à 
Tétude,  à  l'analyse,  à  linterprétation  de  ces  Faits  ou  de  ces  institu- 
tions pour  en  tirer  une  connaissance  scientifique  et  utiliser  les 
notions  ainsi  acquises  dans  la  conduite  des  affaires  publiques. 

C'est,'  bien  évidemment,  de  V Histoire  de  la  pensée  économique  que 
relève  notre  enseignement. 

2.  —  Mais  devra-t-il  embrasser  toute  l'histoire  de  la  pensée 
économique?  L* Histoire  des  doctrine» ,  ne  serait-ce  pas  seulement  une 
partie,  ou  encore  un  certain  aspect  de  l'histoire  de  la  pensée  dans 
l'ordre  des  choses  économiques? 

D'autre  part,  dans  quelle  mesure  Thisloire  de  la  pensée  ou  des 
doctrines  et  l'histoire  des  faits  peuvent-elles  être  séparées  l'une  de 
l'autre  sans  subir  une  sorte  de  mutilation  ? 

Avant  de  répondre  à  ces  deux  questions,  je  délimiterai  dans  une 
nouvelledirection  Tobjel  de  nos  études. 

3. —  H. — Les  idées,  les  doctrines  que  j'ai  à  vous  exposer  en  elles- 
mêmes  et  dans  leur  histoire,  ce  sont  les  idées,  les  doctrines  écono- 
miques,, 

A  quoi  reconnaître  le  caractère  économique  d'une  doctrine  ?  A 
ce  qu'elle  a  pour  objet  principal  l'objet  même  de  l'Economie  politi- 
que, à  savoir  les  rapports  des  hommes  vivant  en  société  en  tant 
que  ces  rapports  tendent  à  la  satisfaction  de  leurs  besoins  matériels 
et  au  développement  de  leur  bien-être. 

Nous  avons  donc  à  envisager,  non  pas  toutes  les  doctrines  rele- 
vant des  différentes  branches  de  la  science  sociale,  mais  seulement 
celles  qui  relèvent  de  celte  branche  :  l'Economie  politique  Par  con- 
conséquent.  les  idées  ou  doctrines  philosophiques,  morales,  juridi- 
ques, religieuses  ou  politiques,  bien  qu'elles  aient  (comme  le  droit) 
ou  puissent  avoir  (comme  la  philosophie,  la  morale,  la  religion  ou 
la  politique)  pour  objet  ces  mêmes  rapports  des  hommes  vivant  en 
société,  ces  idées  ou  doctrines  ne  sont  pas  de  noire  domaine. 

4.  —  11  pourrait  paraître  que  la  ligne  de  démarcation  dût  rester 
ici,  dans  l'application,  quelque  peu  incertaine  et  flottante.  N*y  a  t-il 
pas  de  nombreux  points  de  contact,  ou  même  d^interdépendance, 
entre  les  différentes  doctrines  relevant  de  la  science  sociale  ?  Isoler 
de  toutes  les  autres  les  doctrines  économiques,  ne  serait-ce  point 
risquer  de  dénaturer  au  moins  certaines  d'entre  elles  et  se  condam  • 
ner  à  n'en  point  apercevoir  l'origine  ou  à  n'en  pas  comprendre 
révolution  ?  En  sorte  que,  quand  bien  même  il  serait  théorique- 
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ment  possible  de  s'en  tenir  &  une  ligne  de  démareation  absolument 
Belle,  l'on  ne  devrait  pas  toi^jours  en  profiter  et  ce  serait  un  devoir 
de  ne  pas  s'abstenir  par  principe  de  toute  incursion  sur  le  domaine 
des  attires  groopea  de  doctrines  soetaleeT 

Assurément  ;  et  c'est  li  une  observation  dont  U  faut  teoîreoaplB^ 
ne  serait-ce  que  parce  que  toute  dooirine  doit  être  présentée  dans  le 
milieu,  aussi  bien  intellectuel  que  matértelv  dans  lequel  elle  s'est 
formée  ou  transformée.  Mais,  eomme  pour  ce  qoi  eal,  ainsi  que  je 
vous  le  montrerai,  de   la  relation  des  faits   et   dea  doctrines, 
en  ceci  tout  est  forcément   nuance    et  proportion.    Une    Kgae 
de  démarcation  idéale  est  à  tracer,  dont  on  doit  s'efforcer  de  se 
tenir  aussi  près  que  possible  et  que  Ton  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue,  sous  peine  de  noyer  notre  sujet  propre  ou  d'en  briser  l'unité. 
Dans  la  mesure  où  des  doctrines  philosophiques,  morales,  juridi- 
ques, religieuses  ou  politiques  ont  eu  quelqu'influence  sur  les  doc- 
trines économiques,  il  est  indispensable  de  le  faire  connaître  ;  mais 
nous  n*avons  pas  à  étudier  ces  doctrines  pour  elles-mêmes,  d'un 
point  de  vue  critique,  mais  simplement  à  les  rappeler  dans  la 
mesure  strictement  nécessaire  à  Tintelligence  de  la  doctrine  écono- 
mique. A  chacun  son  métier  ou,  si  l'on  veut,  sa  compétence  (i).  Les 
doctrines  philosophiques  ou  autres  ne  relèvent  de  la  critique  de 
réconomiste  que  dans  leurs  données  ou  leurs  conclusions  économi- 
ques. Que  si  la  critique  économique  infirme  ou  corrige  la  doctrine 
philosophique,  morale^  juridique^  religieuse^  dans  ses  conséquen- 
ces ou  conclusions  proprement  économiques,  ce  n'est  point  pour 
cela  À  l'économiste  à  en  déduire  l'invalidité  de  ces  doctrines  dans 
leur  ensemble  :  c'est  au  philosophe,  au  moraliste,  au  juriste,  au 
théologien  à  profiter,  s'il  y  a  lieu,  de  la  critique  économique  pour 
modifier  sa  doctrine,  en  tout  ou  seulement  dans  ses  conclusions  éco- 
nomiques. Les  économistes  ne  prétendent  d*ailleurs  en  aucune  façon 
que  toutes  les  questions  doivent  être  tranchées  ni  toutes  les  doctri- 
nes sociales  jugées  du  point  de  vue  purement  économique.  Mais  ce 
point  de  vue  est  celui  qui  rentre  dans  leur  compétence,  et  les  doc- 
trines sociales  en  sont  justiciables  en  tant  qu'elles  ne  se  bornent  pas 
à  prétendre  que  leur  thèse  est  la  meilleure  conception  générale  de 
la  vie  sociale,  ou  la  plus  conforme  au  juste  et  à  la  morale,  ou  la 
plus  habile  politiquement,  ou  la  seule  expression  d'une  foi  religieuse 

(1)  Et  cela  n'est  point  pour  nier  la  possibilité  de  compôtences  cumulées  dans 
un  môme  homme.  Mais  il  faut  cependant  bien  convenir  que  si  l'on  peut  avoir 
des  vues  de  tout  —  et  si  cela  est  d'ailleurs  désirable  — ,  il  est  difûcile  de  possé- 
der également  la  technique  des  différents  ordres  de  connaissances,  fût-ce  d'un 
même  groupe. 
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déterminée,  mais  yod tjusqu*à  se  présenter  comme  étant  la  doctrioe 
la  plus  favorable  au  progrès  de  la  richesse  sociale  et  à  l'accroisse^ 
ment  du  bien-être  matériel  des  individus. 

5.   —  Aussi  bien  les  doctrines   économiques  ne  sont-elles  paa 
autant  qu'on  paraît  le  croire  parfois  dans  la  dépendance  des  idées 
philosophiques,  morales,  religieuses  ou  politiques  qui  en  ont  été 
ou  paraissent  en  avoir  été  le  germe  ou  Toccasion.  Quelle  que  soit 
historiquement  leur  source,  qu'elles  qu'aient  été  les  circonstances 
de  leur  apparition,  elles  ne  méritent  d'être  retenues  par  l'historien 
des  doctrines  économiques  que  si  elles  sont  parvenues  à  se  consti- 
tuer  sur  une  base  vraiment  économique.  Or,  de  ce  moment,  elles 
ont  une  existence  propre,  une  vie  autonome.  Et,  de  fait,  on  voit 
chacune  d'elles,  soit  dans  le  même  temps,  soit  dans  la  suite  des 
temps,  attirer  à  soi  les  esprits  les  plus  divers  et  même  les  plus  oppo* 
ses  par  la  race,  la  nationalité,  les  convictions  philosophiques,  poli- 
tiques, morales  ou  religieuses.  Rien  ne  saurait  mieuii  montrer  la 
structure  propre  des  doctrines  économiques  une  fois  formées  que 
cette  diversité  des  esprits  qui  les  professent.  Il  y  a  là,  en  même 
temps,  une  sorte  de  critère  empirique  du  caractère  économique  de% 
doctrines.  —  Doulera-t-on,  par  exemple,  qu'on  puisse  être  à  la  fois 
libéral  en  économie  et  partisan   de   la    monarchie    absolue  en 
politique  ?  Les  Physiocrates  ne  permettent  point  d'en  douter  long- 
temps. Pense-t  on  que  cette  grande  doctrine  physiocratique,  si 
étrangement  dénaturée,  si  méconnue,  du  moins  par  nous  Français, 
bien  qu'elle  soit  dans  son  origine  et  dans  ses  fondateurs  essentielle* 
ment  française,  d'une  envergure  et  d'une  profondeur  telles  (1),  mal- 
gré ses  lacunes  et  ses  parties  caduques,  que  le  grand  ouvrage 
d'Adam  Smith,  malgré  sa  supériorité  à  de  certains  points  de  vue,  ne 
saurait  lui  être  comparé,  cette  doctrine  dont  Adam  Smith  a  cru  rui- 
ner la  base  économique  (2)  alors  que,  par  une  concession  qui  in- 
firme sa  critique,  il  ne  ferait  plutôt  que  la  renforcer,  dont  il  s'appro- 
prie d'ailleurs  les  conclusions  générales,  c'est  à-dire  la  supériorité  du 
système  de  liberté  économique,  cette  doctrine  enûn  qui  forme,  bien 
plus  complètement  que  l'œuvre  d'Adam  Smith  et  de  ses  succès* 
seurs,  la  structure  de  la  doctrine  individualiste  contemporaine  (3), 
pense-t-ôn,  dis-je,  que  cette  doctrine  ne  soit,  comme  on  le  répète 
sans  cesse,  qu'un  produit  de  la  philosophie  rationaliste  du  xviu* 

(i)  J'sû  en  vue  la  doctrine  physiocratique  parvenue  à  son  complet  dôvelop* 
pemenl. 

(3)  C'esl-à-dtre  la  thèse  de  la  productivité  exclusive  de  ragricuUure,  thèse 
que  Ton  rôfute  toujours  sans  réfuter  le  moins  du  monde  ce  que  les  Physio* 
crates  entendaient  par  là. 

i3)  J'entends  rindividualisme  écouomique. 
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siècle,  un  système  fondé  à  priori  sur  une  coDception  arbitraire  du 
droit  naturel  et  qui  ne  pouvait  survivre  à  la  philosophie  de  cette 
époque  ?  On  le  pensera  peut-être  si  Ton  n'en  croit  que  ce  qu'on  en  dit 
trop  généralement,  non  pas  si  i*on  prend  la  peine  d'étudier  sérieuse* 
loeot  les  œuvres  de  cette  école  ;  car  on  verrait  alors  que  son  droit 
naturel  et  sa  thèse  d'un  ordre  essentiel  des  sociétés,  loin  d*étre  un 
point  de  départ,  ne  sont  au  contraire  que  le  point  d'arrivée  d'une 
analyse  essentiellement  positive,  au  moins  dans  ses  intentions.  Et 
puis,  comment  la  philosophie  du  xvitp  siècle  aurait  elle  été  lacon* 
dition  d'apparition  de  la  doctrine  des  Physiocrates,  si  les  idées 
essentielles  du  système  de  Quesnay  se  trouvent  déjà  chez  Boisguil- 
bert  ?  Parce  qu'ils  admirent,  discrètement  d'ailleuri;,  la  Providence 
jquiacréé  les  lois  naturelles  telles  qu'ils  croient  les  avoir  découvertes, 
d'autres  font,  avec  une  singulière  légèreté,  de  leur  doctrine  générale 
une  doctrine  d'inspiration  théologique.  Et  pourtant,  parmi  ceux 
qui  Tont  professée  ou  la  professent  de  nos  jours  (1),  on  voit  aussi 
bien  des  positivistes,  des  matérialistes,  des  athées  que  des  déistes.  Il 
est  même  évident  que  parmi  ses  adversaires  d'aujourd'hui  figurent 
au  premier  rang  beaucoup  de  ceux,  non  pas  tous,  qui  veulent 
introduire  dans  la  vie  économique  les  inspirations  de  la  foi  reli- 
gieuse. Je  dirais  volontiers  qu'il  n'est  point  peut-être  de  doctrine 
sociale  plus  exclusivement  utilitaire  et  économique  que  la  doctrine 
des  Physiocrates.  Son  fondateur  n'a-Vil  pas  été  secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  et  ne  s'était-il  point  exclusivement  adonné  jus- 
qu'à Tftge  de  60  ans  à  l'étude  des  sciences  physiques,  qu'il  considé- 
rait comme  le  fondement  de  la  biologie  ?  Ne  préconisait  il  point  la 
méthode  d'observation,  et  n'est-ce  point  son  Essai  physique  sur 
V économie  animale  qui  fut  le  germe  de  ses  études  sur  Téconomie  des 
sociétés  et  lui  fit  envisager  l'Economie  politique  comme  étant  une 
science  physique  (2)? 

Tout  cela  n'est  certes  point  pour  dire  que  la  doctrine  des  Physio- 
crates soit  le  dernier  mot  de  la  science  et  de  l'art  économiques,  ni 

(1)  Sinon  intégralement,  du  moios  dans  ses  lignes  gûnérales  et  dans  ses  con- 
cl  usions  d*art. 

(2)  C'est  une  des  illusipns  chères  à  notre  temps  que  de  croire  qu'avant  nous 
l'on  ne  songeait  point,  dans  Tordre  des  connaissances  sociales,  à  employer 
l'observation .  J.-J.  Rousseau  et  Malthus,  par  exemple,  se  réclamaient  tout 
comme  nous  de  cette  méthode  et  la  décrivaient  en  d'excellents  termes.  Quesnay 
n'usait-il  pas  de  la  méthode  comparative  quand  il  écrivait  sur  le  Gouvernement 
des  Incas  et  sur  le  Despolisme  de  la  Chine  ?  Pourquoi  notre  observation  serait- 
elle  moins  faillible  que  la  leur?  Et,  parmi  ceux  qui  ne  jurent  aujourd'hui  que 
par  la  méthode  d'observation,  combien  ont  voyagé  autant  que  Ualthus  en  appli- 
cation de  cette  méthode?  Les  théories  de  Rousseau,  de  Quesnay,  de  Malthus 
n'en  sont  pas  moins  par  nous  journellement  taxées  d*à  prtomme.  Les  observa- 
teurs de  l'avenir  ne  traiteront-ils  pas  de  même  les  observateurs  d'ai^ourd'hui  ? 
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même  pour  vous  moulrer,  dès  à  présent,  rimportance  de  cette 
doctrine.  Je  n'ai  eu  d'autre  but,  en  ia  prenant  pour  exemple,  que 
d'illustrer  mon  assertion  que  les  doctrines  économiques  —  même 
celles  au  sujet  desquelles  s'est  formée  la  légende  la  plus  contraire 
—  ne  sont  pas  autant  qu'on  le  dit  souvent  sous  la  dépendance  de  doc- 
trines philosophiques,  morales,  politiques  ou  religieuses  détermi- 
nées. La  même  expériejQce  sur  les  autres  doctrines  économiques 
actuellement  en  conflit  donne  le  même  résultat. 

Au  reste,  si  cela  est  vrai  d'une  époque  où  la  pensée  économique 
ne  faisait  que  commencer  à  se  rendre  pleinement  maîtresse  d'elle- 
même  et  à  constituer  son  autonomie,  à  plus  forte  raison  cela  doit- 
il  être  vrai  d*une  époque  où  cette  pensée  est,  en  quelque  sorte, 
devenue  niajeure  et  n'a  besoin,  pour  se  mettre  en  mouvement, 
d'aucun  excitant  autre  que  celui  des  faits  et  des  doctrines  déjà  exis- 
tantes. La  grande  question,  purement  technique,  de  l'harmonie  ou 
de  l'antagonisme  des  intérêts  économiques  individuels  et  sociaux, 
posée  par  les  Physiocrates,  par  Adam  Smith,  par  Hicardo  et 
Malthus,  par  Carey  et  Bastiat,  est  h  la  base  de  toutes  les  doctrines 
économiques  de  ce  siècle. 

6.  —  m.  —  J*ai  délimité  l'objet  de  mon  enseignement  en  opposant 
d'abord  doctrines  à  faits,  puis  en  opposant  doctrines  économiques  à 
doctrines  philosophiques,  morales,  juridiques,  politiques,  religieuses.  J*ai 
déterminé  la  portée  de  cette  seconde  opposition.  Revenons  mainte- 
nant à  la  question,  ou  plutôt  à  l'une  des  deux  questions  posées  dès 
le  début  :  celle  de  savoir  dans  quelle  mesure  l'histoire  de  la  pensée 
économique  peut  être  séparée  de  l'histoire  des  institutions,  événe- 
ments et  faits  économiques  et  sociaux.  C'est  la  question  de  la  rela- 
tion entre  les  doctrines  et  les  faits. 

Doctrines  se  prend,  avons-nous  dit,  par  opposition  à  faits.  Gela 
n'est  pas  douteux.  Mais,  bien  évidemment,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
ces  deux  objets  d'histoire  sont  sans  relation.  II  s'opère  un  échange 
continu  des  faits  aux  doctrines  et  des  doctrines  aux  faits. 

7.  —  En  premier  lieu,  11  est  clair  que  la  pensée  économique  ne 
s'exerce  pas  dans  le  vide,  à  propos  de  rien.  Cela  est  vrai  même  de 
la  métaphysique  ;  à  plus  forte  raison  d'un  .ordre  de  pensées  dont 
Tobjet  est  si  pratique,  si  positif,  si  intimement  et  si  nécessairement 
mêlé  à  notre  vie  matérielle  quotidienne,  qu'il  en  occupe  de  beau- 
coup la  plus  grande  partie  et  constitue  le  souci  le  plus  général  et  le 
plus  constant  de  l'humanité. 

La  pensée  économique  prend  donc  son  objet  des  faits,  des  cir- 
constances, du  milieu  économique  et  social.  C'est  sur  ce  milieu 
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qu'elle  s'exerce,  e'est  à  Voccasion  de  ces  faits  que  s'élaborent  et  se 
forment  les  doctrines.  Or,  ces  faits  sont  changeants,  ce  milieu  se 
modifie  et  se  transforme:  c'est  pourquoi  précisément  il  y  a  matière 
à  une  histoire  économique.  Mais  c'est  aussi  pourquoi  l'histoire  des 
doctrines  ne  peut  faire  abstraction  de  Thistoire  des  faits.  Les  doc- 
trines reposent  sur  une  interprétation  des  faits  ;  ce  serait  donc  s'ex« 
poser  gravement  à  ne  pas  les  comprendre  <jlan8  leurs  origines,  leurs 
mobiles,  leur  portée  et  leur  valeur  pratique,  que  d'ignorer  ces  faits. 
Ce  serait  là  une  histoire  sèche  et  sans  vie,  par  là  même  sans  vertu 
éducatrice,  alors  que  les  doctrines  sont  pleines  de  vie  dans  leurs 
origines  et  par  leurs  mobiles. 

C'est  dire  que  l'histoire  des  doctrines  doit  se  bien  garder  de 
rompre  communication  avec  l'histoire  des  faits.  Mais,  comme 
les  doctrines  sont  notre  objet  propre,  l'histoire  des  faits  ne  doit 
intervenir  que  comme  support  de  Thistoire  des  doctrines.  Nous 
n'avons  pas  à  exposer  l'histoire  économique  de  façon  directe  et 
pour  elle-même,  mais  seulement  à  faire  connaître  avec  précision, 
dans  leurs  traits  caractéristiques  et  au  moment  le  plus  opportun 
pour  l'intelligence  des  doctrines^  les  faits  essentiels  dont  elles  sont 
l'interprétation  ou  qui  paraissent  les  avoir  suscitées  (1). 

8.  —  On  présente  parfois  la  relation  entre  les  doctrines  et  les 
faits  en  l'exagérant  singulièrement,  jusqu'à  la  dénaturer,  pour 
aboutir  à  cette  conclusion  que  l'histoire  des  faits  est  tout,  ou  du 
moins  que  l'histoire  des  doctrines  doit  être  principalement  This- 
toire  des  faits.  Celo,  parce  que  les  faits  ne  seraient  pas  seulement 
l'occasion  et  l'objet  des  doctrines,  mais  qu'ils  commandent^  dit-on, 
les  doctrines,  c*est-à-dire  les  déterminent  dans  leur  sens  et  dans 
leurs  conclusions.  Et,  de  là,  l'on  est  asseis  naturellement  amené  à 
déclarerque  toute  doctrine  est  la  bonne  au  moment  oil  elle  se 
constitue. 

Il  est  piquant  d'entendre  exprimer  cette  idée,  issue  du  matéria- 
lisme historique,  au  moment  où  la  doctrine  marxiste  est  en  voie  de 
reconnaître  elle-même  l'exagération  de  sa  philosophie  économique 
et  de  s'apercevoir,  à  son  tour,  que  l'idée  est  une  force  capable  de 
transformer  les  faits,  —  force  que  le  socialisme  aurait  bien  tort  de 
négliger  dans  sa  lutte  contre  le  régime  social  existant  (2). 

(1)  Tous  les  ouvrages  quelque  peu  récents  d'histoire  des  doctrines,  mêmt 
ceux  de  Vécote  historico-réaliête,  prennent  bien  soin  de  marquer  celto  place 
nécessaire,  mais  subordonnée,  de  l'iiistoire  économique  dans  Thistoire  des 
doctrines  économiques. 

{i)  Au  reste,  no  pourrait-on  invo(|uer  ce  fait  m<>me  que  certaines  personnes 
croient  les  doctrines  commandées  par  les  laits,  pour  le  retourner  contre  leur 
thèse  ?  Elles  obéissent  évidemment,  qu'elles  s'en  rendent  compte  ou  non,  à 
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SaDS  avoir  le  moins  du  monde  besoin  de  discuter  le  matéria- 
lisme historique  —  dont  tout  n*est  certes  pas  à  rejeter  —  ne  suf- 
fit-il point,  pour  notre  thèse  particulière,  de  considérer  que  les 
mêmes  faits,  les  mêmes  circonstances,  le  même  milieu,  sont  l'oc- 
casion de  doctrines. concurrentes  en  radicale  opposition,  et  que  c'est 
même  là  le  cas  ordinaire?  La  doctrine  individualiste  et  libérale, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  doctrine  socialiste  et  autoritaire,  en 
lutte  si  ardente  au  cours  de  ce  siècle,  et  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  sont  deux  interprétations  foncièrement  divergentes  des 
mêmes  faits,  du  même  milieu  économique  et  social,  par  des  hom- 
mes de  même  race,  de  même  nationalité,  du  même  temps  et 
souvent  de  même  éducation  et  de  même  instruction.  Dans  le 
domaine  des  doctrines  plus  spéciales  (i),  la  doctrine  libre-échan- 
giste et  la  doctrine  protectionniste,  la  doctrine  monométalliste  et 
la  doctrine  bimétaliiste  ne  sont- elles  pas  en  conflit  dans  le  même 
temps  et  dans  les  mêmes  pays  ? 

L'autonomie  relative  des  doctrines  par  rapport  aux  faits  n'est- 
elle  point,  par  là,  suffisamment  démontrée?  Les  faits,  si  nombreux 
et  si  précis  qu'on  les  puisse  assembler,  ne  parlent  pas  d'eux- 
mêmes;  s*ils  ont  un  langage,  c'est  celui  que  leur  prête  la  pensée 
humaine.  La  relation  des  doctrines  et  des  faits  est  donc  bien  celle 
que  j'ai  posée.  La  nécessité  de  I|l  connaissance  des  faits  n'a  nulle- 
ment besoin  de  s'appuyer  sur  l'exagération  —  disons  l'erreur  cer- 
taine —  que  je  viens  de  critiquer. 

9. —  La  question  delà  relation  des  doctrines  et  des  faits  a  une 
autre  face,  et  ici  va  nous  apparaître  la  haute  utilité  de  la  connais- 
sance critique  et  de  l'histoire  des  doctrines  économiques.  ((  La  théorie 
<x  elle  même,  écrivait  Marx,  devientune  puissance  matérielle,  aussi- 
«  tôt  qu'elle  s'est  emparée  des  masses  (2)  ».  Il  est  incontestable,  en 
effet,  que  les  doctrines,  suscitées  par  les  faits,  ont  une  action  modi- 
ficatrice des  faits,  dans  la  mesure  où  la  modification  est  dans  le 
pouvoir  de  l'homme  (3).  N'est-ce  point,  en  déflnitive,  pour  agir  que 

rindueDced'une  doctrine,  ci  non  des  faits,  puisque,  comme  je  vais  le  montrer, 
les  faits  les  plus  évidents  démentent  complètement  la  thèse.  Une  doctrine 
peut  donc  venir  de  ce  qu'on  ferme  les  yeux  à  l'évidence  de  certains  faits. 

(1) qui  ne  rentreront  d'ailleurs  pas  dans    notre  histoire  des  doctrines 

économiques  telle  que  nous  la  limiterons  bientôt,  si  ce  n'est  comme  éléments 
parfois  des  doctrines  générales. 

(2i  M&rx  était  donc  moins  marxiste  peut-être  que  ne  le  furent  beuacoup  de 
ses  disciples.  C'est  précisément  contre  leurs  exagérations  que  réagissent 
aujourd'hui  quelques-uns  des  marxistes  autorisés,  dans  l'intérêt  même  du  pro- 
grès pratique  de  la  politique  socialiste. 

(3)  Au«si  a*t-on  pu  faire  cette  observation  très  juste,  que  les  historiens  des 
faits  économiques  ont,  pendant  trop  longtemps,  *  insuffisamment  compris  que» 
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rhomme  veut  savoir  (sciences)  et  se  cooslruit  des  doctrines  (arU)? 
Il  se  crée  des  doctrines  comme  principes  d'action,  surtout  dans 
l'ordre  des  choses  sociales  et  plus  spécialement  encore  dans  l'ordre 
économique.  Et  cela,  précisément  parce  qu'il  sent  ou  qu*il  croit  qae 
son  action  modiflcatrice  peut  être  considérable.  Ses  doctrines  éco- 
nomiques ont  pour  but  pratique  d'inspirer  et  de  diriger  la  politique 
sociale.  Et  nous  n*avons  pas  besoin  de  savoir  si  oui  ou  non,  et  daos 
quelle  mesure..  Thomme  est  libre  dans  la  formation  de  ses  idées. 
Suivant  que,  dans  nos  pays,  la  majorité  des  citoyens  sera  irobne 
de  lit  doctrine  individualiste  ou  au  contraire  de  la  doctrine  socialiste, 
un  ['ait  est  certain  :  c'est  que  la  politique  économique  et  sociale  ne 
sera  pas  la  même,  les  lois  votées  ne  seront  pas  les  mêmes,  les  insti- 
tutions sociales  seront  modiflées  de  façon  très  divergente.  Et  c'est 
bien  là  ce  qui  rend  si  ardentes,  parfois  si  âpres,  les  discussions  doc- 
trinales. Si  elles  ne  devaient  pas  avoir  leur  répercussion,  leur  pro- 
longement dans  les  faits,  dans  les  institutions,  elles  ne  passionne- 
raient pas  le  pays  tout  entier,  ne  donneraient  pas  naissance  à  des 
partis  politiques.  Qu'est-il  besoin,  maintenant,  de  m'arr^ter  à  vous 
faire  comprendre  l'inténH  pressant  que  doit  présenter  pour  voas 
l'étude  des  doctrines  économiques?  Ce  n*est  pus  d'intérêt  qu'il  fau- 
drait parler,  mais  de  devoir,  devoir  de  citoyens  appelés  à  prendre 
part  aux  aiïairespubliques  et,  mieux  encore,  à  exercer  autour  d'eux 
quelqu'influence. 

iO.  —  Mais  le  caractère  même  et  la  portée  pratique  de  ces  diver- 
gences doctrinales  impose  un  devoir  aussi  à  Thistorien  des  doc- 
trines, un  double  devoir,  plus  strict  encore  pour  le  professeur  que 
pour  l'écrivain.  Quels  que  soient  ses  sentiments  ou  plutôt  ses  convic- 
tions scientifiques,  il  doit  exposer  toutes  les  doctrines  dans  leur 
entière  vérité,  même  je  dirai  avec  complaisance,  comme  si  chacune 
d'elles  était  successivement  la  «icnne.  La  confiance  des  auditeurs  est 
à  ce  prix.  Mais,  cela  fait,  il  ne  saurait  abdiquer  l'expression  de  sa 
pensée  personnelle;  les  étudiants  ont  le  droit  de  la  connaître.  L'his- 
toire des  doctrines  économiques  doit  être  un  exposé  historique 
d'abord,  et  une  histoire  critique  ensuite  —  sans  que,  bien  entendu, 
la  chaire  soit  jamais,  même  dans  la  critique,  transformée  en  tri 
hune. 


c  très  souvent,  l'histoire  des  doctrines  aurait  pu  les  aider  à  bien  saisir  les 
«  transformations  successives  du  fonds  môme  de  la  vie  économique  ».  (Sou- 
chon  :  Les  Théories  économiques  dans  la  Grèce  antique»  Préface).  Je  recommande 
la  lecture  de  cetic  courte  préface  à  ceux  qui  désirent  se  rendre  compte  de 
riinportance  du  mouvement  scientifique  en  Europe  vers  riiisloirc  des  doclrines 
économiquos. 
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il.  —IV.  —Il  me  reste  à  traiter  d'une  dernière  question,  qui  est 
peut-être  bien  la  plus  délicate.  Je  l'ai  posée,  comme  la  précédente, 
dès  le  début  de  cette  leçon.  C'est  celle  de  savoir  si  VHistoire  d^s 
DOCTRINES  économiqties  doit  être  considérée  comme  étant  toute  l'his- 
toire de  \dipemée  économique,  ou  si  elle  n'en  est  pas  seulement  une 
partie,  ou  encore  un  certain  aspect.  Quelques  propositions,  déjà 
émises  incidemment,  laissent  prévoir  dans  quel  sens  je  vais  la 
résoudre,  du  moins  en  tant  qu'il  s'agit  de  mon  enseignement  dans 
les  conditions  de  temps  où  je  suis  appelé  à  vous  le  donner.  Je  ne 
vous  dissimule  pas  que  ce  fait  brutal,  à  savoir  que  nous  ne  devons 
passer  ensemble  qu'une  année  scolaire,  influe  peut-être  plus  sur 
ma  solution  que  les  considérations  proprement  scientifiques. 

12.  —  Une  Histoire  de  la  pensée  écoiwmique  serait,  en  effet,  quelque 
chose  de  plus  large  et  de  plus  compréhensif  que  VHistoire  des  doc- 
trines économiqites  telle  que  je  vais  la  délimiter. 

L'objet  n'en  serait  certes  pas  de  relever  toutes  les  manifestations 
de  la  pensée  dans  cet  ordre,  même  les  plus  minces  soit  par  leur 
objet,  soit  par  leur  valeur,  soit  par  le  peu  d'influence  qu'elles  ont 
eue,  —  ce  qui  serait  fastidieuxet  parfaitement  inutile.  Il  ne  s'agirait 
en  aucune  façon  de  faire  œuvre  de  curiosité  archéologique  ou  même 
d'érudition.  Non  ;  l'objet  d'une  Histoire  de  Ui  pensée  économique  serait 
la  reconstitution  de  la  pensée  économique  et  de  son  évolution  dans 
le  temps,  aux  différentes  étapes  de  la  civilisation  et  dans  la  variété 
des  états  sociaux.  Et  l'utilité  d'une  pareille  entreprise  serait  des 
plus  hautes.  Beaucoup,  parmi  les  plus  compétents, estiment  que  ce 
serait  là,  en  quelque  sorte,  la  science  économique  elle-même.  Je 
vous  montrerai  plus  tard  comment  ils  le  comprennent.  Sans  aller, 
pour  ma  part,  jusque-là,  je  suis  fermement  convaincu  que  la 
science  économique  contemporaine,  et  surtout  future,  n'a  pas 
moins  à  gagner  à  Tbistoire  de  la  pensée  économique  ainsi  comprise 
qu'à  l'étude  historique  des  faits  et  des  institutions  dans  les  temps 
même  éloignés  et  dans  les  états  sociaux  les  plus  différents  du  nôtre. 
N'en  croyez  pas  ceux  qui  vous  disent  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
aucune  utilité  ni  aucun  proflt  à  remonter  au  delà  de  ce  siècle  ou  du 
moins  —  car  personne,  je  suppose,  n'oserait  exclu-re  les  Physiocra tes 
et  Adam  Smith  —  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  xviii»  siècle. 
L'étude  du  système  dit  mercantile,  qui  domina  la  politique  euro- 
péenne pendant  deux  siècles  au  moins,  est  peut-être  l'une  des  plus 
profondément  instructives.  Ce  système,  très  cohérent  et  d'ail- 
leurs c  doctrinalisé  »  jusqu'à  un  certain  point,  on  n'en  fait, 
d'ordinaire,  en  quelque  sorte  que  la  caricature,  comme  on  fait 
d'ailleurs  de  la  doctrine  physiocratique.  Adam  Smith  a  en  ceci  une 


230     REVUE   INTERNATIONALE   DE    L'ENSEIGNEMENT 

lourde  responsabilité;  c'est  lui  qui,  par  un  dédain  JnsufflsammfDt 
justifié,  a   détourné    de   Tétude    de  ces    systèmes  Tatteotion  de 
ceux   qui  n*éprouvent  pas  assez  impérieusement  le  besoin  de 
se  rendre  compte  par  eux-mêmes.  C*est  tôt  fait,  pour  sejastifier 
de  la  limitation  qu'on  apporte  au  champ  de   ses  études  histo- 
riques, dMntituler   le   premier  chapitre   de  son   livre,  comme  le 
fait  tel  historien  allemand  :  «  Naive  Période  »,  et  de  ranger  sous 
cette  rubrique,  en  ne  lui  consacrant  que   quelques  pages,  •  Au 
Mercantilsystem  »  (1).  Mais  ne  serait-ce  point  plutôt  la  naîTelé  de 
l'auteur  qu'il  fauladmirer?  Il  est  vrai  qu'il  consent  ensuite  à  pré- 
senter le  système  mercantile  comme  une  première  manifestation  de 
la  science^  et  qu'au  fond  sa  conception  de  l'histoire   de  l'EcoDomie 
politique  est  dominée  par  sa  conception  éthique  de  la  scicDce  éco- 
nomique. Mais  est-ce  une  raison  pour  classer  le  système  mercantile 
dans  la  catégorie  des  naïvetés  économiques  ?  La  doctrine  contem- 
poraine de  l'Economie  nationale,  qui  n'est  pas  précisément  oafre. 
ne  sedonnet-elle  pas  comme  le  prolongement  et  l'adaptation  aui 
circonstances   nouvelles   du   système  mercantile  ?  Je  n'en  veiii 
ici  pour  preuve  que  ces  paroles  de  son  plus  éminent  théoricien 
en  France,  mon  excellent  maître  M.  P.  Cauwès  :  «  Aux  siècles  pas- 
«  ses,  l'Economie  nationale  a  pour  nom  :  le  mercantilisme,  tena 

«  aujourd'hui  en  si  médiocre  estime C'est  encore  à  Tavenfo- 

«  rier  de  génie  que  fut  Montchrétien  (1615)  qu'il  nous  convient  de 
a  demander  le  plus  d'enseignements  (2)  )),Et,  certes.  Ton  peut  diffé- 
rer d'avis;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'un  pareil  système  a 
droit  de  cité  dans  l'histoire  delà  pensée  économique  et  vaut  la  peine 
d'être  pris  au  sérieux.  —  Je  vais  plus  loin.  Le  Moyen-Age  ni  même 
— je  dirais  volontiers  :  ni  surtout  — l'Antiquité,  du  moins  rAntigoi^e 
grecque,  ne  doivent  être  exclus  d'une  histoire  de  la  pensée  écono- 
mique. Pour  le  moyen-âge,  d'intéressants  travaux  ont  déjà  été 
faits.  Quant  à  l'antiquité  grecque  —  et  j'ai  surtout  en  vue  la 
Bépublique  et  les  Lois  de  Platon,  et  la  Politique  et  la  Monde  ù'iris- 
tote  —  je  considère  comme  impardonnable  qu  on  n'en  ait  pas  plus 
communément  tiré  les  merveilleux  enseignements  tf'conomiçttwqu'e^^^ 

(4)  H.  Eisenhart  :  Geschichte  der  Nationalôkonomik,  —  lena,  ivreile  Aufl.. 
1891. 

(2)  P.  Cauwès  :  L'Economie  politique  nationale,  discours  prononcé,  en  qo** 
lité  (le  président  d»3  la  Société  d'économie  politique  nationale»  à  ia  séance 
d'ouverturn  de  cette  SocitHo,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Méline,  Iel2 
janvier  1898.  (V.  ce  discours  dans  la  Revue  d'économie  politique,  février  1W8). 
Pour  Tannée  1898,  le  comité  de  direction  dy  cette  Société  était  ainsi  compos"^- 
M.  Cauwès,  président;  MM.  Marcel  Dubois  et  Tisserand,  vices-presidcDls; 
M.  Jules  Doniergue,  secrétaire  général. 
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contient  (1)  (et  que  Marx,  lui,  a  bien  su  y  puiser).  J'espère  le  démon- 
trer un  jour,  mais  ailleurs  que  dans  mon  enseignement  (2). 

13.  —  Ailleurs  que  dans  mon  enseignement....  Je  ne  le  dis  pas 
sans  regret.  Mais  il  m'en  faut  bien  revenir  à  ce  fait  que  nous  dis- 
posons seulement  d'une  année  scolaire,  et  c'est  ce  qui  va  m*amener 
à  prendre  ï Histoire  des  doctrines  économiques  comme  n'étant  qu'une 
partie  ou  un  certain  aspect  de  l'histoire  de  la  pensée  économique. 
Assurément,  la  ligne  de  démarcation  n'est  point  ici  facile  à  tra- 
cer ;  elle  comporte  une  forte  part  d'arbitraire.  Aussi  bien,  comme 
je  l'ai  dit,  s'agit-il  pour  moi  d'obéir  à  une  considération  pratique 
—  je  pourrais  dire  à  une  considération  de  métier  —  bien  plus  qu'à 
des  considérations  scientiOques.  Et,  en  ceci,  je  m'inspirerai,  en 
m'y  attachant  de  façon  quelque  peu  étroite,  de  l'expression  même 
DOCTRINES  économiques.  Peut-être  sera-ce  d'ailleurs  l'exacte  interpré- 
tation du  sens  qu'on  a  voulu  donner  à  ce  mot  en  instituant  un  ensei- 
gnement de  l'histoire  des  doctrines. 

N'a-t-on  pas  pris  cette  expression  dans  le  sens  qu'elle  a  depuis 
quelque  temps  acquis  dans  le  langage  courant  ?  En  Economie  poli- 
tique, on  entend  de  plus  en  plus  communément  par  cr  doctrines  », 
non  pas  proprement  les  théories  scientifiques  (ou  qui  veulent  l'être) 
sur  les  phénomènes  économiques,  sur  les  divers  points  de  la 
science,  théories  qui  n'ont  directement  d'autre  but  que  d'analyser, 
de  décrire,  de  systématiser,  ni  môme  les  théories  d'art  particulières 
et  spéciales,  mais  bien  les  grandes  théories  d'art,  appuyées,  certes^ 
plus  ou  moins  solidement,  sur  une  interprétation  des  faits,  sur  les 
données  de  la  science,  mais  visant  à  proposer  une  direction  géné- 
rale à  la  politique  sociale  ou  même  des  types  d'organisation  écono- 
mique d'ensemble.  On  dit  :  la  doctrine  individualiste,  la  doctrine 
socialiste  et,  avec  plus  de  précision,  la  doctrine  collectiviste,  les 
doctrines  de  nationalisation  du  sol,  la  doctrine  de  l'Economie  natio- 
nale, la  doctrine  «  socialiste  d'Etat  »,  la  doctrine  du  christianisme 

(4)  Il  va  de  soi  que  je  n'en  fais  reproche  qu'aux  historiens  économistes,  et 
sans  ignorer  d'ailleurs  les  essais  qui  en  ont  été  tentés,  surtout  en  Allemagne. 
Je  suis  heureux  de  me  trouver  d'accord  avec  mon  collègue  M.  Soucbon  sur 
l'intérêt  de  l'histoire  des  doctrines  économiques  dans  l'antiquité.  Et  son  livre 
est  une  excellente  démonstration  du  bien-fondé  de  notre  opinion  commune 
{Leê  Théories  économiques  dans  la  Grèce  antique  1898). 

(2)  L'indifférence  pour  l'histoire  économique  et  l'histoire  de  la  pensée  écono- 
mique des  temps  éloignés  et  l'idée  que  cette  histoire  serait  sans  utilité  pour 
nous  viennent  peut-être  de  ce  que  l'on  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  la  puis* 
sance  d'enseignement  que  renferme  la  méthode  d'opposition.  On  ne  peut  bien 
saisir  les  traits  essentiels  des  organisations  économiques  contemporaines  et  des 
directions  de  la  pensée  économique  d'aujourd'hui  que  par  contraste  avec  des 
organisations  et  des  directions  de  pensée  ti'ès  différentes. 

Et  puis,  n'est-ce  pas  dans  l'étude  des  organisations  sociales  primitives  que 
la  sociologie  va  chercher  ses  principaux  points  d'appui  ? 
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social  (celle  qu'on  a  appelée  quelque  temps  le  socialisme  chrê 
tien),  la  doctrine  solidariste 

En  sorte  que  ce  qu'on  a  voulu,  par  rhîstoire  des  doctrines,  cW 
vous  faire  connaître,  en  eux-mêmes  et  historiquement,  les  grands 
courants  qui,  en  politique  économique,  ont  partagé  eiamUnueniàt 
partager  les  esprits.  Et  vraiment,  ainsi  cooiprise,  VHûioireieiioc 
trines  économiques  forme  bien  un  tout  par  elle-même,  un  objet  sufti- 
samment  distinct  de  Thistoire  de  la  science  économique  et,  pour 
rait-on  dire,  désencombré  de  Tobjet  propre  de  cette  dernière. 

On  a  pensé  sans  doute  que  l'histoire  de  la  science  économiqueet 
des  théories  d'art  particulières,  dans  ce  que  cette  histoire  ad'utiie 
et  possède  de  vertu  enseignante,  relève  de  renseignement  appro- 
fondi  de  la  science  économique  elle-même.  C'est  bien,  du  moins, 
ce  qu'il  nous  faudra  admettre  tant  que  nous  ne  disposerons  que 
d*une  année  pour  renseignement  historique  (1). 

14.  —  Mais  tout  n'est  pas  dit  quand  nous  avons  ainsi  limité  le 
domaine  de  notre  enseignement.  Encore  faut-il  en  indiquer  la 
méthode  — en  dehors  des  points  déjà  traités. 

Ces  doctrines  économiques  qui  divisent  aujourd'hui  les  esprils 
dans  tous  les  pays  civilisés,  il  ne  vous  suffit  pas  de  les  connaître 
dans  leur  forme  présente,  dans  leurs  caractères  externes  et  dâos 
leurs  conclusions  —  ce  qui  serait  en  somme  assez  vite  fait.  Outre 
que  le  nom  d'histoire  risquerait  alors  de  n*étre  pas  justifié,  si  des 
gens  du  monde  peuvent  se  contenter  de  ce  genre  de  connais- 
sance, il  est  inadmissible  que  des  docteurs  es  sciences  politiques  et 
économiques  bornent  là  leur  savoir.  Il  leur  faut  connaître  la  genèse 
de  ces  doctrines,  leurs  fondements  scientifiques,  les  éléments 
internes  et  techniques  de  leur  constitution,  les  principales  œuvres 
qui  les  ont  fondées,  développées  ou  modifiées,  les  critiques  qu'oD 
leur  a  adressées  ou  qu'on  peut  leur  adresser.  En  un  mot,  il  tous 
faut  avoir  une  connaissance  scientifique  de  ces  doctrines. 

15.  —  Or,  les  grandes  doctrines  économiques,  les  grandes  théo- 
ries d'artqui  régnent  aujourd'hui  et  se  partagent  les  esprits,  dateot 
en  somme,  dans  leurs  données  et  dans  leur  formes  actuelles,  dun 
siècle  et  demi  environ.  Je  ne  dis  pas,  certes,  que  toutes  remontent 
aussi  loin.  Mais  toutes,  comme  je  vous  le  montrerai,  procèdent. 

(1)  Il  suffît,  au  reste,  de  lire  les  programmes  annuels  des  professeurs  chargi*» 
de  l'enseignement  économique  du  doctorat  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  pour 
se  rendre  compte  de  leur  souci  de  suppléer,  par  une  entente  amicale,  &u^ 
lacunes  que  peut  présenter  encore  Torganisation  de  cet  enseignement.  Kl* 
dans  la  mise  en  œuvre  de  Tensemble,  l'histoire  des  faits,  notamment,  tient  {"'^ 
place  que  les  proj^rammes  ne  révèlent  que  faiblement,  parce  que  leur  rédaction 
procède  naturellement  de  l'objet  propre  et  direct  de  la  rubrique  ofûcidle  de 
chaque  enseignement. 
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directement  ou  par  réaction,  de  la  doctrine  individualiste  ou  sys- 
tème de  la  liberté  naturelle,  fondée  par  les  Pfaysiocrates,  par 
Adam  Smith  et  ses  successeurs.  La  doctrine  de  l'Economie  natio* 
nale  elle-même,  bien  qu'elle  se  relie  au  mercantilisme  des  xvii<^  et 
xviii^  siècles,  ne  s*est  formée,  en  tant  que  doctrine  parfaitement 
consciente  et  appuyée  sur  une  base  scientifique,  que  par  réaction 
contre  l'individualisme  et  ce  qu'on  appelle  le  cosmopolitisme  de 
l'école  d'Adam  Smith  et  de  Bastiat.  Le  temps  me  manque,  aujour- 
d'hui, pour  vous  exposer  comme  il  conviendrait  les  conditions  de 
formation  d'une  doctrine  consciente  ;  mais  n*est-il  pas  clair  qu'une 
doctrine  consciente  ne  peut  guère  se  former  que  par  réaction  contre 
UD  système,  conscient  ou  non,  régnant  dans  les  faits,  ou  contre  une 
doctrine  déjà  née  et  prétendant  à  l'application  ?  Un  simple  aperçu 
est  peut-élre  nécessaire  h  la  précision  de  ma  pensée,  en  même 
temps  qu'il  justifiera  la  méthode  d'exposition  que  j'adopterai. 

16.  —  L'interventionnisme  économique  fut  la  règle  en  Europe 
à  partir  de  l'époque  où  l'Etat  prit  des  forces.  Du  xvi<^  siècle  à  la  un 
du  xviii<^  domina  un  système  de  gouvernement  tutélaire  de  tous 
les  rapports  économiques.  Dans  tous  les  Etats  civilisés,  les  rela- 
tions économiques  subissaient  un  régime  de  contrainte  et  de  régle- 
mentation officielle,  directe  ou  médiate.  Mais  on  ne  parlait  point 
pour  cela  d'une  doctrine  interventionniste,  d'une  doctrine  écono- 
mique Etatiste,  ni,  bien  entendu,  de  socialisme  d'Etat  (1).  Et  c'est, 
sans  doute,  iustement  parce  que  l'interventionnisme  était  trop  le 
principe  et  la  règle,  qu'il  n'y  avait  point  de  doctrine  intervention- 
niste. L'Etat  intervenait  parce  que  cela  allait  de  soi  pour  tout  le 
monde  ;  on  ne  discutait  pas  sur  le  principe,  mais  seulement  sur  les 
applications.  Le  souverain  était  considéré,  et  se  considérait  lui- 
même,  comme  le  grand  régisseur  de  l'activité  de  ses  sujets,  chargé 
d'assurer  leur  bonheur.  Les  publicistes  qui  traitent  des  questions 
économiques  appellent  le  roi  «  l'Administrateur  o.  C'était  la  monar- 
chie patronale,  admise  de  tous  sans  discussion  et,  pour  ainsi  dire, 
inconsciemment.  On  n'éprouvait  donc  pas  le  besoin  de  justifier  et 
de  systématiser  le  principe  de  l'intervention  de  l'Etat. 

Les  doctrines  ne  se  forment  et  ne  se  dégagent  que  par  opposition. 
Celle  qui  devait  se  dégager,  tôt  ou  tard,  par  opposition  au  système 
ou  plutôt  à  la  pratique  réglementaire,  ne  pouvait  être  qu'une  doc- 
trine de  non  intervention,  une  doctrine  individualiste  et  de  liberté. 
Mais,  pour  avoir  chance  de  s'emparer  des  esprits,  elle  était  tenue  de 

(1)  Pour  ce  qui  est  du  socialisme  d'Etat,  le  mot  même  de  «  socialisme  »  y 
aurait  d'ailleurs  fait  défaut.  Mais,  si  l'on  n'en  parlait  point,  même  par  syno- 
nymie, la  raison,  outre  celle  que  je  vais  en  donner  au  texte,  est  que  la  direction 
toeialiite  de  l'interventionnisme  est  chose  contemporaine. 
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donner  ses  motifs,  de  s'édifier  en  théorie  raisonnée,  en  un  mot  de 
se  constituer  en  doctrine.  C*est  ce  qui  se  produisit  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii°  siècle,  avec  les  Physiocrates,  et  se  continua  avec 
Adam  Smith  et  ses  successeurs.  De  ce  moment,  Ton  sera  en  présence 
de  véritables  doctrines  économiques  générales,  pleinement  conscien- 
tes. —  L'individualisme  et  la  liberté  économique  ayant  passé  de  la 
doctrine  dans  les  faits,  dans  la  politique,  dans  la  législation,  au 
cours  du  XIX®  siècle,  la  situation  est  renversée.  Désormais,  l'Eta- 
lisme  économique,  s'il  veut  lutter,  est  tenu  à  son  tour  de  se  justifier 
théoriquement,  de  donner  ses  raisons,  de  se  constituer  en  doctrine. 
—  Et  puis,  le  principe  de  l'intervention  de  l'Etat  une  fois  posé 
doctrinalement,  de  graves  questions  sont  à  résoudre.  La  liberté, 
l'abstentionnisme  d'Etat,  c'est  une  solution  simple  et  qui  paraît  se 
suffire.  Mais  il  en  est  différemment  de  l'intervention  :  intervenir, 
c*e8t  agir.  Or,  dans  quel  sens  agir  ?  Et  pourquoi  dans  tel  sens  ? 
La  doctrine  interventionniste  se  fractionne  alors  en  plusieurs  écoles. 

17.  —  Cette  brève  esquisse  de  la  formation  externe  des  doctrines 
économiques  depuis  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle  nous  dicte  la 
méthode  qu'il  convient  de  suivre  dans  leur  exposé.  La  doctrine 
individualiste  et  «  libériste  »  (qu'on  veuille  bien  me  pardonner  ce 
néologisme,  qui  exprime  mieux  la  position  théorique  de  cette  doc- 
trine que  le  mot  «  libérale  »)  est  celle  qui  est  à  la  base,  aussi  bien 
du  point  de  vue  dogmatique  que  du  point  de  vue  historique.  Elle  est, 
à  l'égard  des  autres  doctrines,  quelque  chose  comme  leur  mère  mal- 
gré elle(i).  C'est  donc  par  elle  qu'il  est  indispensable  decommencer. 
On  pourrait,  sans  rompre  l'unité  du  sujet,  traiter  de  toutes  les 
autres  à  propos  d'elle.  Peut-être  même  ce  procédé  n'offrirait-il  que 
des  avantages. 

Mais,  de  toute  façon,  la  connaître  d'abord  est  la  condition 
absolue  pour  aborder  l'étude  des  doctrines  subséquentes  —  doctri- 
nes de  réaction  plus  ou  moins  profonde  contre  les  différents  aspects 
de  sa  position  théorique.  Or  cette  doctrine  s'attribue  comme  assises 
scientifiques  la  science  économique  elle-même.  Elle  prétend  repré- 
senter la  science.  Sa  théorie  d'art  ne  serait  que  la  conclusion  logi- 
que et  irrésistible  de  la  science  économique,  au  point  qu'en  elle 
science  et  art  ne  feraient  qu'un  (c'est  aussi  la  prétention  de  l'école 
historico- réaliste). 

Il  suit  de  là  que  la  connaissance  vraiment  sérieuse  de  cette  doc- 
trine-mère implique  absolument  la  connaissance  de  ses  théories 
scientifiques  fondamentales.  —  Et,  par  un  retour  naturel,  les  doc- 

(1)  Cela  est  vrai  du  socialisme  dans  sa  forme  contemporaine  comme  des  doc- 
trines intermédiaires  entre  l'individualisme  et  le  socialisme. 
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trines  de  réaction  ou,  si  Ton  préfère,  d*opposition^  comme  elles 
sont  bien  forcées  de  s'attaquer  aux  thèses  scientifiques  de  celle 
qu'elles  combattent,  elles  ont,  elles  aussi,  leur  technique  Jeur  inter- 
prétation divergente  des  phénomènes  économiques. 

C*est  dire  que  Thistoire  des  doctrines  ne  saurait  aller  sans  This- 
toire  de  la  science  elle-même,  sauf  à  déterminer  dans  quelle  mesure 
et  sous  quel  rapport. 

18.  —  Et  c*est  le  dernier  point  sur  lequel  j'aie  à  m'expliquer. 
Ne  pourrait-il  paraître,  en  effet,  qu'après  avoir  limité  l'objet  de 
mon  enseignement,  je  travaille  maintenant  à  retendre  et  à  lui  resti- 
tuer une  bonne  partie  de  ce  que  je  lui  ai  d'abord  enlevé  ? 
En  aucune  façon. 

D'abord  —  et  pour  la  raison  que  vous  pouvez  induire  de  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  l'heure  —  dans  l'histoire  de  la  science  nous  n'aurons 
pas  à  remonter  au  delà  des  Physiocratps  (1). 

Ensuite,  et  surtout,  nous  n'aurons  pas  à  faire  l'histoire  de  la 
science  directement  et  pour  elle-même.  L'histoire  des  idées  pure- 
ment scientifiques  ne  devra  être  touchée  que  du  point  de  vue  de 
rhistoire  des  doctrines,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  nécessaire  à 
l'intelligence  des  doctrines.  Il  en  sera  de  ceci  comme  de  la  relation 
des  doctrines  et  des  faits,  comme  de  la  relation  des  doctrines  éco- 
nomiques et  des  doctrines  relevant  principalement  des  autres  bran- 
ches de  la  science  sociale.  Je  l'ai  déjà  dit  :  tout,  en  ceci,  est  forcé- 
ment nuance  et  proportion,  question  délicate  de  dosage,  de  titre  et 
d'alliage.  Ainsi  nous  n'aurons  pas  à  rechercher  la  genèse  et  les  pro- 
grès des  notions  économiques  et  des  théories  particulières,  pas  à 
discuter,  par  exemple,  quel  est,  parmi  les  nombreux  pères  qu'on 
lui  donne,  le  vrai  père  de  l'Economie  politique,  ou  dans  quelle 
mesure  Ricardo  est  original  dans  sa  théorie  de  la  rente,  ou  si  Mal- 
thus  a  eu  de  nombeux  précurseurs  (à  vrai  dire,  des  questions  dece 
genre  devraient  rester  en  dehors  même  d'une  histoire  de  la  pensée 
économique,  pour  peu  qu'on  la  conçut  avec  quelque  largeur  d'es- 

(i)  On  pourrait  dire  :  mais,  pourquoi  pas  une  rapide  esquisse,  un  n^sumé  très 
condensé  de  Thistoire  de  la  pentée  économique  depuis  l'Antiquité  jusqu'à  \a.i^ 
moitié  du  xviii«  siècle  ?  —  Evidemment,  on  peut  faire  cela  ;  mais  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  l'on  ne  peut  que  le  laire  mal  et  que  peut-être  il  vaudrait  mieux 
ne  pas  le  faire  du  tout,  si  ce  n'est  peut-être  comme  croquis  sans  prétention  des 
grandes  phases  du  développement  externe  de  la  pensée  économique.  Les  raisons 
que  j'en  ai  seraient  trop  longues  à  exposer  ici  et  les  preuves  peut-être  un  peu 
déliciites  à  présenter.  Je  me  borne  à  déclarer  qu'à  mon  avis  un  exposé  de  ce 
genre  et  de  cette  brièveté  ne  possède  aucune  vertu  enseignante.  Quand  on  ne 
dispose  pas  du  temps  ou  du  nombre  de  pages  nécessaires,  mieux  vaut  adopter 
franchement  le  type  d'Histoire  des  doctrines  que  de  prétendre  à  présenter  une 
histoire  de  la  pensée  économique  dont  une  partie  sera  forcément  sans  valeur 
éducatrice. 
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prit)  (1).Nod;  nous  nauronsànousattacher  aux  Ihéoriesquedans  leur 
âge  adulte^  dans  leur  expression  la  plus  complète  et  en  tant  seule- 
ment qu'elles  ont  servi  de  fondement  aux  doctrines  que  nous  devons 
étudier.  —  Quand  nous  aurons  à  parler  des  fondateurs  ou  des  prin  - 
cipaux  représentants  de  la  science,  nous  aurons  garde  de  nous 
livrera  une  analyse  intégrale  de  leurs  écrits,  même  de  ce  qui  peut 
s'y  trouver  de  neuf  et  d'original,  si  celte  nouveauté,  si  ces  parties 
originalei,  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  formation  des  théo- 
ries particulières,  sont  sans  rapport  nécessaire  avec  la  doctrine 
générale  que  ces  œuvres  ont  fondée  ou  dont  elles  ont  été  la  source. 
—  De  nos  jours,  la  question  de  méthode  en  Economie  politique 
divise  profondément  —  du  moins  en  apparence  — les  économistes 
et  les  partage  en  plusieurs  écoles.  Mais  ce  sont  là,  dans  le  principe, 
des  discussions  purement  scientifiques,  sur  la  conception  môme  de 
la  science  et  sur  la  meilleure  manière  de  la  faire  progresser.  Elles 
relèvent,  en  elles-mêmes,  de  renseignement  approfondi  deTEcono- 
mie  politique,  non  de  l'histoire  des  doctrines  telle  que  je  me  pro- 
pose de  la  traiter.  Toutefois,  ces  divergences  de  méthode,  par  les 
divergences  qu*elles  entraînent  parfois  dans  la  conception  même  de 
la  science  et  dans  l'interprétation  des  phénomènes  économiques, 
ont  conduit  —  du  moins  leur  attribue-t-on  cet  effet  —  à  des  doctri- 
nes d*art  opposées.  C'est  ainsi  que  l'école  historique  prétend  que  la 
doctrine  individualiste  n'est  due  qu'à  l'abus  de  la  méthode  déduc- 
tive  dans  la  science  des  classiques,  et  qu'en  sens  inverse  la  méthode 
historique  conduit  à  la  doctrine  interventionniste  ou  même  au 
socialisme  d'Etat  (2).  De  ce  point  de  vue  et  dans  cette  mesure, 
l'histoire  des  doctrines  ne  peut  ignorer  ce  débat. 

Bref,  nous  ne  ferons  de  l'histoire  de  la  science  que  du  point  de 
vue  de  l'histoire  des  doctrines,  de  ces  doctrines  contemporaines 
qui  ont  fait  se  constituer  plusieurs  écoles,  plusieurs  partis  de 
politique  sociale,  et  dans  la  mesure  où  il  ne  saurait  y  avoir  autre- 
ment une  véritable  connaissance  scientiQque  de  ces  doctrines. 

A.  Deschamps 

Professeur-adjoint  à  la  Faculté  de  Droit 
de  rUaiversitô  de  Paris, 
chargé  du  cours   d'Histoire 
des  doctrines  économiques. 

(i)  Jusqu'ici,  l'histoire  des  doctrines  économiques  a  peut-être  un  peu  trop 
donné  dans  ce  petit  travers.  Au  reste,  la  plupart  des  ouvrages  ont  été  conçus 
plutôt  comme  histuire  de  la  peusée  économique  que  comme  histoire  des  doc- 
trines, même  lorsqu'ils  ont  pour  titre  Histoire  des  doctrines.  Certains,  même, 
éliminent,  au  rebours  de  ce  que  je  me  propose  de  faire,  l'exposé  des  doctrines 
contemporaines. 

(i)  Civi  n'est  p  is  vrai  d'ailleurs  de  tous  los  adoptes  de  la  méthode  hifto- 
rique. 
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Création  d'œuvres  en  faveur  des  étudiants  ;  moyens  d*éyitér 
leur  isolement  ;  institutions  déjà  existantes  en  France  et  à 
l'étranger. 

Une  Université  ne  se  contente  par  d'ofTrir  âses  étudiants  des  cours,  des 
conférences,. des  bibliothèques,  des  laboratoires  ;  elle  se  préoccupe  à  bon 
droit  de  leur  intérêt  moral,  et,  dans  une  certaine  mesure,  de  leurs  inté- 
rêts matériels  eux-mêmes  ;  elle  souhaite  qu'ils  ne  restent  pas  isolés,  quMIs 
apprennent  &  se  connaître  les  uns  les  autres,  qu'ils  pénètrent  même  un 
peu  dans  la  société  qui  les  entoure,  soit  pour  proGter  eux-mêmes  des 
ressources  intellectuelles  que  cette  société  peut  leur  fournir,  soit  pour 
faire  profiter  le  peuple  du  haut  enseignement  qu'ils  reçoivent.  La  question 
est  de  savoir  dans  quelle  mesure  l'Université  peut  et  doit  intervenir  dans 
ces  groupements  d'étudiants,  ce  qu'elle  peut  et  doit  faire  pour  favoriser 
ces  Associations  et  leurs  œuvres,  sans  gêner  l'initiative  et  Tindépendance 
nécessaires  à  chacune  d*clles. 

Ainsi  posé,  le  problème  est  vraiment  international  :  il  intéresse  éf:alc- 
ment  les  vieilles  Universités,  que  le  respect  de  traditions  séculaires  n'em- 
p<^chc  pas  de  se  plier  aux  nécessites  présentes,  et  les  jeunes  Universités, 
qui,  n'ayant  pas  d'histoire,  peuvent  créer  de  toutes  pièces  un  organisme 
nouveau.  La  solution  proposée  ici,  sous  la  seule  responsabilité  du  rap- 
porteur et  soumise  aux  délibérations  du  Congrès,  semble  donc  être  d'une 
application  générale  ;  mais  il  va  sans  dire  qu'elle  se  rédame  surtout  de 
Tétat  d'esprit  propre  &  une  démocratie  libérale  comme  est  la  France. 

Le  premier  principe  à  établir  est  que  tout  élève  d'une  Faculté  est,  par 
là  même,  aux  yeux  de  cette  Faculté  et  de  TUniversiié  toute  entière,  un 
étudiant  au  même  titre  que  le  Membre  d'une  Association.  Le  droit  pour 
un  jeune  homme  de  ne  s'associer  à  aucun  groupe  est  absolu,  et,  sous  le 
toit  universitaire,  tous  les  étudiants  sont  égaux.  Mais,  comme  l'Univer- 
sité tient  cet  isolement  pour  mauvais,  elle  fournit  elle-même  à  ses  élèves 
l'occasion  de  se  rapprocher  et  de  s'unir:  à  tous  ceux  qui  suivent  les 
mêmes  cours,  qui  se  rencontrent  journellement  sur  les  mêmes  bancs, 
elle  souhaite  de  pouvoir  offrir  chez  elle  des  salles  communes,  soit  pour  le 
travail,  soit  pour  la  causerie  ou  le  repos.  Elle  ne  songe  pas  à  ouvrir  un 
cercle,  encore  moins  un  café,  k  c6té  de  ses  amphithéâtres  ;  mais  elle 
désire  que  les  étudiants  sachent  où  se  rencontrer  avant  ou  après  les 
cours,  quand  ils  n'ont  pas  le  temps  de  commencer  un  travail  à  la  biblio- 
thèque ou  au  laboratoire.  Réservées  aux  élèves  d'une  même  Faculté, 
ces  salles  deviennent  naturellement  un  lieu  de  rendez-vous  pour  des 
'camarades,  un  centre  de  réunion,  qui  attire  peu  à  peu  les  timides,  les 
entraîne  bientôt  et  les  confond  dans  la  société  de  leurs  condisciples. 
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Ce  groupement  des  étudiants  par  Faculté  a  ses  inconyénieDls,  puisqu'il 
ne  fond  pas  ensemble  les  éléments  divers  de  la  jeunesse  uniyersitaire  ; 
mais  il  est  indispensable,  et  les  intérêts  communs  aux  étudiants  de  droit 
ou  de  médecine,  de  lettres  ou  de  sciences^  exigent  que  le  Conseil  ou  l'As- 
semblée de  chaque  Faculté  puisse  entrer  en  communication  directe  avec 
ses  propres  élèves.  S'agîtil  en  effet  de  bourses  de  voyage  ou  d*études, 
destinées  aux  élèves  les  plus  capables  ?  de  prêts  aux  plus  méritants?  Ce 
n'est  pas  à  des  Associations  d'étudiants  que  l'autorité  universitaire  peut 
s'en  rapporter  pour  faire  ces  répartitions  ou  ces  choix.  L'étudiant,  quel 
qu'il  soit,  même  isolé,  qui  offre  par  son  travail  les  garanties  les  plus 
sûres,  doit  pouvoir  être,  grâce  k  Tiotervention  directe  de  ses  professeurs, 
l'objet  des  secours  ou  des  faveurs  dont  l'Université  dispose  pour  le  pro- 
grès des  études. 

Mais  le  rapprochement  passager  des  élèves  si  nombreux  d'une  Faculté, 
dans  les  salles  mômes  de  l'Université,  ne  peut  manquer  de  rester  superfi- 
ciel. Aussi  bien  n'est-ce  pas  Ik  que  se  forme  vraiment  la  vie  de  l'étudiant. 
Les  influences  qui  agissent  avec  le  plus  de  force  sur  le  développement  de 
sa  vie  morale,  de  son  caractère  et  de  son  esprit  même,  c'est  au  dehors 
qu'elles  se  font  eentir.  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es  ». 
L'étudiant,  après  trois  ou  quatre  années  d'Université,  vaudra  ce  qu'aura 
valu  le  milieu  où  il  aura  vécu.  Rien  n'est  donc  plus  important,  d'abord, 
que  l'organisation  de  son  existence  matérielle  ;  car  de  là  dépend  en  quel- 
que mesure  le  choix  des  personnes  et  des  camarades  dont  il  subira  l'in- 
fluence. Mais  ici  la  règle  suprême  paraît  devoir  être  la  liberté  :  c'est  à 
chacun  de  choisir,  selon  ses  ressources,  ses  habitudes,  son  éducation. 
L'Univei*8ité  ne  peut  rien  imposer.  Est-ce  à  dire  qu'elle  doive  se  désin- 
téresser des  ressources  qu'offre  à  l'étudiant  la  vie  d'une  grande  ville  f 
Assurément  non,  et  elle  voudrait  avec  raison  lui  épargner  le  contact 
immédiat  de  la  rue,  la  chambre  garnie  dans  un  hôtel  louche.  Deux  sortes 
de  moyens  se  présentent  :  de  grandes  agglomérations  d'étudiants  dans 
des  maisons  spéciales,  construites  à  cet  elTet,  ou  bien  de  petits  groupe- 
ments, autour  d'un  foyer  et  d'une  table  hospitalière,  avec  quelque  chose 
delà  vie  de  famille  et  de  société.  Ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  systèmes 
n'existe  encore,  d'une  façon  régulière  et  définitive,  dans  nos  récentes 
Universités  françaises.  Mais  l'un  et  l'autre,  également  appliqués  à  l'étran- 
ger, tendent  à  s'implanter  chez  nous.  Le  premier  séduit  et  plaît  par  sa 
simplicité  même  :  on  conçoit  sans  peine,  par  exemple,  soit  une  Univer- 
sité propriétaire  d'un  grand  immeuble  pour  ses  étudiants,  soit  une  Asso- 
ciation, nombreuse  et  puissante,  installée  chez  elle,  dans  des  conditions 
appropriées  à  ses  besoins.  L'ëcueil  du  système  est  facile  à  entrevoir  :  si 
l'Université  loge  et  nourrit  ses  élèves  sous  son  toit,  elle  ne  peut  se  sous- 
traire au  devoir  d'y  exercer  la  discipline,  d'y  imposer  des  règles  de  con- 
duite, toutes  choses  qui  rappellent  un  peu  trop  le  collège  ;  si  c'est  une 
Association  d'étudiants  qui  s'administre  elle-même,  les  mêmes  règles  sans 
doute  paraîtront  moins  lourdes,  mais  elles  manqueront  d'une  sanction 
sérieuse.  L'autre  méthode,  fort  en  honneur  à  l'étranger,  pourrait  être 
avantageusement  essayée  en  France  :  elle  consiste  &  réunir  quelques  étu- 
diants, de  toutes  provenances,  autour  d'une  table  de  famille,  dans  on 
intérieur  bourgeois,  où  un  maître  et  une  mattrùsse  de  maison  entretien- 
nent parmi  leurs  pensionnaires  le  goût  des  conversations  délicates,  élevées 
pjême,  l'habitude  des   discussions  courtoises^  des  distractions  modérées. 
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Cette  atmosphère  intellectaelle  et  morale  contribuerait  à  élever  quelques 
étudiants  au-dessus  même  de  leur  condition  sociale,  et  achèverait  utile- 
ment l'œuvre  de  l'Université.  De  telles  maisons  se  rencontreraient  sans 
peine,  surtout  si  TUniversité  elle-même  encourageait  dans  cette  voie  des 
fannilles  de  professeurs.  Ce  genre  dé  résidence  universitaire  (University 
hall)  admettrait  d'ailleurs  les  formes  les  plus  diverses,  selon  les  circons- 
tances, et  aussi  selon  les  ressources  des  étudiants. 

Mais,  de  quelque  manière  que  s'organise  sa  vie  matérielle,  le  jeune 
homme,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  éprouve  le  besoin  dé  fortifier  sa 
vie    morale,  en  exerçant  son  activité  selon  ses   idées,  ses  opinions,  ses 
principes.  Etudiant,  il  ne  fait  pas  de  politique,  il  n*en  doit  pas  faire,  et 
toute  Association  politique  se  met,  par  cela  môme,  en  dehors  de  l'Univer- 
sité. Faut-il  cependant  que  TUniversité  ne  reconnaisse  d'autres  groupe- 
ments que  des  Associations  résolument  étrangères  à  toute  tendance 
morale  ou  religieuse?  Certes,  on  peut  imaginer»  comme  un  idéal,  nne 
Association  générale  qui  réunirait  toute  la  jeunesse  universitaire  dans  une 
commune  entente  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  la  patrie.  Mais,  en 
réalitë,  une  telle  Association,  eiempte  de  toute  doctrine,  peut-elle  vrai- 
ment exister  ?  Une  société  de  gymnastique  s'en  ferme  sens  peine  dans  une 
absolue  neutralité,  parce  que  l'objet  propre  de  sa  formation  n'a  aucun 
rapport  avec  le  monde  des  idées,  des  théories  sociales  et  politiques  ;  mais 
peut-on  forcer  des  jeunes  gens,  dont  la  première  vertu  est  la  franchise,  À 
étudier  la  philosophie  ou  l'histoire,  le  droit  ou  l'économie  sociale,  sans 
faire  de  ces  études  une  application  immédiate,  sans  incliner  vers  l'une  ou 
l'autre  des  grandes  doctrines  qui  divisent  les  hommes  ?  On  peut  leur  de- 
mander de  faire  pour  un  temps,  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
dans  une  fête  universitaire  ou  patriotique,  le  sacriûcede  leurs  préférences  : 
dans  la  vie  de  chaque  jour  les  obliger  à  se  taire,  à  s'abstenir  de  toute 
manifestation,  de  toute  action  même  qui  trahisse  leur  pensée,  est  chose 
impossible.  Disons  mieux,   exercer  une  telle  contrainte,  ne  serait-ce  pas 
paralyser  les  forces  vives  de  la  jeunesse?  Une  Association  ainsi  mutilée 
resterait  nécessairement  étrangère  aux  plus  généreuses,  aux  plus  légitimes 
inspirations  :  oITiciellement  enfermée  dans  son  rôle  passif,  elle  serait  ré* 
duite  à  assurer  h  ses  membres  des  avantages  matériels,  toujours  inquiète 
de  voir  diminuer  le  nombre  de  ses  adhérents  si  elle  venait  à  violer,  par 
une  démarche,  par  un  discours,  par  un  mot  même,  la  convention  qui  lui 
imposerait  une  imperturbable  impartialité.   L'Université  n'a  pas  intérêt, 
ce  semble,  à  voir  tarir  ainsi  dans  ses  étudiants  les  sources  les  plus  pures 
du  dévoûment,  de  l'action  sincère  et  désintéressée  :  ce  qu'elle  leur  de- 
mande, c'est  de  s'aider  les  uns  les  autres  dans  leurs  éludes  et  dans  leur 
vie  morale  ;  c'est  de  travailler  ensemble  au  développement  normal  de 
leur  activité  physique  et  intellectuelle  ;  quel  meilleur  moyen,  pour  attein- 
dre ce  but,  que  de  favoriser  les  groupements  les  plus  naturels,  ceux  qui  se 
fondent  sur  la  communauté  des  sentiments  les  plus  intimes  ?  Peu  importe 
que  tous  ne  pensent  pas  de  même,  si  tous  accomplissent  une  œuvre  égale- 
ment bonne  de  dévoûment  et  de  solidarité  !  Si  les  protestants  comme 
les  catholiques  trouvent  avantage  à  se  grouper  pour  une  action  commune, 
pourquoi  d'autres  ne  suivraient-ils  pas  une  inspiration  exclusivement  libé- 
rale ?  Pourquoi  encore  la  pensée  d'un  Auguste  Comte,  par  exemple,  ne 
présiderait-elle  pas  à  la  constitution  d'un  groupe  d'étudiants,   tandis  que 
d'autres  se  rattacheraient  à  une  doctrine  diamétralement  opposée?  L'Uni- 
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côté  des  Facultés  de  droit,  la  science  sociale  est  envisagée  en  vue  sortool 
de  l'interprétation  et  de  révolution  du  droit  positif,  qu'elle  doit  inspirer 
et  diriger.  A  côté  des  méthodes  d'observation,  qui  ont  pour  missioD  d'étu- 
dier les  faits  sociaux  et  d'en  constater  les  résultats,  doivent  intervenir  des 
méthodes  d'adaptation  ou  d'interprétation»  destinées  à  faire  passer  eei 
résultats  dans  la  pratique  même  de  la  vie  juridique. 

De  ces  rapprochements,  d'une  part,  et  de  ces  divergences  de  l'aotre, 
doit  ressortir  la  formule  même  du  problème,  de  nature  absolameol  géné- 
rale, et,  par  suite,  de  nature  essentiellement  internationale,  puisqu^il  tient 
à  l'essence  même  des  choses,  des  rapporta  entre  les  Facultés  des  lettres  et 
les  Facultés  de  droit. 

Ce  problème  doit  être  étudié  à  un  point  de  vue  Uiéoriqae  et  à  on  point 
de  vue  pratique. 

Au  point  de  vue  théorique,  il  s'agit  d'établir,  sur  le  terrain  des  méthodes, 
les  points  de  contact  et  de  différenciation  qui  viennent  d'être  esquissés 
entre  les  deux  domaines,  et  d'en  déduire,  sinon  une  délimitation  des 
frontières,  mais  une  conception  des  programmes,  tirée  delà  diversité  da 
buts  et  des  fonctions  scientifiques.  Il  en  résultera,  paiaqo'aacon  des  deoi 
domaines  n'a  droit  à  un  monopole,  et  que  tous  deux  doivent  jouir  de  la 
plus  absolue  liberté  en  ce  qui  touche  les  créations  scientifiques  qoi  leur 
sont  propres,  que,  loin  d'aboutir  à  une  ligne  séparative,  on  eonstatera  un 
développement,  et  comme  une  floraison,  parallèles  d'enseignements  simi- 
laires, donnés  dans  chacun  des  groupes,  suivant  les  méthodes  distinctes 
spéciales  à  chacun  d'eux. 

Il  serait  donc  intéressant,  au  point  de  vue  international,  de  constater 
dès  l'abord  quels  sont,  dans  les  différents  paya  et  par  suite  dans  les  dif- 
férentes Universités,  les  enseignements  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans 
les  deux  groupes,  et  quels  sont  ceux  qui  se  prêtent  à  une  sorte  de  transpo- 
sition, établis,  tantôt  dans  le  groupe  des  lettres  ou  de  la  philosophie, 
tantôt  dans  le  groupe  du  droit.  Cette  étude  devra  viser  spécialement  les 
enseignements  historiques,  tels  que  eeux  relatifs  à  l'histoire  des  iostiio* 
tiens,  droit  romain,  ou  droit  national  étudié  dans  l'ensemble  de  son  évo- 
lution successive,  également  les  enseignements  économiques  et  seciaui, 
et  enfin  ceux  relatifs  à  la  science  du  droit  comparé.  H  ne  sera  pas  sins 
utilité  de  faire  remarquer,  par  exemple,  que  des  cours  de  législatioD  corn* 
partie  ont  pu  être  donnés  dans  des  établissemenls  d'enseignement  supé- 
rieur, Facultés  ou  autres,  et  quel  que  soit  le  nom  qu'ils  portent,  qui 
n'étaient  nullement  des  Facultés  de  droit  proprement  dites,  ajors  que  ces 
dernières,  dans  le  même  groupe  universitaire,  n'avaient  aucun  enseigna 
ment  de  ce  genre. 

Et  peut-être  de  cette  enquête  comparative  pourra-t-on  conclure,  à  ce 
point  de  vue  essentiellement  théorique,  mais  susceptible  déjà  de  certaines 
conséquences  pratiques,  qu'entre  les  deux  domaines  lea  frontières  sont 
forcément  imprécises  et  quil  n'est  aucun  enseignement  que  l'on  puisse, 
a  priori,  exclure  d'aucun  des  deux  groupes,  en  tant  du  moins  qu'il  s» 
réfère,  à  titre  principal  ou  accessoire,  aux  sciences  sociales»  entendues  au 
sens  large  du  mot,  mais  que  le  point  essentiel  par  où  se  traduira  la  <iif' 
férenciation  des  deux  domaines  est,  non  pas  celui  des  progranames,  in>^ 
celui  du  but  et  des  méthodes. 
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Des  rapports  à  établir  entre  les  Facultés  des  lettres  et  les  Facultés 

de  droit. 

Pendant  longtemps  on  a  considéré  les  différentes  Facultés,  et  entr*au- 
tres  les  Facultés  des  lettres  et  les  Facultés  de  droit,  comme  devant  corres- 
pondre à  des  domaines  scientifiques  essentiellement  distincts,  entre  les- 
quels aucun  point  de  contact  n'était  possible. 

Cette  conception,  qui  s'explique  en  réai4té  par  l'iustoire,  répondait,  en 
outre,  à  Tidée  très  spéciale  que  Ton  se  faisait  alors  des  différentes  discipli- 
nes scientifiques.  Le  droit  était  envisagé  surtout  au  point  de  vue  de  l'in- 
terprétation de  textes  positifs  ;  et  il  n'était  besoin  pour  cela  d'aucun 
emprunt  fait  aux  Facultés  voisines.  Dans  le  domaine  des  lettres,  on  ne 
sortait  guère  de  la  sphère  des  idées  pures,  que  Ton  s'attachait  à  traduire 
sous  les  formes  les  plus  châtiées.  Les  méthodes  d'observation  étaient  un 
peu  partout  reléguées  au  second  plan. 

Actuellement,  elles  ont  pris  le  premier  rôle  ;  et  il  en  est  résulté  une 
transformation  générale. 

Le  droit,  sans  perdre  de  vue  à  coup  sûr  Tinterprétation  des  textes,  a  pris 
une  conscience  plus  nette,  et  de  sa  valeur  scientifique  et  de  sa  fonction 
sociale.  Intimement  lié  à  la  vie  des  sociétés,  et  comme  préposé  en  quel- 
que sorte  aux  rapports  des  individualités  qui  les  composent,  il  a  compris 
qae  ces  rapports  eux-mêmes  devaient  s'adapter  à  l'évolution  collective 
de  la  vie  sociale,  et  que  Tioterprétation  des  textes  ne  pouvait  plus  se  désin- 
téresser de  cette  orientation  positive  des  lois  qui  gouvernent  la  société. 
La  méthode  dogmatique,  qui  jusqu'alors  l'avait  dominé  presque  exclusive- 
ment, devait  s'assouplir  et  s'élargir,  pour  faire  place  aux  méthodes 
d'observation.  C'est  ainsi  que  les  enseignements  historiques  et  économi- 
ques, et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  tout  l'ensemble  des  branchés  de  la  science 
sociale,  allaient  pénétrer  dans  les  cadres  de  renseignement  juridique  et 
s'y  faire  une  place  désormais  prépondérante. 

D'autre  part,  les  Facultés  des  lettres  tendent  de  plus  en  plus  à  justijier 
le  nom  qui  leur  est  donné  en  Allemagne  de  Facultés  de  philosophie,  en 
prenant  le  mot,  nullement  au  sens  de  l'ancienne  méthaphysiquc,  mais  à 
celui,  très  moderne,  de  la  science  de  l'homme  moral  et  social  ;  de  sorte 
que  les  lettres  proprement  dites  apparaisssent  comme  une  étude  des 
manifestations  de  la  pensée,  dans  son  développement  historique  ;  l'his- 
toire, comme  une  étude  de  la  vie  collective  de  l'humanité,  prise  dans  son 
évolution  successive  ;  et  la  philosophie,  comme  la  recherche  des  lois  qui 
président  à  cc^te  psychologie,  tant  individuelle  que  sociale.  Aussi  a-t-on 
pu  dire  parfois,  non  cependant  sans  une  certaine  exagération,  que  ces 
Facultés  de  philosophie,  ainsi  définies,  devenaient  de  plus  en  plus  des 
Facultés  de  sciences  sociales.  Que  le  mot  dans  son 'ensemble  soit  un  peu 
excessif,  le  point  n'est  guère  douteux,  mais  il  exprime  une  tendance 
certaine;  et,  par  là,  les  deux  domaines,  qu'il  s'agisse  du  droit  ou  des  let- 
tres, se  rapprochent,  en  convergeant  vers  l'unité  de  la  science  universelle. 

Mais,  à  côté  de  ces  points  de  contact  et  de  ces  tendances  par  oïl  les 
deux  domaines  se  rapprochent,  il  reste  encore  à  chacun  d  eux  des  fonc- 
tions essentiellement  différentes,  par  ou  leurs  méthodes  et  leurs  disci- 
plines se  distinguent. 

Tandis  que,  du  côté  des  lettres,  la  science  est  étudiée  d'une  façon  plus 
désintéressée,  en  dehors  de  toute  application  pratique  immédiate  ;  du 
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côte  des  Facultés  de  droit,  la  science  sociale  est  envisagée  en  vue  surtout 
de  l'interprétation  et  de  l'évolution  du  droit  positif,  qu'elle  doit  inspirer 
et  diriger.  A  côté  des  méthodes  d'observation,  qui  ont  pour  mission  d'étu- 
dier les  faits  sociaux  et  d'en  constater  les  résultats,  doivent  intervenir  des 
méthodes  d'adaptation  ou  d'interprétation»  destinées  à  faire  passer  ces 
résultats  dans  la  pratique  même  de  la  vie  juridique. 

De  ces  rapprochements,  d'une  part,  et  de  ces  divergences  de  l'autre, 
doit  ressortir  la  formule  môme  du  problème,  de  nature  absolument  géné- 
rale, et,  par  suite,  de  nature  essentiellement  internationale,  puisqu'il  tient 
à  Tessence  même  des  choses,  des  rapports  autre  les  Facultés  des  lettres  et 
les  Facultés  de  droit. 

Ce  problème  doit  être  étudié  à  un  point  de  vue  Uiéorique  et  à  un  point 
de  vue  pratique. 

*  * 

Au  point  de  vue  théorique,  il  s'agit  d'établir,  sur  le  terrain  des  méthodes, 
les  points  de  contact  et  de  différenciation  qui  viennent  d'être  esquissés 
entre  les  deux  domaines,  et  d'en  déduire,  sinon  une  délimitation  des 
frontières,  mais  une  conception  des  programmes,  tirée  delà  diversité  des 
buts  et  des  fonctions  scientifiques.  Il  en  résultera,  puisqu'aucun  des  deux 
domaines  n'a  droit  à  un  monopole,  et  que  tous  deux  doivent  jouir  de  la 
plus  absolue  liberté  en  ce  qui  touche  les  créations  scientifiques  qui  leur 
sont  propres,  que,  loin  d'aboutir  à  une  ligne  séparative,  on  constatera  un 
développement,  et  comme  une  floraison,  parallèles  d'enseignements sinai* 
laires,  donnés  dans  chacun  des  groupes,  suivant  les  méthodes  distinctes 
spéciales  à  chacun  d'eux. 

Il  serait  donc  intéressant,  au  point  de  vue  international,  de  constater 
dès  l'abord  quels  sont,  dans  les  différents  pays  et  par  suite  dans  les  dîf* 
férentes  Universités,  les  enseignements  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans 
les  deux  groupes,  et  quels  sont  ceux  qui  se  prêtent  à  une  sorte  de  transpo- 
sition, établis,  tantôt  dans  le  groupe  des  lettres  ou  de  la  philosophie, 
tantôt  dans  le  groupe  du  droit.  Cette  étude  devra  viser  spécialement  les 
enseignements  historiques,  tels  que  ceux  relatifs  à  l'histoire  des  instito» 
tions,  droit  romain,  ou  droit  national  étudié  dans  l'ensemble  de  son  éTO- 
lution  successive,  également  les  enseignements  économiqaes  et  sociaux» 
et  enfin  ceux  relatifs  à  la  science  du  droit  comparé.  Il  ne  sera  pas  sans 
utilité  de  faire  remarquer,  par  exemple,  que  des  cours  de  législation  com- 
parée ont  pu  être  donnés  dans  des  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur, Facultés  ou  autres,  et  quel  que  soit  le  nom  qu'ils  partent,  qui 
n'étaient  nullement  des  Facultés  de  droit  proprement  dites,  alors  que  ces 
dernières,  dans  le  même  groupe  universitaire,  n'avaient  aucun  enseigne- 
ment de  ce  genre. 

Et  peut-être  de  cette  enquête  comparative  pourra-t-on  conclure,  à  ee 
point  de  vue  essentiellement  théorique,  mais  susceptible  déjà  de  certaines 
conséquences  pratiques,  qu'entre  les  deux  domaines  les  frontières  sont 
forcément  imprécises  et  quil  n'est  aucun  enseignement  que  l'on  puisse, 
a  priori,  exclure  d'aucun  des  deux  groupes,  en  tant  du  moins  qu'il  se 
réfère,  à  titre  principal  ou  accessoire,  aux  sciences  sociales,  entendues  au 
sens  large  du  mot,  mais  que  le  point  essentiel  par  où  se  traduira  la  dif- 
férenciation des  deux  domaines  est,  non  pas  celui  des  progranames^  mais 
celui  du  but  et  des  méthodes. 
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* 

* 

Reste  le  côté  pratique  de  la  question,  qui  peut  être  envisagé  lui-même 
à  trois  points  de  vue  différents,  en  ce  qui  touche  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler, en  premier  lieu  rinitiatron,  en  second  lieu  les  emprunts  réciproques, 
et  en  troisième  lieu  le  cumul  des  enseignements. 

En  ce  qui  concerne  l'initiation,  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  ne  con- 
tiendrait pas  d'établir  à  rentrée  de  chaque  groupe  d'enseignement  supé- 
rieur, sinon  des  examens  spéciaux  à  proprement  parler,  mais  tout  au 
moins  des  modes  de  constatation  qui  supposent  des  études  faites  en  vue 
de  la  Faculté  où  Ton  veut  pénétrer,  et  servant  d'introduction  à  renseigne- 
ment spécial  que  l'on  Teut  suivre.  Et,  forcément,  s'il  en  était  ainsi,  la 
question  des  rapports  des  Facultés  des  lettres  et  des  Facultés  de  droit  se 
trouverait  engagée  sur  le  terrain  des  faits  et  de  l'organisation  pratique  ; 
car  il  j  aurait  lieu  de  se  demander  qui  serait  chargé  de  ces  études  prépa- 
ratoires et  où  se  ferait  cette  initiation,  quelle  serait  donc  enfin  la  part  de 
chaque  Faculté  dans  cette  phase  intermédiaire  de  la  formation  scientifique 
et  intellectuelle. 

Cette  question,  d'ailleurs,  pourrait  se  présenter  quel  que  sojt  le  régime 
adopté  comme  mode  de  constatation  finale  des  études  d'enseignement 
secondaire. 

A  supposer  un  régime  uniforme,  comme  celui  du  baccalauréat,  tel  qu'il 
existe  en  France,  on  peut  se  demander,  précisément  parce  que  le  système 
jest  celui  d'une  formation  encyclopédique  et  d'un  diplôme  &  prétention  uni- 
Terselle,  s'il  ne  conviendrait  pas,  lorsqu'il  s'agit  d'une  branche  de  l'ensei- 
gnement supérieur  nettement  spécialisée,  comme  celle  du  droit,  d'imposer 
ane  année  d'introduction  spéciale,  destinée  à  faire  acquérir  au  futur  étudiant 
en  droit  les  connaissances  préparatoires  que  suppose  l'étude  de  la  science 
juridique,  et  en  particulier  la  connaissance  de  l'histoire  générale,  quelques 
notions  de  philosophie  et  une  conception  assez  complète  de  la  sociologie. 
Il  Ta  de  soi,  s'il  en  était  ainsi,  que,  ces  connaissances  ayant  un  carac- 
tère absolument  général,  et  restant  encore  entièrement  étrangères  aux 
méthodes  propres  de  l'enseignement  juridique,  il  faudrait  aller  les  deman- 
der, en  grande  partie  tout  au  moins,  à  la  Faculté  des  lettres,  qui,  seule,  a 
pour  mission,  dans  ces  différents  domaines,  de  présenter  un  enseignement 
de  science  pure  et  non  spécialisée.  Dans  un  système  de  ce  genre,  la  Fa- 
culté des  lettres,  justifiant  amsi  son  rôle  de  Faculté  de  philosophie, 
deviendrait  le  vestibule  par  où  devrait  passer  quiconque  aurait  besoin 
d'une  formation  générale,  orientée  en  vue  de  l'enseignement  supérieur,  et 
en  Tue  même  de  la  pratique,  des  sciences  sociales. 

Cependant,  on  pourrait  concevoir  aussi,  si  l'on  dût  admettre  cette 
année  préparatoire,  que  la  Faculté  des  lettres  ne  fût  pas  seule  chargée  de 
cette  initiation  et  que  la  Faculté  de  droit  fût  appelée  à  collaborer  avec 
elle  à  cette  formation  spéciale  de  ses  futurs  étudiants.  C'est  qu'à  côté  des 
enseignements  généraux  dont  il  vient  d'être  question,  on  pourrait  com- 
prendre que  l'on  institu&t  certains  cours  d'introduction  à  l'étude  du  droit, 
cours  d'encyclopédie  juridique,  ou,  comme  on  disait  jadis,  de  philosophie 
du  droit,  pour  lesquels  les  professeurs  des  Facultés  de  droit  se  trouveraient 
plus  spécialement  qualifiés.  Ce  sont  là  précisément  des  questions  de  prin- 
cipes et  de  méthodes  qui  pourront  être  soumises  au  Congrès. 

11  ne  conrient  pas  dans  ce  rapport  préparatoire  de  prendre  parti  sur 
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aucune  d'elles  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  présenter  un  exposé  d*idées  per- 
sonnelles, tant  s'en  faut,  mais  uniquement  de  grouper  dans  un  ordre 
méthodique  les  problèmes  qui  devront  venir  en  discussion. 

Mais  la  même  question  peut  encore  être  examinée,  et  à  plus  forte  rai- 
son, peut  être,  sous  le  régime  opposé  à  celui  qui  vient  d'être  décrit  d'an 
mode  uniforme  de  constatation  d'études. 

Il  est  bien  certain  que,  si  Ton  devait  se  contenter,  en  ce  qui  touche  ]*e&- 
seignement  secondaire,  d*un  certificat  d'études  ne  corrcspoDdant  à  aucun 
programme  fixe  et  uniforme,  il  serait  plus  urgent  encore  de  se  demander 
-si,  pour  chaque  groupe  d'enseignement  supérieur,  il  nW  aurait  pas  à  exi* 
ger,  et  par  suite  &  constater,  le  minimum  de  connaissances  spéciales  re> 
connues  couime  indispensables  pour  recevoir  une  culture  scientifique 
plus  approfondie. 

Sous  un  régime  de  ce  genre,  les  Facultés  de  droit  renonceraient  diffi- 
cilement, sans  doute,  à  exiger  que  leurs  futurs  étudiants  fissent  preuve 
d'études  suffisamment  sérieuses  en  histoire,  en  philosophie  et  en  langue 
latine. 

Les  Facultés  des  lettres,  elles-mêmes,  seraient  peut-être  tentées  de  vou- 
loir constater  de  tout  aspirant  à  leurs  différentes  licences  que  celui-ci, 
avant  d'entreprendre  des  études  supérieures,  possède  déjà  le  bagage 
scientifique  minimum,  exigé  pour  aller  de  l'avant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  système  encore,  les  Facultés  des  Lettres  se 
trouveraient  appelées  à  prendre  à  leur  compte  l'initiation  et  la  prépara- 
tion des  futurs  étudiants  en  droit,  et  appelées  par  le  fait  même  à  cons- 
tater l'existence  de  cette  formation  spéciale.  Et  de  même  y  aurait-il  liea 
de  préciser,  comme  dans  lu  cas  précédent,  si  la  collaboration  des  Facultés 
de  droit  ne  devrait  pas  être  exigée,  et  dans  quelle  mesure  elle  le  serait 
Peut-être  aussi,   pourra-t-on  constater  en  passant  que  ce  régime  se 
trouverait  être  celui  qui  donnerait    &   la  question  de    l'enseignement 
secondaire  la  solution  la  plus  conforme  aux  principes  un  peu  contradic- 
toires qu'elle  comporte  ;  d'une  part  la  nécessité  de  rendre  aux  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire  la  liberté  d'allure  et  l'esprit  d'initiative 
que  leur  enlève  la  préparation  d'un  diplôme  unique  à  programme  uni- 
forme et  imposé,  et  de  l'autre  le  droit  que  possède  l'Etat  de  garantir,  en 
vue  de  la  préparation  aux  différentes  carrières  et  fonctions  d'Etat,  une 
initiation  suffisante. 

Sur  tous  ces  points,  il  y  aurait  encore  à  provoquer  des  communications 
qui  pussent  éclairer  le  Congrès  sur  la  façon  dont  ces  différentes  questions 
sont  résolues  à  l'étranger,  et  principalement  en  ce  qui  concerne  les  justi- 
fications préparatoires^  et  constatations  4*études^  qui  pourraient  être  exi- 
gées à  l'entrée  des  Facultés  de  droit. 

♦ 

Il  importe  de  se  placer  ensuite  en  présence  d'un  second  groupe  de 
questions. 

L'initiation  est  achevée,  le  cycle  d'études  d'enseignement  supérieur  est 
en  cours,  soit  à  la  Faculté  des  lettres,  soit  à  la  Faculté  de  droit  :  n'y  a-t-il 
pas,  au  point  de  vue  surtout  des  sciences  auxiliaires  qui  confinent  au 
domaine  direct  de  chacune  de  ces  deux  Facultés,  des  enseignements  que 
Ton  pourrait  rendre  communs  aux  étudiants  des  deux  groupes  ? 
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La  question  en  soi  n'est  guère  douteuse  ;  pour  prendre,  par  exemple,  le 
concours  que  la  Faculté  des*  lettres  pourrait  prêter  à  la  préparation  du 
doctorat  en  droit,  il  est  certain   qu'il   est  de  nombreux  enseignements 
qui  pourraient  ôtre  empruntés  au  domaine  voisin  :  toutes  les  disciplines 
auxiliaires  de  Thistoire,  pour  ne  parler  que  de  celles-là,    paléographie,, 
épigraphie,   diplomatique  ;  de  môme  en  serait-il  de   certains  cours  de 
géographie  politique  ou  commerciale  qui  seraient  utilisés  avec   profit 
pour  l'enseignement  des  sciences  économiques.  On  peut  ajouter  qu'en* 
matière  de  droit  public,  il   est  des   enseignements,  tels  que  le  droit 
public,   le  droit  constitutionnel  et  le    droit   international   public,    qui 
peuvent  difficilement  se  passer  de  certaines  études  historiques,  en  ce  qui 
louche  plus  spécialement  le  développement  de  l'histoire  moderne  et  égale- 
ment rhistoire  diplomatique.  Sans  celte  substance  féconde,  destinée   À* 
vivifier  l'enseignement  juridique,  les  études  de  droit  public  risqueraient 
de  prendre  un   caractère   purement  théorique,  au  lieu  de  s'appuyer  sur 
les  faits  historiques  qui  en  sont  la  réalité  et  la  démonstration  vivante. 
Ne  peut  on  pas  concevoir  que  ces  données  purement  historiques,  même 
sous  leur  forme  d'actualité,  soient  distribuées  à  la  Faculté  des  lettres?  ' 

A  rinverse,  les  candidats  k  la  licence  d'histoire  auraient  utilité  à  suivre- 
à  Ja  Faculté  de  droit  les  cours  de  droit  romain  et  d'histoire  du  droit  ;  de 
même  que  ceux  qui  étudient  à  la  Faculté  des  lettres  l'ensemble  des 
sciences  sociales  trouveraient  à  la  Faculté  de  droit  des  cours  complémen- 
taires d'une  importance  capitale,  tel  que  l'enseignement  des  doctrines 
économiques,  et  celui  de  l'histoire  du  droit  public.  Dans  quelques  Facultés 
de  droit  existe  un  cours  d'histoire  des  traités,  ailleurs  on  projette  de  créer 
un  enseignement  des  faits  économiques.  Dans  quelques-unes,  la  sociologie 
est  étudiée  d'une  façon  spéciale  ;  enfin,  il  n'est  pas  douteux  que,  pour  les 
candidats  à  la  licence  philosophique^  les  cours  de  criminologie,  tels  qu'il» 
sont  donnés  dans  certaines  Facultés  en  vue  du  doctorat  en  droit,  seraient 
d'une  utilité  incontestable. 

D'autre  part,  à  côté  de  la  question  des  enseignements  communs,  il  j 
a  celle  des  grades  et  des  diplômes  à  préparation  mixte  ;  car,  si  certaines- 
épreuves  doivent  officiellement  emprunter  leurs  éléments  à  plusieurs 
Facultés,  il  sera  de  toute  évidence  que  les  professeurs  de  ces  Facultés 
différentes  devront  constituer  ensemble  le  jury  d'examen  :  toutes  ques- 
tions d'une  actualité  et  d'une  généralité  tout  à  fait  évidentes. 

Sur  tous  ces  points  encore,  il  n'y  a  là  que  des  combinaisons  possibles 
et  des  problèmes  posés,  sans  qu'aucune  solution  soit  présentée  ici  même 
comme  étant  celle  &  laquelle  on  doive  donner  la  préférence. 

Mais  déjà  l'on  peut  pressentir,  d'après  les  développements  qui  pré- 
cèdent,  le  principe  d'une  distinction.  Parmi  ces  enseignements  communs, 
il  en  est  qui,  tout  en  étant  fort  utiles  pour  la  préparation  de  l'un  des  deux 
doctorats,  ne  seront  jamais  créés  dans  la  Faculté  &  laquelle  ce  doetorat 
correspond  :  ce  sont  vraiment  là  les  cours  communs  au  sens  exact  du 
mot,  ceux  qui  doivent  réunir  forcément  les  deux  catégories  d'étudiants, 
parce  que  l'une  d'elles  ne  les  trouverait  pas  dans  la  Faculté  à  laquelle  elle 
appartient.  Ainsi,  dans  la  mesure  où  des  cours  de  géographie  seraient 
offerts,  ou  imposés,  aux  candidats  au  doctorat  économique,  il  esta  peu  près 
certain  que  ceux-ci  devraient  aller  les  emprunter  à  la  Faculté  des  lettres  ; 
et  de  môme,  si  des  cours  de  criminologie  se  trouvaient  rentrer,  pour  une 
part  tout  au  moins,  dans  un  des  programmes  de  licence  es  lettres,  il  n'j 
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a  guère  qu'à  la  Faculté  de  droit  qu'ils  pourraient  être  donnés  d'une  façon 
pratique  et  utile,  en  tenant  compte  des  résultats  acquis,  plus  que  de 
ridéologie  abstraite  des  doctrines.  C'est  sous  celle  forme,  par  consè^ 
qoent,  que  se  présenterait  et  s'organiserait  la  préparation  aux  diplômes 
mixtes  qui  devraient  être  créés,  si  le  Congrès  était  d'avis  qu'il  dût  en 
être  créé. 

Mais,  à  côté  de  ces  enseignements  purement  auxiliaires  ou  complémen- 
taires, qui  appartiennent  vraiment  &  un  autre  domaine»  il  en  est  d'autres, 
et  ce  sont  les  plus  nombreux  parmi  les  enseignements  communs,  qui 
auront  grand'chance  de  se  trouver  en  double,  et,  par  suite,  d'exister  avec 
un  programme  presque  identique  dans  les  deux  Facultés  :  tous  ceux, 
par  exemple,  touchant  à  la  sociologie,  à  l'histoire  des  doctrines,  tant 
économiques  que  politiques,  à  l'histoire  des  institutions.  Les  étudiants  de 
chaque  catégorie  les  trouvant  dans  la  Faculté  dont  ils  font  partie,  quelle 
nécessité  y  aurait-il  d'organiser  pour  eux  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le 
cumul  des  enseignements? 

Et  c'est  ainsi  que  se  trouve  amené  le  troisième  ordre  de  questions  qu'il 
reste  à  examiner. 

*  * 

S'agissant  d'enseignements  similaires  existant  dans  les  deux  Facultés, 
y  a-t-il  lieu,  sinon  d'exiger  qu'ils  fussent  suivis  par  les  deux  catégories 
d'étudiants,  tout  au  moins  d'encourager  ce  programme  d'études  paral- 
lèles ?  Et  bien  entendu  la  question  ne  peut  se  poser  que  pour  le  haut 
enseignement,  celui  qui  correspond  au  doctorat. 

Il  y  a  1&  un  point  qui  devra  être  sérieusement  examiné  par  le  Congrès. 
Mais  dès  maintenant  il  peut  n'être  pas  inutile  de  présenter  certaines 
observations  sur  lesquelles  il  serait  bon  d'appeler  l'attention  et  de  pro- 
voquer la  réflexion. 

La  première,  et  la  plus  importante,  est  que  tous  ces  enseignements  simi- 
laires, suivant  qu'ils  seront  donnés  à  la  Faculté  des  lettres  ou  k  la 
Faculté  de  droit,  obéiront  à  des  disciplines  différentes  et  se  présenteront 
sous  un  angle  essentiellement  distinct.  Cela  tient  à  la  divergence  de 
points  de  vue  et  de  méthodes  dont  il  a  déjà  été  question. 

On  pourra  être  tenté  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  deux  manières  d'enseigner 
l'histoire  des  institutions  ;  et  il  en  serait  ainsi  s'il  s'agissait  uniquement 
de  vérifier  des  faits  et  de  constater  des  résultats.  Mais  il  n'est  pas  de  phé- 
nomène juridique  qui  n'ait  suscité  des  doctrines  ou  qui  ne  soit  la  consé- 
quence d'un  système.  Pour  qui  étudie  l'histoire  du  point  de  vue  du  juriste» 
c'est  Tenchainement  des  déductions,  telles  qu'elles  se  seront  présentées  à 
l'esprit  des  professionnels  de  l'époque,  qui  occupera  le  premier  plan  ;  de 
sorte  que  la  méthode  juridique,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  dogmatique, 
puisqu'il  s'agira  de  raisonner  comme  on  a  raisonné  dans  le  passé,  devra 
s'infiltrer  et  trouver  place  dans  la  méthode  historique  elle-même. 

Est-il  donc  inutile  même  à  de  purs  historiens  d'être  initiés  à  cette 
reconstitution  de  la  pensée  juridique  de  l'époque  qu'ils  étudient  ?  et 
comment  sans  cela  comprendre  la  genèse  et  le  fonctionnement  des  insti- 
tutions ? 

A  l'inverse,  les  juristes,  peut  être  trop  absorbés  par  la  préoccupation 
même  de  l'évolution  des  principes,  seront  impuissants  à  relier  le  dévelop- 
pement des  institutions  à  la  complexité  de  l'histoire  générale  ;  et  sur  ce 
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point  iU  auraient  tout  à  gagner  à  voir,  à  la  Faculté  Toisine,  les  mêmes 
faits  sociaux  présentés  sous  un  angle  différent  et  avec  des  méthodes  plus 
élargies. 

La  même  opposition,  ou  plutôt  la  même  comparaison,  pourrait  être 
utilement  présentée  à  propos  des  sciences  économiques  et  des  sciences 
politiques. 

Il  sera  donc  important  de  se  demander  si  cette  opposition,  ou  ce  conflit 
de  méthodes,  pour  des  étudiants  qui  se  spécialisent  à  un  point  de  vue  plus 
ou  moins  professionnel,  doit  être  profitable  ou  nuisible;  s'il  peut  en 
résulter  un  élargissement  de  l'esprit  ou  un  trouble,  et  comme  un  flotte- 
ment, dans  les  disciplines  spéciales  nécessaires  à  chaque  catégorie. 

La  question  doit  être  nettement  posée  et  sérieusement  étudiée. 

Et  alors  se  présentera,  sous  forme  de  conciliation  peut-être,  le  dernier 
problème,  et  non  le  moins  important,  &  formuler,  celui  des  conférences 
mixtes,  ou  de  la  collaboration  commune.  Car  enfin,  il  n'a  guère  été  ques- 
tion jusqu'alors,  sous  prétexte  d'enseignements  communs,  que  d'études 
parallèles  ;  ne  pourrait-on  pas  songer  à  une  sorte  de  compénétration  des 
méthodes  au  moyen  de  directions  collectives  ou  de  directions  combinées 
provenant  des  deux  Facultés? 

ici  encore  l'exemple  pratique  pourrait  être  utilement  emprunté  au 
domaine  des  sciences  historiques;  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  entendu 
qu'un  raisonnement  similaire  pourrait  être  fait  à  propos  des  sciences 
économiques  et  politiques. 

Voyons  donc,  comment,  à  propos  de  Thisloire  des  institutions,  la  chose 
pourrait  se  concevoir. 

Rien  ne  serait  plus  facile,  en  effet,  pour  une  institution  particulière,  de 
réunir  en  un  môme  groupe  les  étudiants  des  deux  Facultés  sous  la  direc- 
tion, soit,  simultanée,  soit  alternative,  de  deux  de  leurs  maîtres  apparte- 
nant chacun  À  une  Faculté  différente,  et  apportant  ainsi  chacun  ses 
méthodes  propres  et  son  esprit  particulier  ;  le  travail  pourrait  se  répartir, 
entre  tous  les  étudiants,  chacun  suivant  ses  aptitudes.  Aux  juristes  on 
donnerait  k  étudier  le  côté  purement  juridique  de  la  matière  ;  les  autres 
auraient  &  dépouiller  les  auteurs  purement  littéraires  ;  tous  mettraient  en 
commun  le  résultat  de  leurs  recherches.  Et  de  cette  façon  les  différentes 
méthodes,  au  lieu  de  s'opposer  et  d'accentuer  leurs  divergences,  arrive- 
raient &  se  combiner  et  à  se  prêter  asçistance  mutuelle,  pour  le  plus  grand 
profit  de  la  formation  scientifique.  Car  la  science  totale,  si  elle  exige  de 
ceux  qui  veulent  en  pénétrer  les  compartiments  divers  des  disciplines 
différentes,  est  une  dans  son  essence  et  dans  sa  vérité  finale. 

Voilà  donc  bien  des  points  sur  lesquels  pourrait  être  attirée  l'attention 
du  Congrès,  non  pour  arriver  à  des  votes  de  principe,  ce  qui  ne  serait 
guère  le  cas,  s'agissant  d'organisation  pratique  et  de  relations  à  établir 
-suifant  l'initiative  de  chacun,  mais  pour  obtenir,  ce  qui  vaudrait  peut-être 
beaucoup  mieux,  que  l'on  formulât  des  vœux  et  que  chacun  dans  sa 
■sphère  prît  des  résolutions  :  car  il  s'agit  d'un  angle  un  peu  différent  sous 
lequel,  dans  chaque  branche  de  l'enseignement  supérieur,  il  s'agirait  de 
regarder  et  de  coacevoir  les  disciplines  employées  dans  le  compartiment 
voisin,  de  façon  à  renverser  les  barrières,  et  à  réaliser  vraiment,  dans 
l'Université,  qui  représente  l'unité  d'organisme  scientifique,  l'unité  de  la 
science  elle-même. 
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Et  alors,  s'il  était  permis  de  terminer  par  un  vœu.  qui  semblerii  peut-être 
inutile,  tellement  la  chose  devrait  aller  de  soi,  peut-être  serait-il  bon, 
puisqu'il  est  question  des  rapports  entre  Facultés,  de  commencer  par  éta- 
blir  des  rapports  entre  les  personnes  elles-mêmes  et  entre  les  maîtres  des 
deux  Facultés.  Il  doit  être  parlé  au  Congrès  des  relations  à  établir  entre 
professeurs  étrangers  ;  n'y  aurait-il  pas  à  commencer  par  les  rapports,  et 
avant  tout  les  rapports  scientifiques,  entre  professeurs  de  la  même  Uni- 
versité? Si  l'on  veut  assurer  la  compénétration  des  méthodes,  il  faut 
d'abord  que  ceux  qui  les  représentent  apprennent  à  se  mieux  connaître  et 
&  échanger  leurs  vues.  Ce  sont  choses  personnelles  sur  lesquelles  un  con- 
grès sans  doute  n'a  pas  à  discuter  :  il  est  cependant  des  points  d'une 
nature  très  positive  sur  lesquels  des  vœux  pourraient  être  émis. 

Par  exemple,  ne  devrait-on  pas  poser  en  principe  que,  dans  une  mêoie 
Université,  chaque  Faculté  ne  devrait  pas  être  installée  dans  un  palais  à 
part  qui  l'isolât  des  autres  ;  que,  tout  au  moins,  1&  oïl  la  réunion  est 
matériellement  impossible,  un  centre  de  rapprochement  devrait  être 
ménagé,  au  moyen  de  la  bibliothèque  qui  devrait  êtfe  commune. 

Mais,  il  y  a  surtout  d'autres  institutions  dont  l'idée  pourrait  être  sérieu- 
sement étudiée  au  Congrès. 

Nous  sommes  &  une  époque  où  les*  hommes  de  même  profession  ten- 
dent &  se  créer  des  centres  de  réunion  qui  les  rapprochent,  et  qui  leur 
permettent  de  rassembler  leurs  efforts  en  vue  de  leurs  intérêts  communs. 
Sans  aller  jusqu'à  parler  de  syndicats,  ce  qui  serait  quelque  peu  déplacé» 
là  où  iJ  ne  s'agit  que  d'intérêts  scientifiques,  au  moins  peut-on  songer  aux 
grands  cercles  institués  déjà  pour  différentes  professions.  L'armée,  par 
exemple,  a  les  siens,  qui  réunissent  ofûcicrs  de  toutes  les  armes  et  qui  ont 
eu  le  grand  avantage  de  rapprocher  les  différents  corps.  A  un  degré 
beaucoup  plus  modeste,  mais  qui  s'éloigne  un  peu  moins  de  la  question 
qui  nous  occupe,  nos  étudiants  des  différentes  Facultés  ont  fondé  leurs 
associations,  où  tous  se  rencontrent  sans  distinction  de  catégories.  Pour- 
quoi les.  professeurs  des  différentes  Facultés  n'auraient-ils  pas  un  centre 
de  réunion  de  caractère  proressionnel,  qui  serait  comme  le  prolongement 
de  l'Université  elle-même  au  point  de  vue  des  relations  personnelles? 

La  question,  pour  être  de  caractère  un  peu  moins  théorique  que  les 
autres,  n'en  mérite  pas  moins  d'appeler  l'attention  du  Congrès  ;  car,  des 
relations  entre  les  hommes,  naissent  bien  vite  l'échange  de  vues  et  la  col- 
laboration des  esprits  :  ce  qui  est  un  moyen  de  travailler  dans  Tintérèt  de 
la  science  et  de  la  vie  collective  des  Universités. 

* 

Si,  des  relations  personnelles,  nous  passons  à  ce  qui  en  serait  le  but 
principal,  les  rapports  scientifiques,  nous  entrevoyons  bien  des  horizons 
nouveaux,  dont  il  importe  encore  de  dire  quelques  mots  ici  ;  car  il  s'agit 
cette  fois,  non  plus  d'idées  vagues  ou  de  vœux  à  formuler,  mais  d'œu- 
vres  à  créer,  et  pour  lesquelles  le  concours  international  offert  par  le 
Congrès  fournira  une  occasion  qui  ne  se  retrouvera  plus. 

Ne  reste-t-on  pas  frappé,  en  effet,  de  l'isolement  scientifique  d'hommes 
qui  tous  poursuivent  le  même  but?  Peut-être  le  poursuivent-ils  par  des 
voies  différentes  ;  ce  serait,  ou  ce  devrait  être,  une  raison  de  plus  pour 
eux  de  se  communiquer  le  secret  de  leurs  méthodes  et  le  proGt  des  résul- 
tats obtenus. 
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C'est  le  cas  de  toutes  les  sciences  économiqaes  et  sociales.  Que  les  maî- 
très  qui  les  représentent  se  retranchent  dans  leurs  Facultés  respectives,  en , 
tant  qu'il  s*agit  de  la  préparation  même  des  étudiants  qui  leur  sont  con- 
flés,  rien  n*est  plus  légitime.  11  s*agit  là,  en  définitive,  d'une  fonction  édu- 
cationnelle,  qui  reste  ou  doit  rester  différente,  d'aprésfla  distinction  môme 
des  buis  professionnels  ou  scientifiques  auxquels  chaque  Faculté  se  trouve 
correspondre. 

Mais,  pour  des  hommes  de  science,  k  côté  de  la  fonction  d'enseigner,  il 
eu  est  une  autre»  d'un  caractère  plus  nécessaire  encore  et  plus  élevé,  s'il 
est  possible,  c'est  celle  qui  consiste  à  concourir  au  développement  de  la 
science  elle-même,  et  qui  doit  en  réaliser  les  progrès  successifs.  Sur  ce 
point  la  diversité  des  buts  s'efface,  la  divergence  des  disciplines  s'atténue, 
les  méthodes  arrivent  à  se  confondre,  car  toutes  ne  peuvent  tendre  qu'& 
l'unité  des  résultats  ;  en  matière  scientiGque,  il  n'y  a  pas  de  voies  paral- 
lèles, il  n'y  a  que  des  routes  convergentes.  Les  méthodes  sont  distinctes, 
les  solutions  ne  peuvent  être  qu'identiques. 

Et  alors,  si  Ton  s'élève  au-dessus  de  la  fonction  purement  enseignante, 
pour  réaliser  en  quelque  sorte  la  fonction  créatrice,  il  importe,  par  delà 
les  Facultés  qui  sont  des  établissements  où  l'on  professe,  de  constituer 
des  groupements  collectifs  plus  élargis,  où  l'on  cherche  en  commun,  où 
l'on  travaille  ensemble,  et  où  l'on  fonde  des  solutions,  qui  participent 
moins  de  l'individualisme  intellectuel  de  chacun  que  de  la  pénétration 
réciproque  des  efforts  de  tous. 

C'est  à  cela  que  répondent  les  grandes  sociétés  scientifiques  où  se  ren- 
contrent des  hommes  attelés  aux  mêmes  besognes,  bien  qu'appartenant 
à  des  compartiments  professionnels  très  divers.  Les  sociétés  d'économie 
politique  nous  en  présentent  de  merveilleux  exemples. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  en  matière  d'histoire  et  en  matière 
de  droit  proprement  dit  ? 

En  ce  qui  touche  l'histoire  des  institutions,  le  monopole  de  l'enseigne- 
ment, et  encore  moins  le  monopole  de  la  science,  n'existe  nulle  part  ; 
pourquoi  ne  fonderait-on  pas  une  société  scientifique  internationale,  dont 
certains  instituts  actuellement  existants,  comme  serait  par  exemple  la 
Société  de  législation  comparée^  peuvent  fournir  le  modèle,  et  qui  aurait 
pour  but  de  rapprocher  et  de  réunir  sur  un  terrain  commun  de  recher- 
ches et  d'études,  non  seulement  les  Facultés  des  lettres  et  les  Facultés  de 
droit,  mais  les  représentants  de  la  science  universelle,  se  prêtant  ainsi 
mutuellement  leur  concours,  et  s'aidaot  réciproquement,  ne  serait-ce 
qu'au  point  de  vue  même  des  éludes  locales,  des  instruments  de  travail 
et  de  la  documentation  ? 

A  plus  forte  raison,  une  société  analogue  devrait-elle  exister  en  ce  qui 
touche  le  droit  proprement  dit.  Société  d'études  sociales  juridiques,  dont 
le  but  serait  de  rapprocher  enfin,  autrement  que  sur  le  terrain  des  aspi- 
rations parallèles  et  des  conflits  permanents,  des  hommes  qui,  loin  de  se 
combattre,  ne  devraient  chercher  qu'à  s'entendre,  ceux  qui  font  de  la 
sociologie  et  ceux  qui  font  du  droit.  Le  droit  devrait  éti*e  issu  de  la  socio- 
logie, et  cette  dernière  ne  devrait  avoir  d'autre  objectif  que  de  se  traduire 
en  institutions  juridiques. 

Il  est  question  un  peu  de  tous  côtés  aujourd'hui,  pour  ce  qui  est  du 
droit,  par  exemple,  d'en  orienter  les  méthodes  d'interprétation  du  côté 
des  études  d'observation,  des  constatations  de  fait,  coutumiéres  et  locales» 
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de  tenir  compte  surtout  de  révolutioD  des  phénomènes  économiques  et 
sociaux,  de  s'inspirer  des  données  sociologiques.  Gomment  donner  une 
réalité  à  ces  tendances,  si  Ton  ne  cherche  pas  à  unir,  par  delà  les  fron- 
iiëres  élevées  entre  chaque  Faculté  d'abord,  entre  chaque  pajs  ensuite» 
les  hommes  qui  tra?aillent  dans  les  deux  directions  parallèles? 

On  l'a  déj&  fait,  par  exemple,  en  matière  de  criminologie,  et  les  résul- 
tats en  sont  excellents  ;  ils  ont  abouti  à  créer,  en  dehors  des  écoles  extrê- 
mes, cantonnées  dans  leurs  compartiments  un  peu  fermés,  telles  que 
l'école  purement  juriste  et  Técole  purement  sociologique,  des  tendances 
mixtes  et  convergentes,  comme  l'école  désignée  en  Allemagne  sous  le  nom 
d'Ecole  de  politique  criminelle,  ou  encore  la  Terza  scuola  italienne  qui 
Yont  droit  aux  résultats  les  meilleurs,  sans  s'occuper  de  l'intolérance  des 
doctrines,  et  qui  sont  de  nature  à  donner  un  élan  merveilleux  au  dévelop- 
pement du  progrès  pénologique. 

Mais  le  cas  du  droit  criminel  est  loin  d'être  isolé  ;  ce  qui  s'est  fait  dans 
ce  domaine  spécial  doit  et  peut  se  faire  partout  ailleurs,  et  surtout  sur  le 
terrain  du  droit  civil.  Il  n'en  est  pas  qui  touche  plus  directement  aux 
couches  profondes  de  l'histoire  et  de  la  sociologie  :  organisation  de  la 
famille  et  de  la  propriété,  ce  sont  les  bases  mêmes  de  toute  la  constitution 
sociale.  Comment  en  livrer  l'étude  aux  seuls  juristes,  et  comment  surtout 
concevoir  qu'une  science  se  fonde,  qui  les  concerne,  comme  serait  un  peu 
la  spciologie  pure,  sans  avoir  souvent  la  moindre  notion,  ou  plutôt  touten 
ayant  parfois  le  dédain  et  comme  le  mépris,  du  droit  ?  Tout  cela  est  inac- 
ceptable. 

Il  est  temps  de  faire  converger  ces  disciplines  qui  s'égarent  ;  il  est  temps 
peut-être  de  fonder  une  société  commune  qui  les  rapproche. 

Ce  sera  l'œuvre  des  efforts  combinés  des  Facultés  des  lettres  et  des 
Facultés  de  droit,  l'œuvre  surtout  d'un  Congrès  international  d'enseigne- 
ment supérieur. 

Si  la  chose  se  fait,  on  pourra  dire  que  la  question  des  rapports  des 
Facultés  des  lettres  et  des  Facultés  de  di*oit  sera  à  peu  près  résolue. 

R.  Saleilles. 

Professear  à  la  Factflté  de  droit  de  Paris. 

Des  rapports  entre  les  Universités  des  divers  pays  et  les  profes- 
seurs de  ces  diverses  Universités,  des  institutions  propres  à 
les  favoriser  ;  d'une  union  internationale  des  membres  de 
l'enseignement  supérieur. 

Le  développement  des  rapports  intellectuels  entre  les  peuples  semble 
devoir,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  être  la  contre-partie  nécessaire  dn 
développement  incessant  des  relations  d'ordre  matériel  et  économique. 

A  Tâpreté  de  ces  dernières  qui,  sous  des  apparences  paciÛques,  recou- 
vrent presque  toujours  des  luttes,  des  rivalités  ou  au  moins  de  vives 
compétitions,  doivent  répondre  des  efforts  d'un  ordre  plus  idéal  et  plus 
élevé. 

P]nsieui*s  tentatives  en  ce  sens  ont  été  faites  récemment  :  c'est  ainsi 
que  les  9  et  10  octobre  1899  s'est  réunie  à  Wiesbaden  une  conférence  dans 
laquelle  étaient  représentées  un  certain  nombre  de  sociétés  savantes  :  les 
académies  de  Berlin,  de  Munich,  de  Leipzig,  de  GdUingen,  celles  de 
Londres,  de  Vienne,  de  St-Pétcrsbourg,  de  Washington,  ainsi  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris. 
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On  j  a  décidé  sous  le  nom  dti  Internationale  Association  der  Akade^ 
■ntierit  la  foodatioo  d'une  «  union  internationale  des  grandes  sociétés 
savantes.»  dont  le  but  principal  serait  de  préparer  des  publications  scienti* 
fiques  d*un  intérêt  général. 

Cette  création  doit  aussi  permettre  de  mieux  s'entendre  à  Tavenir  «  sur 
les  institutions  propres  k  favoriser  les  relations  scientifiques  entre  les 
peuples  )>.  On  doit  &  cet  effet  organiser  des  assemblées  générales  ou  Con- 
grès, auxquels  les  Académies  faisant  partie  de  TAssociation  enverront  des 
cLélégnés,  et  on  a  résolu  de  créer  un  Comité  permanent. 

Les  Assemblées  générales  doivent  se  réunir  tous  les  trois  ans  dans  une 
ville  où  existera  une  Académie.  Elles  doivent  se  diviser  en  deux  sections, 
une  section  des  lettres  et  une  section  des  sciences. 

Ne  semble-t-ii  pas  que  les  Universités,  qui  tiennent  aujourd'hui  une 
place  de  plus  en  plus  considérable  dans  la  vie  générale  des  nations,  don 
vent,  plus  naturellement  encore,  développer  entre  elles  des  relations  qni 
ne  peuvent  tourner  Gnalement  qu'au  profit  de  la  science  et  de  la  cWilisa- 
lion  ? 

L'accueil  fait  partout  à  un  professeur  d'Université  dans  une  autre  Uni- 
versité, ne  laisse  sans  doute  rien  à  désirer,  comme  courtoisie  et  cordialité» 
Mais  ces  visites  sont  rares  et  ne  peuvent  suffire  à  créer  un  lien  durable 
entre  les  corps  universitaires  eux-mêmes. 

Le  seul  trait  d'union  permanent  qui  existe  actuellement  est  la  Revue 
internationale  de  V Enseignement  qui  s'efforce  —  et  chaque  année  elle 
fait  en  ce  sens  de  nouveaux  progrés  —  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
de  la  vie  universitaire  dans  le  monde  entier.  Elle  est  à  cet  égard  unique 
en  son  genre.  Et  on  ne  peut  qu'exprimer  ici  le  vœu  de  voir  tous  les  pro- 
fesseurs des  Universités  devenir  membres  de  la  société  dont  elle  est 
l'organe. 

L'échange  des  publications  universitaires,  qui  se  fait  maintenant  d'une 
fa^n  très  complète,  crée  aussi  un  lien  excellent  entre  les  Universités  et 
permet  &  ceux  qui  le  désirent  de  se  renseigner  passablement  sur  l'inten- 
sité de  vie  intellectuelle  et  scientifique  de  chacune. 

Mais  deux  autres  moyens  de  développer  les  relations  entre  Universités 
pourraient  être  recommandés  : 

io  L'organisation  de  Congrès  se  réunissant  à  des  époques  bien  choisies» 
et  pas  trop  rapprochées,  (&  intervalles  de  trois  ans  ou  de  cinq  ans)  au 
moment  des  vacances,  dans  une  ville  universitaire  offrant  par  elle-même 
quelque  charme  et  permettant  d'organiser  aisément  des  excursions  inté- 
ressantes^ où  l'agréable  se  mêlerait  à  l'utile.  Car  il  s'agit  ici  après  tout, 
beaucoup  moins  de  faire  une  œuvre  scientiOque  que  de  multiplier  les  rela- 
tions personnelles  entre  des  hommes  faits  pour  s'entendre  et  qui  ne  se 
eon naissent  pas  assez. 

2*  Les  nombreux  voyages  de  votre  rapporteur  à  travers  l'Europe  lui  ont 
suggéré  une  autre  idée.  Aujourd'hui  où  l'on  parle  tant  d'extension  uni- 
versitaire, ne  pourrait-on  C3ncevoir  aussi  cette  extension  sous  la  forme 
d'un  échange  de  cours  et  de  maitres  entre  diverses  Universités,  non 
seulement  du  même  pays,  mais  de  nations  étrangères.  La  pensée  de  faire 
faire  une  série  de  conférences  par  un  professeur  d'Université  dans  une 
autre  Université  n'est  nullement  irréalisable.  Une  idée  analogue  s'est  déjà 
traduite  pratiquement  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  cours  de  vacan- 
ces qui  se  sont  multipliés  depuis  cinq  ou  six  ans. 
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11  s'agirait  ici  d'un  projet  plus  strictement  universitaire,  de  cours  faits 
à  des  étudiants t  par  des  professeurs  d'une  autre  université,  venant  entre- 
tenir pendant  quelques  semaines  des  élèves  qui  ne  sont  pas  les  ieurs,  de 
questions  sur  lesquelles  ils  ont  une  compétence  particulière. 

Quelques  expériences  récentes  permettent  de  répondre  par  avance  du 
succès  qu'aurait  une  semblable  tentative.  Les  conférences  qui  ont  été 
faites  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  par  des  étrangers  n*ont-el]es 
pas  admirablement  réussi  ? 

Cet  échange  de  professeurs  serait  un  excellent  moyen  de  développer 
entre  les  Universités  des  relations  d'un  caractère  à  la  fois  amical,  péda- 
gogique et  scientifique.  L'échange  serait  particulièrement  facile  entre  les 
pays  qui  sont  en  tout  ou  en  partie  des  pays  de  langue  française  (France, 
Belgique,  Suisse)  mais  on  peut  croire  qu'aujourd'hui  où  la  connaissance 
des  langues  étrangères  est  de  plus  en  plus  répandue  la  tentative  que  nous 
préconisons,  ne  serait  pas,  même  en  pays  de  langues  différentes,  complè- 
tement irréalisable.  Les  cours  de  vacances  fournissent  un  argument  déci- 
sif à  cet  égard.  Il  y  a  bien  des  professeurs  soit  étrangers,  soit  français,  qui 
pourraient  faire  un  cours  dans  leur  langue  maternelle  aussi  bien  dans 
une  de  nos  Universités  que  dans  les  Universités  étrangères  :  ils  y  seraient 
assurés  d'un  certain  succès. 

Un  comité  permanent  pourrait  être  aisément  constitué  dans  le  cas 
où  cette  proposition  semblerait  acceptable.  Il  serait  chargé  de  centraliser 
les  offres  et  les  demandes  :  —  offres  des  professeurs  —  et  je  crois  qu'ils 
seraient  nombreux  parmi  les  jeunes, —  qui  seraient  disposés  à  aller  passer 
quinze  jours  dans  une  autre  Université  pour  y  faire  une  série  de  6  ou  8 
leçons  sur  un  sujet  rentrant  dans  leurs  études  particulières  ;  —  demandes 
des  Universités  qui  recevraient  avec  plaisir  le  surcroit  de  vie  scientifique 
et  d'intérêt  pour  les  hautes  études  que  la  présence  d'un  professeur  étran- 
ger ne  pourrait  manquer  de  provoquer. 

D'un  autre  côté  on  pourrait  se  demander  s'il  y  a  lieu  d'autoriser 
les  étudiants  qui  font  régulièrement  leurs  études  dans  une  Université 
à  passer  un  ou  plusieurs  trimestres  dans  une  autre  Université  du 
môme  pays  ou  dans  une  Université  d'un  pays  étranger.  11  faudrait  exa- 
miner à  quelles  conditions  cette  circulation  des  étudiants  dans  les  Univer* 
sites  leur  serait  réellement  avantageuse,  et  voir  surtout  s'il  ne  serait  pas 
nécessaire  que  leurs  études  fussent  déjà  fort  avancées  pour  qu*ils  en  reti- 
rent un  réel  profit. 

EnQn  ne  serait-il  pas  utile  d'établir  entre  les  diverses  Universités  des 

échanges  de  publications  qui  feraient  connaître  sommairement,  chaque 

trimestre,  par  exemple,  les  ouvrages  ou  articles  livrés  à  l'impression  par 

leurs  professeurs  et  par  leurs  collaborateurs  ? 

Georges  Blondel. 

Les  programmes  de  l'enseignement  supérieur  doivent-ils  être 
dressés  suivant  une  méthode  rationnelle  et  quelle  doit  ôtre 
cette  méthode  ? 

Les  établissements  d'enseignement  supérieur  délivrent  à  l'étranger 
comme  en  France  des  diplômes  de  plusieurs  degrés.  Les  matières  qu'il 
faut  connaître  pour  obtenir  ces  diplômes  sont  énumérées  dans  des  pro- 
grammes. Ces  programmes  peuvent-ils  sans  inconvénient,  être  rédigés 
sous  l'empire  soit  de  la  tradition,  soit  de   considérations  accidentelles. 
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ou  bien,  au  contraire,doivent-rl8  être  le  résultat  d'une  conception  géné- 
rale qui  en  inspire  Tordre  et  le  développement  ?  Telle  est  la  première 
question  que  la  commission  d'organisation  se  propose  de  soumettre  au 
futur  congrès. 

S*il  est  désirable  et  possible  de  dresser  les  programmes  suivant  une 
méthode  rationnelle,  comme  conséquence  de  cette  solution  se  pose  la 
question  de  savoir  en  quoi  consistera  cette  méthode.  Cette  seconde  ques- 
tion eh  soulève  d'autres  fort  nombreuses.  Nous  nous  bornerons  à  en  sug- 
gérer quelques-unes  : 

I.  —  Les  programmes  doivent-ils  être  sériés  dans  un  ordre  scientifique 
déterminé  de  façon  à  ce  que  la  série  des  diplômes  soit  la  constatation  de 
connaissances  différentes  successivement  acquises  ? 

II.  —  Ou  bien,  au  contraire,  doivent-ilsêtre^rac/u^« dans  un  ordre  scien- 
tifique déterminé  de  façon  à  ce  que  la  série  des  diplômes  soit  la  constata- 
tion non  plus  de  connaissances  différentes,  mais  d'une  même  nature 
de  connaissances  atteignant  successivement  des  degrés  plus  élevés  ? 

ni.  — Ces  deux  méthodes  peuvent-elles  être  appliquées  indistinctement 
dans  tous  les  ordres  d'enseignement  ? 

IV.  —  Dans  tous  les  cas,  quel  est  l'esprit  qui  doit  inspirer  les  program- 
mes ?  Doivent-ils  s'efforcer  de  développer  le  goût  ries  applications  utiles 
et  des  recherches  expérimentales  ou  se  borner  k  des  indications  pure- 
ment théoriques  ? 

Y.  —  La  progression  des  diplômes  répond-elle  toujours  à  des  nécessi- 
tés sociales  nettement  déterminées  ?  Aux  programmes  indécis  et  flottants 
qui  encouragent  beaucoup  d'ambitions  et  produisent  beaucoup  de  déclas- 
sés, n'y  a-t-il  pas  lieu  d'en  substituer  d'autres  comportant  des  notions 
très  générales  au  premier  degré,  très  techniques  au  second,  d'une  haute 
portée  scientifique  au  troisième  et  correspondant  à  trois  catégories 
distinctes,  les  gens  du  monde,  les  praticiens  et  les  savants  ? 

Gboroes  Coulon, 

Yice-présidttot  du  Conseil  d*EUt. 

I>e  la  formation  par  les  UniTersités  des  maîtres  de  l'enseignement 

supérienr,  secondaire  et  primaire. 

Dans  la  connaissance  humaine,  les  divisions  sont  de  plus  en  plus 
nombreuses  et,  dans  chacune  de  ces  divisions,  les  acquisitions  définitives 
sont  plus  étendues,  plus  précises,  plus  approfondies.  Il  faut  donc  des 
maîtres  instruits,  capables  de  transmettre  aux  jeunes  gens  tout  ce  qu'ils 
savent,  capables  de  travailler  à  l'augmentation  du  savoir,  comme  d*en  faire 
sortir  des  applications  utiles  à  l'homme  et  &  la  société. 

D'an  autre  côté,  l'individu  est  obligé  souvent  de  se  diriger  par  lui-même, 
de  prendre  une  part  indirecte,  parfois  même  directe  et  incessante,  au 
gouvernement  de  son  pays.  Les  maîtres  doivent  donc  être-  formés  de 
telle  façon  qu'ils  puissent  faire  l'éducation,  comme  l'instruction  de  ceux 
qu'on  leur  confie. 

Il  semble  ainsi  qu'il  soit  nécessaire  d'instruire  les  futurs  maîtres,  de 
leur  apprendre  à  instruire  les  autres,  d'en  faire  des  éducateurs. 

Mais  ces  maîtres  appartiendront  à  l'enseignement  supérieur,  secondaire, 
ou  primaire. 

Une  première  série  de  communications,  d'un  caractère  essentiellement 
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positif  et  d*un  grand  intérêt,  pourraient  apprendre,  anx  adhérents  de 
notre  Congrès  international  d'enseignement  supérieur,  la  manière  dont 
on  prépare,  en  divers  pays,  les  maîtres  des  Universités  et  des  Facultés, 
des  lycées  et  des  collèges,  des  écoles  primaires  ;  en  quelle  mesure  et  com* 
ment  on  s'efforce  de  faire  de  certains  d'entre  eui  des  savants,  de  tous  des 
hommes  prêts  &  enseigner  et  à  donner  à  leurs  élèves  l'éducation  qoi 
leur  convient.  Ces  communications  indiqueraient  les  établissements  où 
Ton  forme  les  maîtres,  la  méthode  qu'on  y  suit,  le  but  qu'on  s'y  propose, 
les  résultats  qu'on  y  obtient. 

Les  membres  du  Congrès  sauraient  ainsi  comment  la  question  est  posée 
et  résolue  dans  les  milieux  les  plus  différents,  comment  les  solutions  se 
rapprochent  ou  s'éloignent  des  conceptions  diamétralement  opposées 
entre  lesquelles  elles  peuvent  prendre  place.  En  Amérique,  à  lUniversîté 
Colnmbia,  par  exemple,  les  maîtres  des  divers  ordres  d'enseignement 
sont  préparés  dans  le  même  établissement,  par  les  mêmes  professeurs» 
par  une  méthode  à  peu  près  identique,  à  des  fonctions  qui  demanderont,. 
de  leur  temps  et  de  leur  travail,  un  emploi  tout  différent.  Au  contraire, 
on  peut  concevoir  et  Ton  a,  dans  certains  pays,  créé  des  écoles  spéciales 
pour  former  les  professeurs  de  droit,  de  théologie,  de  médecine,  de  scien- 
ces, de  lettres  des  Universités  et  Facultés,  d'autres  écoles  où  sont  reçus  et 
préparés  les  matitres  des  lycées,  collèges  et  établissements  du  même  genre,, 
d'autres  enfin  où  l'on  s'occupe  des  instituteurs  primaires,  de  telle  sorte 
que  l'on  voit  sortir  d'écoles  relevant  de  ministères  différents,  des 
maîtres  qui  auront  à  donner  à  leurs  élèves  le  même  enseignement  élé> 
mentaire. 

On  arriverait  au  même  résultat  en  ce  qui  concerne,  non  plus  les  établis- 
sements où  se  forment  les  maîtres,  mais  le  but  même  qo'on  se  propose  d'y 
atteindre.  Ici,  en  effet,  on  estime  qu'il  suffit  de  donner  les  connaissances 
À  transmettre,  parfois  la  méthode  à  suivre  pour  les  augmenter,  et  l'on 
refuse  de  se  placer  à  un  point  de  vue  pédagogique  ou  éducateur.  Là  on 
pense  qu'il  faut  fournir  aux  futurs  maîtres  une  méthode  d'enseignement, 
plus  encore  que  des  matières  à  enseigner.  Pour  les  uns,  il  convient 
de  les  munir  d'une  psychologie  pédagogique,  qui  les  renseigne  sur  l'en- 
fant et  sur  l'adolescent,  dont  ils  pourront  plus  aiséo^ent  ensuite  se 
faire  obéir  et  écouter  ;  pour  les  autres,  c'est  au  maître  de  se  constituer, 
quand  il  enseigne  et  en  présence  des  élèves,  une  méthode  appropriée  II 
ses  moyens  d'action  et  aux  conditions  où  il  se  trouve.  Enfin  l'instruction 
a  été  souvent  prise  pour  la  chose  essentielle,  d'oi)i  découle  nécessairement 
et  infailliblement  l'éducation  ;  mais  souvent  aussi  on  s'est  plaint  que  si 
rinstruction  était  excellente,  l'éducation  était  négligée  et  que  l'œuvre  do 
maitre  était  ainsi  tronquée  et  incomplète. 

A  ces  communications  pourraient  s'en  joindre  d*aiitres,  qui  auraient 
pour  objet  de  montrer  comment  on  tirerait,  de  chaque  organisation,  le- 
meilleur  parti  possible,  comment  on  formerait  le  mieux,  au  triple  point 
de  Tue  que  nous  avons  indiqué  ou  môme  à  un  seul,  les  professeurs  de 
droit,  de  médecine,  de  sciences,  de  lettres  des  Universités,  ceux  des  lycées 
et  collèges,  ceux  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires. 

Voici  quelques-unes  des  questions  que  la  Commission  d'organisation  croit 
bon  de  soumettre  à  l'examen  du  Congrès. 

Enseignement  snpérienr. 

i®  Comment  sont  recrutés  les  professeurs  des  Universités. 
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J?<>  Quelles  s&ni  leurs  études  générales  et  spécialeSy  quels  sont  les  titres 
qu*on  ejcigecreuœ. 

S^  Heçoivent'ils  une  éducation  pédagogique  spéciale^  ayant  pour 
objet  la  manière  de  donner  Vinstruction  et  ^éducation  f 

Enseignement  secondaire. 

i^  Les  maîtres  sont  ils  formés  dans  les  Universités  ou  dans  desétsh 
les  spéciales  f  Comment  sont  organisées  ces  écoles  f 

2*  Quel  rôle  jouent  dans  leur  formation,  renseignement  historique  et 
théorique  de  la  pédagogie  générale,  celui  de  la  méthodologie  spéciale 
à  chaque  matière  enseignée  f 

3^  Les  maîtres  de  renseignement  secondaire  collaborent^ils  à  la  for^ 
matiou  de  leurs  futurs  collègues  ? 

^  Eœige^t'On  un  stage  des  futurs  professeurs  ?  Quelle  en  est  Vùrga» 
nisation  ? 

Enseignement  primaire. 

Les  Universités  interviennent-^lles  dans  la  formation  des  maîtres 
de  l'enseignement  primaire,  avant  qu'ils  commencent  à  enseigner  ou 
après  qu'ils  ont  déjà  commencé  à  enseigner  f 

F.  PlCAVBT. 

Section  des  Beaux- Arts 

Au  moment  où  nos  jeunes  UnÎTcrsités  se  réorgaDisent,  on  se  préoccupe 
de  développer  dans  leurs  programmes  un  enseignement  supérieur  de  )*art. 
Celle  idée  n*est  pas  nouveHe  et  si  elle  n*a  pas  encore  été  appliquée 
partout  en  France,  elle  a  été  réalisée  dans  d*autres  pajs.  Déjà  en  4809, 
Schellîng,  en  traçant  le  plan  d*une  Université  idéale^  couronnait  les  étu- 
des qui  devaient  y  trouver  place,  par  ce  qu'il  nommait  «  la  science  de 
l'art  »,  science  qui  devait  se  relier,  par  sa  métaphysique,  aux  autres 
enseignements  académiques. 

11  semble,  en  effet,  que  l'art  étant  une  activité  de  Tintelligence  qui  ne 
peut  se  confondre  avec  aucune  autre  et  n'ayant  au-dessus  de  lui  rien  qui 
le  contienne,  affirme  ainsi  son  indépendance  ;  et  que  l'idéal  qu'il  poursuit, 
sMdentîfiant  avec  le  bien  absolu,  il  mérite  d'occuper  une  place  dans  le 
concert  des  enseignements  publics  et  même  que,  pour  beaucoup,  le  rang 
qu'il  doit  y  tenir  sera  le  plus  élevé. 

Si»  maintenant,  on  cherche  h  le  constituer  comme  science  de  Tart,  il 
est  clair  que  Thistoirede  Tart  lui-même  en  formera  une  partie  essentielle, 
et  peut  en  être  la  base.  Certes,  il  ne  s'agirait  point  ici  d'une  simple 
nomenclature  des  faits.  Il  faudrait  prendre  occasion  de  ceux-ci  pour 
s'élever  à  des  considérations  supérieures  ayant,  dans  leur  généralité^ 
un  caractère  scientiflque.  D'ailleurs,  Tétude  des  faits  serait  stérile  si  elle 
ne  provoquait  pas  un  examen  critique. 

Tout  savoir  intelligent  doit  être  accompagné  d*un  jugement.  Non  seule- 
ment les  sources  de  cette  histoire  doivent  être  sévèrement  contrôlées, 
mais  encore  les  époques,  les  écoles  et  les  œuvres  ont  besoin  d'être  appré- 
ciées. A  ce  point  de  vue,  une  connaissance  approfondie  de  la  théorie  des 
arts,  est  seule  capable  de  donner  de  l'autorité  à  l'historien. 
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A  bien  prendre,  Tœuvre  de  l'artiste  est  une  sorte  de  compromis  entre 
ridée  et  certaines  fatalités.  Les  lois  de  la  statique^  de  l'anatomie, 
de  la  perspective,  de  Tharmonie,  qui  aident  À  donner  aux  créations  de 
l'art  un  caractère  normal,  veulent  être  prises  en  considération. 

En  môme  temps  s'établissent  des  catégories.  Elles  naissent  d'elles- 
mêmes  si  Ton  observe  soit  les  matériaux  qui  sont  mis  en  œuvre  par  le 
peintre,  par  le  sculpteur  et  par  l'architecte  et  leurs  ressources,  soit  les 
instruments  auxquels  le  compositeur  de  musique  fait  appel.  Chacun  de 
ces  éléments  modifie  les  conditions  matérielles  de  l'œuvre  et  son 
<;xpression.  Enfin  les  dispositions  de  celle-ci  doivent  répondre  aux 
besoins  de  l'organe  qui  les  perçoit. 

Sans  doute,  une  pareille  critique  peut  sembler  compliquée.  Mais  com- 
ment indiquer  plus  tard  les  lois  générales  de  toute  représentation,  si 
l'on  est  étranger  à  ces  questions  particulières  de  théorie  ?  Au  fond,  les 
œuvres  qui  remplissent  les  conditions  normales  arrivent  à  produire  des 
impressions  variées  en  apparence,  mais  qui  sont  d'un  ordre  identique. 
C'est  la  philosophie  qui  les  ramène  à  l'unité.  Là  le  réel  fait  place  à  l'idéal, 
le  fini  à  l'infini,  le  contingent  à  l'absolu.  De  ia  sorte,  la  métaphysique 
complète  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  de  la  science  de  l'art. 

Pour  suivre  les  idées  dans  l'ordre  où  elles  viennent  d'être  présentées,  le 
professeur  d'histoire  de  l'art  et  d'esthétique  doit  avoir  à  sa  disposition  les 
documents  propres  à  l'aider  dans  son  enseignement  :  livres,  gravures, 
photographies,  modèles  en  relief,  collection  de  moulages  exécutés  sur  les 
chefs-d'œuvre  de  la  plastique  et,  s'il  est  musicien,  des  partitions  qui, 
grandies  quand  il  serait  nécessaire,  fourniraient  des  projections.  Grâce 
à  ces  ressources,  il  soutiendrait  Tattention  de  ses  auditeurs,  les  intéres- 
serait au  côté  réel  de  l'art  et,  partant  de  là,  s'élèverait  plus  facilement 
aux  considérations  qui  font  pénétrer  la  pensée  jusqu'aux  sources  de 
l'inspiration,  jusqu'au  foyer  fécond  où  les  productions  s'élaborent. 

Un  semblable  matériel  répondrait  aux  besoins  du  cours.  On  peut  consul- 
ter le  Congrès  sur  ce  point.  Nul  doute  qu'il  n'ajoute  encore  à  nos  deside- 
rata. 

Mais  ici  une  question  se  présente.  Bien  que  le  philosophe-historien 
ne  soit  pas  nécessairement  artiste,  néanmoins  fon  s'est  demandé  s'il  ne 
deyrail  pas  être  initié  à  la  technique  des  arts.  Dans  l'organisation  d'un 
cours  d'histoire  de  l'art  et  d'esthétique  que  nous  venons  d'indiquer 
il  oe  s'est  jamais  agi,  pour  le  maître,  d'entrer  dans  la  technique.  La 
théorie  de  l'architecture,  de  la  sculpture  dans  les  différents  modes  qui 
lui  appartiennent,  et  aussi  de  la  peinture  dans  ses  acceptions  variées 
existe  dans  de  savants  ouvrages.  Cela  pourrait  suffire.  Néanmoins  nous 
savons  que  dans  des  Universités  étrangères  il  y  a,  par  exemple,  des  pro- 
fesseurs qui  sont  musiciens  et  qui,  à  bout  de  mots  et  d'expressions 
pour  dégager  l'idée  esthétique,  s'interrompent  au  cours  de  leurs  spécu- 
lations pour  rapprocher  les  deux  termes  de  la  science,  l'expérience  et  la 
métaphysique,  avec  la  pensée  de  mieux  faire  sortir  ensuite  du  réel  et  du 
fini  le  sentiment  de  l'idéal  et  de  l'absolu.  A  ce  sujet,  il  serait  intéressant 
de  connaître  les  idées  du  Congrès. 

Ce  qu'il  est  désirable  de  voir  s'établir  dans  lea  Universités,  doit  avoir 
son  retentissement  ou  sa  préparation  dans  l'enseignement  secondaire.  L'é- 
tude complémentaire  de  l'art  y  suivrait  pas  à  pas  les  éludes  classiques; 
quelques  livres,  quelques  photographies,  quelques  plâtres  choisis  y  sufû- 
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« 
raient.   Mais  tout  dépendrait  des  professeurs.  Le  soin  quils  apporte- 
raient à  faire  apparaître  à  propos  la  figure  des  noonuments,  et  des  hom- 
mes serait  aussi  d*un  puissant  attrait.  Il  faudrait,  croyons-nous,  donner 
aux  élères  une  notion  exacte  de  la  mythologie.  Les  deux  derniers  siècles 
l'ont  vraiment  profanée.  11  faudrait  en  faire  ressortir  Tespritet  au  besoin 
la   moralité.  Par  là  on  ferait  comprendre  la  signification  des  types  divins 
créés  par  les  artistes  grecs  et  déjà   si  bien  caractérisés  dans  Homère.  La 
galerie  homérique  d*Inghirami,  la  galerie  héroïque  d'Owerbeck,  TAchil- 
léide,  rOrestéide,  TOdysséide  tirées  des  Monuments  inédits  de  Raoul 
Rochette  seraient  un  commentaire  naturel  des  auteurs  grecs.  Mais  quelle 
source  d'intérêt  dans  l'Iconographie  grecque  et  romaine  !  Periclès,  Euri- 
pide, Demosthëne   revivraient  devant  nos  écoliers;  de  même  quel  sujet 
d'observation  que  ces  têtes  romaines  dans   lesquelles  s'unissent  Ténergie 
du    soldat,  la  gravité  du  pontife,  la  dureté  du  publicain.  L'art  du  moyen 
â.ge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  qui  nous  fournirait  des 
exemples  analogues,  aurait  sa  place  marquée  dans  les  leçons  de  littéra- 
ture ou  d'histoire. 

A  l'aide  de  quelques  bas-reliefs,  le  professeur  de  rhétorique  ferait  voir 
comment  le  même  principe  préside  chez  les  anciens  à  toutes  les  œuvres 
de  l'esprit.  Et  enfin  le  professeur  de  philosophie  préparerait  utilement  des 
auditeurs  au  cours  d*esthétique  de  l'Université. 

En  résumé,  on  peut  présenter  au  Congrès  les  questions  suivantes  : 
i^  Quelle  est  r organisation  actuelle  de  l'enseignement  de  r histoire 
de  Vart  dans  les  universités  ? 

2^  Quelle  est  V organisation  actuelle  de  renseignement  de  l'esthétique 
dans  les  universités  ? 

5®  Quel  est  le  développement  qu'il  convient  de  donner  dans  les  Uni- 
versités aux  enseignements  qui  se  rapportent  à'Vart  et  à  son  histoire  ? 
4^  Est-il  utile  et  possible  d'établir  des  rapports  entre  les  Universités 
où  s* enseignerait  thistoire  de  fart  et  l'esthétique,  et  les  écoles  des 
beaux-arts  où  s'enseigne  la  technique  des  arts  ? 

5®  Quels  sont  les  moyens  d^ introduire  ou  de  développer  renseignement 
de  Vart  et  de  l'histoire  de  Vart  dans  les  établissements  d'enseignement 
secondaire  et  autres  écoles  où  il  pourrait  être  admis  f 

Eugène  Guillaume, 

Membre  da  l'Insiitat, 
Directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 

Section  de  philologie 

i«  Quelle  organisation  comporte  V enseignement  complet  des  langues 
et  littératures  f  anciennes  ou  modernes,  dans  une  Université  f 

2^  Que  doit-on  introduire,  dans  l'enseignement  secondaire,  des  lan- 
gues et  littératures  anciennes  ou  modernes  ? 

11  semble  que  sur  une  des  deux  questions  posées,  l'expérience  ait  fourni 
assez  de  données  pour  qu'il  soit  superflu  d'instituer  une  discussion.  Néan- 
moins les  progrès  faits  par  la  philologie  comparée  dans  ce  siècle  ne  parais- 
sent* pas  avoir  exercé  sur  l'enseignement  des  langues  anciennes  l'influence 
qu'on  aurait  attendue.  N'est-il  pas  visible,  d'autre  part,  que  les  périodes 
étudiées  sont  trop  courtes  et  que  l'histoire  des  langues,  du  latin  par 
exemple,  est  trop  négligée  par  suite  de   la  survivance  consciente  ou 
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.  inconsciente  des  idées  qui  prévalaient  autrefois,  où  Ton  avait  pour  but 
.  principal,  moins  de  faire  connaître  l'antiquité  que  de  fornaer  des  cicéro- 

niens.  Coninocnt  peut-on  concilier,  de  façon  que  l'enseignement  secon- 
daire éprouve  à  son  tour  les  bienfaits  de  ce  changement,  les  préoccupations 
d'enseignement  éthique  et  esthétique  avec  la  nécessité  de  présenter  Tanti* 
quité  dans  son  évolution  historique  ? 

En  ce  qui  concei*ne  les  langues  modernes,  les  questions  se  pressent  en 
foule,  au  point  que  le  congrès  ne  devra  sans  doute  retenir  que  les  princi- 
pales. Quelle  serait  par  exemple  Torganisation  idéale  de  renseignement 
des  langues  et  littératures  germaniques  ou  des  langues  et  littératures 
romanes  dans  une  Université  ?  Quelles  chaires,  quelle  série  de  labora- 
toires, comporterait  celte  organisation  qui  devrait  embrasser  à  la  fois  les 
textes  passés  et  les  dialectes  vivants  et  qui  n'existe  nulle  part  1  Comment 
rUniversité  pourrait-elle  et  devrait-elle  se  rattacher  les  travailleurs  isolés 
des  provinces  ? 

Quelle  part  faut-il  attribuer  dans  renseignement  supérieur  à  l'ensei- 
gnement pratique  des  langues  vivantes  ?  Quels  sont  les  moyens  de  para- 
chever k  cet  égard  l'œuvre  commencée  par  l'enseignement  secondaire  ? 
Dans  quelle  mesure  se  pourrait  elTectuer  un  échange  régulier  d'étudiants 
qui  viendraient  par  exemple  d'Italie  compléter  en  France  leur  connais- 
sance pratique  du  français  en  même  temps  qu'ils  continueraient  leurs 
études,  tandis  que  des  Français  iraient  chercher  le  mèiae  avantage  en 
Italie  ? 

Sans  prétendre  en  aucune  façon  .établir  une  hiérarchie  des  langues  ou 
des  littératures,  quelle  est  l'importance  relative  que  provisoirement  il 
semble  utile  d'attribuer  à  chacun  des  groupes,  et  ne  peut  on  dès  mainte- 
nant en  prévision  des  humanités  futures  qui  seront  la  base  de  l'éducation 
du  monde  de  demain,  tracer  À  grands  traits  le  programme  minimum  de 
ce  qu'un  étudiant  de  langues  modernes  devrait  savoir,  en  dehors  de  sa 
spécialité,  des  autres  groupes  de  langues  et  de  littératures  européennes  de 
premier  ou  de  second  ordre,  pour  équivaloir  &  la  connaissance  générale 
de  l'antiquité  qu'on  demande  à  l'étudiant  en  lettres  anciennes  ? 

Soit  qu'on  considère  renseignement  supérieur  dans  son  essence  même, 
qui  est  de  faire  et  d'enseigner  la  science,  soit  qu'on  s'attache  au  devoir 
qu'il  a  de  former  le  personnel  des  autres  enseignements,  il  parait  très 
nécessaire  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  où  s'est  constituée  définitivement  la 
science  des  langues,  on  se  concerte  pour  étudier  si  les  organisations  ont 
été  suffisamment  mises  en  harmonie  avec  une  situation  toute  nouvelle  et 
si  elles  répondent  h  des  besoins  qui  croissent  tous  les  jours  ;  d'autre  part, 
il  semble  qu'il  y  ait  lieu  de  préparer  dès  maintenant  l'évolution  nécessaire 
des  études  secondaires  et  de  former  le  personnel,  de  déterminer  les  pro- 
grammes, de  préciser  les  méthodes  en  vue  d'une  succession  qui  doit 
s'ouvrir  et  qui  sera  lourde  à  recueillir. 

F.  Brunqt, 

MaiUo  4«  conférences  à  t«  faculté 
des  let^ret  de  Peria. 
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JLdiiérents  au  Congrès  international  d'enseignement  supérieur. 

(5«  liste)  (i). 

Félix  Alcan,  éditeur,  Paris. 

Baeumker,  professeur  à  l'Université  de  Breslau. 

Blanchet,  censeur  du  lycée  Hoche,  Versailles. 

BoNDOis,  Paul,  professeur  d'histoire  au  lycée  BufTon,  Paris. 

BouTMY,  Emile-Gaston,  de  Tlnstitut,  directeur  de  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques,  Paris. 

fioYER,  Paul,  professeur  à  T Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
Paris, 

Capus,  Guillaume,  docteur  es  sciences,  directeur  du  commerce  et  de 
Tagriculture,  représentant  du  gouvernement  général  de  Flndo-Chine  fran- 
çais, Saigon. 

Professeur  Edwin-Charles  Clark,  Neconham  House,  Cambridge,  Angle- 
terre. 

CoTELLE,  Améo^e,  Conseiller  &  la  Cour  de  cassation,  Paris. 

Georges  Coulon,  vice-président  du  Conseil  d'Etat,  Paris. 

Maurice  Courant,  chargé  d'un  cours  de  chinois,  Lyon. 

Lionel  Dauriac,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier. 

Dereux,  Hector,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV,  Paris. 

DupuY,  Ernest,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Elistratoff,  Arcade,  professeur  agrégé  de  procédure  criminelle  à  l'Uni- 
versité impériale  de  Kazan,  Russie.' 

Eyellin,  François,  inspecteur  d'Académie,  Paris. 

Favre,  Louis,  ingénieur  agronome,  Paris. 

GiLMAN,  Daniel,  Jobns  Uopkins  University,  Baltimore,  Maryland,  U. 
S.  A. 

Graux-Doll^,  Henri,  membre  de  la  Société  d'enseignement  supérieur. 
Ver  vins. 

Haouenin,  Emile,  de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  Cbàteau-St- 
Julien,  Caen. 

Spiru  C.  Haret,  docteur  es  sciences,  professeur  à  l'Université  de  Buca-< 
rest,  Roumanie. 

Hauvette,  Henri- Eugène,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université,  Grenoble. 

Alfred  Fouillée,  de  l'Institut,  Menton. 

Dr  Henri  Henrot,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Reims. 

Professeur  Z.  Lanfirescu,  Faculté  de  médecine  de  Jassy,  Roumanie. 

LscHARTiER^  Georges,  doycD  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes. 

Lefèvre,  Georges,  professeur  de  science  de  l'éducation  à  rUniversité  de 
Lille. 

Levasseur,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France  et  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers. 


(1)  Dans  la  lista  pnbliéa  le  15  décembre,  lire  W.  T.  llarris.  au  lieu  de  J.  Harris,  U.  S. 
Commiaaioner  of  Edacation  (Washington). 
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Lyon^  Geohges,  mailre  de  conférences  &  J'Ecolc  Normale  supérieure, 
Paris. 

Manfredi  SiOTTO  PixiOR,  profcsseur  à  la  Faculté  de  droit  de  TUnirersile 
d'Urbino,  Italie. 

MoRLET,  censeur  des  études  au  collège  Rollin,  Paris. 

Paulsen  Friedrich,  professeur  de  philosophie  à  TUnifersité  de  Berlin. 

Parmentier,  Jac(^ues,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  lUaiversiie 
de  Poitiers. 

Dr  Léon  Philippe,  chef  de  Iravaui  au  laboratoire  de  psychologie  pbj- 
siologi'îue,  à  la  Sorbonne. 

Heinach,  Théodore,  docteur  es  lettres. 

Camille  Sée,  conseiller  d'Etat,  Paris. 

Alexandre  Zawodski,  professeur  agrégé  de  procédure  civile  à  TUoifcr- 
sité  impériale  de  Kazan. 

{A  suivre). 


La  Grande  Encyclopédie 

Livraisom  656,  657,  658,  659,  660,  66i,  66â,  663,  664. 

Art.  Ponts  (Le  Ko.nd),  Pont,  Pontife  (Toutain^,  Ponts  et  CAausie*s, 
Population  (E.  Levasseir),  Porc  (Trouessart  et  TroudeJ,  Porcelaine 
(E.  Garnier  et  Laye),  Porphyre  ^Bertrand),  Port  (L.  Sagnet),  Porl-Jioijal 
(Gazier),  Portsmouth  (A.  Berthelot),  Portugal  (A.  Berthelot,  de  Vas- 
CONCELLOS,  Kergomard,  Pawlowski),  Poste  (Bordelougue),  Potassium 
(Matignon),  Poterie  (E.  Garnier),  Poudre  (Berthelot  et  Barral),  Poult 
(Troudk),  Pouls  (P.  Langlois),  Poumon  (P.  Langlois  et  Hahn),  Pouchkine 
(L.  Lkger),  Poussin  (Bricon),  Pragmatique-Sanction  (Petit-Dutaillis  cl 
Vollet),  jPre/e/ (Tout a ln,  Diehl,  Samuel),  Préjugé  (D\  Costa),  Prémoiion, 
Prescience  (Luouet),  Presse  (Daurelle,  Le  Sueur,  Bézaro-Falgas),  Presti- 
digitation (A  lber).  Pre^  TA  NOUÉ,  Champeaiîx,L.  Levasseur,  G.MAYJ,ctc.el<'. 


RÉUNIONS  POUR  LE  CONGRES 


Groupe  bourguignon  de  la  Société  d'enseignement  supérieur. 

Le  groupe  bourguignon  de  la  Société  d'enseignement  supérieur  s'est 
réuni  le  samedi  10  février,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  la  salle  du  conseil 
académique,  sous  la  présidence  de  M.  Desserteaux,  président  du  groupe. 

L'ordre  du  jour  portait:  communications  à  faire  au  Congrès  de  l'Ensei- 
gnement supérieur. 

M.  Desserteaux  annonce  qu'un  professeur  de  la  Faculté  de  droit  fera 
une  communication  sur  les  matières  qui  doivent  faire  l'objet  de  l'ensei- 
gnement supérieur  des  sciences  sociales  et  politiques  et  la  forme  sous  la- 
quelle cet  enseignement  doit  élre  donné. 

M.  Dorison  se  propose  d'étudier  le  rôle  social  des  Universités  au  point 
de  vue  delà  formation  des  maîtres  de  renseignement  primaire. 

M.  Cestre,  les  rapports  entre  professeurs  et  étudiants,  et  les  œuvres  en 
faveur  des  étudiants. 

M.  Rosenlhal  fera  une  communication  à  la  section  des  Beaux-Arts. 

Enfin  MM.  Desserteaux  et  Rosenthal  enverront  &  la  Commission, 
chargée  d'étudier  la  question  de  l'extension  universitaire  une  note  statis- 
tique sur  les  faits  d'extension  universitaire  accomplis  à  l'Université  de 
Dijon. 

Le  groupe  bourguignon  se  réunira  de  nouveau  pour  entendre  lecture 

des  communications  qui  lui  seront  soumises. 

Le  Secrétaire  y 

Léon   RoSEiNTHAL. 
NOTE   AU    POINT    DE  VUE   DBS  FAITS,    SUR   L'EXTENSION    UNIVERSITAIRE  À  DiJON. 

J'entends  par  extension  universitaire  tout  ce  qu'une  Université  fait  en 
dehors  de  ses  enseignements  réguliers  et  de  son  fonctionnement  normal. 

En  prenant  le  mot  dans  celte  large  acception,  voici  le  tableau  résumé 
de  ce  qui  a  été  fait  à  Dijon. 

I.  Société  des  Amis  de  V Université,  —  Celte  société  a  été  fondée  le 
48  mars  4891,  et  à  partir  de  4898,  elle  a  constitué  un  groupe  particulier 
à  Beaune;  elle  compte  plus  de  300  adhérents  à  Dijon  et  plus  de  60  à 
Beaune. 

La  Société  procède  par  voie  de  subventions  à  l'Université,  qui  organise 
des  conférences  et  des  cours. 

a)  Chaque  année  une  douzaine  de  conférences  sont  faites  à  Dijon  et 
trois  ou  quatre  à  Beaune,  sur  les  sujets  les  plus  variés;  le  succès  de  cette 
tentative  a  dépassé  les  espérances  les  plus  hardies,  et  par  le  nombre  des 
auditeurs,  et  par  leur  attention  zélée  à  suivre  les  conTérenccs;  enfin  cha- 
que année,  la  Société  fait  entendre  un  conférencier  en  renom  ;  c'est  ainsi 
que  sont  venus  tour  à  tour  MM.  Mandat  de  Grancej,  Paul  Desjardins, 
Brunelij&re,  Larroumet,  de  Mahjr,  Guimet,  Binger,  A.  Ilallajs. 

b)  Grâce  aux  subventions  de  fa  Société,  l'Universiléa  pu,  avant  d'avoir 
des  ressources  à  elle  propre,  faire  des  essais  d'enseignements  nouveaux, 
en  4892,  quatre  essais  pratiques  de  droit  commercial  (M.  Railly),de  géogra- 
phie commerciale  (M.  Gaftarel),  d'économie  politique  (M.  Mangin)  et  de 
chimie  agricole  (la  partie  scientifique  de  l'industrie  du  vin  :  M.  MargoUet) 
étaient  organisés  :  en  1893.  il  y  était  adjoint  un  cours  d'économie  et  de 
Idgislalion  rurales  (M.  Deslandres)  et  un  cours  d'hygiène  pratique  ^M.  le 
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Dr  Collette).  Cette  teotativo  a  eu  un  double  résultat  :  lo  Amener  rUniver- 
site  à  créer  elle-même  sur  ses  propres  ressources  et  à  faire  entrer  dan* 
ses  enseignements  réguliers,  ceux  de  la  physique  industrielle  (M.  Bajard; 
et  de  la  chimie  industrielle  et  agricole  iM.  Pigeon>,  2*  faire  naître  le  pro- 
jet de  fonder  à  Dijon  une  école  supérieure  du  commerce,  et  an  înslilat 
sociologique,  ces  projets  sont  en  voie  de  réalisation. 

La  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Dijon  a  également  aidé,  de  ses 
subventions,  la  création  à  la  Faculté  des  Lettres,  d'un  cours  d'histoire  de 
la  Bourgogne  et  d'histoire  de  l*art  bourguignon  (M.  Kleinclaucz)  ;  eofîo 
depuis  1895  la  Société  subventionne  un  cours  d'histoire  contemporaioe 
fait  par  M.  Gaffarel. 

Pour  les  Etudiants,  la  Société  donne  une  subvention  &  leur  associattro 
générale,  et  depuis  4895  elle  a  institué  des  prix  de  thèses  de  doctorat  (Fa- 
culté de  droit)  et  des  prix  pour  les  meilleurs  élèves  des  Facultés  des  scien- 
ces, des  Lettres,  et  de  l'école  de  médecine  et  de  pharmacie. 

II.  Revue  bourguignonne  de  l* Enseignement  supérieur,  —  Fondée  eo 
i891,  la  Revue  publie  chaque  année  un  volume  de  800  à  1.000  pages.  Elle 
échange  ses  publications  avec  les  Sociéiés  savantes  de  Bourgogne,  et 
nombre  de  Revues  étrangères.  Elle  est  envoyée  aux  Bibliothèques  des 
lycées  et  collèges  du  ressort  académique,  et  aux  écoles  de  la  ville  de 
Dijon. 

m.  Cours  et  Conférences.  —  En  dehors  des  conférences  et  cours  sub- 
ventionnés par  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Dijon,  l'Université  a 
organisé  les  cours  et  conférences  suivants  : 

lo  Un  cours  de  langue  russe  (M.  Legras). 

2<*  Des  conférences  sur  les  maladies  mentales  (M.  le  Dr  Garnier). 

3o  Des  conférences  de  pédagogie  (M.  Gérard-Varel). 

4o  et  d'explication  de  textes  français  (M.  Lame),  destinées  aux  institu- 
teurs de  la  ville  de  Dijon. 

W .Etablissements  annexes  de  la  Faculté  des  Sciences. —  1*  La  station 
agronomique  qui,  par  ses  analyses  de  terrains  rend  les  plus  grands 
services  à  la  région  et  aide  à  la  reconstitution  du  vignoble  bourgui- 
gnon. 

2^  Le  laboratoire  d'analyses  bactériologiques  et  du  service  des  eaux, 
où  toutes  les  communes  du  département  peuvent  faire  analyser  leurs 
eaux. 

V.  Université  populaire.  —  (M.  Rosenihal  enverra  une  note  sur  ce 
sujet,  dont  la  Revue  internationale  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs). 

F.  Dessertbaux. 

Sections  d'histoire  et  de  géographie. 

La  Commission  préparatoire  de  la  section  d'histoire  et  de  géographie 
du  Coni<rès  de  renseignement  supérieur,  s'est  réunie  le  le»"  février  à  la  Sor- 
bonne,  sous  la  présidence  de  MM.  Gabriel  Monod  et  Vidal  de  Lablache. 
Des  convocations  avaient  été  adressées  aux  professeurs  d'histoire  et  de 
géographie  des  établissements  d'enseignement  supérieur  et  secondaire. 
Etaient  présents  :  MM.  Aulard,  Hlocli,  Bondois,  Bougier,  Chalamet, 
Gallois,  Hauser,  Hentgen,  Hiinly,  Kaeppelin.  Lemonnier,  Albert  Malet, 
Meuriot,  Moniot,  Monod,  Roy,  Saloraon,  Thévenin,  Vélain,  Vidal  de  la 
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Blache,  G.  Weill,  Wiriath,  etc.  Excusés  :  MM.  Bourgeois,  Marcel  Dubois, 
Pénal,  Malet,  Meyer,  Toutain,  Schirmer,  etc. 

M.  MoQod  fait  observer  que  rassemblée  n*est  pas  assez  nombreuse  pour 
qu'on  puisse  distribuer  le  travail  en  vue  du  congrès,  l'on  doit  se  borner  & 
préparer  un  programme  provisoire  des  questions  qui  pourraient  y  être 
traitées.  Ce  programme  sera  transmis  à  tous  les  adhérents  de  la  France  et 
de  Télranger  pour  que  ceux  qui  désireraient  traiter  une  des  questions 
posées  ou  voudraient  en  proposer  d'autres  puissent  en  aviser  le  bureau. 
M.  Picavet  appuie  la  proposition  de  M .  Monod  ;  il  fait  savoir  à  rassem- 
blée que  d'après  la  décision  de  la  commission  centrale,  les  textes  des 
communications  devraient  parvenir  au  bureau  de  la  Commission  avant  le 
31  mai. 

M.  Monod  estime  que  les  questions  les  plus  importantes  qui  devront 
être  traitées  au  Congrès  sont  les  suivantes  : 

I.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur  : 
i)  Organisation  de  l'enseignement  historique  dans  les  Universités  des 
divers  pays  ;  en  particulier,  quelle  est  l'organisation  des  séminaires  et 
instituts  historiques  ? 

â)  Quelles  sont  les  parties  de  l'histoire  dont  renseignement  est  le  plus 
indispensable  dans  les  Universités?  Dans  quelle  proportion  l'enseignement 
général  de  l'histoire  par  larges  périodes,  les  cours  spéciaux  sur  des  sujets 
restreints,  les  exercices  de  critique  historique,  et  les  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire  doivent-ils  être  combinés  ? 

3)  Quelle  part  convient-il  de  faire  dans  les  études  historiques  à  l'étude 
d'autres  branches  du  haut  enseignement,  telles  que  le  droit,  l'économie 
politique,  la  géographie,  l'archéologie,  l'histoire  de  Tart.  la  philosophie  7 
Quelles  sont  celles  de  ces  études  qui  sont  le  plus  indispensables  à  l'étu- 
diant en  histoire?  Quelle  est  à  cet  égard  la  pratique  des  divers  pays? 

II.  En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'enseignement  supérieur  avec 
l'enseignement  secondaire  : 

i)  Dan}«  quelle  mesure  l'enseignement  de  l'histoire,  dans  les  établisse- 
ments secondaires,  peut-il  et  doit-il  être  une  préparation  &  l'enseigne- 
ment supérieur  donné  dans  les  Universités  et  les  écoles  spéciales  (Écoles 
Normales^  Ecoles  militaires,  etc.)  ?  Quelle  est  à  cet  égard  la  pratique 
dans  les  divers  pays  ? 

â)  Comment  l'enseignement  de  l'histoire,  dans  les  établissements  8ecoa-> 
daires,  doit-il  être  conçu  pour  suffire  à  l'éducation  intellectuelle  des  élèves 
qui  n'iront  pas  aux  Universités  ?  Quelle  part  y  faut-il  faire  à  des  études 
ordinairement  réservées  aux  Universités,  telles  que  l'histoire  de. la  civilisa- 
tion, l'histoire  de  l'art,  etc.  ?  Quels  sont  à  ce  point  de  vue  les  program- 
mes de  l'enseignement  historique  dans  les  divers  pays  ? 
M.  Blooh  propose  les  questions  suivantes  : 

De  quelle  manière  dans  les  divers  pays  l'enseignement  supérieur  pré- 
pare-t-il  les  candidats  aux  fonctioiis  de  professeur  d'histoire  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  ?  Quels  examens  servent  à  constater  leur  instruction 
scientifique  et  leurs  aptitudes  pédagogiques?  Y  a-t-il  utilité  à  confier 
l'enseignement  dé  l'histoire  dans  les  établissements  secondaires  à  des 
professeurs  spéciaux?  Quels  sont  à  ce  point  de  vue  les  usages  des  divers 
pays  ? 

Pour  la  géographie,  aux  questions  adoptées  dans  la  précédente  séance, 
MM.  Vidal  de  Lablache,  Bougier,  Salomon  et  Albert  Malet  proposant 
d'ajouter  la  question  suivante  : 
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Quels  sont  dans  les  divers  pays,  pour  renseignement  secondaire,  les 
rapports  entre  l'enseignement  de  Tbistoire  et  celui  de  la  géographie  !  Les 
deux  enseignements  devroot-ils  être  confiés  &  des  professeurs  distincts  ? 
Quel  est  à  cet  égard  la  pratique  des  divers  pays  ?       ' 

Le  Secrétaire , 

Albert  Malet. 


Section  des  Beaux-Arts 

Une  première  réunion  de  la  Commission,  formée  pour  préparer  l'étude 
des  questions  relatives  à  l'Enseignement  des  Beaux  Arts  qu'il  convient 
de  poser  devant  le  prochain  Congrès  de  l'Enseignement  supérieur,  a  été 
tenue  à  la  Sorbonne  le  16  février.  Etaient  présents  :  MM.  Eugène  Guil- 
laume, de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Rome,  professeur  au  Collège  de  France  ; 
G.  Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  Pas- 
cal, architecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  Nénot,  architecte 
de  la  Sorbonne,  membre  de  l'Institut;  F.  Jullien,  professeur  k  l'Ecole  des 
Beaux-Arts;  Ravaisson-Mollien, membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  Lemonnier,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  et  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ;  E.  Rêvillout,  conservateur  des 
antiquités  égyptiennes  au  Musée  du  Louvre  ;  Picavet,  maître  de  confé- 
rences à  TEcole  pratique  des  Hautes  Etudes  ;  Romain  Rolland,  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  Normale  supérieure  ;  E.  Mâle,  docteur  ès-lettres» 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand  ;  E.  Bertaux,  ancien  nfiem- 
bre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  maître  surveillant  à  l'Ecole  Normale. 

MM.  G.  Perrot,  directeur  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  Ludovic 
Halévy,  de  l'Académie  française,  Benjamin  Constant,  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  L.  Dauriac,  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Montpel- 
lier, chargé  d'un  cours  libre  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  Rosenthal,  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  de  Dijon,  s'étaient  excusés  par  des  lettres,  où 
la  plupart  d'entre  eux  exprimaient  un  avis  sur  les  questions  relatives  à 
l'enseignement  des  Beaux-Arts. 

M.  Guillaume,  président,  ouvrit  le  débat  en  rappelant  la  doctrine  de 
Schelling  qui,  dès  l'année  180â,  avait  reconnu  clairement  la  nécessité  de 
doter  les  Universités  d'un  enseignement  de  la  «Science  des  Arts  ». 
L'éminent  professeur  au  Collège  de  France  exposa  ensuite  l'idéal  que  lui- 
môme  se  formait  d'un  tel  enseignement.  La  discussion  fut  reprise  succes- 
sivement, par  MM.  Pascal,  Nénot,  Larroumet  et  Lemonnier,  Jullien,  Rol- 
land,Ravaisson.Enfîn,d'un  commun  accordéon  décida  de  rédiger  une  série 
de  questions  qui  seraient  proposées  aux  adhérents  du  Congrès  et  qui  per- 
mettraient aux  partisans  des  opinions  diverses,  défendues  au  cours  de  la 
réunion,  d'exposer  leurs  vues  avec  les  développements  nécessaires  (1). 

Une  seconde  réunion  de  la  Commission  formée  pour  préparer  l'étude 
des  questions  relatives  à  l'enseignement  des  beaux-arts  a  été  tenue 
&  la  Sorbonne  le  23  février.  Etaient  présents  :  MM.  E.  Guillaume, 
Bayet,  Pascal,  Nénot,  Ravaisson,  Jullien,  Lemonnier,  Rêvillout,  Plcavet, 


(t)  C«9  questions  sa  trourent  i  la  Ad  dn  rapport  da  M.  Guillaume. 
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Gagnai,  Peyre,  Laraaude,  Mâle.  Excusés:  MM.Perrot,  Rosenthal,  Ludovic 
Halévy,  Bertaux. 

Après  la  lecture  du  procès- verbal,  M.  Guillaume,  président,  lit  un 
travail  où  il  développe  les  idées  qu'il  a  présentées  à  la  première  séance. 
M.  Lemonnier  juge  cette  étude  si  intéressante,  qu*il  demande  qu'elle  soit 
imprimée  et  communiquée  à  toutes  les  personnes  qui  composent  la  Com- 
mission préparatoire.  Chacune  pourra  y  trouver  matière  à  réflexions  et 
observations  qui  seront  présentées  dans  une  prochaine  séance.  Cette  pro- 
position est  adoptée  àTunanimité. 

Une  discus^on  s'engage,  qui  porte  sur  l'enseignement  de  l'histoire  de 
Tart,  dans  les  lycées.  M.  Picavet  fait  connaître  un  vœu  émis  dans  ce  sens 
par  MM.  Perrot,  À.  Ci'oiset,  Ravaisson,  Lavisse,  Violle,  C.  Jullian,  Thomas, 
P.  Meyer,  devant  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  (I). 

La  proposition  de  MM.  Perrot,  Groiset,  etc.,  est  unanimement  approu- 
vée. Elle  pourra  être  présentée  à  la  discussion  du  Congrès. 

M.  Bayet  remarque  qu'il  ne  sera  possible  d'enseigner  l'histoire  de  l'art 
dans  les  lycées,  que  quand  cet  enseignement  aura  été  organisé  dans  les 
Universités.  Les  professeurs  des  lycées  ne  sont  pas  préparés  actuellement 
à  donner  cet  enseignement. 

M.  Lemonnier  est  du  môme  avis  ;  il  croit  toutefois  que  les  professeurs  des 
Universités  n'auront  pas  à  faire  un  cours  d'histoire  ûfi  l'art,  mais  à  appren- 
dre les  méthodes. 

M.  Bayet  émet  une  opinion  différente.  Au  début,  tout  au  moins,  il  est 
nécessaire  que  des  étudiants  qui  ne  savent  presque  rien  de  l'histoire  de 
l'art  assistent  à  des  cours  suivis,  qui  pourraient  être  faits,  sinon  par  les 
professeurs,  au  moins  par  des  maîtres  de  conférences. 

Revenant  à  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  dans  les  lycées,  M.  Peyre 
émet  l'avis  que,  jusqu'en  philosophie,  l'histoire  doit  être  enseignée,  en  pas- 
sant, à  propos  d'un  auteur,  d'une  explication,  et  ne  pas  faire  l'objet  d'un 
cours  suivi.  En  philosophie  ce  cours  pourrait  être  proposé  aux  élèves  qui 
voudraient  le  suivre  et  qui  ne  manqueraient  pas  d'être  nombreux,  comme 
le  prouve  l'expérience  faite  au  collège  Stanislas. 

MM.  Larnaude,  Pascal^  Jullien  reviennent  sur  la  question  des  rapports 
à  établir  entre  l'Ecole  des  Beaux-arts,  le  Conservatoire  et  l'Université  — 
question  qui  sera  examinée  au  Congrès. 

Une  troisième  réunion  du  Comité  a  eu  lieu  dans  l'amphithéâtre 
Michelet  le  jeudi  i^^  mars  à  cinq  heures.  Le  but  de  cette  réunion  était 
l'examen  du  rapport  de  M.  Guillaume,  président  et  la  rédaction  définitive 
des  questions  qui  devaient  être  posées  au  Congrès.  Etaient  présents 
MM.  Guillaume,  Perrot,  Pascal,  Jullien,  Kavaisson-Mollien,  Révillout, 
Dauriac,  Collignon,  Lemonnier,  Peyre,  Picavet,  Màle  et  Bertaux. 

Dès  que  M.  Guillaume  a  ouvert  la  séance,  M.  Ravaisson-Mollien  prend 
la  parole  pQur  montrer  la  nécessité  de  préciser  les  vœux  qui  ont  été  for- 
mulés dans  les  deux  séances  précédentes  et  qui  tendaient  à  introduire 
dans  les  Universités  un  enseignement  de  la  technique  des  Arts,  uni  à  celui 
de  leur  histoire.  S'agit-il  d'introduire  les  Arts  dans  les  Universités  au 
même  titre  que  les  Sciences  et  les  Lettres  ?  Est-il  question  de  créer  une 
Faculté  des  Arts  ?  Ce  serait  transporter  à  la  Sorbonnc  l'Ecole  des  Beaux- 

(1)  Li  TflBu  est  reproduit  dans  le  volume  de  M. Perrot,  Vhistotre  deVart  dans  Ven» 
aeignement  seeoruiaire,  p.  i'tf*. 
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Arts  et  le  Conservatoire,  et  il  serait  imprudent  de  s'engager  dans  une  ten- 
tative où  sans  doute  on  ne  serait  pas  suivi. 

M.  Guillaume,  après  avoir  rappelé  que  les  artistes  ont  souhaité  que 
renseignement  supérieur  des  Arts  prit  place  dans  toutes  les  Universités 
sur  le  môme  rang  que  la  philosophie,  invite  M.  Pascal  à  développer  les 
motions  dont  il  avait  été  l'instigateur. 

M'  Pascal  montre  que  renseignement  de  TEcole  des  Beaux-Arts  est  un 
véritable  enseignement  supérieur,  destiné  moins  à  faire  voir  aux  élèves 
tout  un  programme  des  connaissances  qui  sont  utiles  à  leur  art,  qu*à  leur 
apprendre  à  travailler  d'après  l'exemple  du  maître.  Il  faudrait  donner 
aux  étudiants  de  lettres  ou  de  sciences  le  godt  de  savoir  ce  qui  se  passe  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  aux  élèves  de  cette  dernière  Ecole,  le  désir  de 
fréquenter  les  .leçons  des  Universités.  Déjà  le  rapprochement  des  érudits 
et  des  artistes  dans  les  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome  a  donné  d'heureux 
résultats. 

M.  Peyre  fait  remarquer  que  si  l'on  introduit  dans  les  Universités, 
renseignement  de  Tart  appliqué,  il  faudrait  y  faire  place  également  à 
l'enseignement  pratique  de  la  médecine,  de  la  pharmacie,  de  l'art  de 
l'ingénieur.  Ce  serait  le  transfert  à  la  Sorbonne  de  l'Ecole  Polytechnique, 
aussi  bien  que  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

M.  Perrot  observe  que  l'on  prend  parti  dans  les  questions  qui  doivent 
être  discutées  pendant  le  Congrès  ;  il  propose  de  s'en  tenir  à  la  rédaction 
des  questions. 

M.  CoIIignon  fait  différentes  remarques  au  sujet  de  cette  rédaction.  U 
est  nécessaire  de  diviser  les  questions.  Par  exemple  on  doit  examiner  à 
part  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  l'art  dans  les  Universités  et  dans 
l'enseignement  secondaire,  puisque  dans  les  Universités  cet  enseignement 
est  déjà  constitué  depuis  longtemps,  au  moins  pour  l'histoire  de  l'art  anti- 
que, tandis  que  dans  l'enseignement  secondaire  tout  reste  &  faire;  de 
plus  il  importe  de  distinguer  dans  l'œuvre  des  Universités  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  de  l'art  et  celui  de  l'esthétique  qui  ont  des  méthodes 
absolument  différentes. 

MM.  Perrot,  Lemonnier  et  Larnaude  s'associent  à  ces  observations  et  y 
ajoutent  quelques  remarques  de  détail. 

Enfin  les  membres  présents  à  la  réunion  s'accordent  pour  voler  la 
rédaction  définitive  des  cinq  questions  posées  &  la  suite  du  rapport  de 
M.  Guillaume. 

Les  secrétaires, 
Bertaux,  Mâle. 

Section  de  philosophie. 

Réunion  du  18  janvier,  —  Convocation  pour  examiner,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Boutroux,  les  questions  posées  par  la  section  et  présentées 
par  un  rapport  de  M.  Boutroux,  qu'a  publié  la  Revue  internationale  de 
VEnseignement  du  15  novembre  1899,  p.  417.  Les  professeurs  du  Collège 
de  France,  de  la  Faculté  des  lettres,  de  l'Ecole  normale  supérieure,  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  les  professeurs  des  lycées,  les  administrateurs, 
les  publicistes  que  pouvaient  intéresser  les  deux  questions  déjà  placées  au 
programme  de  la  section  : 

1^  Quelles  sont  les  conditions  essentielles  de  l'étude  et  de  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  les  Universités  ? 
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2^  Ea  quoi  doit  consister  l'enseignemeot  de  la  philosophie  dans  les 
l^cëes  ? 

Présents.  —  MM.  Boutroux,  Marcel  Bernés,  Darlu,  Delbos,  Dunan, 
MHe  Dugard,  Evellin,  Lalande,  Xavier  Léon,  Georges  Lyon,  Malapert, 
Dr  Jean  Philippe,  Picavet. 

Excitsés.  -—  MM.  Blanchet,  Gouturat,  Dereux^  elc 

Après  une  discussion  &  laquelle  prennent  part  MM.  Boutroux,-  Lyon, 
Kvellin,  Darlu,  etc.,  on  convient  d'ajouter  une  troisième  question  au  pro- 
gramme de  la  section  : 

3^  Quels  doivent  être  les  rapports  de  l'enseignement  philosophique  des 
Universités  avec  les  écoles  primaires  de  tout  ordre  ? 

Des  communications  pour  le  Congrès  sont  annoncées  par  MM.  Bou*- 
troux,  Georges  Lyon,  Evellin,  Couturat,  Malapert. 

Sections  du  droit  et  des  sciences  sociales. 

Séance  du  18  janvier.  —  Une  première  réunion  a  eu  lieu  à  laquelle 
avaient  été  convoqués  les  professeurs  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres 
de  Paris,  de  TEcole  des  sciences  politiques,  du  Collège  de  France,  des 
conseillers  d'Etat,  des  membres  de  la  Cour  de  cassation,  les  doyens 
et  les  professeurs  des  Facultés  de  droit  des  départements,  des  avo- 
cats, les  présidents  de  la  chambre  des  avoués  et  des  notaires,  etc.  Elle 
était  préiidée  par  M.  Glasson,  assisté  de  M.  Larnaude.  Après  une  discus- 
sion très  nourrie  à  laquelle  prennent  part  MM.  Thaller,  Lefèvrc,  Coulon, 
Schéfer,  A.  Leroy-Beaulieu,  Girard,  Gérardin,  Larnaude,  Glasson,  Sché- 
fer,  Jay,  Hauser,  Deschamps,  Boistel,  etc.,  etc.,  la  réunion  prie  M.  Thaller 
de  préparer  un  rapport  pour  la  sous-section  de  droit,  M.  Schéfer  d'en  pré- 
parer un  pour  la  sous-sectioa  des  sciences  politiques  et  économiques,  M.  G. 
Coulon  d'exposer  par  écrit  les  diverses  questions  qu'il  voudrait  proposer 
à  l'examen  du  Congrès. 

Séance  du  25  janvier.  —  Réunion  k  la  Sorbonne,  amphithéâtre  A, 
4  heures  1/4.  Présents,  MM.  Caudel,  Cotelle,  Georges  Coulon,  H.  Hauser, 
Larnaude,  Levasseur,  Picavet,  Chr.  Schéfer,  Thaller,  René  Worms. 

Présidence  de  M.  Levasseur,  assisté  de  M.  Larnaude;  MM.  Coulon, 
Ch.  Schéfer  et  Thaller  donnent  lecture  des  rapports  dont  ils  avaient  été 
chargés  par  la  section  dans  la  séance  du  18  janvier.  Les  rapports  sont 
adoptés.  Les  deux  derniers  ont  paru  dans  la  Revue  du  15  janvier,  celui 
de  M.  Coulon  parait  dans  le  présent  numéro. 

Commission  d'organisation  du  Congrès  international  et  groupe 
parisien  de  la  Société  d'enseignement  supérieur. 

Réunion  du  19  janvier.  —  Réunion  à  TEcole  des  sciences  politiques  à 
8  heures  1/2  du  soir,  sur  convocation  adressée  par  l'Exposition  aux 
membres  de  la  Commission  d'organisation.  Les  membres  de  la  Société 
d'enseignement  supérieur  avaient  été  invités,  par  le  bureau,  à  assister  à 
la  réunion.  Présidence  de  M.  Brouardel,  assisté  de  M.  Larnaude.  Pré- 
sents, MM.  Bernés,  BlondeL  Brouardel,  Buisson,  Caudel,  Am.  Hauvette, 
F.  Larnaude,  Lyon-Cacn,  Malapert,  Picavet,  Pounelle  (Beaune),  Saleilles, 
Toutain. 

Excusés.  —  MM.  Lemercier,  Perrot,  Bichat,  Angellier, 
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A  ruDanîmité,  la  réunion  décide  de  demander  la  nomination  de 
MM.  Liard  et  Gréard,  comme  présidents  d*honneur  de  la  Commission  dV 
ganisalion,  de  demander  la  nomination,  par  les  gouvernements  étraDger% 
de  délégués  appelés  à  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès.  Les  dcoi 
demandes  ont  été  transmises  à  M.  Gariel,  délégué  principal  aux  CongM. 

M.  Picavet  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  formation,  par  les  loi- 
versités,  des  maîtres  de  renseignement  supérieur,  secondaire  et  primaire. 
Un  questionnaire,  proposé  par  M.  Bernés,  y  est  adjoint.  ï^'un  et  Tau;:? 
paraissent  dans  ce  numéro  de  la  Bévue. 

Séance  levée  à  11  heures. 

Réunion  du  20  janvier,  — Présents,  MM.  Bernes,  Brouordel,  Caudd. 
A.  Croiset,  Dejob,  Larnnude,  Nénol,  Perrot,  Picavet,  Saleilles.  Eicusé?, 
MM.  Angellicr,  Blondel,  Compayré,  Cons,  Daguin,  Desserlcaux,  Dieiz. 
Gasquet,  Larroumet,  Poincaré,  Ponnelle,  Ch.  Picot,  Bibot,  Sabatier. 
Simonin,  Vallas,  Villey,  etc. 

Présidence  de  M.  Brouardel.  assisté  de  M.  Larnaude. 

M.  Larnaude  donne  lecture  rie  son  rapport  sur  l'extension  unîversilaire. 
qui  est  adopté  et  qui  a  été  publié  dans  la  Revue  du  15  février. 

M.  Caudel  donne  lecture  du  rapport  sur  Tintroduction  de  l'enseigne- 
ment des  matières  coloniales,  industrielles  et  agricoles  dans  les  UDlTeni- 
tés.  Le  rapport,  adopté,  a  été  publié  dans  la  Revue  du  15  février. 

Séance  levée  à  11  heures. 

Réunion  du  9  février.  —  Réunion  &  8  1/2  du  soir,  à  l'Ecole  des  science: 
politiques.  Présents^  MM.  Georges  Blondcl,  Bojer,  Caudel,  Am.  Haorettc. 
F.  Larnaude,  Nénot,  Picavet,  Saleilles.  Excusés,  MM.  Boutroax,  Brouar- 
del, Darboux,  Larroumet,  H.  Monod,  Morel,  Pascal,  Perrot,  Ponnelie. 

Présidence  de  M.  Larnaude. 

M.  Saleilles  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  relations  à  établir 
entre  les  F'acultés  des  lettres  ot  les  Facultés  de  droit. 

Reunion  du  23  février.  —  Réunion  à  TEcole  des  sciences  politiques,  à 
8  heures  1/2  du  soir.  Présents,  MM.  Brouardel,  Larnaude,  Charles  Trao- 
chant,  Georges  Perrot,  Vaschide.  A.  Croiset,  Am.  Hauvetle,  F.  Picavet. 
Excusés,  MM.  Poincaré,  Ponnelie,  Caudel,  Bojer,  Blonde!. 

Présidence  de  M.  Brouardel,  assisté  de  M.  Larnaude. 

M.  Hauvettc  lit  son  rapport  sur  les  œuvres  à  organiser  dans  lesUnirer- 
silés  en  faveur  des  étudiants.  M.  Bernés  est  d*avis,  comme  M.  Hanreile. 
que  les  associations  variées  sont  préférables  aux  associations  trop  géné- 
rales. 

MM.  Brouardel  et  Larnaude  souhaiteraient  que  les  associaticos  ne 
soient  pas  confessionnelles  ;  M.  Perrot  estime,  comme  qu'il  n'y  a  aucun 
danger  à  constituer  de  telles  associations.  M.  Croiset  voudrait  que  les  étu- 
diants apprissent  dans  leurs  associations,  &  devenir  tolérants. 

Lecture  est  donnée  du  rapport  de  M.  Georges  Blondel.  MM.  Brouar. 
del,  Croiset,  Picavet,  Larnaude,  Trafichant,  demandent  Taddilion  de 
quelques  questions,  qui  est  faite  séance  tenante. 

L'un  et  l'autre  rapport  sont  publiés  dans  le  numéro  actuel  de  la  Revue. 

Il  est  décidé  qu'il  y  aura  réunion  du  Conseil  de  direction  et  Assemblée 
générale  de  la  Société,  le  dimanche  matin,  25  mars,  à  l'Ecole  libre  des 
sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume 

Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  diverses  réunions,  soit  géné- 
rales, soit  de  sections,  nous  permettent  de  prévoir  l'intérêt  que  présentera 
le  Coni?rôs. 


r 
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Université  de  Oenéve 

DUtrtbuiion  des  prix  universitaires ,  —Celle  cérémonie  a  tu  lieu 
dans  la  grande  salle  de  TUniversilé,  décorée  pour  la  circonslance  des  dra- 
peaux des  différentes  sociétés.  Quelques  sociétés  (Zofingue,  Belles-Leltres, 
IMinerva  el  Etudiants  français),  comités  enécharpes,  prennent  place  dans 
le  bas  de  la  salle.  Un  peu  après  2  heures,  le  corps  des  professeurs  fuil 
son  entrée. 

M.  le  recteur  Soret  donne  d'abord  lecture  de  son  rapport.  L'année  qui 
vient  de  s^écouler  a  été  consacrée  à  réparer  le  dommage  causé  par  Tincen- 
die  :  Taile  atteinte  est  sur  le  point  d'être  terminée  ;  on  entreprendra  la 
transformation  de  Taulre  aile  au  commencement  de  février.  Les  travaux 
sont  sous  la  direction  de  M.  Tarcbitecte  Fulpius.  La  Faculté  de  Droit  a 
été  transférée  au  Palais  Evnard,  les  cours  de  vacances  au  Conservatoire 
de  Musique. 

M.  le  recteur  rappelle  la  perte  qu'a  faite  l'Université  avec  la  mort  de 
M.  le  professeur  Mayor,  les  démissions  de  MM.  les  professeurs  Revilliod 
et  Johannès  Martin.  Après  avoir  cité  les  diverses  nominations,  remplace- 
ments et  Tad  mission  de  nombreux  privat-docents  dans  les  diverses  facul- 
tés, Torateur  constate  la  marche  ascendante  du  nombre  des  étudiants  et 
auditeurs,  qui  est  supérieur  de  29  à  Tannée  précédente. 

L'Université  a  assisté  à  l'inauguration  des  bustes  de  Cari  Vogt  et  de 
Pictet  de  la  Rive  et  au  jubilé  du  T^e  anniversaire  des  Bel lesr Lettres.  Une 
institution  du  patronage  pour  les  étudiants  a  été  créée  sur  Tinitiative  de 
M.  le  professeur  Bouvier  et  une  loi  a  été  votée  par  le  Grand  Conseil  pour 
subvenir  à  une  caisse  de  prévoyance  des  professeurs. 

V Hymne  à  la  Patrie  (tiré  du  Festpiel  pour  les  fêtes  de  Calvin),  d'Otto 
Barblan,  a  été  exécuté  par  un  chœur  d'étudiants,  dirigé  par  son  auteur. 

Avant  de  procéder  à  la  distribution  des  prix,  M.  le  recteur  a  annoncé 
que  le  prix  Chenevière  ne  serait  pas  décerné,  un  seul  travail,  jugé  irre* 
cevable,  ayant  été  envoyé. 

Prix  Davy.  —  Rapporteur  :  M.  le  professeur  Yung,  Prix  :  M.  le  doc- 
teur Jean  Roux  pour  un  travail  sur  la  Faune  infusorienne  des  eaux  sta- 
gnantes du  canton  de  Genève, 

Prix  Humbert.  —  Rapporteur  :  M.  le  pasteur  Ehni.  Prix  2.000  fr.  : 
M.  Joseph  Duproix,  licencié  es  lettres,  pour  un  Essai  sur  Leibnits. 

Prix  Hentsch.  —  Rapporteur  :  M.  Alfred  Dufour.  Prix  300  fr.  ; 
M.  Franck  Grandjean,  pour  une  colleclion  de  pièces  poétiques. 

Prix  de  la  Faculté  de  médecine,  —  Rapporteur  :  M.  le  professeur 
Laskowsky.  Prix  :  M.  le  docteur  Krestefl. 

M.  le  professeur  Nicole  a  ensuite  fait  une  intéressante  et  savante  com- 
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munication  sar  un  papyrus  latin  qu'il  a  examÎDé  et  déchifiTré  aTec  la  col- 
laboration de  M.  Charles  Morel. 

Après  le  GaudeamtLs^  joyeusement  enlevé  par  le  même  cbœur  d'étu- 
diants, toujours  sous  la  direction  de  M.  Barblao,  la  cérémonie  a  été 
clôturée. 

UniTersité  de  Grenoble 

On  sait  quel  a  été  l'an  dernier  et  Tannée  précédente,  le  succès  dtrs 
cours  de  vacances  à  Grenoble.  Ils  comprendront  pour  1900,  des  Cou^$ 
pratiques  ti  des  Conférences.  Chaque  jour,  sauf  le  lundi,  jour  réserrè 
pour  les  excursions,  il  y  aura  au  moins  une  heure  de  cours  et  une  heure 
de  conférence.  Pour  les  exercices  pratiques  de  lecture  et  de  diction,  il 
sera  fait  deux  divisions,  l'une  pour  les  professeurs  et  l'autre  pour  les  étu- 
diants. 

Les  Cours  pratiques  porteront  sur  la  lecture  et  la  prononciation,  la 
grammaire,  Tanalyse  littéraire  d'auteurs  français,  la  correction  d^xerciees 
écrits  et  la  traduction  de  textes  allemands,  anglais  et  italiens.  Ces  cours 
seront  dirigés  en  juillet  et  octobre  par  MM.  Morillot,  Besson  et  Hanvelte, 
professeurs  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  en  août  et  septembre  par  MM.  Vi- 
renne,  Galland,  Lacuire  et  Roux,  professeurs  au  Lycée  et  à  lEcole  nor- 
male. L'horaire  indiquera  ultérieurement  le  détail  des  leçons.  Nous  nous 
bornerons  aujourd'hui  à  faire  connaître  le  sujet  des  Conférences. 

MOIS   DE  JUILLET 

La  Graphologie,  conférence  avec  projections  photographiques  par 
M.  Boirac,  recteur,  président  du  Conseil  de  l'Université. 

Ernest  Renan  «  Souvenirs  de  Jeunesse  »,  par  M.  J.  de  Crozals,  dojen 
de  la  Faculté  des  Lettres  (2  leçons). 

Théâtre  d'Emile  Augier^^d^v  M.  Morillot,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  (3  leçons). 

Le  Cartésianisme  et  le  «  Discours  sur  le  style  »  de  Bu/fon^psT  M.  Du- 
mcsnil,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  (3  leçons). 

Napoléon  à  Grenoble^  en  1815 ^  par  M ,  Chabert,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  (2  leçons). 

Cousin  et  Jules  Simon^  par  M.  Charaux,  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  des  Lettres  (3  leçons). 

La  législation  ouvrière,  par  M.  Capitant,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit  (2  leçons). 

Le  Socialisme  en  France  et  à  V étranger,  par  M.  Hitier,  professeur  à 
la  Faculté  de  Droit  (2  leçons). 

L'Impérialisme  Anglo- Américain  et  le  Droit  international,  par 
M.  Geouiïrede  Lapradelle,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  (2  leçons). 

Les  Monuments  romains  de  la  vallée  du  Rhône,  conférence  avec  pro- 
jections photographiques,  par  M.  Collet,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Histoire  de  VArt  italien  (le  xve  siècle),  par  M.  Marcel  Reymond,  prési- 
dent du  Comité  de  patronage  (4  leçons  et  une  visite  des  monuments  delà 
yUle). 
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MOIS   d'août 


La  législation  civile  de  la  France,  par  M.  Tartari,doyen  de  la  Faculté 
de  Droit  (2  leçons). 

La  Législation  pénale  et  pénitentiaire,  par  M.  Cuche,  professeur  à  la 
Facullé  de  Droit  (2  leçons]. 

Le  Système  monétaire  français,  pur  M.  Reboud,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  (â  leçons). 

La  Sérothérapie  en  France,  par  M.  le  docteur  Berlioz,  professeur  à 
l'Ecole  de  Médecine  (2  leçons).  —  L'une  de  ces  deux  leçons  sera  une  visite 
à  rinstitut  serothérapique. 

Les  Eaux  minérales  du  Dauphiné,  par  M.  le  docteur  Porte,  professeur 
à  TEcole  de  Médecine  (2  leçons).  M.  le  docteur  Porte  fera  en  outi'O  avec 
les  élèves  une  visite  à  TEtablissement  thermal  d'Uriage. 

Savinien  de  Cyrano-Bergerac,  par  M.  Pierre  Brun,  docteur  èa  lettres, 
censeur  des  études  au  Lycée  de  Grenoble  (2  leçons). 

Les  Ho manciers  contemporains,  par  M.  Arren,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  agrégé  des  langues  vivantes  (4  leçons). 

Les  Ateliers  de  charité  à  Grenoble,  par  M,  Jules  de  Beylié,  président 
du  Tribunal  de  commerce  (1  leçon  et  une  visite  de  la  ville). 

Les  Débuts  de  la  Révolution  française,  par  M.  Jules  de  Beylié,  prési- 
dent du  Tribunal  de  commerce  {i  leçon  el  une  visite  au  ch&teau  de 
Vizille). 

Organisation  de  PEnseignement  supéHeur,  secondaire  et  primaire 
en  France,  par  BJM.  Hauvetle,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
Varenne,  professeur  au  Lycée,  et  Roux,  professeur  h  TEcole  normale  de 
Grenoble  (3  leçons). 

Hiotoire  de  l'Art  italien  (xv*  siècle),  par  M.  Marcel  Reymond,  prési- 
dent du  Comité  de  patronage  (4  leçons  et  une  visite  du  Musée  de  la 
ville). 

MOIS   DE    SEPTEMBRE 

Organisation  des  Pouvoirs  publics  en  France,  par  M.  Michoud,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Droit  (2  leçons). 

La  Constitution  française,  parM.  Beudant,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit  (2  leçons). 

La  Radiographie  et  la  Chirurgie,  par  M.  le  docteur  Perriol,  profes- 
seur, à  TEcoIe  de  médecine  (1  leçon  suivie  d'une  visite  À  rétablissement 
radiographique  du  docteur  Jourdanet,  à  Grenoble). 

L'Hygiène  à  Grenoble^  par  M.  le  docteur  Pegoud,  professeur  à  PEcole 
de  médecine  (2  leçons). 

Henri  Beyle  Stendhal,  par  M.  Pierre  Brun,  docteur  es  lettres,  censeur 
des  études  au  Ljcée  de  Grenoble  (2  leçons). 

Le  Théâtre  contemporain,  par  M.  Arren,  ancien  élève  de  TEcole  nor- 
male supérieure,  agrégé  des  langues  vivantes  (4  leçons). 

La  Bienfaisance  publique  et  privée  en  Finance  et  spécialement  en 
Dauphiné,  par  M.  Jules  de  Bejlié,  président  ilu  Tribunal  de  commerce 
(i  leçon  et  une  visite  de  la  ville). 

Histoire  de  tArt,  par  M.  Marcel  Rejmond,  président  du  Comité  de 
patronage  (4  leçons  et  une  visite  des  monuments  de  la  ville). 
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MOIS   D*OCTOBRE 


Les  Races  qui  se  sont  succédé  en  Dauphiné.  —  Anthropologie  de  la 
région,  par  M.  le  docteur  Bordier,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  (2  leçons  et  une  excursion  aux  Balmes  de  la  Buisse). 

Les  Mémoires  eTOutre-tombe  de  Chateaubrtanty  par  M.  Moriilot,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  (4  leçons). 

Les  Impôts  en  France,  par  M.  Ballejdier,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit  (2  leçons). 

Les  Principes  de  89,  par  M.  Beudant,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
(2  leçons). 

Le  Discours  de  la  Méthode  de  Descartes  (2  leçons)  et  la  Monadologie 
de  Leibnitz  {^  leçons),  par  M.  Sautreaux,  professeur  de  philosophie  aa 
Lycée  de  Grenoble. 

Les  Monstruosités  dans  le  monde  organique,  par  M.  Picaud,  chargé  de 
suppléance  à  l'Ecole  de  Médecine  (1  leçon). 

U Esprit  d'association  dans  les  Alpes,  par  M.  Jules  de  Beylié,  prési- 
dent du  Tribunal  de  commerce  (1  leçon). 

Causeries  sur  les  montagnes  du  Dauphiné,  par  M.  Henri  Ferrand, 
ancien  président  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  (4  leçons). 

Histoire  de  VArt,  par  M.  Marcel  Reymond,  président  du  Comité  de 
patronage  (4  leçons  et  une  visite  du  Musée  de  la  ville). 


«  • 


Le  Comité  de  patronage  se  charge  de  recevoir  les  Etudiants  étrangers, 
de  les  aider  dans  leur  installation,  de  les  mellre  en  relations  avec  des 
familles  de  la  ville,  de  leur  fournir  les  plus  grandes  facilités  possibles  pour 
se  perfectionner  dans  l'étude  de  la  langue  française.  Il  se  met  tout  à 
leur  disposition  pour  leur  donner  les  renseignements  qui  pourraient  leur 
être  utiles,  tant  au  point  de  vue  de  leurs  études  que  de  la  vie  maté- 
rielle. 

Les  étrangers  sont  priés  de  s'adresser  au  Président  du  Comité  (4,  place 
de  la  Constitution). 

Le  Secî'étaire,  Le  Président, 

GAPITANT,  Marcel  REYMOND. 

Professeur  à  U  Kaealté  de  Droit. 

Universités  françaises  :  Les  Boursiers  des  Facultés 

La  pétition  suivante,  dont  le  texte  a  été  communiqué,  avant  l'impressioD  à 
l'administration  supérieure  a  été  adressée  aux  doyens  des  facultés  des  sciences 
et  des  lettres,  aux  principaux  et  aux  proviseurs,  avec  prière  de  la  communiquer 
à  leurs  administrés. 

Monsieur  le  Ministre, 

Les  soussignés,  anciens  boursiers  de  licence,  d'agrégation  ou  de  doc- 
torat des  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  ont  Thonneur  de  vous 
adresser  la  requête  suivante  : 

L'article  32  de'la  loi  des  finances  du  29  mars  1897  et  l'article  7i  de  la 
loi  de  1898  ont  établi  que  les  années  passées  à  partir  de  20  ans  à  l'Ecole 
normale  supérieure  ou  à  TBcole  normale  de  Cluny^  aux  Ecoles  normales 
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de  Ponlenay-aux-Roses.  de  Saint-Cloud  et  de  Sèvres,  seraient  comprises 
dans  le  nombre  des  années  de  service  lors  de  la  liquidation  delà  pension» 
de  retraite.  Celte  mesure  avait  pour  objet,  suivant  les  expressions  de 
M.  Descubes,  député  de  la  Creuse,  d'établir  Tassimilation,  en  ce  qui  con- 
cerne les  retraites,  entre  cette  catégorie  de  fonctionnaires  et  les  anciens^ 
élèves  des  écoles  normales  primaires,  qui  jouissent  de  cet  avantage  en 
vertu  de  la  loi  du  i7  août  1876. 

Les  anciens  boursiers  des  Facultés,  à  qui  le  même  droit  n*a  pas  été- 
reconnu,  se  trouvent  de  ce  fait  dans  un  état  d'inférrorité  manifeste  au 
point  de  vue  de  la  retraite. 

D'une  part  le  bénéfice  de  la  retraite  proportionnelle  accordé  à  la  veuve^ 
ou  aux  orphelins  d*un  fonctionnaire  décédé  après  25  ans  de  service  (loi* 
du  28  avril  1893)  ne  leur  est  pas  assuré  dans  les  mêmes  conditions  qu*à 
leurs  collègues,  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure.  Ces  dernier» 
ont  accompli  leurs  23  ans  de  services  à  Tàge  de  45  ans  ;  les  autres  ajant 
poursuivi  les  mêmes  éludes  auprès  des  Facultés,  subi  les  mêmes  con- 
cours, ne  laisseront  à  leur  veuve  aucun  droit  à  la  retraite,s*ils  meurent  à 
45,  46,  47  ans. 

D'autre  part,  les  anciens  élèves  de  TEcole  normale  supérieure,  à  60  ans,, 
auront  une  retraite  égale  aux  40/60  du  traitement  moyen  des  5  dernières- 
années,  tandis  que  les  anciens  boursiers  des  Facultés  ayant  passé  le- 
méme  nombre  d'années  dans  l'Université,  occupé  les  mêmes  chaires  et 
touché  les  mêmes  traitements,  n*auront  droit  qu'aux  37/60  de  ce  traite- 
ment  moyen. 

A  plusieurs  reprises,  les  professeurs,  administrateurs  et  répétiteurs- 
intéressés  ont  émis  le  vœu  que  le  Parlement  voulût  bien  faire  cesser  cette 
choquante  inégalité  et  décid&t  que  les  années  passées  k  partir  de  20  ans^ 
en  qualité  de  boursier  des  Facultés,  fussent  comptées  — jusqu'à  concur- 
rence de  3  années  —  comme  années  de  service  lors  de  la  liquidation  de 
la  pension  de  retraite.  M.  Maurice  Faure,  rapporteur  du  budget  de  l'In- 
struction publique  pour  Texercice  1899,  signalait  ce  vœu  *  au  bienveillant 
examen  du  gouvernement  ».  Il  ajoutait  :  «  Pourquoi  les  années  de  bourse 
ne  compteraient-elles  pas  pour  la  retraite  comme  les  années  d'Ecole  nor- 
male !  La  plupart  des  élèves  boursiers  des  Facultés  sont,  comme  les- 
normaliens,  de  futurs  professeurs.  Il  ne  paraît  pas  juste  d'établir  entre 
eux  une  distinction  »  (pp.  46-47). 

Nous  espérons,  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  voudrez  bien  prendre  en 
main  et  soutenir  auprès  du  Parlement  une  cause  dont  il  a  lui-même,  par 
l'organe  de  la  commission  du  budget,  proclamé  la  justice. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  nos  sentiments  de 
profond  respect. 

La  pétition  était  accompagnée  de  la  lettre  suivante  : 


BEVUE  DE  L'ENSEIQNEMENT.  ~  XXXIX  18 


■«^ 


274     REVUE   INTERNATIONALE  DE  L'EMSEIGNEMENT 

w  Nous  avons  rbonneur  de  vous  adresser  le  texte  d'une  pétition  adressée  à 
M.  le  Ministre,  eo  &veur  des  Bauriien  et  amciem  Bouniers  da  FaenUé*  do 
Lettru  ei  de*  Seieneee,  Nous  vous  prions  de  bien  vouloir  la  communiquer  aux 
fonctionnaires  de  l'établissemenl  que  vous  dirigez.  Ceux  qu'elle  ccmeoBe  y 
apposeraient  leur  signature  et  renverraient  la  feuille  à  M.  PtcArrr,  préôémA 
de  l'Association,  6,  me  Sainte-Beuve. 

Nous  ne  doutons  pas,  M.  le ,  que  vous  ne  consentiez  volontiers  k  boqs 

rendre  ce  léger  service,  et  nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  de  notrr  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

LE  COMITÉ 

de  rAsssociation  des  Anciens  Elèves 

de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 


Nous  avons  déjà  reçu  un  grand  nombre  de  réponses  et  plna  de  trois 
cents  signatures.  M.  Loiseleur,  membre  da  Conseil  académique  de  Bor- 
deaux, a  même  fait  émettre  par  le  Conseil  un  vœa  sor  leqnel  nous  revien- 
drons. Nous  engageons  les  intéressés  qui  n'aaraient  pas  reçu  le  texte  de  k 
pétition,  à  nous  le  demander.  Noos  rappelons  encore  une  fois  que  ce 
texte,  comme  l'article  de  la  Revue  (vol.  XXXVI,  p.  525)  sur  In  question 
des  Boarsiers,  ont  été  communiqués  à  radministration  de  l'enseignemeat 
secondaire. 


NÉCROLOGIE 


M.  T.  V.  Charpentier 

M.  Charpentier  avait  joint  à  ses  études  philosophiqoes,  des  études 
mathématiques.  Aussi  sa  thèse  française,  Essai  sur  la  méthode  de  Des^ 
cartes,  fut-elle  une  œuvre  forte  et  d*interprétation  originale.  Elle  rompait 
avec  les  commentaires  empruntés  à  la  psychologie  biraniëone  ou  tirés  du 
•eus  commun,  que  les  éclectiques  avaient  pris  coutume  de  joindre  à  une 
méthode  d'origine  mathématique,  étendue  par  Descartea  et  ses  succes- 
«eurs,  à  la  phjsîqoe^  à  la  médecine»  à  la  chimie.  On  loi  doit  en  outre, 
des  éditions  classiquet,  des  comptes  rendus»  mais  surtout  deax  articles 
«ar  la  Logique  du  hasard^  d'après  M.  John  Venn  (Rev.  ph.,  VI,  p.  23, 
146),  et  on  remarquable  travail  sur  M.  Cournot  {Rev.  ph.^  XI,  494),  qui 
mériterait  d'éire  réimprimé,  comme  la  meilleure  introduction  aux  œuvres 
de  Cournoty  dont  un  mathématicien  philosophe  devrait  bien  prendre 
l'initiative. 

M.  Charpentier  a  été  pendant  25  ans,  profeaeéur  de  philosophie  au 
lyoée  Louif-'ie>Grand.  M.  Delbos  a  rappelé,  dans  la  Revue  universitaire, 
qu'il  eut  dans  ta  classe,  oà  se  mêlèrent  longtemps  les  vétérans  et  les 
nouveaux,  des  'succès  ettraordinaîres,  d'où  reliait  sa  grande  autorité  ; 
qu'il  7  fut  avec  ses  élèves  dans  un  rapport  naturel  d'amitié,  voulant  être 
à  tous  et  se  défendant  contre  la  tendance  à  abatidonner  les  plus  faibles 
«H  profit  de  l'élite. 

Membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  après  MM.  Ra- 
bier  et  Marion,  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  le  plus  grand  zèle  et  le 
plus  grand  dévouement.  Non  seulement,  il  était  toojours  prêt  à  défendre 
ou  à  proposer  les  mesures  qu'il  croyait  propres  à  rendre  l'Université  plus 
prospère,  mais  il  connaissait  tous  ses  électeurs  et  au  besoin  insistait 
autant  qu'il  était  nécessaire,  auprès  de  l'admiaistraiion,  pour  faire  triom- 
fiher  leurs  justes  réclamations* 

Enfin  nous  l'avons  vu  à  la  Société  d^ enseignement  supérieur  se  mêler 
«nx  discussions  et  fournir,  sur  bon  nombre  de  questions,  des  renseigne- 
saents  précis,  des  indications  pleines  de  bon  séné,  de  finesse  et  d'expé- 
rience. Nous  eussions  tons  souhaité  qu'il  nous  fût  permis  longtemps 
encore  de  compter  sur  ses  conseils  afiectuenK« 

F.  P. 


ANALYSES  ET  COMPTES   RENDUS 


F.  CoRRÉARo.  —  La  France  sous  le  Consulat.  —  Bibltolhèque  d'Histoire 
illustrée.  —  May,  éditeur,  300  pages. 

Taine  usait  volonliers  de  comparaisons  matérielles,  afin  de  mieux  faire 
comprendre  une  abstraction,  et  il  les  poursuivait  avec  une  accumulation 
de  termes  inépuisable.  En  maint  passage  de  son  Régime  moderne,  il  a 
assimilé  la  France  du  Consulat  à  un  colossal  édifice  :  depuis  les  fonde- 
ments jusqu'aux  combles,  tout,  le  dedans  comme  le  dehors,  est  calculé 
pour  satisfaire  la  raison,  pour  contribuer  par  l'agencement  ingénieux  des 
détails  à  la  solidité  générale.  Les  moindres  parties  s'harmonisent  avec  la 
symétrie  de  l'ensemble,  chacune  dépend  de  sa  voisine  et  toutes  ensemble 
s'ajustent  dans  des  proportions  si  exactes  que  la  magnificence  du  corps 
central  en  est  toute  rehaussée. 

Cette  ordonnance  parfaite,  cet  équilibre  logique  commandaient  i 
M.  Corréard  le  plan  de  son  travail  et  sa  méthode.  Pièce  à  pièce,  mathé- 
matiquement, il  a  décomposé  la  France  d'alors,  et  son  livre  reflète  la 
régularité  rectiligne,  la  symétrie  savante  de  son  original  :  constitution  et 
institutions,  ordre  social,  renaissance  économique,  mouvement  intellec- 
tuel. Il  nous  promène  d'étage  en  étage  à  travers  tous  les  compartiments 
de  l'édifice,  mesurant  la  durée  de  Tarrôt  dans  chacun  d'eux  à  ses  dimen- 
sions ou  à  son  contenu.  Une  fois  la  visite  achevée,  il  prend  du  champ  et 
se  recule  à  une  distance  qui  lui  permette  d'embrasser  l'ensemble  de  Tœo- 
vre  :  et  alors  il  lui  apparaît,  comme  à  Taine,  que  la  France  nouvelle 
«  porte  l'empreinte  indestructible  »  d'un  puissant  architecte  :  de  sa  main 
souveraine  il  Ta  coulée  dans  le  moule  classique,  de  type  romain. 

Au  cours  de  son  analyse,  minutieuse,  fidèle,  correcte  comme  son  modèle, 
M.  Corréard  nous  tient  volontairement,  pour  user  aussi  d'une  comparaison, 
à  flanc  de  coteau,  ou,  s'il  s'élève  par  instant,  bien  vite  il  y  ramène  son  lec- 
teur novice  :  il  redoute  pour  son  inexpérience  le  vertige  des  hauts  som- 
mets et  des  larges  horizons.  Cette  prudence  pourrait  bien  paraître  excessive, 
mais  &  ceux  uniquement  &  qui  ce  livre  n'est  pas  destiné.  Ils  réclameraient 
ici  plus  de  force  et  do  vigueur,  là  plus  d'éclat,  de  brillant  même  :  M.  Cor- 
réard s'est  interdit  de  parti  pris  tout  essor,  et  par  ce  sacrifice  volontaire, 
il  a  compose  un  des  livres  les  plus  solides  de  la  collection,  des  mieux 
appropriés  au  public  qu'il  vise.  Toujours  il  a  le  souci  de  renseigner  très 
exactement  ;  il  évite  d'éblouir  par  ses  idées  personnelles  :  il  sait  bien  du 
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reste  que  les  plus  belles  ne  paraissent  telles  souvent  que  parce  qu'elles  sont 
moins  intelligibles. 

M.  Fallex. 

Georges  Perrot.  —  L'histoire  de  Vart  dans  renseignement  secondaire, 
\  vol  in-8^  de  la  Bibliothèque  internationale  de  V enseignement  supé- 
rieur, —  Paris,  Cbevalier-Marescq  et  C'c,4900. 

Nous  annoncions,  dans  le  volume  XXXVII  (p.  376)  de  la  Revue,  que  la 
librairie  Chevalier-Marescq  et  Ci*  avait  entrepris  de  publier  une  ^t^/io- 
ihéque  internationale  de  l'enseignement  supérieur  et  nous  avait  prié  de 
la  diriger.  Parmi  les  recherches  que  l'on  se  proposait  de  provoquer  nous 
indiquions  :  V  l'bistoire  des  Universités  et  des  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur,  considérée  surtout  au  point  de  vue  des  matières  ensei- 
gnées, des  méthodes  employées,  des  résultats  obtenus  ;  â®  l'histoire  des 
Maîtres  qui  les  ont  illustrés  et  des  travaux  qu'ils  ont  produits  ;  3®  l'expo- 
sition des  réformes  importantes,  faites  ou  à  faire,  dans  l'enseignement 
supérieur;  4®  les  progrès  réalisés  ou  à  réaliser,  au  quadruple  point  de 
▼ue  de  la  recherche  scientifique,  de  la  préparation  technique,  de  la  for- 
mation pédagogique  des  différents  maîtres,  de  l'action  exercée  par  l'ensei- 
gnement supérieur  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  delà  nation. 
Et  nous  ajoutions  que  nous  ne  saurions,  pas  plus  dans  cette  collection  que 
dans  la  Revue,  oublier  les  peuples  qui  nous  ont  précédés,  qui  sont  nos 
contemporains,  nos  amis,  nos  rivaux. 

Le  premier  volume  de  lacoUection  était  signé  deM.Luchaire,dont  la  Rc' 
t7{ie  faisait  connaître  récemment  l'enseignement  &  la  faculté  des  lettres  de 
Paris.  Il  portait  sur  l'Université  de  Paris  sous  Philippe-Auguste  et 
montrait  que  ce  n'est,  à  cette  époque,  ni  le  roi  de  France,  ni  l'évéque  de 
Paris,  mais  le  pape  qui  règne  sur  l'Université. 

Le  second  volume  est  de  M.  Georges  Perrot,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  directeur  de 
l'Ecole  normale  supérieure.  Nous  n'avons  pas  à  présenter  à  nos  lecteurs, 
JA.  Georges  Perrot,  qui  a  été  un  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
d'enseignement  supérieur,  qui  a  publié  chez  Hachette,  en  collaboration 
avec  M.  Chipiez,  sept  volumes  de  l'Histoire  de  l'art  dans  V antiquité  (1). 

Voici  le  contenu  de  l'ouvrage  :  Ch.  1.  Les  programmes  actuels  et  l'his- 
toire de  Cari  au  lycée,  —  Ch.  II.  L'histoire  de  Vart,  son  utilité^  ce 
gabelle  ajoute  à  la  connaissance  et  à  Vintelligence  dupasse.  — Ch.  III. 
Comment  V histoire  de  Vart  a  été  enseignée  depuis  qu'elle  est  inscrite 
au  programme  de  renseignement  moderne,  —  Ch.  IV.  Des  mesures  à 
prendre  pour  introduire  l'histoire  de  l'art  dans  l'enseignement  clas- 
sique. Le  personnel  et  le  matériel  à  créer,  —  Ch.  V.  Dès  moyens  de 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  l'enseignement  de  Vart  dans  les  hautes 


(1)  Un  patuge  de  la  page  Si  a  fait  nattre  en  nous  des  inquiétudes  qui,  ne  seront  pro- 
bablement pas  justifiées.  «  Les  historiens  qui  ont  eu  les  plus  hautes  ambitions,  dit 
M.  Perrot,  se  sont  contentés  d*explorer  et  de  défricher  une  psrtie  du  champ,  et  encore, 
malgré  l'effort  qu'ils  se  sont  imposé,  n'ont-ils  pu  jusqu'à  présent  atteindre  le  terme 
qu'ils  s'étaient  fixé.  VHUtotre  de  Vart  daru  l'antiquité,  que  j'ai  entreprise  ayec 
M.  Charles  Chipiez  est  et  demeurera  probablement  inachevée  * .  Noua  espérons, 
pour  notre  instruction  et  pour  le  bon  renom  de  la  librairie  Hachette,  que  M.  Perrot,  aura 
«  le  nombre  d'années  qui  lui  est  nécessaire  pour  achever  son  œoyre  ». 
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cla9$e»  de  noê  Lyeétê.  ^  Ch.  VI.  Ce  que  1*0»  peut  attendre  et 
la  réforme  proposée. 

Les  appendices  suivants  y  ont  été  adjoints.  I.  Extrait  du  programme 
de  V enseignement  secondaire  moderne ^  programme  du  cours  d histoire 
de  Vart',  II.  Extrait  du  programme  de  renseignement  secondaire 
des  jeunes  filles,  programme  du  cours  dune  histoire  sommaire  de 
la  civilisation  ;  III.  Vœu  présenté  au  conseil  supérieur  dans  sa  séance 
du  14  janvier  i899  ;  IV.  Les  collections  allemandes  destinées  à  ren- 
seignement de  Vhistoirs  de  Vart. 

On  a  TU,  dans  le  compte  rendu  des  réunions  de  la  Commission  d'oi^* 
nisation  du  Congrès  d'enseignement  supérienr,  que  la  seetioades  Beaui* 
Arts  a  décidé  de  soumettre  aux  discussions  du  Congrès  1a  yo&u  présenté 
par  MM.  Perrot,  Ravaisson,  A.  Croiset,  Ernest  Larisse,  Violle,  G.  Jullian, 
Thomas,  Paul  Meyer.  La  Revue  des  Deux-Mondes,  an  il  mars,  constate 
que  l'auteur  a  traité  avec  la  haute  compétence  dont  11  a  donné  tant  de 
preuves,  une  question  qui  loi  tient  au  cœur;  qu'aucun  des  aspects  du  pro* 
bième  ne  lui  échappe,  soit  qu'il  donne  en  quelques  pages  une  esquisse  élo- 
quente des  grandes  périodes  de  cette  histoire,  soit  qu*il  se  préoccupe  de 
la  création  du  personnel  et  du  matériel  nécessaires  à  renseignement 
nouveau.  Elle  souhaite  que  te  livre  de  M.  Perrot  suscite  le  mouvetneat 
d'opinion  sans  lequel  ne  peuvent  aboutir,  en  France,  les  réformes  le  plus 
vivement  souhaitées.  Dans  la  Revue  bleue,  M.  André  Beaunier,  trouve 
c  aussi  aisées  que  fécondes  »  les  réformes  demandées  par  M.  Perrot.  Eofla, 
dans  les  Débats,  M.  André  Michel  estime  que  la  cause  «  prise  en  mais  psir 
un  tel  défenseur,  est  bien  près  d'être  gagnée  ». 

Et  de  fait,  quand  on  donne  déjà  une  place  à  l'histoire  de  l'art  dans 
renseignement  moderne  et  dans  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles,  pourquoi  ne  lui  en  ferait-on  pas  une  dans  l'enseignement  classique  t 
M.  Perrot  aura  contribué  plus  que  personne  &  réaliser  cette  innovaiien, 
dont  les  conséquences  seront  heureuses  pour  renseignement  supérienr,. 
car  si  les  recherches  desi  maîtres  de  nos  facultés  ont.  comme  récrit 
M.  Eugène  Guillaume,  leur  retentissement  dans  nos  lycées  et  nos  collè- 
ges, ceux-ci  préparent  &  leur  tour  des  élèves  pour  les  Universités.  Et  puis, 
supposez  qu'on  ait  donné  à  nos  futurs  bacheliers  le  goût  des  belles  choses 
et  l'amour  des  chefs-d'œuvre,  on  pourrait  s'essayer  k  développer  les 
mêmes  sentiments  dans  les  classes  populaires,  sinon  À  Técote,  du  moins 
dans  les  cours  d'adultes  et  surtout  dans  les  organismes  divers  qui  relèvent 
de  l'extension  universitaire.  Les  raisons  invoquées  par  M.  Perrot,  en  faveur 
des  Universités  et  des  lycées,  vaudront  pour  Teducation  de  tous,  car  PaK, 
comme  l'a  montré  le  regretté  Guyau,  est  un  excellent  moyen  d*unir  tons 
les  hommes  dans  un  même  sentiment  de  solidarité  et  de  désintéressement. 
C'est  pourquoi  sonlivre  aura,  nous  l'espérons,  un'grand  succès  et  exercera 
une  action  des  plus  heureuses. 

F.  P. 

Henri  Kleffler. —  Science  et  conscience,  o\i  Théorie  de  la  Forve  pro-- 
gressive,  —  3  vol.  de  XVm-377,  419,  39i  pp.,  Paris,  F.  Akan. 

L'auteur  se  propose,  ainsi  que  l'indique  le  tilre  même  de  l'ouvrage,  d'é- 
tablir l'iadissoluble  union  qui  doit  exister  entre  la  raison  et  l'idée  morale» 
la  science  et  la  conscience.  11  s'attaque  tout  ensemble  à  Fétroitesse  d'esprit 
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des  matérialistes  et  des  pasithristes,  qui  matileiit  la  réalité  et  la  pensée 
humaine,  en  prétendant  supprimer  l'idée  de  Dieu,  et  à  l'obscurantisme 
des  hommes  d'alise,  épouvantés  par  toute  tentative  d'émancipation  intel- 
lectuelle, et  qui  enfouissent  l'idée  de  Dieu  sous  des  formules  théologiques 
ea  contradiction  avec  les  plus  légitimes  revendications  de  la  conscience 
moderne. 

Dans  un  i^^  volume  {La  méthode  naturelle)  il  diercfae  à  établir  que  la 
^vraie  méthode  doit  partir  de  cette  hypothèse  absolue  :  les  lois  de  l'objet  et 
celles  du  sujet  doivent  se  ramènera  une  loi  unique  qui  explique  à  la  fois 
les  phénomènes  des  deux  ordres.  Il  s'agit  ensuite  de  poursuivre  la  vérifi- 
cation de  cette  hypothèse.  Le  Se  volume  iVesprit  de  la  Lot)  est  consacré  & 
développer  la  conception  de  l'Univers  et  de  Iliomme  à  laquelle  conduit  la 
«  méthode  spiritualiste  ».  L'Univers  appairalt  comme  la  manifestation  de 
plus  en  plus  harmonique  et  consciente  d'une  Force  éternellement  en  pro- 
£^rès.  Ce  n*est  pourtant  pas  la  cause  suprême.  Pour  s  j  élever,  il  faut  in- 
terroger l'âme,  l'esprit,  et  tout  d'abord  en  affirmer  la  réalité.  Il  faut  sur- 
tout étudier  la  conscience  morale  et  religieuse  de  Phomme.  Et  c'est  ainsi 
que  dans  un  3*  volume  (La  morale  universelle)  seront  abordés  les  problè- 
mes de  la  morale  et  de  la  religion.  La  doctrine  qui  s'en  dégage  est  un 
spiritualisme,  très  éloigné  de  tout  dogme  religieux,  qui  ne  manque  pas  d'é- 
lévation au  surplus,  mais  qui  paraîtra  peut  être  moins  nouveau  qu'on  au- 
rait pu  l'espérer  d'un  si  long  et  si  sincère  effort. 

P.  Malapert, 

Charles  Bohême.  —  Le  Mariage  de  Pierrot,  fantaisie  en  un  acte  et  en 
Yers.  —  Genève,  Reymond. 

J'ai  gardé  souvenance,  écrit  M.  Bohème,  d^une  pantomime  dont  les  pre- 
miers rôles  étaient  le  vieux  Cassandre  et  sa  fille,  Pierrot,  Arlequin  et  un 
pâtissier.  Celui-ci  voulait  toucher  le  cœur  de  lajeune  fille  et  était  le  préféré 
de  Cassandre.  Mais  Pierrot,  aidé  d'Arlequin,  dressait  mille  embûches  au 
pâtissier,  et  épouvantait  Cassandre,  qui  finissait  par  consentir  au  mariage 
de  sa  fille  avec  Pierrot.  Il  y  a  quelques  années,  afoute  M.  Bohème,  alors 
que  j'habitais  Vaiencienaes,  un  de  mes  amis  me  rapporta  le  dialogue  sui- 
vant qui  s'échangea,  dans  une  soirée,  entre  un  notable  commerçant  de 
lille  et  on  autre  invité  :  «  —  Quel  est  ce  monsieur  là-bas  ?  •—  C'est  un 
professeur  de  faculté.  —  Combien  gagne-t-il  par  an  ?  —  Environ  huit 
mille  francs,  je  crois.  —  Peuh  !  mon  premier  commis  en  gagne  douze 
mille.  >»  —  C'est  ce  double  souvenir  qui  lui  a  fourni  le  canevas  de  sa 
bluette.  Cassandre  veut  marier  sa  fille  à  un  banquier,  mais  Pierrot  et 
Pierrette,  qui  revendiquent  les  droits  de  l'idéal  et  de  Tamour  désintéressé 
tiennent  bon  et  finissent  par  vaincre  les  résistances  paternelles.  Par  cela 
même  l'auteur  soutient  «  que  l'artiste  a  sa  fonction  sociale,  ni  plas  ni 
moins  que  l'industriel  on  que  l'homme  d'affaires  et  que,  par  conséqurat, 
nul  n'est  admis  à  le  traiter  comme  une  non  valeur.  » 

A  Cassandre  qui  s'écrie  : 

c  Beau  métier  pour  mrieàir  son  homme  !  » 
Pierrot  répond  : 

Musset  vous  répondra  que  métier  pour  métier, 
Poète  vaut  au  moins  avocat  ou  portier. 
Aussi  bien,  eroyez^vous  que  ceux-là  sur  terre 
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Seuls  aient  place  qu'on  dit  gens  positifs  :  notaire, 

Industriel,  comptable,  ou  gros  marchand  de  bœufs? 

Non  qu'il  entre  en  mon  plan  de  faire  mépris  d'enx. 

Chaque  ôtre  ayant  son  lot  et  son  ofGce  au  monde. 

Mais  nous  tomberions  vite  en  misère  profonde, 

Si,  pour  calmer  nos  maux  qu'e&t  aigris  la  raison, 

L'art  n'ouvrait  k  nos  yeui  un  splendide  horizon. 

Or  les  musiciens,  les  peintres^  lis  poètes 

Sont  du  Beau  tour  à  tour  disciples  et  prophètes. 

Tout  rempli  de  son  dieu,  comme  un  prêtre  à  l'autel, 

L'artiste  oppelle  à  lui  l'Idéal  immortel, 

II  l'incarne  en  son  œuvre,  et.  pur  de  toute  envie, 

Le  partage  à  tous  ceux  qu*a  mutilés  la  Vie  ; 

S'il  comprend  comme  il  doit  ses  nobles  fonctions. 

Il  ravive  le  goût  des  grandes  actions, 

Réchauffe  l'espérance  au  foyer  de  son  âme 

Et  du  courage  éteint  peut  rallumer  la  flamme. 

Telle  est,  pour  qui  du  moins  aime  léis  beaux  combats, 

La  haute  mission  de  l'artiste  ici'bas. 

C'est  pourquoi  Dieu,  créant  les  âmes  inégales, 

Fit  les  unes  fourmis  et  les  autres  cigales. 

Toute  la  fantaisie  se  lit  avec  gi*and  plaisir  et  serait  agréablement  écoa- 
iée  au  thé&tre. 

M.  DouHéRET.  —  Idéologie^  Discours  sur  la  philosophie  première.  — 
Paris,  Alcan. 

Voici  comment  M.  Douhéret,  professeur  agrégé  de  philosophie,  présente 
«a  brochure  aux  lecteurs  : 

<  La  philosophie,  disait  JouIFroy»  est  une  science  dont  l'idée  est  encore  mal 
fixée;  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ail  eu  tort,  à  voir  les  différentes  déGnitions  qui 
•en  sont  données  et  les  diverses  manières  dont  elle  est  traitée.  Il  est  donc  per- 
mis d'essayer  à  son  tour  d'expliquer  l'idée  qu'on  s'en  fait.  Que  ce  soit  là 
l'excuse  de  ce  petit  ouvrage  ! 

J'aurais  désiré,  à  cause  de  ma  profession,  qu'il  pût  être  utile  aux  élèves.  Mais 
il  est  possible  que  l'enseignement  ne  puisse  se  passer  des  formes  scholastiques, 
'bien  qu'elles  traînent  avec  elles  des  difGcullés  inutiles  et  faussent  les  questions. 
D'ailleurs,  le  but  dont  je  parle  est  rempli  par  un  grand  nombre  de  longs  et 
savants  traités.  On  peut  les  trouver  compliques. 

J'y  verrais  une  simpliGcation  à  faire.  Depuis  l'école  éclectique,  il  est  assez 
d'usage  de  l'aire  commencer  les  manuels  de  philosophie  par  une  science  pré- 
tendue descriptive,  appelée  psychologie,  qui  serait  l'histoire  naturelle  de  l'àme. 
Je  vois  niôme  que  pour  compléter  l'analogie,  on  emploie  aujourd'hui  l'expres- 
sion de  faits  ou  de  phénomènes  psychologiques.  Mais  en  réalité,  ce  que  je  trouve 
■sous  le  nom  de  psychologie,  ce  sont  des  controverses  subtiles  bien  plutôt  que 
des  descriptions  ou  des  observations.  C'est  donc  1&  une  conception  que  je 
retrancherais  de  la  philosophie.  Kt  moi  aussi,  je  veux  que  la  science  de  l'esprit 
humain  soit  ù  certains  égard,  au  début  du  moins,  une  histoire,  non  une  thèse, 
mais  c'est  l'histoire  de  ce  qui  demeure,  non  de  eu  qui  passe  :  ce  n'est  donc  pas 
4ine  histoire  de  faits. 

Oubliée  parfois  dans  nos  trait(^s  de  philosophie,  où  se  mêlent  tant  d'éléments 
de  nature  différente,  l'unité  est  une  qualité  que  je  Youdrais  donner  à  cet 
•ouvrage.  11  est  mince  ;  mais  il  s'agit  d'un  sujet  où  il  y  a  tant  à  désapprendre  !  » 

Le  livre  lui-môme  comprend  trois  parties  :  r Analyse  expose  la  vie  de 
la  pensée,  étudie  rapidement  le  sentiment,  TenteDdement,  la  passion,  le 
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sen liment,  Thomme  moral  ;  le  Problème  Indique  les  desiderata  que 
posent  la  science,  l'art,  la  Ycrtu  ;  la  Synthèse  montre  comment  l'esprit 
et  l'àme  essaieront  d'atteindre  à  la  vérité  et  par  celle-ci  à  la  religion  et  À 
Dieu.  Il  se  termine  par  une  prière  au  «  Dieu  de  nos  pères  ». 

«  Seigneur,  que  peut  demander  une  de  vos  créatures,  à  laquelle  n'a  point 
^të  départie  la  puissance,  qui  rendrait  son  action  efficace  pour  l'œuvre  pratique 
«lu  bien,  et  que  vous  n'avez  sans  doute  point  choisie  pour  ce  grand  ouvrage  ? 
Après  la  consolation  de  penser  que  son  passage  n'a  point  été  cause  d'aflliction 
pour  ceux  qui  l'entourent,  ni  de  ressentiment  pour  aucun  de  ses  semblables, 
<|ue  peut  demander  cette  créature,  sinon  d'être  appelée  à  coopérer  du  moins, 
si  faiblement  que  ce  soit,  à  la  recherche  de  votre  vérité  ?  Que  cette  vérité 
illumine  complètement  mon  intelligence,  c'est  ce  qu'il  serait  téméraire  de  vou- 
loir :  mais  ce  que  j'implore  de  votre  grâce,  c'est  que  dans  mon  Ame  ne  se 
trouve  fermée  aucune  des  voies  par  lesquelles  votre  raison,  supérieure  à  la 
nôtre,  peut  avoir  accès  jusqu'à  notre  cœur  ;  et  qu'en   moi    règne  un  esprit 
assez  droit  pour  rester  accessible  à  tout  ce  qui  peut  et  doit  toucher  ou  convain- 
cre l'humanité,  tout  en  réservant  et  en  demandant  à  la  puissance  souveraine 
l^inspi ration  qui  saura  trancher  les  difficultés  entre  lesqueHes  se  débat  légitime- 
ment, mais  douloureusement,  l'humaine  pensée  ». 

Nous  avons  cité  le  début  et  la  fin  de  cette  brochure  pour  montrer  qu*elle 
est  d'un  chrétien,  dont  on  pourrait  discuter  certaines  conceptions,  mais 
avec  lequel  on  se  trouverait  plus  d'une  fois  d'accord  sur  le  terrain  de  la 
pensée  libre;  pour  indiquer  en  outre  une  fois  de  plus  qnll  est  impossi- 
ble de  ranger  tous  nos  professeurs  de  renseignement  secondaire,  en  par- 
ticulier ceux  de  philosophie,  comme  on  le  dit  parfois,  parmi  les  adversaires 
des  idées  religieuses. 

Georges  Daumbt.  —  Etude  sur  Valliance  de  la  France  et  de  la  Cas- 
tille  au  XIV^  et  au  A' F*  ;féc/e«  (liS»  fascicule  delà  Bibliothèque  de 
TEcole  des  Hautes  Etudes).  --  Paris,  Bouillon,  i898,  in-8,  XI-273  p.) 

M.  Daumct  a  résumé  Thistoire  des  rapports  amicaux.de  la  France  avec 
la  Castille,  aux  xive  et  xv«  siècles  ;  il  en  a  montré  la  continuité  et  il  a 
mis  toute  son  exactitude  soigneuse  d'érudit  à  publier  les  documents  les 
plus  importants  qui  l'établissent.  Son  livre  est  une  excellente  contribution 
À  l'élude  de  la  diplomatie  et  des  relations  étrangères  de  la  France  sous 
les  Valois.  La  plupart  des  textes  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  inédits, 
et  l'exposé  historique  qui  en  donne  la  substance  nous  permet  de  suivre 
clairement  toutes  les  phases  de  l'accord  franco-castillan  depuis  le  règne 
d'Alphonse  XII  (1312)  jusqu'à  Tavénement  d'Isabelle  (1474).  Ce  fascicule 
de  la  Bibliothèque  de  TEcole  des  Hautes  Etudes  est  donc,  par  Tintérêt  et 
la  nouveauté  du  contenu,  digne  de  la  collection  dont  il  fait  partie.  M.  Dau- 
mct, qui  a  été  membre  de  l'Ecole  française  de  Home,  a  puisé  une  partie 
importante  de  ses  pièces  justificatives  dans  un  registre  des  Archives  du 
Vatican  ;  mais  nos  Archives  nationales  lui  ont  fourni  aussi  beaucoup  de 
textes  curieux.  Un  recueil  de  68  pièces  justificatives  et  un  bon  index  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes  terminent  la  publication. 

Achille  Luchairr, 

do  l'Inatitat. 

J.-M.  Da  Gunha  Seixas.  —  Principios  gsraes  de  philosophia.  —  Lisboa. 
Imprensa  Lucas,  1898,  1  vol.  in-8o  de  xlvii  —  186  p. 
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Soas  ce  tilre  a  été  publiée,  par  les  soins  du  Dr  Ferreira-Deusdado,  1» 
première  partie  d'une  œuvre  posthume  qui»  dans  la  pensée  de  rauteor(l), 
devait  s'intituler  :  Coure  général  de  philotophie  paniithéiêie.  —  Mathé- 
matiquCy  mécanique^  physique  et  chimie,  -^  Fondement  d'un  nouvetiu 
système  et  dune  réforme  consécutive  des  sciences. 

M.  Ferreira-Deusdado,  dont  quelques  idées  sur  le  mèaae  sujet  ont  été 
exposées  ici  même  (2)  par  M.  Delbœuf,  a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une 
«  esquisse  historique  »  de  la  philosophie  en  Portugal  au  xix*  siècle  et 
d'une  notice  biographique  sur  Fauteur.  Il  énumère,  soivant  leor  ordre 
chronologique,  les  diverses  publications  philosophiques  parues  en  Portugal 
dépôts  la  fin  du  siècle  dernier.  Parmi  les  auteurs  qu'il  cite,  il  faut  signa- 
ler Antonio  Genovesi  dont  les  Instituiçoés  de  logica  e  de  metaphysica 
furent  adoptées  dans  les  écoles  sur  Tordre  du  marquis  de  Pombalet  domi- 
nèrent la  philosophie  classique  jusqu'au  milieu  de  notre  siècle.  Pub, 
viennent  Sylvestre  Pinheiro,  Ferreira,  Heinecio»  Joh,  Soasa  Doria,  Maria 
da  Si] va,  J.  Soriano  de  Soosa,  le  R.  P.  Rondins,  Th.  Braga,  Emjgdio 
Garcia.  Tiago  Sinibaldi,  Clémente  Pereire,  B.  Aug.  de  Madoreira,  etc. 

Tous  ces  philosophes  offrent  peu  d'originalité  et  se  rattachent,  les  uns 
au  sensualisme  condillaeien,  les  autres  à  l'éclectisme,  soit  encore  au  posi- 
tivisme ou  au  thomisme.  Seul  le  panlithéisme  de  Da  Cunba  Seixas  rq>ré- 
sente,  suivant  M.  Ferreira-Deusdado,  un  système  nouveau. 

Le  pan ti théisme  est  une  forme  de  spiritualisme  qoi^  en  unissant  toutes 
lea  aeiences.  établit  une  svntbèse  harmonieuse  de  lois  universelles  sous 
l'unité  de  l'absolu.  C'est  ainsi  que  M.  CunhaSetias  déinit  sa  i^ilosophie 
éminemment  éclectique.  Son  livre  se  recommande  par  quelques  aperçus 
intéressants,  notamment  sur  la  classification  des  sciences  et  sur  la  percep- 
tion extérieure.  Mais  on  y  remarque,  comme  d'ailleurs,  dan.s  la  plupart 
des  ouvrages  de  philosophie  écrits  au*de}&  des  Pyrénées,  un  abus  excesatT 
du  formalisme  scolastique. 

AMJÎoéK  Paoès. 

£•  JouROAN  et  G.  DuMOiiT.  —  Les  écoles  de  eomtneree  en  AllewÊagne  et 
em  Franee^en  Autriche-Hongrie,  —  Paris,  Nony. 

Ces  deux  opuscules  un  peu  rapides  à  vrai  dire  sur  une  si  grosse  ques- 
tion, seront  peut-être  grâce  à  leur  concision  même  lus  par  un  nombre  plus 
considérable  de  personnes,  et  ce  sera  encore  tout  profit  pour  la  science. 

Tels  qu'ils  sont  d'ailleurs,  ils  offrent  de  nombreux  et  utiles  renseigne- 
ments, car  ils  sont  écrits-sur  des  statistiques  récentes,  et  par  deux  hommes 
que  leur  haute  compétence  sur  des  questions  d'enseignement  commercial 
met  à  même  de  tirer  d*une  semblable  enquête  leë  conséquences  immé- 
dîatennent  profitables. 

L'enseignement  commercial  en  Allemagne  doit  attirer  particulièrement 
Tattention,  car  il  est  assurément  Tun  des  facteurs  les  plus  importants  de 
cet  essor  commercial  et  économique  de  l'Allemagne,  qui  préoccupe  ajuste 
titre  chez  nous  les  penseurs  au  même  titre  que  les  hommes  d^action. 

Certes  d'autres  causes  profondes  imputables  au  caractère  même  et  &  la 
civilisation  des  peuples  allemands  ont  activé  cette  expansion  exlraordi- 


(1)  Mort  en  1S95. 

(2)  No  du  15  ATril  1890. 
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)&ire,  et  l'œuvre  det  Associations  par  example  mériterait  sur  ce  point  ane 
i^entioQ  toute  particalière. 

Mais  outre  que  les  plus  puissantes  parmi  ces  Associations  sont  celles 
des  commerçants,  et  qu'en  apportant  à  renseignement  commercial  un  sou- 
Vîen  mioral  et  souvent  pécuniaire,  les  corporations  confondent  dans  une 
lai^e  mesure  leur  action  féconde  avec  celle  de  ce  dernier,  on  peut  affir- 
mer que  Torientation  nouvelle  de  l'enseignement  allemand  en  ces  derniè- 
res années  a  été  pour  la  plus  grande  part  dans  les  résultats  obtenus. 

Les  auteurs,  dans  une  revue  rapide  de  Torganisation  scolaire  allemande» 
ont  montré  la  place  de  plus  en  plus  importante  qu'y  tiennent  les  Real 
Schàlen,  c'est  à  dire  les  Ecoles  d^enseignemeat  moderne.  La  progression 
si  rapide  en  œs  derniers  temps  du  nombre  de  ces  Ecoles  et  de  leur  popu» 
laiion  fournissait  déjà  une  indication  précieuse  sur  les  tendances  nouvel- 
les  de  la  nation  allemande. 

Ces  Ecoles  en  effet,  qui  sont  de  plus  en  plus  fréquentées  par  des  jeunes 
gens  de  familles  très  aisées,  tendent  à  donner  plus  complètement  aussi 
renseignement  pratique  et  &  préparer  directement  aux  Ecoles  de  corn* 
merce. 

Ea  outre,  par  la  grande  souplesse  de  leurs  programmes,  et  par  la  divi- 
sion m^mc  de  leur  enseignement,  qui  permet  aux  élèves  de  venir  cher- 
cher ici  le  plus  ou  moins  d'instruction  générale  nécessaire  pour  une  spé- 
âalisation  utile,  elle»  préparent  des  recrues  excellentes  aux  Ecoles 
raojennes  de  Commerce  ou  même  aux  Ecoles  primaires  supérieures  com- 
merciales. 

11  n*est  pas  rare  en  effet  de  rencontrer  dans  ces  dernières  Ecoles  dont 
le  type  se  répand  de  plus  en  plus  en  Allemagne,  des  jeunes  gens  qni 
après  avoir  aeeompli  les  années  obligatoires  d'EeoIe  primaire  ont  suivi 
pendant  trois  ou  quatre  années  les  cours  d'une  Real  Schùle,  pour  lui 
demander  l'instruclion  primaire  supérieure  que  dispensent  les  classes 
inférieures  des  Ecoles  Reaies  jusqu'à  la  4*  année.  Ils  ont  alors  abordé  leur 
apprentissage  commercial  vers  la  quatorzième  ou  la  quinzième  année, 
avec  un  fonds  plus  solide  et  plus  étendu,  mais  sur  lequel  ils  peuvent  de  ce 
fait  même  plus  facilement  et  plus  rapidement  bâtir. 

C'est  la  Kauffmannische  Fortbildùng  Schûie,  Heole  primaire  supé- 
rieure ou  mieux  Ecole  de  perfectionnement  commercial,  qui  commence  et 
achève  cet  édifice  pour  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  ne  vont  pas 
au-delà .  U  est  vrai  que  la  méthode,  l'enseignement  de  ces  Ecoles  sont  de 
tous  points  excellents,  et  conviennent  très  exactement  au  but  qu'on  se 
propose  là-bas,  et  qui  est  d'y  préparer  des  cadres  solides  de  sous-officiers 
et  d'officiers  subalternes  du  commerce,  pour  employer  une  expression 
typique,  d'ailleurs  tré»  figurative  de  cette  forme  quasi-militaire  que  revêt 
presque  toute  organisation  allemande. 

Od  aurait  peut-être  souhaité  ici  quelques  plus  longs  développements  sur 
^bs  Ecoles  moyennes  de  commerce,  qui  par  leur  nombre,  par  la  souplesse 
et  U  variété  de.  leurs  programmes,  font  la  plus  grande  force  de  l'Alle- 
magne sur  le  terrain  commercial. 

Avec  un  budget  souvent  minime,  avec  un  nombre  très  restreint  de 
professeurs  salariés,  les  Eealee  de  perfectionnement  reçoivent  dans 
les  grandes  villes  surtout  une  clientèle  fort  nombreuse  de  jeunes 
apprentis  de  commerce»  qui  viennent  le  matin  avant  et  le  soir  après  bate- 
lier lui  demander  nn  complément  d'instruction. 
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Et  c*est  encore  au  développement  de  semblables  écoles  que  se  trouve, 
rait  liée  Taction  de  ces  associations  puissantes  auxquelles  nous  faisions 
tout  k  rheure  allusion.  Ce  sont  elles,  en  effet,  qui  avec  les  municipalités 
interviennent  pour  une  grande  part  dans  les  dépenses,  recrutent  aussi 
parmi  les  membres  de  leur  comité  le  conseil  de  direction,  et  même  un 
certain  nombre  de  professeurs  volontaires,  pour  les  parties  plus  essentiel- 
lement pratiques,  la  comptabilité  ou  le  calcul  commercial. 

Je  le  répète,  ce  genre  d'Ecoles  mériteraient  une  étude  tonte  spéciale,  car 
elles  forment  la  base  solide  de  cet  enseignement  moyen  qui  est  le  plus 
utile  et  le  plus  fécond,  parce  qu'il  prépare  directement  à  des  professions 
très  déterminées,  où  le  jeune  homme  ne  risque  ni  de  trouver  toutes  les 
places  prises,  ni  d'avoir  un  surplus  de  connaissance  dont  il  ne  trouverait 
pas  remploi,  ce  qui  est  le  grave  inconvénient  de  certaines  Ecoles  Supé- 
rieures. Enfin  pour  terminer  sur  l'Allemagne,  Userait  bon  d'insister  sur  la 
cohésion  mt^me  de  cet  enseignement  commercial  qni  est  arrivé  à  organi- 
ser d'une  façon  désormais  complète  tous  les  degrés  de  l'enseignement 
depuis  le  primaire  jusqu'au  supérieur. 

Il  existe  en  effet  depuis  bientôt  deux  ans,  à  Leipzig,  une  sorte  d'Univer- 
sité commerciale,  qui  dès  son  origine  a  réuni  prés  de  deux  cents  étudiants 
et  qui  paraît  donner  les  meilleurs  résultats. 

Je  sais  bien  qu'en  Allemagne  même  cette  tentative  n'a  pas  rencontré 
partout  la  même  approbation,  et  qu'&  Hambourg  en  particulier,  une  des 
villes  où  l'enseignement  commercial  est  le  plus  développé,  on  juge  inutile 
et  presque  dangereux  cet  enseignement  d'Université  surajouté  à  celui  des 
Ecoles  supérieures  de  commerce.  Je  crois  cependant,  et  toute  part  faite  aux 
objections,  qu'il  faut  voir  dans  le  couronnement  des  études  commercia- 
les à  l'Université  une  sorte  de  consécration  officielle  qui  marque  tout  au 
moins  l'intérêt  qu'on  leur  manifeste  là-bas  et  la  place  prépondérante 
qu'elles  occupent  dans  le  cadre  de  l'enseignement  allemand. 

L'Enseignement  en  Autriche-Hongrie,  des  mêmes  auteurs,  et  qui  fait 
naturellement  suite  au  précédent  opuscule,  témoigne  des  mêmes  qualités 
d'observation  et  de  la  même  justesse  de  vues  que  nous  avons  déjà  louée 
dans  le  précédent  exposé. 

Les  auteurs  ont  bien  mis  en  relief  cet  extraordinaire  développement  de 
l'enseignement  commercial  en  Autriche-Hongrie  dans  ces  vingt  derniè- 
res années,  et  en  ont  exposé  les  causes  déterminantes. 

La  principale  est  sans  contredit  l'action  du  gouvernement,  beaucoup 
plus  sentie  ici  qu'en  Allemagne,  sans  être  d'ailleurs  tracassière.  Car  l'Etat 
laisse  à  chaque  école  le  soin  de  fixer  son  programme,  et  ne  s'intéresse 
guère  que  pour  la  fixation  des  programmes  et  surtout  pour  Tattribu- 
tions  d'encouragement  pécuniaires  de  différentes  sortes. 

A  ce  propos  il  eût  été  peut-être  utile  de  noter  les  efforts  nombreux 
accomplis  en  ces  dernières  années  pour  donner  au  personnel  enseignant 
une  instruction  plus  solide,  et  les  encouragements  accordés  à  cet  effet  sous 
la  forme  de  bourses  de  voyage  à  l'étranger,  voyages  d'études  en  groupes 
de  professeurs  choisis  dans  les  Ecoles  commerciales,  etc. 

Il  faut  ajouter  enfin  que  l'enseignement  de  la  langue  française  est  par- 
ticulièrement développé  pour  l'enseignement  commercial.  Il  commence 
dès  la  première  année  de  la  Real  Schule,  qui  est  plus  fréquentée  peut- 
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Mre  encore  en  Autriche  qu'en  Allemagne  et  surtout  offre  un  programme 
«l'enseignement  plus  pratique,  et  se  continue  avec  une  méthode  fort  bien 
conçue  et  des  exercices  appropriés  et  gradués  jusqu'à  la  fin  des  études  com- 
merciales. 

En  Autriche  plus  qu'en  Allemagne  encore,  l'enseignement  des  langues 
<Hrangères  forme  la  base  solide  autant  que  le  point  d'arrivée  de  toute 
éducation  commerciale.  L'observation  est  tout  au  moins  à  retenir,  puisque 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  enseignement  commercial  très 
prospère,  et  qu'il  faut  peut-être  chercher  dans  cette  conception  la  cause 
de  cette  prospérité. 

Et  puisqu'il  s'agit  encore  du  développement  de  l'enseignement  commer- 
cial en  Autriche-Hongrie,  il  faudrait  noter  la  place  qu'y  prennent  les  Eco- 
les commerciales  de  femmes.  Il  semble  bien  que  les  pouvoirs  publics 
voient  d'un  œil  favorable  cette  direction  nouvelle  donnée  à  l'activité  de 
celles-ci,  peut-être  parce  qu'ils  y  reconnaissent  un  dérivatif  utile  à  d'autres 
aspirations  féminines  qui  ne  sont  pas  sans  causer  là-bas  quelque  inquiétude. 
Quoi  qu'il  en  soit,   l'enseignement   commercial  des  femmes  que  nos 
auteurs  ont  signalé  comme  existant  en  germe  en  Allemagne  (et  sur  ce 
point  déjà  ils  ne  tiennent  pas  suffisamment   compte  des  progrès  accom- 
plis en  ces  dernières  années)  est  en  tous  cas  très  développé  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Autriche  et  de  Hongrie. 

Ces  sortes  d'écoles  commerciales  répondent  la  plupart  du  temps  à  un 
double  objet  et  présentent,  pour  ainsi  parler,  deux  faces  d'enseignement. 
D'une  part  elles  donnent  des  cours  pratiques,  la  plupart  du  temps  le  soîr^ 
et  destinés  particulièrement  à  des  jeunes  filles  qu'une  situation  modeste  a 
contraintes  d'entrer  dans  le  commerce  dès  la  sortie  de  l'Ecole  primaire  et 
qui  viennent  chercher  un  supplément  d'instruction  théorique  et  profes- 
sionnelle qui  leur  assure  pour  l'avenir  une  situation  meilleure. 

D'autre  part  ces  Ecoles  donnent  un  enseignement  complet  de  deux  et 
quelquefois  trois  années  à  des  jeunes  filles  qui  peuvent  consacrer  encore 
trois  années  après  la  Bûrger  Schùle  (Ecole  primaire  supérieure),  pour 
apprendre  sérieusement  les  sciences  commerciales  et  débuter  après  cet 
enseignement  et  avec  d'excellentes  conditions  dans  les  maisons  de  com- 
merce les  plus  importantes. 

Tout  compte  fait,  malgré  l'augmentation  proportionnellement  très  con- 
sidérable d'élèves  qu'accusent  les  Ecoles  commerciales  d'Autriche  sur 
celles  d'Allemagne,  et  en  faisant  exception  pour  l'enseignement  commer- 
cial des  femmes,  je  ne  me  rallierai  pas  entièrement  à  l'opinion  de  nos 
auteurs  qui  concluent  à  la  prospérité  plus  grande  de  l'enseignement 
commercial  en  Autriche-Hongrie. 

Sans  compter  que  cet  enseignement  s'étant  presque  tout  à  coup  déve- 
loppé dans  ce  pays,  il  se  produit  forcément  en  sa  faveur  et  pour  le 
moment  une  poussée  très  forte,  mais  quelque  peu  anormale  et  temporaire, 
je  pense  que  l'enseignement  commercial  en  Allemagne  a  pour  lui  cet 
avantage  d'être  mieux  établi  à  tous  ses  degrés,  et  de  compter  surtout 
un  nombre  bien  plus  considérable  de  ces  Ecoles  primaires  supérieures,, 
commerciales  que  nos  auteurs  n'ont  je  crois  pas  fait  entrer  dans  leurs 
statistiques  comparées,  et'qui  sont  pourtant,  je  le  répète,  la  véritable  force 
et  l'un  des  facteurs  les  plus  intéressants  dans  l'expansion  commerciale  de 
cette  dernière  nation. 

Maurice  Wolff. 
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Edneatioiial  ReTiêw 

New  Serieê,  vol.  I,  no»  1-6,  pp.  400.  —  London,  Î03,  Strand,  W.  C. 

Ces  premiers  n<»«  sont  consacrés  avant  tout  k  des  questions  d'ëducttion 
générale.  Quelques  titres  d'articles  donneront  idée  de  la  teneur  générale  : 
L'Education  nouvelle.  ~  Quelques  dangers  de  rëducation  moderne.  — 
Le  maître  d^école  et  la  paix  internationale.  —  Inconvénients  da  bon  goût. 
—  De  la  colère.  -^  La  logique  dans  les  écoles  secondaires,  etc. 
Examen  de  Cutilité  des  Sports.  -  Lyttelton  avait  déjà  soutenu  quils 
n'inclinent  nullement  aux  bonnes  mosurs,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ;  certains 
physiologistes  ajoutent  que  ce  n'est  pas  un  délassement  pour  l'intelligence, 
mais  une  fatigue  pour  tout  Torganisme.  Cest  le  sommeil  seul  (?)  qui 
élimine  les  déchets  de  fatigue  du  cerveau  :  d*oû  résulte  qu'il  faudrait, 
«comme  en  Allemagne,  réserver  spécialement  la  matinée  aux  travaui 
intellectuels  (p*  95). 

A  l'Université  de  Londres,  on  se  plaint  que  le  français  ou  l'allemand, 
autrefois  obligatoires  pour  les  candidats  ne  présentant  pas  le  grec,  soient 
devenus  facultatifs  :  par  contre,  on  demande  de  ne  plus  considérer 
comme  éliminatoires  pour  le  B.  A.  les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie (133). 

Le  General  Médical  Couneil  a  demandé  qu'on  exige  des  étudiants 
l'anglais,  le  latin  et  une  troisième  langue,  ancienne  ou  moderne  :  cette 
dernière  langue  n'était  pas  nécessaire  jusqu'à  présent  pour  l'immatricu- 
lation. Les  intéressés  ont  demandé  qu'on  suspende  l'application  de  cette 
mesure  jusqu'en  4900  :  il  est  douteux  que  ce  comité  médical,  chargé  de 
relever  les  études^  y  consente  (p.  131). 

—  Avis  à  un  professeur  éloigné  de  Londres,  qu'il  a  droit,  sans  y  résider, 
•d'y  prendre  les  inscriptions  nécessaires  pour  ses  examens. 

La  fondation  d'une  université  Irlandaise,  distincte  de  rUniversité 
royale  d'Irlande,  a  ses  partisans  et  ses  adversaires.  La  Gazette  de  WeU- 
mineter  propose,  comme  moyen  terme,  d'autoriser  une  Université  sur 
le  modèle  de  celle  de  Tubingue  :  Educational  Rev.  s'y  oppose,  parce  que 
ce  serait  un  centre  de  propagande  politique  et  religieuse  (p.  490). 

Coéducation,  —  Elle  ne  peut  donner  de  bons  résultats,  parce  que  les 
filles  y  sont  toujours  dépassées  par  les  garçons,  elles  ont  moins  d'aptitude 
au  travail  et  plus  d'occupations  étrangères  à  l'école  (178). 

L'Education  religieuse  à  Fëcole,  —  Conclusion  d'une  série  d'articles 
•qui  a  soulevé  de  violentes  polémiques.  Ed.  Lyttelton  propose  un  certain 
nombre  de  réformes,  entre  autres  :  que  les  maîtres  de  Board  Schoal 
•oient  astreints  &  un  examen  certifiant  qu'ils  possèdent  des  notions 
religieuses  sufQsantes  pour  enseigner  à  leurs  élèves  telle  religion  que 
-choisira  la  famille  (183). 

En  raison  des  polémiques,  ces  articles  ne  seront  pas  continués. 

—  Un  syndicat  de  professeurs  vient  de  publier  un  rapport  sur  les  exa- 
mens avec  les  remarques  faites  par  les  examinaieurfe  (IW). 

Législation.  —  Un  père  met  son  fils  en  pension  et  peu  après  demande 
au  chef  d'institution  de  le  lui  envoyer  pour  une  fête  de  famille.  Refus 
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TTiotivé  par  le  danger  d'interrompre  les  études  :  insistance  du  père.  L'en- 
fant est  envoyé,  mais  le  chef  d^institution  refuse  de  le  reprendre,  arguant 
la  nécessité  de  maintenir  Tordre  dans  sa  maison,  et  exige  néanmoins  le 
prix  de  la  pension.  Le  jury  lui  donne  entièrement  raison  (p.  208). 

Pédagogie. —  «  Nous  n'approuvons  pas  votre  projet  de  faire  apprendre 
À  TDS  élèves  la  table  de  logarithmes,  pour  fortifier  leur  mémoire,  jusqu'à 
•ce  que  ce  pensum  donne  des  résultats  »  (208). 

Education  secondaire,  —  Critique  violente  du  nouveau  règlement, 
dont  on  ne  donne  malheureusement  pas  le  texte  ;  on  se  plaint  surtout 
du  nombre  exagéré  des  inspecteurs  de  cet  enseignement  :  «  que  d'argent 
pour  favoriser  les  lords,  protéger  les  monopoles  et  faire  de  coûteuses  et 
-cruelles  expériences  !  •  (p.  215). 

Une  école  en  Australie.  —  C'est  à  iOO  milles  au  nord  de  Sidney  :  le 
-maître  d'école  a  fait  planter  tout  autour  des  fleurs,  des  arbustes  d'orne- 
ment :  la  grande  salle  est  propre  comme  un  salon  de  lecture  mondain^ 
-avec  des  livres  intéressants,  des  tableaux,  des  œuvres  d*art  ;  la  cour  même 
n'est  plus  un  Sahara...  et  tout  cela  est  l'œuvre  des  élèves,  qui  y  travaillent 
et  en  profitent  avec  délices  (p.  217). 

Le  travail  manuel  dans  V Enseignement  secondaire,  -^  Plaidoyer  en 
faveur  d'une  idée  qui  ne  date  pas  de  Rousseau,  mais  que  l'on  applique 
rarement.  (Reichel,  p.  235). 

V Université  d'Oxford  examine   s'il    convient    d'admettre  certains 
•diplômés  des  Universités  américaines  au  grade  B.  C.  L.  après  deux  ans 
d'étude  et  sans  qu'ils  aient  fait  leur  cours  des  arts.  Les  Anglais  pourraient 
-alors  profiter  de  l'équivalence  en  Amérique  (257). 

Les  Inspecteurs  des  collèges  se  plaignent  que  le  français  soit  enseigné 
parfois  «  sans  se  préoccuper  de  l'accentuation  ni  de  la  prononciation  »  : 
on  oublie  que  c'est  une  langue  vivante,  faite  pour  être  comprise,  et  on 
ia  traite  «  comme  du  latin  et  du  grec  »  (278). 

A  partir  d'avril  paraîtra  trois  fois  par  an  une  revue  de  pédagogie psy^ 
-chologique  (the  Paidologiest)  (p.  284). 

Le  rapport  de  la  sous-commission  technique  pour  l'éducation  com- 
merciale a  demandé  la  création  d'un  examen  largement  oral,  avec  des 
programmes  aussi  libres  que  possible,  dans  le  genre  du  baccalauréat 
français  ou  de  VAbiturienten  examen  allemand.  La  revue  ne  se  dissi- 
mule pas  que  cette  mesure,  qui  a  toute  chance  d'être  adoptée^  produira 
une  transformation  complète  du  système  ancien  (340). 

Les  écoles  marocaines  :  Etude  rapide  sur  leur  organisation  et  leur  fonc- 
tionnement (353). 

M.  E.  Watson  demande  que  l'on  réimprime  les  plus  importants  ouvrages 
de  pédagogie  ancienne,  et  signale  les  traités  du  xvi^  et  xviie  siècles  pour 
lesquels  ce  travail  a  déjÀ  été  fait  (377). 

Cambridge —  La  première  liste  de  dons,  pour  l'Université,  vient  d'être 
<:lose  :  elle  a  produit  51.260  livres  (386). 

Londres,  —  Une  réunion  de  professeurs,  demande  que  l'on  réduise 
•de  deux  à  une  les  épreuves  écrites  de  science,  et  qu'on  laisse  le  candidat 
opter  à  son  choix  pour  une  seconde  épreuve  scientifique  ou  pour  une 
langue  vivante  (relativement  à  la  question  d'inscription  signalée  plus 
liaut)  (p.  387^ 

Dr  J«  Philippe. 
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Elections  pour  le  conseil  de  direction. 

Membres  sortants  :  MM.  Friedel,  Charpentier,  Girv^  décéda. 
MM.  Brouardel,  Berthelot,  Mascart,  les  trois  membres  les  plus  andeos 
du  Conseil.  MM.  Berthelot,  ancien  président,  Brouardel,  président  acto^J 
de  la  Société,  deviennent  de  droit  membres  du  Conseil. 

D'après  les  statuts,  le  Conseil  doit  présenter  une  liste  de  douze  noms, 
parmi  lesquels  les  membres  de  la  Société  ont  à  faire  le  choix  des  six  noa- 
veaux  membres  du  Conseil.  Voici  la  liste  qui  a  été  dressée  : 

M.  Pbrrot,  directeur  de  TEcole  normale  supérieure. 

M.  Charles  Hichet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

M.  Flacu,  professeur  au  Collège  de  France. 

M.  Lyon-Caen,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

M.  Larroumbt.  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

M.  BoYEH,  professeuràTEcole  des  Langues  orientales  vivantes. 

Albert  Sorel.  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques. 

M.  Bonbt-Maury,  professeur  à1  a  Faculté  de  théologie  protestante. 

M.  Le  Docteur  Reonard. 

M.  Bourgeois,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

M.  MoRTET,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes. 

M*  Bloch,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

Les  votes  par  correspondance  doivent  être  adressés,  avant  le  â5  mars,  k 
M.  Brouardel  Président  de  la  Société  d'enseignement  supérieur.  Ecole  des 
sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume^  à  Paris.  Le  dépouillement  aura 
lieu  le  dimanche  2o  mars  à  9  heures  1/2,  à  la  réunion  pour  laquelle  seront 
convoqués  les  membres  du  groupe  parisien  et  à  laquelle  sont  priés  d'as- 
sister les  membres  des  groupes  départementaux,  qui  seraient  présents  à 
Paris. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALIERMARESCQ. 


Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHEVALIER-MARESCQ  et  G'*. 
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B&ou&iOBL,  doyen  d«  la  Faculté  de  Médecine,  Préaident. 
DiiBonx,  doyen  de  la  Faculté  dea  Sciencea,  Tice-préaident. 
uABi^ADDB,  proC  à  la  Faculté  de  Droit,  Secrétaire- général . 
lUorirrB,  prof,  adjointe  la  Fac. dea lettrea,  aéc.-gén.>adj. 
Ujx,  prof,  à  l'Institut  catholique  et  a  l'École  libre  dei 

•daoces  politiques. 
BsasBS, membre  du  Conseil  sup.  de  l'Instniction  publique. 
Bkhibblot,  de  Tlnstitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
3iicaorT8Bmc,  de  l'Institut. 
h  Blokdbl,  docteur  es  lettres. 
^irriCT,  de  l'Institut,  directeur  de  PÉcole  des  sciences 

politiques. 

locTRcox,  de  l'Institut,  professeurè  la  Faculté  des  lettres, 
iHAarrariam,  membre  du  Conseil  super,  de  T Instruction 

pabliqae. 

kLnss  Cboisbt,  de  l'Institut,  prof,  k  la  Fac.  des  Lettres. 
)A6Dm.  secrétaire-général  de  la  Sosiété  de   législation 

ceoiparée. 

)àn'BB,  professeur  i  la  Faculté  des  Sciences. 
Iqus  Dibtz,  STOcat  i  la  Cour  â'appeU 
>  Drrtfu»-Brisag,  membre   du  Conseil  supérieur   de 

l'assistance  publique. 


EoM02fD  Drevfus-Brisac. 

Kgobb,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres. 

EsMKiN,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Fbikobl,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Fac.  des  sciences. 

Gabibl,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

OiBT,  de  l'Institut,  professeur  à  l'Kcole  des  Chartes. 

Jacgouo,  professeur  à  la  Fsculté  de  Médecine. 

Latibsb,  de  l'Académie  Française,  prof,  à  la  Faculté  dea 
Lettres. 

LucHAiBB.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  lettres. 

Lyon-Gakn,  de  l'Institut,  prof,  i  la  Faculté  de  Dioit. 

Mascart,  de  l'Institut,  professeur  an  Collège  de  Franc*. 

Gaston  Paris,  de  l'Académie  française.  Administrateur 
du  Collège  de  France. 

PiCAVKT,  maitre  de  conférencea  à  l'Ecole  des  H^»  Etapes. 

PoiitCABK.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

RiBOT,  député,  sncien  Président  du  Conseil. 

Sabatibb,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Dr  Marc  Sbb,  membre  de  l'Académie  de  Afédecioe. 

Taknery,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. 

Tranchant,  ancien  Conseiller  d'Etat. 

Vklain,  professeur  k  la  Facilité  des  Sciences. 


PRINCIPAUX  CORRESPONDANTS  ET  COLLABORATEURS  ÉTRANGERS 


tatquis  Alfibri,  Sénateur  du  royaume  d'Italie, 

f  AiufDT,Profe8seur  d'histoire  à  rUnirersité  de  Leipzig. 

)'K.  Abcbbrson,  Bibliothécaire  è  l'Université  de  Berlin. 

^  Atexabics,  professeur  à  l'Université  de  Zurich. 

K  BisDBBMANN,  Privat'docent  à  la  Faculté  de  philoso- 
phie de  Berlin. 

)'  Cb.  W.  Bbnton,  Professeur  k  l'Université  de  MiU' 
nesota  (Ktits-Unis). 

y  Bacs,  Directeur  de  Realscbule  à  Berlin. 

Ie  BiLiNSRi,  Recteur  de  TUniv.  de  Lemberg-Léopold. 

I*  Blok,  professeur  k  l'Université  de  Oroningue, 

taovMNG,  professeur  à  King's  Collège,  à  Cambridge. 

K  BxjcHBi.ER,  Directeur  de  Burgerschule,  à  StuUgard. 

I*  BucHBB,  Directeur  du  miMée  de  VArt  moderne 
appliqué  d  Vindusirie,  k  Vienne. 

^.  BcissoK,  publidste  à  Londres  (Angleterre). 

^GsBisT.  Profoaseurà  l'Université  de  Munich. 

)'Claks  ANNKR8TRDT,Professeur  à  l'Université  à'Upsal. 

f  Ckbizenach,  Professeur  k  l'Université  de  Cracovi^. 

PL.  Cbrhona,  Professeur, Sénateur  du  royaume  d'Ita- 
lie, â  Rome. 

^  CziBLARZ,  Professeur  à  l'Université  de  Prague. 

^JUUY,  Professeur  i  l'Université  deM«6ille  {Montréal). 

Itroa  DnUBBiCHBB,  Conseiller  de  section  au  ministère 
de  nnstruction  publique,  k  Vienne, 

^  Tan  den  Es,  Recteur  du  Gymnase  d'Amsterdam. 

^W.  B.  J.  van  Etk,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 
daire à  La  Haye. 

l'FiscBBB,  Profeaseur  à  l'Université  de  Marbotirg. 

^f  Fourrier,  Professeur  à  l'Université  09  Prague, 
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)*  Gaudenzt,  Professeur  à  l'Université  de  Bologne. 

:  61LD8BSLBBVE,  Professeur   à  l'Université  Bopkins. 

'  Bermann  Gbimu,  Professeur  d'histoire  de  l'art  mo- 
derne à  l'Université  de  Berlin, 

^  GaibcHUT,  Professeur  à  l'Université  de  Vienne. 

rsvhDK  LOsRios,  Professeur  à  l'Université  de  Madrid. 

Umel  (van),  profeaseur  à  l'Université  de  Oroningue 

^  W.  Hartbl,  Professeur  à  l'Université  de  Vienne. 

b  x>s  Bantog,  profeseeur  à  l'Université  d'Amsterdam. 

^  Hbbzbn,  Professeur  A  l'Académie  de  Lausanyie, 

^  Hrrzie,  Professeur  à  l'Univeraité  de  Zurich. 

^  HuG,  Professeur  de  philologie  k  l'Université  de  Zurich, 

^  HoLLsaiBCBO»  Directeur,  du  ^Gymnase  de  Greuznach. 

',  E.  HoLLAOi»,  Professeur  de  droit  international  à  TU- 
oitersité  d'Oxford, 

l  JcBoD,  Profesaeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

^  KoHN,  Professenr  à  l'Université  d'Heidelberg , 

woBBAn  MAURKm,  professeur  A  l'Université  de  Munich. 


Rbûck,  Directeur  du  HéaNGymnase  de  WOrzbourg. 

The  Rev.  Bkookr  Iiambsut,  D.  D.  à  Oreetitoich. 

D'  Lao.nhabdt,  recteur  de  l'Kcole  technique  de  Hanoffre, 

Dr  A.-P.   Mabtin,    Président  du  Collège  de  Tungwen. 
Pékin  (Chine). 

A.  MicHAKU8,Profto8seur  à  l'Université  de  5^raafrOUr^. 

MiciiAUii,  Professenr  à  l'Université  de  Berne,  correspon- 
dant du  ministère  de  l'Instruction  publique  de  Russie. 

MoLBNGBAAP, Professeur  de  Droit  à  l'Université  d'Vtreeht, 

D'  Mcstahua-Bby  (J.),  Professeur  k  l'Ecole  de  médecine 
du  Caire, 

D'  NBUMANNjProfesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Vienne. 

Dr  NiBLOBKB,  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  filles 
à  Leipzig. 

Dr  Paulsen.  Professeur  à  TULiversité  de  Berlin, 

D'  Phiuppson. 

PoLLOK,  Professeur  a  l'Université  d'Oxford, 

Dr  Rand\,  Professeur  de  droite  l'Université  de  Prague. 

Dr  Rrbrr,  Directeur  du  Musée  etProfesseur  à  l'Univer- 
sité de  Munich, 

RiTTBB,  Professeur  à  l'Université  de  Qenéve. 

RiviBB,  Professeur  de  droit  à  l'Université  de  J?rtM;e{toa. 

RouLAND  IIamilton,  publiciste  à  Londres. 

H.  ScRiLLi-R,.professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de 
Giessen, 

D'  Sjoberg,  Lecteur  à  Stockholm. 

D'  SiBBBCK,  Professeur  k  l'Université  de   Oiessen. 

D'  STBBNBTBUP,Professeur  à  l'Université  de  Copenhague 

A.  Sacbbgoti,  Professeur  à  l'Université  de  Padoue. 

Dr   Stintzino,  Professeur  de  médecine   à    l'Université 
d'Iéna. 

Dr  Stobbk,  Professeur  à  l'Université  de  Greifswald. 

Dr  Job.  Storm,  Professeur  à  l'Université  de  ChristiO' 
nia. 

Dr  Thoman,  Professeur  à  l'Ecole  cantonale  de  Zurich. 

Dr  Thomas,  Professeur  à  l'Université  de  Gand. 

DrTBOifsoN,  Professeur  à  l'Université  de  Copenhague, 

D'  Thordbn,  Professeur  à  l'Université  d*Upsal. 

Manuel  Torrbs  Campos,   Professeur  à  l'Université  ds 

Grenade. 
Urbchia  (le  professeur  Y.- A.),  ancien  ministre  de  Tins* 

truction  publique  à  Bucharest, 
Dr  Joseph  Unqkr,  ancien  romistre  de  l'empire  d'Autri» 

che-Hongrie  à  Vienne. 
Dr  Yoss,  Chef  d'institution  à  Christia/nia. 
Dr  O.  WiLLM ANK,  Profosseur  k  l'Université  de  Prague, 
Commandeur  Zanfi,  à  Rome, 
ly  J.  Wychgram,   directeur  de   la  Deutsche  Zeitschrifl 

fur  Auslandiscbé's  Unterrichtswesen  (Leipsig). 
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L'OBSERVATOIRE  DE  BORDEAUX 


«  La  situation  de  Bordeaux  au  45«  degré,  c'est-à-dire  dans  le 
c  milieu  même  de  la  zone  que  nous  habitons  a,  dit  Lalande  (i), 
«c  quelque  chose  de  remarquable  et  qui  semble  appeler  les  astrono- 
mes I.  Cependant  Tobservatoire  ne  peut  se  réclamer  d'ancêtres 
illustres  et  sa  création  remonte  à  vingt  ans  à  peine  ;  elle  date  offi- 
ciellement du  il  mars  1878  et  les  premières  constructions  n'ont  été 
entreprises  qu*au  pHntemps  de  1879. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  que  les  savants  de  Bordeaux  n'aient  été» 
de  tout  temps,  frappés  de  l'utilité  scientifique  d'un  observatoire 
astronomique  et  de  l'importance  des  services  qu'un  établissement 
de  cette  nature  pouvait  rendre  à  la  marine  et  à  la  navigation  ;  mais» 
chaque  fois  que  leurs  rêves  ont  paru  devoir  se  réaliser,  une  circon- 
stance imprévue  est  venue  ajourner  la  création  pour  laquelle  ils 
semblaient  avoir  tout  préparé. 

Les  premiers  astronomes  bordelais  sont  :  Le  P.  Pardies  qui  observa 
les  comètes  de  1664  et  1665  ;  les  Pères  Faux  et  Bonnin  qui,  de  1710 
à  iTÈQ,  ont  calculé,  ou  observé^  les  principales  éclipses  de  Soleil  ou 
de  Lune  visibles  à  Bordeaux. 

Plus  tard,  MM.  Larroque  et  Desmarets  observent  sur  les  remparts 
du  Château-Trompette,  et  avec  des  instruments  prêtés  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris^  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  du  6  juin 
1761.  Huit  ans  après,  l'abbé  Faugère  et  le  même  M.  Larroque  sui- 
vent, le  premier  au  château  de  Labrède,  le  second  à  Bordeaux  même, 
le  passage  de  Vénus  du  3  juin  1769. 

Ces  deux  passages  successifs  de  Vénus  sur  le  Soleil,  et  le  zèle  que 
M.  Larroque  avait  déployé  dans  ces  circonstances  pour  les  études 
astronomiques  avaient  fait  sentir  à  l'Académie  de  Bordeaux  qu'il 
était  de  nécessité  absolue  pour  elle  d'avoir  dans  son  hôtel  un  local 
destiné  à  renfermer  les  instruments  de  physique  ou  d'astronomie 
appartenant  à  la  Compagnie  et  une  terrasse  suffisamment  élevée 
pour  se  prêter  à  Texamen  des  Astres.  Elle  fit  donc  construire  sur 

(1)  Lalande,  Astronomie,  t.  IV,  p.  588. 
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rhôtel  que  lui  avait  légué  le  président  J.-J.  Bel  une  tour  de  âOpied^ 
dans  œuvre  et  de  75  pieds  de  haut  terminée  par  une  plateforme. 

Peu  de  temps  après  (17  février  1771)  l'Académie  entrait  en  r^â- 
tions  avec  Cassini  de  Thury  dans  le  but  d'acquérir  quelques  instru- 
ments. Les  négociations  n'aboutirent  pas,  car  Lalande  écrivait  pn 
1781  :  if  h  Bordeaux  l'observatoire  est  au-dessus  de  la  raaisfjn  qup 
«  M.  Bel  avait  léguée  à  TAcadémie  près  des  Jacobins....  L'obsenn- 
«  toire  a  un  assez  bel  horizon,  mais  il  manque  d'instruments. 
«  M.  Larroque  a  un  télescope  et  un  quart  de  cercle  de  bois  qui  sufO- 
«  rait  h  régler  la  pendule  s'il  y  en  avait  une  ». 

En  août  1793  les  Académies  sont  supprimées  ;  les  quelques  appa- 
reils (jui  existaient  h  Bordeaux  se  trouvent  rélégués  dans  des  gre- 
niers et  ils  disparaissent  bientôt. 

De  1793  à  1825  la  tour  de  l'observatoire  est  inutilisée.  De  i8î3à 
1860  elle  est  mise  à  la  disposition  du  professeur  d'hydrographie  .pii 
y  exerce  ses  élèves  iî  quelques  observations  purement  nautique.^. 
De  1876  à  1879  on  y  place  Tun  des  équatoriaux  acquis  pour  lobs^er- 
vation  du  passage  de  Vénus  de  1874. 

Le  mouvement  d'opinion  en  faveur  de  l'instruction  publique  qui 
suivit  les  malheurs  de  1870-1871  ramena  l'attention  sur  la  question 
toujours  pendante  de  la  création  de  Tobservatoire  de  Bordeaux  :«  Le 
«  gouvernement,  écrit  Jules  Simon  le  21  octobre  1871,  est  désireux 
«  de  voir  se  relever  nos  établissements  scientifiques  qu'une  négli- 
t  gence  regrettable  a  laissé  périr;  il  est  résolu  à  demander  à 
«  TAssemblée  nationale  une  allocation  de  fonds  dans  ce  but,  mais 
«  à  la  condition  que  les  municipalités  intéressées  y  contribueront 
«  de  leur  part.  Sur  cinq  ou  six  villes  qui,  par  leur  importance,  leur 
«  position  ou  leur  industrie,  méritent  de  posséder  un  observatoire. 
«  Bordeaux  occuj)e  un  des  premiers  rangs  ». 

Le  11  décembre  de  la  même  année,  à  la  suite  d'une  note  de 
M.  G.  Lespiault  et  d'un  rapport  de  M.  V.  Raulin,  tous  les  deux  pro- 
fesseurs à  la  Faculté  des  sciences,  le  Conseil  municipal  de  Bordeaux 
acceptait  la  proj)osition  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
relative  h  la  création  d  un  observatoire  astronomique  et  météorolo- 
gique et  s'engageait  à  fournir  une  subvention  annuelle  de  dix 
mille  francs. 

Les  années  1872,  1873  et  1874  furent  employées  à  des  négocia- 
tions  relatives  h  la  fixation  de  l'importance  de  l'établissement  et  à  la 
détermination  de  la  part  que  la  ville  prendrait  dans  les  dépenses  de 
premier  établissement. 

Le  17  octobre  1876,  après  un  important  rapport  de  M.  Lespiault, 
la  municipalité  décidait  que  Bordeaux  contribuerait  pour  100.000 
francs  à  la  création  de  l'observatoire.  Bientôt  après  (6  mai  1877)  le 
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choix  du  terrain  était  remis  à  une  commission  extra  municipale  et 
à  la  fin  de  Tannée  il  était  acquis  par  l'Etat.  Enfin  le  11  mars  1878, 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  chargeait  une  commission 
spéciale  d'organiser  Tobservatoire  (1). 

C'est  des  délibérations  de  cette  commission  que  résulte  l'observa- 
toire actuel. 

L'observatoire  de  Bordeaux  est  situé  dans  la  commune  de  Floirac, 
sur  le  sommet  de  l'une  des  collines  de  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
h  une  altitude  de  73  mètres  ;  il  domine  ainsi  la  rade  et  la 
ville,  qui  s'étendent  à  Touest  en  forme  d'un  vaste  croissant,  et  se 
trouve  au-dessus  des  brouillards  qui,  en  décembre  surtout,  enva- 
hissent le  soir  les  terrains  bas  qui  limitent  le  cours  de  la  rivière.  Le 
parc  qu'il  occupe  est  d'ailleurs  assez  étendu  pour  que,  suivant 
l'usage  moderne,  les  pavillons  qui  abritent  les  différents  instruments 
aient  pu  élre  séparés  les  uns  des  autres  par  un  espace  suffisant  pour 
assurer  la  tranquillité  des  astronomes  qui  travaillent  dans  chacun 
d'eux  et  l'homogénéité  de  l'atmosphère  au-dessus  des  divers 
appareils. 

Un  premier  groupe  de  constructions  renferme  un  cercle  méridien 
d'Eichens  dont  l'objectif  a  8  pouces  (0  m.  190)  d'ouverture  et  2  m.  320 
de  distance  focale  ;  les  cercles  divisés,  au  nombre  de  deux,  ont 
1  mètre  de  diamètre  et  les  distances  polaires  sont  obtenues  à  Taide 
de  six  microscopes  micrométriques  fixés  sur  une  roue  en  fonte  de 
fer.  Le  tube  et  l'axe  de  la  lunette  étant,  eux  aussi,  en  fonte,  l'instru- 
ment tout  entier  se  trouve  fait  d'un  même  métal  et  reste  toujours 
semblable  h  lui-même,  quelle  que  soit  la  température.  Cette  dispo- 
sition adoptée  la  première  fois  en  France,  et  à  ma  demande,  pour 
le  cercle  méridien  de  Bordeaux  a  donné  les  meilleurs  résultats  au 
point  de  vue  de  la  stabilité  de  l'appareil .  Les  trappes  méridiennes 
formées  de  deux  volets  horizontaux,  mobiles  sur  des  rails,  donnent 
une  ouverture  de  4  mètres  de  largeur  qui  assure  une  aération  com- 
plète de  la  salle  et  évite  toute  réfraction  anormale. 

Au  sud  du  bâtiment  méridien,  à  100  mètres  environ,  une  tour  de 
10  mètres  de  diamètre  intérieur,  recouverte  d'une  coupole  en  tôle 
d'acier  revêtue  d'un  doublage  en  bois  et  linoléum,  abrite  un  équato- 
rial  de  14  pouces  (0  m.  379;  d'ouverture  et  de  6  m.  820  de  distance 

(1)  La  commission  était  composée  de  :  MM.  Abria»  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  ;  Dumoulin»  adjoint  au  maire  pour  l'instruction  publique  ;  Bayssellance, 
ingénieur  de  la  marine,  adjoint  au  maire  pour  les  travaux  publics  ;  Lespiault, 
professeur  de  mécanique  et  d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  ;  G.  Rayet. 
professeur  d'astronomie  physique  àla  Faculté  des  sciences  ;  Marc  Maurel,  mem- 
bre de  la  Chambre  de  Commerce  ;  Hautreux,  lieutenant  de  vaisseau,  directeur 
des  mouvements  du  port  ;  Ed.  Boutan,  ingénieur  des  mines. 
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focale.  L'objectif  sort  fies  ateliers  de  Merz,  à  Munich,  cl  sépare  «l*^- 
étoiles  distantes  de  0'25.  La  monture,  de  forme  dite  allemande,  pt  l; 
partie  mécanique  ont  été  faites  à  Paris  par  MM.  Eichenset  P.  (lauti.  r. 

Au  grand  équatorial  sont  joints  des  séries  de  micromètres  et  i> 
spectroscopos  pour  les  études  d'astronomie  physique. 

A  Test  de  la  salle  méridienne  une  tour  plus  petite,  de  construdiun 
analogue  à  la  précédente,  renferme  un  équatorial  de  8  p<m<c< 
(0  m.  216)  d'ouverture  dont  l'objectif  est  dû  aux  frères  Henrj'  et  la 
partie  mécanique  à  MM.  Ëichens  et  P.  Gautier. 

Enfin  dans  une  autre  partie  du  terrain  un  pavillon  spécial,  av«*i* 
chambre  photographique  et  tour  de  6  m.  30  de  diamètre,  donne 
asile  à  un  équatorial  photographique  de  iî  pouce*  (0  m.  330)  d'ou- 
verture, identique  à  ceux  qui  sont  employés  à  Paris,  Toulouse  et 
Alger  pour  la  photographie  de  la  carte  du  ciel.  Bordeaux  est  en  efH 
chargé  de  la  photographie  de  la  zone  céleste  de  11**  à  17*  «le  dérli- 
naison  boréale.  L'objectif  photographique  est  des  frères  Henry. 

Les  sommes  dépensées  pour  la  construction  de  l'observatoire  «le 
Bordeaux-Floirac  s'élèvent  à  510.084  francs. 

Acquisition  du  terrain 106.000  fr. 

Construction  dos  bAtiments  méridiens 82.595  |.. g  ^^ 

Instrument  méridien,  pendules  et  accessoires     .     .     36.800) 
Construction  de  la  tour  de  l'équatorial  de  8  pouces  .    20.784  ;     ,«  qo/ 

Equatorial  de  8  pouces  et  pendule 22.550  1 

Construction  de  la  tour  de  Téquatorial  de  14  pouces    50.955  ^  .  .^  ^^ 

Equatorial  de  14  pouces  et  pendule 89.250  f 

Construction  de  la  tour  photographique     ....     34.000  ï    -^  ^^ 

Equatorial  pliotographi(pie 42.000  î 

Pavillons  et  instruments  magnétiques 6.950    » 

boussole  de  déclinaison  et  inclinaison 3.400    a 

(Chronomètres  et  chronographes 6.800    » 

Instruments  divers 8.000    > 

51U.084    • 

Pour  utiliser  cet  ensemble  d'instruments,  qui  peuvent  compter 
parmi  les  meilleurs,  des  astronomes  assez  nombreux  sont  néc-essai- 
res.  Le  personnel  comprend  aujourd'hui:  un  directeur;  un  astro- 
nome adjoint,  docteur  es- sciences  mathématiques  ;  un  aide  astro- 
nome, agrégé  des  sciences  mathématiques  ;  un  aide  astronome 
licencié  ès-sciences  ;  un  photographe  ;  deux  calculateurs,  bacheliers 
ès-sciences.  Enfin  nous  sommes  aidés  pour  les  calculs  relatifs  au 
catalogue  de  la  carte  du  ciel  par  une  série  déjeunes  institutrices  dont 
le  zèle  est  vraiment  digne  d'éloges. 

Le  budget  normal  de  l'observatoire,  aujourd'hui  administrative- 
ment  rattaché  h  l'Université  de  Bordeaux,  s'élève  à  49.000  fr.  dont 
10.000  fournis  par  la  ville. 
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Lorsque  Tobservatoire  a  été  créé,  la  principale  préoccupation  des 
astronomes  était  d'obtenir,  à  Taide  d*obsei*vations  méridiennes,  les 
positions  exactes  d'un  grand  nombre  d'étoiles  destinées  à  devenir 
plus  tard  les  points  de  repères  indispensables  à  l'observation  des 
comètes  et  des  astéroïdes  situés  entre  Mars  et  Jupiter,  dont  le  nom- 
bre allait  sans  cesse  en  croissant  et  dont  quelques-uns  ont  une 
importance  majeure  pour  la  détermination  de  la  distance  de  la  terre 
au   Soleil.  L'Astronomische  Gesellschaft  faisait  depuis  1860  pour- 
suivre avec  activité  la  revision  systématique  des  coordonnées  des 
étoiles  boréales.  L'observatoire  de  Bordeaux  entreprit  à  son  tour  la 
re vision  du  catalogue  de  la  zone  comprise  entre  i5®  et  20°  de  décli- 
naison australe  ;  les  étoiles  de  cette  région, observées  par  Argelander, 
à  Bonn,  de  1849  à  1852,  avaient  en  eiïet  des  positions  quelque  peu 
incertaines. 

Ce  premier  travail  commencé  en  1881,  et  qui  n'a  pas  exigé  moins 
de  55.700  observations,  a  été  terminé  en  1896  dans  des  conditions 
d'exactitude  hautement  satisfaisantes.  J'ose  espérer  qu'avec  quel- 
ques secours  en  personnel  et  en  argent  la  publication  du  premier 
catalogue  de  Bordeaux  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

La  réobservation  des  étoiles  d'Argelander  était  à  peine  achevée 
qu'il  est  devenu  nécessaire  et  indispensable  de  déterminer,  avec  toute 
la  précision  des  instruments  modernes,  l'ascension  droite  et  la  décli- 
naison des  nombreuses  étoiles  qui  doivent  servir  de  points  de  repè- 
res pour  les  calculs  du  catalogue  de  la  carte  du  ciel.  Ces  étoiles 
sont  «  les  points  géodésiques  de  premier  ordre  »  de  la  carte  céleste 
que  donnent  les  clichés  photographiques.  C'est  à  ce  second  travail 
que  se  consacrent  depuis  deux  ans  les  astronomes  du  service  méri- 
dien ;  il  marche  à  souhait. 

L'obligation  de  satisfaire  à  un  service  méridien  des  plus  chargés, 
n'a  point  d'ailleurs  empêché  les  astronomes  bordelais  d'observer  au 
grand  équatorial,  depuis  son  installation  en  1883,  la  plupart  des 
comètes  ou  petites  planètes  qui  se  sont  montrées  depuis  cette  époque 
et  dont  le  faible  éclat  exige  l'usage  de  lunettes  capables  de  montrer 
aisément  les  étoiles  de  13«  et  14®  grandeur.  Ici  encore  la  moisson  a 
été  abondante,  soit  quant  au  nombre  d'observations,  soit  en  ce  qui 
concerne  l'étude  physique  de  ces  astres. 

Les  observations  photographiques  régulières,  commencées  en 
1891,  ont  déjà  donné  de  nombreux  et  importants  résultats  pour 
l'étude  des  nébuleuses,  des  amas  stellaires  et  de  la  distribution  des 
étoiles.  Pour  la  photographie  astronomique  il  faut  d'ailleurs  une 
atmosphère  calme  et  transparente  et  un  ciel  sans  Lune.  Dès  que 
notre  satellite  est  sur  l'horizon  les  plaques  ultra  sensibles,  nécessai- 
res pour  obtenir  en  vingt  minutes  les  images  des  étoiles  de  H^gran- 
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deur,  se  voilent  et  les  clichés  deviennent  impropres  aux  mesures  de 
haute  précision  auxquelles  ils  sont  destinés. 

Los  travaux  précédents,  auxquels  Tobservatoire  s*est  surtout  cod- 
sacré,  n'ont  guère  d'applic^itions  immédiates,  mais  l'établisîsement 
n'a  pas  pour  cela  négligé  les  objets  d'un  intérêt  plus  pratique.  Depuis 
sa  fondation  il  fournit  l'heure  exacte  h  ceux  des  horlogers  de  Ik>r- 
deaux  qui  règlent  les  chronomètres  des  compagnies  de  navigation 
ayant  leur  point  d'attache  dans  le  port  et  aux  quelques  navires  de 
l'Etat  qui  se  montrent  parfois  sur  la  rade.  C'est  aussi  lobserv^atoire 
qui  centralise  le  service  météorologique  de  la  Gironde,  discute  et 
publie,  dans  des  rapports  annuels,  les  observations  que  fait  relever 
la  commission  météorologique  départementale,  observations  d'un 
grand  intérêt  pour  l'agriculture  et  les  travaux  de  ceux  qui  étudient 
l'action  des  agents  atmosphériques  sur  la  végétation  des  plantes  de 
grande  culture. 

Je  crois  donc  que  si  l'établissement  a  déjà  rendu  quelques  services 
à  l'astronomie  il  n'est  pas  non  plus  inutile  à  la  région  du  Sud-oue^t. 

Les  observations  astronomiques,  météorologiques  et  magnétiques 
de  l'observatoire,  les  mémoires  originaux  de  ses  astronomes  sont 
publiés  dans  des  Annales  dont  IX  volumes  ont  déjà  paru.  Ce  serait 
certainement  dépasser  les  limites  possibles  de  cette  notice  que  de 
donner  la  table  complète  de  ces  volumes,  mais  j'indiquerai  cepen- 
dant les  principaux  travaux  qu'ils  renferment. 

Tome  I  (1885). 
G.  Rayet.  —  Notice  hhtorique  sur  la  fondation  de  V observatoire  de 
Bordeaux.  Description  de  V observatoire . 

G.  Rayet  et  Salats. —  Détermination  de  la  longitude  de  Vobservatoire 
de  Bordeaux. 

Tome  II  (1887). 
G.  Rayet.  —  Mémoire  sur  la  latitude  de  l* observatoire. 
J.-B.  Flamme.  —  Recherche  des  expressions  approchées  des  termes  très 
éloignés  dans  le  développement  du  mouvement  elliptique  des  planètes. 
Tome  111  (1889). 
G.  Rayet.  —  Becherches  sur  les  erreurs  accidentelles  de  passage  par 
la  méthode  de  Vœil  et  de  V oreille. 

G.  Rayet.  —  Influence  de  la  réfraction  dans  les  observations  méri- 
diennes des  passages  d'étoiles. 

G.  Rayet.  —  Notes  sur  r Histoire  de  la  photographie  astronomique. 
(i.  Rayet.  —  Observations  physiques  de  la  comète  de  Pons  (iSiS.  I) 
à  son  retour  de  188:^-1884, 
Tome  V  (1894). 
L.  Picaht. —  Recherches  sur  la  désagrégation  des  essaima  météoriques. 

Tome  VI  (4896). 
F.  Kkomm.  —  Détermination  de  Vorbite  de  la  comète  Rordame-Que- 
îiisset  {1893.  Il), 

(i.  Rayet.  —  Recherches  sur  le  climat  de  Bordeaux  d*après  les  obser- 
vations  anciennes  et  récentes. 
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Tome  VII  (<  897). 
L.  PiCART.  —  Recherches  sur  la  rotation  cTun  corps  variable. 
A.  FéRAUD.  —  Mémoire  sur  la  valeur  approchée  des  coefficients  d'or- 
dre élevé  dans  les  développements  en  série. 
Tome  VIII  (1898). 
A.  FéRADD.  —  Sur  le  développement  de  la  fonction  pertubatrice. 

Tome  IX  (4900). 
G.  Rayet.  —  Instructions  pour  la  réduction  des  clichés  photogra^ 
phiques. 

Ces  publications  ont  permis  à  l'observatoire  d'entrer  en  relation 
d'échange  avec  les  principaux  observatoires  d*Europe  et  d'Amérique 
et  d'arriver,  en  peu  d'années,  à  former  une  bibliothèque  qui,  jointe 
à  celle  de  son  directeur,  renferme  presque  tous  les  ouvrages  dont 
peut  avoir  besoin  un  astronome  observateur  ou  calculateur.  Les  plus 
mathématiciens  d'entre  nous  trouvent  d'ailleurs  tous  les  secours 
possibles  dans  la  très  riche  bibliothèque  de  la  Faculté  des  sciences 
autrefois  formée  par  les  soins  de  Abria,  HoQel  et  de  M.  Lespiault. 

Les  neuf  volumes,  déjà  publiés,  des  Annales  de  V observatoire  de 
Bordeaux  n'ont  pas  épuisé  les  archives  de  rétablissement.  Il  reste 
aujourd'hui  à  mettre  au  jour  les  observations  méridiennes  de  1894 
à  1899,  à  les  discuter,  à  en  déduire  les  conséquences  qui  se  présen- 
teront en  foule  quand  nous  aurons  les  moyens  de  les  comparer  aux 
observations  plus  anciennes.  Pour  cela  quelques  secours  spéciaux 
sont  nécessaires  et  je  n'hésite  pas  à  m'approprier  les  dernières 
lignes  de  la  préface  que  Kepler  a  mise  en  tête  du  de  motibus  Stellae 
Afar(w  (Prague  1609)  «  Unum  hoc  M^«™  V»™  rogat,  ut  quia  magnas 
I  in  regionibus  aethereis  clientelas   habet  (est  quippe  pater  ipsi 
c  Jupiter,  avus  Saturnus,  Venus  soror  eademque  amicaet  jam  olim 
(  prœcipuum  vinculorum  lenimentum,  Mercurius  frater  fidusque 
1  caduceator)  eorumque  ipse  et  ipsius  illi  desiderio  tenentur  propter 
€  morum  similitudinem  :  velletque  et  illos  secum  inter  homines 
€  converseri  honorisque,  quo  afficitur  ipse,  fieri  una  participes  ; 
c  M'*»  V*  quamprimum  illos  sibi  reddat,  expeditionis  hujus  reli- 
c  quiis,  quae  se  jam  dedito  nihil  habent  porro  periculi,  strenne 
f  confectis.  Quam  ad  rem  M'^  V«  operam  non  inutilem  (quippe  exer- 
f  citatus  in  pugnacissimo,  gnarusque  locorum)   nec  minus  quam 
f  antea  fidelem  promptus  offero  :  hoc  unice  orans  atque  obsecrans 
t  (quando  banc  vocem,  perinde  ut  orationem  reliquam,  crebra  cum 
c  militibus,  centurionibus  ducibusque  per  hos  novem  annos  in  hac 
t  aula  conversatio  mihi  suppeditavit)  G*  M***  V*  aerarii  prœfectis 
f  imperet,  ut  de  nervis  belli  cogitent,  novamque  mihi  pecuniam  ad 

f  militem  conscribendum  suppcditent  i. 

G.  Rayet 

Corr68pond«Dt  de  l'Inititut 
Directeur  de  l'otuerratoire  de  Bordeaux 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  CHIMIE 

DANS  LES  UNIVERSITÉS  DE  PROVINCE 


A  l'heure  actuelle  et  en  présence  des  progrès  immenses  réalisés 
dans  les  laboratoires  allemands,  il  y  a  deux  manières  bien  distinc- 
tes de  concevoir  la  réorganisation  de  l'Enseignement  de  la  chimie 
en  France,  suivant  que  Ton  veut  fonder  un  véritable  Institut  de  chi- 
mie générale  ou  seulement  créer  dans  une  Université  un  enseigne- 
ment spécial.  Dans  le  premier  cas,  le  professeur  se  propose  d'orga- 
niser un  enseignement  général,  très  complet,  avec  une  série  de  trois 
ou  quatre  années  d'études  pendant  lesquelles  l'élève  est  familiarisé 
successivement  avec  toutes  les  parties  de  la  chimie,  ce  qui  le  met 
plus  tard  à  même  de  se  spécialiser  à  sa  guise.  Le  professeur,  direc- 
teur de  l'Institut,  trace  alors  un  programme  que  ses  collègues,  aidés 
des  chefs  de  laboratoire,  font  exécuter  bien  scrupuleusement  et  ce 
n'est  qu'après  cette  préparation  générale  que  l'élève  est  admis  dans 
le  laboratoire  des  recherches  où  les  mêmes  conseils  éclairée  le 
guident  au  début.  C'est  le  but  que  poursuit  M.  le  professeur 
Fischer  à  Berlin  ;  c'est  le  projet  que  réalisera  certainement  M.  le 
professeur  Haller  à  Paris. 

Mais  un  tel  programme  est  vaste.  Nous  croyons  sa  réalisation  pos- 
sible à  Berlin,  absolument  urgente  à  Paris  et  dans  quelques  gran- 
des universités  ;  nous  estimons  qu'on  aurait  tort  de  chercher  à  l'é- 
tendre à  toutes.  Il  y  a,  actuellement,  un  but  bien  meilleur,  bien 
plus  immédiat  à  poursuivre  pour  la  plupart  des  Universités  de  la 
province. 

Nous  ne  voudrions  pas,  en  effet,  qu'il  arrivât  pour  la  chimie  ce 
qui  arrive  actuellement  pour  la  médecine  dans  quelques  Universités 
où,  sous  prétexte  d'organiser  un  enseignement  complet,  on  tend  à 
dépasser  la  mesure  en  créant  chaque  année  de  nouvelles  chaires 
pendant  que  les  chaires  anciennes  manquent  de  ressources  suffi- 
santes et  ne  donnent  pas  à  l'Enseignement  les  résultats  qu'on  était 
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en  droit  d'attendre.  Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  de  plus  en  plus 
l'étudiant  en  médecine  s'abstient  d'assister  aux  Cours  ?  Qu'il  nous 
soit  permis  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  et  de  dire  d'où  vient  d'après 
nous  le  mal  dans  les  Facultés  de  médecine. 

Les  Universités^  une  fois  réorganisées  sous  l'impulsion  deM.Liard, 
chacune  d'elles  fut  invitée  à  exprimer  ses  desiderata.  Dès  lors, 
chaque  professeur  ou  agrégé  se  mit  en  devoir  d*étudier  conscien- 
cieusement soit  l'Université  de  Paris,  soit  les  Universités  étrangè- 
res pour  y  découvrir  ce  qui  manquait  à  la  sienne.  Le  Conseil  uni- 
versitaire fut  réuni  et  comme  chacun  était  heureux  d'appuyer  la 
proposition  d'un  collègue  dont  il  tenait  à  s'assurer  la  voix,  on  dé- 
cida de  demander  immédiatement  au  Ministère  la  création  d'un 
nombre  fabuleux  de  chaires  ;  tout  dernièrement  l'Université  de  Bor- 
deaux n'en  demandait-elle  pas  encore  une  trentaine?  Et  le  raison- 
nement tenu  par  MM.  les  professeurs  était  très  simple  :  à  Marbourg, 
disaient-ils,  petite  Université  perdue  au  fond  de  la  Prusse,  existe 
une  chaire  d'otologie  très  connue,   occupée  par  un  profeseur  qui  a 
une  célébrité  universelle.  Cette  chaire  rend  de  grands  services  à 
l'Université  de  Marbourg,  puisqu'on  y  accourt  de  tous  côtes  pour  y 
étudier  l'otologie;  il  est  presque  scandaleux  qu'elle  existe  dans  une 
petite  ville  allemande  comme  Marbourg  et  qu'elle  n'existe  pas  chez 
nous  ;  il  est  donc  absolument  nécessaire  de  créer  cette  chaire  dans 
notre  Université.  Eh  bien,  ce  raisonnement  est  absolument  faux. 
Pour  les  élèves  ordinaires,  un  enseignement  simple  suffit  ample- 
ment, étant  donnée  surtout  la  facilité  scandaleuse  des  examens  de 
médecine.  Quant  aux  chaires  spéciales  on  ne  doit  pas  les  créer  à  pro- 
fusion pour  caser  M.  X.  bien  apparenté,  M.  Y.. .,  ancien  agrégé  ou  sim- 
plement parce  qu'elles  feront  bien  sur  la  liste  des  chaires  de  l'Univer- 
sité. On  ne  doit  les  créer  que  parce  qu'on  a  sous  la  main  un  homme 
qu'on  est  heureux  d'encourager  dans  ses  travaux  et  qui  par  ses  re- 
cherches contribuera  à  la  grandeur  de  l'Université.  Si  les  Universi- 
tés mal  conseillées  persistent  dans  leurs  errements  actuels  où  les 
appétits  personnels  font  éparpiller  sur  cent  têtes  Tensemble  desres- 
sources, leur  enseignement  continuera  à  végéter  sans  rien  produire 
qui  vienne  les  relever  aux  yeux  de  l'étranger  et  leurs  meilleurs  re- 
venus continueront  à  être  gaspillés  en  pure  perte.  En  d'autres  ter- 
mes, les  cours  spéciaux  comme  les  laboratoires  spéciaux  ne  s'adres- 
sent qu'à  une  élite  d'élèves  et  ne  s'imposent  pas  dans  toutes  les  Fa- 
cultés à  la  fois.  C'est  le  professeur  qui  fait  seul  toute  la  valeur  d'un 
enseignement  spécial.Si  le  professeur  d'otologie  de  Marbourg  groupe 
autour  de  lui  beaucoup  d'élèves,  c'est  à  cause  de  son  mérite  person- 
nel, de  ses  travaux  antérieurs,  de  sa  réputation  universelle.  Qu'on 
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crée  demain  une  chaire  d'otologie  pour  un  professeur  ordinaire  de 
médecine  à  Heidelberg  et  personne  n*ira  Tentendre,  pas  même  Fétu- 
diant  d'Heidelberg.  On  aurait  dû  par  conséquent  en  médecine  son- 
ger beaucoup  plutôt  à  créer  suivant  les  besoins  et  les  personnes 
quelques  chaires  spéciales  richement  dotées  qu'à  constituer  à  côté 
de  renseignement  général  un  ensemble  de  chaires  où  toutes  les  spé- 
cialités soient  représentées. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  médecine,  je  vais  l'appliquer  à 
l'enseignement  de  la  chimie.  Sans  doute  un  enseignement  général, 
embrassant  toutes  les  parties  de  la  chimie,  depuis  la  chimie  physi- 
que jusqu'à  la  chimie  biologique,  s'impose  à  Paris  et  dans  quelques 
grands  centres.  Mais,  en  revanche,  je  ne  crois  pas  qu'une  pareille 
organisation  doive  être  immédiatement  généralisée  dans  toute  la 
France  :  ce  serait  l'histoire  des  Facultés  de  médecine  qui  demain 
recommencerait.  Je  crois  beaucoup!  plutôt  que  la  création  dlnstituts 
spéciaux  semblables  aux  Instituts  allemands  contribuera  davantage 
à  déterminer  enfin  une  décentralisation  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire  pour  notre  pays  et  c'est  cette  manière  de  conce- 
voir l'organisation  des  laboratoires  qu'il  me  reste  à  présenter 
maintenant  parce  que  c'est  dans  cette  voie  que  d'après  moi  de- 
vraient s'engager  immédiatement  nos  jeunes  Universités. 

La  chose  importante  devient  alors,  je  le  reconnais,  le  choix  da 
professeur  et  ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout  ce  sont  ces  petites  com- 
promissions qui  tendent  à  transformer  chez  nous  en  corps  hérédi- 
taires tous  les  corps  qui  se  recrutent  au  concours.  Cet  écueil  est  fa- 
cile à  éviter  quand  l'Université  a  besoin  de  compter  pour  prospérer 
sur  le  succès  des  quelques  chaires  spéciales  qu'elle  dote  largement 
et  c'est  ainsi  par  exemple  qu'une  ville  comme  Marbourg,  qui  ne  vit 
que  par  son  Université,  cherche  avant  tout  à  s'attacher  des  hommes 
capables  de  maintenir  la  vieille  renommée  de  son  enseignement  : 
c'est  pour  elle  en  effet  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Les  Universités  allemandes  recherchent  les  hommes  de  valeur  : 
c'est  là  tout  le  secret jde  leurs  succès  et,  tandis  qu'en  ce  moment  en 
France,  sous  prétexte  de  décentralisation,  on  tendrait  à  pousser  cha- 
que Université  à  recruter  dans  son  sein  le  personnel  de  ses  profes- 
seurs, ce  qui  serait  une  erreur  néfaste,  une  Université  allemande 
qui  a  une  place  vacante  va  disputer  aux  autres  Universités  et  quel- 
quefois môme  à  l'étranger  l'homme  qu'elle  sera  heureuse  de  s'atta- 
cher demain.  Ce  n'est  pas  que  le  nouveau  venu  doit  faire  aux  élèves 
un  cours  bien  compliqué  ;  on  n'attend  pas  cela  de  lui.  Mais  cet 
homme  s'est  déjà  spécialisé  dans  une  partie  de  sa  science  et  ses  tra- 
vaux sont  connus:  c'est  cette  spécialité  qu'il  continue  à  approfondir. 
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A  côté  de  collaborateurs  dévoués  il  consacre  le  meilleur  de  son  temps 
à,  son  nouveau  laboratoire  et  là,  devant  une  élite  de  travailleurs  ve- 
nus de  toutes  les  parties  du  monde,  il  expose  ses  découvertes  et  le 
lendemain  elles  sont  répétées  dans  tous  les  laboratoires?  Eh  bien,  ce 
sont  ces  auditeurs  qui  venus  de  France  ou  de  l'étranger  consacrent 
la  gloire  du  professeur  et  ce  sont  eux  qui  de  retour  dans  leur 
pays  vont  grossir  la  renommée  de  l'Université. 

Telle  est  la  conception  qu'on  a  du  laboratoire  dans  les  Universités 
allemandes  et  voici  ce  qu'on  y  observe  couramment.  L'étudiant  finit 
rarement  ses  études  dans  l'Université  où  il  les  a  commencées.  Une 
fois  muni  d'une  préparation  générale,  il  parcourt  les  diverses  Uni- 
versités de  l'Empire  pour  étudier  dans  chacune  d'elles  la  spécialité 
qui  la  distingue.  Il  est  heureux  de  travailler  encore  six  mois  à 
Leipzig  auprès  du  professeur  Ostwald  pour  mieux  apprendre  la 
chimie  physique^  il  va  passer  un  semestre  à  Aix-la-Chapelle  auprès 
du  professeur  Classen  pour  étudier  l'électro-chimie  et  il  demeure 
volontiers  un  an  auprès  du  professeur  Fischer  à  Berlin  pour  y  ap- 
prendre la  Tenue  générale  d'un  laboratoire. 

S'il  fait  de  la  physiologie,  il  vient  à  Marbourg  étudier  l'albumine 
auprès  du  professeur  Kossel  ;  il  se  rend  à  Heidelberg  pour  connaître 
les  beaux  travaux  du  professeur  Kilhne  sur  la  digestion  ;  il  va  à 
Strasbourg  auprèsdes  professeurs  Minkowski  et  Schniiedeberg  pour 
approfondir  la  science  que  nos  voisins  désignent  sous  le  nom  de 
pharmacologie.  Et  voilà  quel  genre  de  laboratoires  spéciaux  je  rêve 
de  voir  créer  dans  nos  universités  de  province. 

Les  professeurs  qui  seront  à  leur  tète  seront  dispensés  de  ces  cours 
par  trop  spéciaux  qui,  neuf  fois  sur  dix,  passent  par  dessus  la  tète  des 
élèves.  C'est  là  une  conception  de  nos  Universités  françaises  qui  ne 
répond  plus  aux  besoins  de  la  société  moderne.  Ces  cours  seront 
désormais  rélégués  au  Muséum  et  au  Collège  de  France.  Le  pro- 
fesseur fera  un  cours  simple  et  consacrera  le  meilleur  de  son  temps 
à  ses  travaux  personnels  et  à  ses  élèves.  Il  veillera  à  ce  que  les 
chefs  de  laboratoire  dirigent  effectivement  les  jeunes  gens  venus  là 
pour  travailleret  il  ne  négligera  pas  derappeler  aux  premiers  qu'un 
chef  de  laboratoire  allemand  ne  déroge  pas  à  sa  grandeur  en  aidant 
un  élève  à  faire  une  analyse  élémentaire. 

C'est  cette  nouvelle  conception  du  laboratoire  de  recherches  qui 
s'impose  dès  ce  jour  en  France,  c'est  elle  qui  fait  la  grandeur  ac- 
tuelle du  laboratoire  allemand.  La  diversité  aujourd'hui  si  grande 
des  connaissances,  les  exigences  d'une  industrie  qui  ne  peut  lutter 
avec  les  industries  étrangères  que  si  on  la  tient  au  courant  des 
derniers  progrès  faits  dans  chaque  partie,  nous  imposent  cette 
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réforme  ;  c'est  l'avenir  de  la  France  scientifique  et  industrielle  qui 
est  en  jeu. 

On  a  bien  créé,  il  est  vrai,  depuis  quelques  années  en  France  de^ 
laboratoires  de  recherches  et  certes  c'était  là  une  création  ab&,iu- 
ment  indispensable.  Nous  ne  voulons  pas  les  juger  ici  de  crainte  (b 
paraître  trop  sévères,  mais  nous  n'hésitons  pasà  direque  cett€  déno- 
mination même  de  laboratoire  de  recherches  a  été  très  malheureus*- 
en  ce  que  quelques  personnes  ont  pu  croire  que  l'élève  qui  y  e>'. 
admis  possède  déjà  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  exérj- 
ter  seul  des  travaux,  des  recherches.  C'est  là  une  erreur  d'interpré- 
tation très  grave,  contre  laquelle  nous  devons  protester  énergique- 
ment  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  nos  laboratoires  et  si  nous  lî^ 
voulons  pas  que  l'étranger  délaisse  de  plus  en  plus  notre  pays 
pour  aller  étudier  chez  nos  voisins.  L'élève  vient  dans  un  Ial>jr,i- 
toire  de  recherches  pour  parfaire  son  instruction,  pour  y  approfon- 
dir un  ordre  spécial  de  questions  et  cela  avec  les  conseils  d'un  maî- 
tre célèbre  ou  du  moins  sous  la  direction  d'un  chef  de  laboratoire 
qui  soit  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Un  laboratoire  de  recherches &în> 
chef  de  laboratoire  qui  s'occupe  effectivement  de  l'élève  qui  y  tra- 
vaille est  un  corps  sans  âme.  Du  Bois-Reymond  était  à  la  tête  «ie 
l'Institut  de  physiologie  de  Berlin  et  il  avait  avec  lui  comme  col- 
laborateurs des  hommes  comme  Baumann  et  Kossel  qui  travaillaieat 
à  côté  des  élèves,  les  dirigeaient  et  leur  prodiguaient  leurs  conseil- 
éclairés.  Allez  aujourd'hui  chez  le  professeur  Fischer  à  Berlin  et 
vous  verrez  quels  hommes  distingués  sont  à  la  tête  des  laboratoire 
et  avec  quel  dévouement  ils  s'occupent  à  chaque  instant  des  élèves. 
Il  faut  absolument  que  nous  introduisions  ces  mœurs  dans  les  lab<:)- 
ratoires  français  :  le  chef  de  laboratoire  doit  travailler  au  milieu 
des  élèves  et  les  guider  dans  leurs  recherches. 

D'ailleurs,  le  principe  que  l'élève  doit  payer  une  certaine  rémuné- 
ration dans  le  laboratoire  lui  donne  certains  droits  et  j'estime  que  si 
les  Conseils  Universitaires  ont  adopté  partout  avec  enthousiasme  le 
principe  de  l'élève  payant,  ils  ont  dû  envisager  aussi  la  question  dt'î> 
nouveaux  droits  qui  lui  étaient  ainsi  acquis.  On  dira  peut-être  que 
la  rémunération  demandée  est  insignifiante  :  cela  est  vrai,  mais  elle 
n'est  pas  supérieure  dans  les  laboratoires  allemands  puisque  à  Mar- 
bourg  chez  M.  le  professeur  Kossel  on  ne  paie  que  46  m.  pour  le 
semestre  d'été. 

Cette  question  des  frais  m'amène  à  établir  un  parallèle  entre  les 
dépenses  que  fait  une  Université  allemande,Marbourg,par  exemple, 
pour  l'enseignement  de  la  physiologie  et  les  dépenses  que  fait  dans 
le  môme  but  une  Université  française  comme  celle  de  Bordeaux.  (> 
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[>arallèle  sera  intéressant  à  plusieurs  points  de  vue  et  si  je  choisis 
ces  deux  villes,  c'est  d'abord  parce  que  je  les  connais  bien  et  en  ou- 
tre, parce  que  ces  deux  Universités  ayant  à  peu  près  le  même  nom- 
bre d'étudiants,  ont  par  suite  les  mêmes  besoins. 

A  Marbourg,il  n'y  a  qu'un  professeur  de  physiologie  aidé  de  deux 
assistants  dont  l'un  est  privat-docènt  et  a  le  titre  de  chef  de  labora- 
toire. Le  professeur  donne  à  la  fois  l'enseignement  de  la  physiologie 
pure  et  de  la  chimie  biologique.  Il  fait  cours  tous  les  jours,  en  hiver 
comme  en  été,  sauf  le  samedi,  dirige  les  travaux  pratiques  quatre 
fois  par  semaine  de  4  h.  à  6  h.  et  le  laboratoire  des  recherches  est 
ouvert  du  commencement  d'octobre  jusqu'au  15  août.  Le  professeur 
a  un  traitement  moyen  de  15.000  fr.  ;  il  est  logé  dans  l'institut.  Cha- 
cun des  assistants  a  1.500  fr.  ;  le  laboratoire  dispose  d'un  crédit  de 
7.500  fr.  dont  1.200  sont  consacrés  à  la  bibliothèque.  Le  reste  sert  à 
payer  un  mécanicien,  deux  garçons  de  laboratoire^  l'eau,  le  gaz,  etc. 
enfin  les  expériences  du  professeur  s'il  reste  encore  des  crédits.  Le 
chef  de  laboratoire  lui-même  doit  payer  comme  les  élèves  tous  les 
produits  non  usuels  nécessaires  à  ses  recherches  personnelles.  Donc 
rinstitut  de  physiologie  coûte  à  l'Université  de  Marbourg  pour  les 
frais  de  l'enseignement  environ  25.000  fr.  par  an. 

A  Bordeaux,  on  a  un  professeur  de  physiologie  au  traitement  de 
10.000  fr.  il  fait  cours  trois  fois  par  semaine  pendant  quatre  mois  ; 
un  agrégé  de  physiologie  chargé  d'un  cours  complémentaire  reçoit 
4.000  fr.  ;  un  professeur  de  chimie  biologique  a  8.000  fr.;  le  chef  de 
laboratoire  de  physiologie  2.400  fr.  ;  un  préparateur  de  physiologie 
1.200  fr.  ;  un  préparateur  de  chimie  1.200  fr.Donc  trois  personnes  à 
Marbourg  suffisent  à  l'enseignement  de  la  physiologie  et  delà  chimie 
biologique  ;  il  y  en  a  six  h  Bordeaux.  Le  personnel  allemand  reçoit 
18.000  fr.  environ;  le  personnel  français  27.000  fr.Le  laboratoire  alle- 
mand a  un  crédit  de  7.500  fr.^  les  deux  laboratoires  de  Bordeaux 
ont  ensemlbe  5.677  fr.  Les  conclusions  sont  faciles  à  tirer.  Nous 
ferons  seulement  un  vœu,  c'est  que  dans  un  avenir  prochain  l'ensei- 
gnement de  la  physiologie  à  Bordeaux  atteigne  le  degré  de  prospé- 
rité qu'a  su  lui  donner  le  professeur  Kossel  à  Marbourg. 

Acceptons  donc  résolument  ce  principe  que  si  dans  l'intérêt  de  nos 
Universités  nous  pouvons  avoir  à  demander  parfois  la  création  de 
chaires  nouvelles,  nous  aurons  surtout  à  l'avenir  à  favoriser  l'éta- 
blissement d'Instituts  spéciaux  à  la  tête  desquels  nous  placerons 
des  hommes  de  valeur  que  nous  chercherons  à  nous  attacher.  C'est 
dans  ce  sens  que  devra  se  faire  sentir  l'action  bienfaisante  des 
Sociétés  des  Amis  de  l'Université.  Jusqu'à  présent  les  ressources  de 
ces  Sociétés  ont  été  consacrées  à  créer  des  prix  pour  des  étudiants 
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qui  ne  trayaillent  pas  huit  jours  pour  les  acquérir  ou  bien  ont  servi 
à  doter  de  sommes  dérisoires  quelques  cours  spéciaux  dont  nous  ne 
voulons  pas  apprécier  l'utilité.  Notre  avis  est  que  cet  argent  serait 
bien  mieux  utilisé  à  favoriser  les  travaux  originaux  dans  les  labo- 
ratoires, à  doter  les  bibliothèques  de  publications  modernes  pour 
que  professeurs  et  élèves  puissent  se  tenir  au  courant,  à  encourager 
des  voyages  d'études  à  l'étranger  et  surtout  à  constituer  des  trai- 
tements supplémentaires  pour  les  hommes  que  l'Université  serait 
fière  d'attirer  chez  elle. 

Les  Sociétés  des  amis  de  l'Université  ont  dès  le  début  comnûfiUDe 
faute  en  cherchant  à  partager  également  leurs  ressources  entre  les 
différentes  Facultés  pour  ménager  tout  le  monde.  Leur  but  doit  être 
tout  autre.  Dans  une  Université  tel  enseignement  doit  Temportersur 
les  autres  suivant  les  besoins  de  la  région,  suivant  aussi  l'homme 
qu'on  a  sous  la  main  et  qu'on  sent  capable  de  créer  une  œuvre  ori- 
ginale. Ce  sera  cet  enseignement,  ce  sera  cet  homme  que  la  Société 
des  amis  de  l'Université  devra  favoriser  et  ses  ressources  portées  en 
bloc  sur  cette  partie  de  l'enseignement  viendront  lui  permettre  de  se 
développer.  Puis  à  mesure  que  la  Société  verra  avec  le  temps  croître 
ses  ressources,  elle  pourra  venir  en  aide  à  d'autres  tentatives. 

De  son  côté  le  professeur  français  ainsi  encouragé  se  consacrera 
tout  entier  à  son  enseignement.  Comme  le  professeur  allemand  on 
le  verra  vivre  du  matin  au  soir  dans  son  laboratoire,  heureux  d'en- 
courager les  élèves  venus  auprès  de  lui  pour  travailler,  fier  des  tra- 
vaux qu'il  aura  inspirés  et  on  ne  le  verra  plus  comme  aujourd'hui, 
réduit  parfois  à  courir  après  les  analyses  commerciales  ou  après  une 
place  de  pharmacien  d'un  hôpital.  Et  demain  l'Université  qui  aura 
eu  le  courage  d'aborder  ces  réformes  verra  les  étudiants  laborieux 
accourir  de  tous  les  points  de  la  France  et  même  de  l'étranger. 

Telles  sont  les  impressions  que  m'a  laissées  un  voyage  en  Allema- 
gne et  telles  sont  les  réflexions  qu'a  fait  naître  en  moi  la  fréquenta- 
tion des  laboratoires  allemands.  Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  se 
destinent  h  l'enseignement  supérieur  en  France  fissent  le  même 
voyage  ;  ils  souffriraient  sans  doute  de  la  comparaison,  mais  ils 
reviendraient  convaincus  que  de  grandes  réformes  sont  nécessaires 
chez  nous. 


D'  Elophe  Bénbch. 
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Bientôt  va  s'ouvrir,  devant  la  Chambre^  le  grand  débat  sur  la  réforme 
de  renseignement  secondaire.  D'accord  avec  le  gouvernement,  la  com- 
mission doit,  paralt-il,  proposer  un  plan  nouveau  et  hardi.  Il  semble  que 
le  moment  soit  opportun  pour  examiner  avec  précision  et  en  s'appujant 
sur  les  faits  dans  quel  sens  cette  réforme  doit  être  dirigée  pour  être  vrai- 
ment efficace,  et  pour  donner  à  rUniversité  une  vitalité  nouvelle. 

Il  y  a,  en  art  militaire,  un  principe  bien  connu:  pour  vaincre,  il  faut 
choisir  soi-même  son  champ  de  bataille.  Or,  qu'avons-nous  fait  depuis  un 
siècle  ?  Nous  avons  suivi  nos  adversaires  sur  leur  propre  terrain  :  l'ensei- 
gnement classique  n'est-il  pas  encore  aujourd'hui,  en  son  fond,  l'ensei- 
gnement  des  Jésuites?  Mais,  puisque,  grâce  aux  programmes  et  aux  exa- 
mens, nous  sommes  maîtres  de  désigner  le  terrain  de  la  lutte,  sachons- 
en    désigner  un  où  nos  concurrents  ne  puissent  nous  suivre  sans  une 
mortelle  contradiction.  La  connaissance  du  latin  est  traditionnelle  dans 
l'Eglise  :  c'est  la  langue  sacrée  pa^  excellence,  qui,  elle  seule,  symbolise 
le  passé.  Les  écrivains  latins  n'alarment  point  la  foi  romaine  :  ils  sont  si 
loin  de  nous!  leurs  préoccupations  sont  si  différentes  des  nôtres!  leurs 
croyances  religieuses  ont  si  peu  de  chances  d'être  prises  au  sérieux  ! 
Déjà,  l'histoire  inquiète.  La  littérature  française  est  dangereuse  :  que  de 
noms  peu  orthodoxes  parmi  nos  grands  écrivains  !  Rabelais,  Montaigne, 
Voltaire,  Rousseau,  Hugo  et  Renan  :  ne  sont-ce  point  là  les  champions 
hardis  de  la  pensée  émancipée?  Le  xvn*  siècle  seul  semble  inoffensif; 
pourtant  Pascal,  Molière  et  La  Fontaine  n'échappent  point  au  soupçon. 
Mais  l'Eglise  suspecte  surtout  la  science,  qu'on  a  trop  souvent,  à  tort  ou  à 
raison,  opposée  à  la  foi,  et  qui  incarne  l'esprit  de  libre  examen,  toujours 
rebelle  au  principe  d'autorité.  Aussi  n'encourage-t-elle  pas  ses  membres 
à  s'y  livrer.  Eux-mêmes,  souvent  froissés  par  la  franchise  scientifique,  ne 
sauraient  s'y  trouver  &  l'aise  ;  la  science  est  chose  essentiellement  laïque. 
Il  semble  donc  que  l'atteinte  la  plus  rude~et  la  plus  légitime  à  la  fois  que 
nous  puissions  porter  à  l'enseignement  religieux,  c'est  d'éliminer  le  latin 
de  nos  programmes.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  il  ne  s'agit  pas  d'une 
suppression  absolue  ;  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  grec  et  le  latin  soient 
maintenus  dans  quelques  grands  lycées  de  province,  et  dans  un  ou  deux 
lycées  de  Paris,  pour  les  jeunes  gens  qui  voudraient  se  préparer  aux  exa- 
mens universitaires,  à  l'école  des  Chartes,  ou  à  des  études  simplement 
désintéressées  ;  nous  ne  souhaitons  pas  abolir  l'érudition  et  la  philologie 
françaises,  et  nous  ne  parlons  ici    que   pour  la  grande  majorité  des 
établissements  et  des  élèves.  Pour  ceux-là,  et  sans  vouloir  entrer  à  nou- 
veau dans  une   querelle  toujours  renaissante,  et  toujours  entretenue; 
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dans  les  deux  partis,  par  les  mêmes  arguments,  ne  pouTons-noos  pis 
dire  que,  s'il  n'est  pas  absolument  prouvé  que  le  latin  soit  îndispennbJea 
former  un  homme,  il  est  certain  que  l'enseignement  du  latin  est  celui 
dans  lequel  les  rivaux  de  rUniversitc  ont  le  plus  de  chances  en  biir 
faveur,  et  que,  par  contre,  s'ils  se  trouvent  un  jour  réduits  A  la  litléni- 
ture,  aux  langues  vivantes,  à  l'histoire  et  &  la  science,  il  ne  leur  nn 
guère  possible  de  lutter  avantageusement  contre  elle  ? 

Nous  savons  que  cette  suppression  du  latin  soulève  bien  des  oppositions. 
Si  Ton  abandonne  volontiers  le  grec  —  que  personne  n'attaque  plus. 
puisque  personne  ne  le  soutient  —  le  latin,  au  contraire,  a  ses  partisans 
nombreux  et  convaincus.  Leurs  raisons  sont  sans  doute  excellentes  :  il  ne 
nous  semble  pas  nécessaire  de  les  discuter  ici  (1).  Mais,  peut-être,  sousceii 
raisons  —  qu'ils  se  donnent  &  eux-mêmes  et  aux  autres  —  se  cachent  dfS 
répugnances  instinctives  et  héréditaires.  Les  parents,  élevés  dans  l'en- 
seignement classique,  veulent  que  leurs  fils  y  soient  élevés  aussi  ;  ainsi 
les  traditions  se  perpétuent.  De  loin,  ces  études,  qui  les  ont  si  souvent 
ennuyés  jadis,  leur  apparaissent  teintes  des  couleurs  de  la  jeunesse  et  du 
passé.  ËnÛn,  savoir  le  latin  est  une  distinction  :  les  pères  —  et  surtout 
les  mères  —  ne  rêvent-ils  pas  pour  leurs  enfants  toutes  les  distinctions  et 
toutes  les  supériorités  ?  Dans  l'Université,  les  résistances  s'expliquent 
plus  aisément  encore.  On  s'y  défie  des  utopies  ;  on  craint  les  transforma- 
tions radicales  qui  désorganisent  les  études  pour  longtemps  ;  on  aime  le 
latin,  auquel  on  a  consacré  de  longues  années  ;  on  a  peine  &  s'avouf^r 
que  c*est  là  une  fausse  science,  une  science  des  mots  qui  doit  laisser  U 
place  à  la  science  des  choses  et  des  idées.  Et  puis,  l'homme  n'est  pas  par- 
fait !  le  «  statu  quo  »  est  chose  si  aisée  !  il  est  si  doux  de  se  laisser  glis- 
ser sur  la  pente  des  traditions  séculaires  !  il  est  si  pénible  de  renouveler 
profondément  son  enseignement,  de  changer  ses  méthodes  et  d'aborder 


(1)  Dans  nn  article  de  la  Revue  Universitaire  do  38  noTembre  1898,  M.  Pioi 
Crouxet,  professear  au  lycée  de  Toulouse,  résome  les  principales  raiaons  qui  oBt  eiè 
données,  dam  les  dlicoori  de  distribuUon  de  pria,  en  faveur  du  latin.  La  plopirt 
d'entre  elles,  basées  sur  la  confusion  du  laUn  et  des  bumanités,  ne  peuvent  porter  sur 
notre  programme,  qui,  loin  de  sacrifier  les  humanités,  tend  à  leur  donner  plus  de 
valeur  et  plus  de  force  :  «  1*  Les  lettres  seules  peuvent  satisfaire  les  besoins  aopérleon 
du  pays  ;  3"  L'éducation  ne  doit  pas  être  uniquement  utilitaire  ;  SoLes  études  claasiqoes 
sont  une  sorte  de  gymnastique  intellectuelle  ;  4»  Elles  font  des  êtres  éminemment 
sociaux  ;  5*  Elles  donnent  le  goût  du  beau .  bn  somme,  on  combat  surtout  Tenaeigae' 
ment  purement  utilitaire.  Ce  n'est  pâs  non  plus  un  tel  enseignement  que  nova  vendrions 
inaugurer.  D'autres  arguments  portent  sur  la  question  même  du  latin  :  1»  Les  langues 
vivantes  sont  impuissantes  à  donner  la  force  de  la  pensée,  car,  ••  du  moule  français,  dit 
M.  BréaL  on  peut  verser  une  phrase  dans  le  moule  anglais,  allemand  on  italien  saai 
s'être  rendu  compte  exactement  du  contenu,  au  Heu  qu'il  faut  d'abord  laisser  la  lettre 
et  aller  au  sens  pour  faire  la  même  opéraUon  en  latin.  »  Ceci  pent  être  Juste  pour 
l'exercice  ordinaire  de  traduction.  Mais,  pour  le  commentaire  constant  et  étendu  et 
longs  passages  anglais  ou  allemands,  croit -on  qu'il  en  soit  de  même,  croit-on  que  l'on 
puisse  expliquer  à  fond  une  page  d'anglais,  et  en  tirer,  comme  nous  le  demandons,  tonte 
la  pensée,  sans  en  avoir  nettement  pénétré  toutes  les  phrases,  toutes  les  propoaitions 
et  tous  les  mots  ?  Cette  gymnastique  intellectuelle  ne  vaut-elle  pas  bien  celle  qni  con- 
siste à  faire  sans  goût  des  versions  ou  des  thèmes  latins  ?  .9o  La  connaissance  seule  dn 
laUn  peut  donner  la  connaissance  du  français.  Maia  de  quelle  connaissance  parle-t-oa^ 
De  la  connaissance  théorique  nécessaire  à  l'érudlt  et  au  philologue  ?  C'est  Ineontes- 
table,  mais  nos  lycées  ont-ils  pour  but  de  former  des  philologues  et  des  érudlts?  Delà 
connaissance  pratique  ?  Mais  les  élèves  des  écoles  normales  primaires  (fillea  et  garçons) 
qui  n*ont  Jamais  fait  de  latin  et  qui  se  présentent  an  brevet  supérieur,  écrivent  na 
français  plus  correct  et  plus  élégant  que  la  plupart  de  nos  bacheliers. 
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des  sujets  inaccoutumés  !  Certains  craignent  anssi  —  bien  à  tort,  sans 
doute  (i)  "  dans  un  remaniement  profond  des  programmes,  des  consé- 
quences fâcheuses  pour  leur  situation  personnelle.  Mais  enfin,  et  sur- 
tout, on  tient  aux  humanités.  Depuis  tant  de  siècles  on  s*est  habitué  & 
les  confondre  avec  les  langues  anciennes  qu'on  a  peine  à  les  en  distin- 
guer  ;  et  on  croit  qu'elles  périront  du  même  coup. 

Oui,  certes,  en  un  temps  où  la  pensée  française  s'élevait  presque  seule 
en  Europe,  où  tous  les  regards  se  tournaient  vers  Tantiquité  comme  vers 
la  source  de  tout  savoir  et  de  toute  beauté,  où  les  régions  et  les  civilisa- 
tions orientales  étaient  &  peine  connues  de  quelques  voyageurs  —  les  lan- 
gues anciennes  étaient  vraiment  les  humanités  :  elles  établissaient  le 
courant  entre  l'àme  moderne  et  Fâme  antique.  Mais  les  temps  ont 
marché  :  la  science  s'est  créée  ;  des  littératures  ont  paru  à  côté  de  la 
nôtre  ;  des  peuples  et  des  civilisations  se  sont  révélés  &  nous  ;  des  pro- 
blèmes politiques,  philosophiques  et  sociaux  se  sont  posés  que  ne  soup- 
çonnaient pas  nos  pères.  Le  latin  ne  peut  plus  prétendre  seul  au  beau 
nom  d'humanités;  à  côté  de  lui,  bien  d'autres  études  ont  droit  de  cité. 
Cest  un  symbole  vide,  si  on  ne  sait  le  compléter;  c'est  un  inutile  em-- 
barras,  si  on  sait  le  remplacer. 

Que  sont  donc  les  véritables  humanités  ?  C'est,  semble-t-il,  un 
ensemble  de  connaissances  générales  qui  font  communier  chacun  avec 
rhumanité  tout  entière.  Cette  humaine  sympathie  ne  doit  donc  point  se 
borner  à  notre  propre  nation  ou  aux  races  dont  elle  est  issue  :  elle  doit 
être  aussi  large,  aussi  compréhensive  que  possible.  Or,  pour  bien  com- 
prendre un  peuple,  il  faut  connaître  :  sa  pensée,  traduite  par  sa  littéra- 
ture ;  son  idéal  esthétique,  manifesté  par  ses  arts  ;  ses  conceptions  poli- 
tiques, exprimées  par  son  organisation  sociale  et  par  ses  institutions. 
Donc,  trois  parties  dans  les  humanités  véritables  :  histoire  des  littéra- 
tures française  et  étrangères  ;  notions  d'esthétique  et  histoire  de  l'art; 
histoire  des  mœurs,  des  religions  et  des  institutions,  et  étude  sommaire 
des  principales  questions  politiques  et  sociales.  Au  sommet,  la  philoso- 
phie essaiera  d'expliquer  l'homme  et  l'univers. 

Sous  le  régime  actuel,  ces  études,  qui  devraient  être  la  base  de  tout  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral,  sont,  ou  entièrement  négligées,  ou 
parcimonieusement  mesurées  pour  laisser  au  grec  et  au  latin  une  place 
excessive.  Si  nous  supprimons  l'un  et  l'autre,  quel  libre  terrain  s'ouvre 
devant  nous  !  que  de  fécondes  semences  y  pourront  germer  !  La  litté- 
rature française  est  enseignée  dans  les  classes  ;  mais  le  xvite  siècle  a  tous 
les  honneurs.  Pourtant,  que  d'œuvres  intéressantes  de  notre  Moyen-Age 
ou  du  xvie  siècle  (2)  sont  laissées  dans  l'ombre  !  combien  surtout,  les 
deux  derniers  siècles,  si  décisifs  dans  l'histoire  du  progrès  humain,  mé- 
riteraient d'être  mieux  connus  !  On  a  bien  ajouté,  sur  les  programmes, 
quelques  œuvres  des  xvi«,  zviii^  et  xix*  siècles  :  mais  où  trouver  le  temps 


(1)  Il  eit  cerUin  qne  si  1«  nombre  des  élevée  angmenle,  comme  tout  nooi  porte  4  le 
croire,  le  nombre  des  profeseears  ne  saorait  aseurément  diminuer.  Il  sofflrait  d'an 
écart  apprentiseage  et  d'une  légère  adaptation  pour  que  chacun  devint  propre  à  sa 
fonction  nouvelle. 

(3)  Qn*on  n'ob|eele  paa,  qu'Ignorant  le  latin,  les  élèves  comprendront  difficilement  nos 
écrlTiins  du  Moyen  «Age  ou  de  la  Renaissance.  Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  i 
ce  qu'on  traduise  les  plus  difficiles  en  français  moderne,  et  qu'on  les  rende  aoceasibles  en 
lei  débarrassant  de  cette  orthographe  pédantesque  qui  les  fait  paraître  si  rébarbatifs. 
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d'approfondir  ces  œuvres,  pourtant  si  pleines  d*idces?  —  Plus  de  latin^e^ 
nous  pourrons  découyrir  &  nos  clèves  tout  le  trésor  littéraire  de  noire 
pays.  Des  lectures  nombreuses  et  variées^  soigneusement  commentées  an 
double  point  de  vue  de  la  forme  et  du  fond,  de  courts  et  substantiels  ei- 
posés  d'bistoire  littéraire,  esquissant  le  développement  des  genres  et  le^Ln 
lentes  transformations  ;  la  récitation  en  classe,  avec  intelligence  et  a^ft 
goût,  de  quelques  morceaux  poétiques  propres  à  éveiller  le  sens  du  rrihiL-: 
et  le  désir  du  beau,  —  il  n  en  faut  pas  plus  pour  faire  comprendre  et  ai> 
mer  nos  grands  écrivains.  — Mais,  autour  de  nous,  des  hommes  ont  veini, 
ont  pensé,  ont  écrit.  Si  nous  voulons  donner  une  culture  vraiment  la- 
maine,  n'est-il  point  indispensable  que  nous  fassions  connaître  les  priD- 
cipales  productions  de  leur  génie  ?  De  là,  la  nécessité  d'enseigner  les  lao- 
gues  vivantes  et  les  littératures  étrangères.  Tous  les  élèves  apprendront 
donc,  de  manière  À  les  lire  et  à  les  parler,  l'anglais  et  l'allemand,  qu  il^ 
ignorent  aujourd'hui.  Dans  les  classes  élémentaires  et  de  grammaire  on 
fera  de  ces  langues  un  usage  usuel,  pour  les  rendre  très  familières  àlen- 
fant,  et  pour  lui  composer  un  riche  vocabulaire  :  ainsi  il  s'habituera  tr($ 
vite  &  penser  en  anglais  ou  en  allemand  ;  et  il  saura  la  grammaire  par 
surcroit  et  sans  effort.  Dans  les  classps  supérieures,  tout  en  continuant 
l'étude  des  langues  elles-mêmes,  on  aborderait,  en  des  cours  spéciaux,  K^ 
textes  avec  commentaires  explicatifs  :  et,  à  propos  des  textes,  on  fera 
l'histoire  des  littératures  anglaise  et  allemande  •!).  On  y  joindra  un 
exposé  sommaire,  mais  précis,  des  littératures  italienne  et  espaguuk, 
considérées  surtout  dans  leur  rapport  avec  la  littérature  française,  fl 
quelques  notions  sur  les  principaux  écrivains  slaves  et  Scandinaves,  duiiî 
s'inspirent  si  fréquemment  nos  auteurs  contemporains.  Enfin/  et  »ut- 
tout,  les  littératures  anciennes,  grecque  et  latine,  auxquelles  les  lettres 
françaises  ont  dû  tant  de  choses.  Pour  ces  œuvres,  dont  les  élèves  ne 
possèdent  pas  la  langue,  voici  comment  on  pourra  procéder  :  on  leur 
mettra  entre  les  mains  le  plus  grand  nombre  possible  de  traductions  — 
grecques,  latines,  italiennes,  espagnoles,  russes  ou  norvégiennes,  —  «m 
leur  en  fera  lire  en  classe  de  longs  passages,  de  manière  à  en  dt'gagt'r 
les  idées  maîtresses  ;  on  fera  remarquer  la  composition  de  ces  morc€»aux; 
on  appréciera  l'idée  qui  y  est  contenue  ;  on  exposera,  &  ce  propos,  la  vie 
et  les  travaux  de  leurs  auteurs,  tout  en  donnant  le  plus  possible  d'aper- 
çus sur  les  mœurs,  les  institutions,  les  religions  et  les  arts  des  peupl^^ 
auxquels  ils  appartiennent  ;  enfin  on  ouvrira  à  l'enfant  le  vaste  champ  de 
la  pensée  humaine,  et,  en  le  rendant  capable  de  la  comprendre,  on  le 
fera  plus  apte  à  sympathiser  avec  elle. 

A  coté  de  la  littérature  il  y  a  l'art.  Les  professeurs  d'histoire  sont  censés 
traiter  aussi  Thistoire  de  l'art.  En  réalité,  ni  leurs  études,  ni  leurs  goûts 
généralement,  ne  les  y  préparent.  En  tout  cas,  le  temps  leur  ferait  défaut. 
Par  acquit  de  conscience,  ils  s'arrêtent  quelquefois  pour  jeter  un  rapide 
rt'gard  sur  les  productions  artistiques  d'une  époque  ;  mais  quelques  noms, 
quelques  appréciations  vagues,  quelques  descriptions  fantaisistes,  cela 
suffit-il  à  montrer  ce  qu'une  race  a  rois  d'idéal  dans  ses  monuments,  dans 
ses  tableaux  ou  dans  ses  statues  ?  Nous  voudrions  qu'on  donnât  aux 

(1)  I.e  rôle  des  professeart  de  langues  Tivanlei  se  trouvera  alDsi  contidénbleoiciit 
augmenté.  Et  il  est  à  croire  que,  plus  tard,  les  langues  vivantes  remplaçant  enlièronent 
le  grec  et  le  latin,  le  professeur  de  langues  deviendra  le  profeasear  princiini  de  la 
classe,  et  enseignera  en  même  temps  la  langue  et  la  littérature  trançaisea. 
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élèves  —  non  pas  une  vaste  nomenclature  de  noms  et  d'œuvres  ^  mais 
des  notions  ëlémentaires  d'esthétique  ;  qu'on  leur  fit  sentir  quelle  concep- 
tion du  beau  se  fait  chaque  peuple  ou  chaque  siècle,  et  dans  quelle  mesure 
et  par  quels  moyens  il  a  su  la  réaliser.  Les  arts  plastiques  tiendraient 
naturellement  la  première  place  dans  cet  enseignement.  Quelques  albums 
photographiques,  composés  avec  soin,  et  reproduisant  les  principaux 
monuments,  les  meilleurs  tableaux,  les  plus  célèbres  statues  des  temps 
anciens  et  modernes,  feraient  peu  à  peu  l'éducation  de  l'œil.  La  musi* 
que  serait  nécessairement  un  peu  sacrifiée  :  la  vulgarisation  n'en  est  point 
aisée  ;  mais,  outre  qu'il  y  a,  dans  chaque  Ijcée,  des  professeurs  spéciaux 
qui  en  sont  chai*gés,  il  est  peu  de  familles  qui  ne  fassent  apprendre  à  leurs 
fils  le  violon  ou  le  piano.  Et  puis,  pour  compléter  cette  éducation  purement 
pratique,  les  professeurs  de  physique  ne  pourraient-ils  pas  donner  aux 
élèves  quelques  éléments  scientifiques  grftce  auxquels  la  technique  et  l'his- 
toire de  la  musique  leur  deviendraient  dans  la  suite  plus  facilement  acces- 
sibles, tandis  que  les  professeurs  d'histoire  ou  de  lettres  leur  en  montre- 
raient le  développement  et  les  progrès  ? 

Enfin,  cette  éducation  littéraire  et  artistique  se  complétera  par  une 
éducation  civique  :  l'histoire  en  sera  chargée.  De  plus  en  plus,  en 
effet,  l'histoire  tend  &  n'être  plus  un  répertoire  de  dates  et  de  noms,  de 
plus  en  plus  elle  cesse  de  s'intéresser  uniquement  aux  conquérants,  aux 
guerres,  aux  batailles  et  aux  traités,  pour  s'attacher  à  la  civilisation,  aux 
mœurs,  aux  institutions.  Elle  refuse  de  passer  plus  longtemps  sans  les 
voir  À  côté  des  grands  problèmes  de  la  vie  ancienne  et  moderne,  d'igno- 
rer que  demain  les  élèves  seront  des  hommes  et  des  électeurs,  qu'ils 
auront  à  prendre  parti  dans  les  luttes  de  chaque  Jour,  A  adopter  un  idéal 
politique  et  &  faire  acte  de  citoyens.  Elle  veut  faire  servir  le  passé  à 
éclairer  le  présent,  en  décrivant  les  divers  gouvernements,  leurs  rap- 
ports avec  l'état  intellectuel  et  moral  des  peuples,  leur  influence  sur  le 
progrés  ou  la  décadence  des  nations.  Enfin,  l'étude  du  sentiment 
religieux,  de  ses  transformations  et  de  ses  manifestations  diverses,  est 
encore  un  domaine  qu'elle  réclame.  Aussi  devons-nous  donner  à  l'his- 
toire ainsi  comprise  une  place  et  une  importance  plus  considérables  :  il 
n'est  point  d'étude  plus  instructive  et  plus  féconde  pour  les  fils  d'une 
démocratie  (1). 

11  ne  s'agit  donc  pas,  on  le  voit,  de  supprimer  les  humanités,  de  créer 
un  enseignement  utilitaire,  et  propre  &  former  uniquement  des  spécia- 
listes. 11  faut,  au  contraire,  restituer,  pour  tous,  les  vraies  humanités,  dans 
toute  leur  essence  et  dans  toute  leur  vigueur  :  nous  n'en  avons  plus  que 
l'ombre  :  il  faut  en  avoir  la  réalité.  En  éliminant  le  grec  et  le  latin, 
nous  laissons  le  champ  libre  à  des  études  littéraires  plus  propres  à  élar- 
gir et  à  fortifier  l'esprit.  Ce  n'est  pas  tout  :  nous  donnons  enfin  à  la 
science  —  la  grande  conquête  de  notre  siècle  —  la  place  à  laquelle  elle  a 
droit.  —  Est- il  besoin  de  rappeler  à  quel  point  nos  élèves  de  lettres  l'i- 
gnorent ?  Mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  —  qu'ils 
sont  censés  posséder  :  autant  de   mystères  pour  la  plupart  d'entre  eux. 


1-  Un  tel  programme  ne  fait  plus  aucune  diflérence  entre  l'enseignement  classique  et 
l'enseignement  moderne.  Les  élèves  et  les  professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  seront 
nécessairement  confondus»  et  nos  lycées  retrouveront  l'unité  qui  leur  manque  tant 
aujourd'hui. 
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Les  admirables  théories  qui  ont  renouvelé  notre  conception  mfm?  de 
l'Univers  et  les  ingénieuses  applications  qui  ont  créé  toute  la  vie  mo- 
derne, ils  ne  savent  rien  de  tout  cela.  A  peine,  en  philosophie,  dans  un 
cours  sommaire  et  hAlif,  on  leur  ouvre  quelques  perspectives  sur  la 
science.  Et  pourtant,  après  l'homme  lui-même,  est- il  un  problème  pios 
passionnant  que  celui  de  la  nature  ?  Enseignons  donc  les  sdenc'-^  a 
nos  élèves,  c'est  le  meilleur  mojen  de  leur  faire  Tesprit  droit,  propre 
aux  raisonnements  serrés  et  rigoureux,  hostile  aux  sophismes  et  aux  dé- 
clamations creuses  ;  c'est  le  seul  moyen,  surtout,  de  créer  en  eux  une 
Ame  vraiment  moderne,  —  11  convient  donc  de  maintenir  les  mathéma- 
tiques, d'accorder  plus  de  temps  à  la  physique,  à  la  chiraie,  surtout  d 
l'histoire  naturelle  ;  d'ajouter  un  cours  complet  de  paléontologie,  et  m^rne 
—  vers  la  fin  des  études  —  quelques  notions  d'embryologie.  Noits 
sommes  sûrs  que  cette  réforme  serait  bien  accueillie  des  élèves  eux- 
mêmes.  II  n'est  rien,  en  effet,  de  plus  ingrat,  pour  un  enfant,  que  IVlude 
des  langues  mortes.  11  ne  peut  en  comprendre  Futilité  ;  malgré  ses  efforts 
incessants,  malgré  de  longues  années  passées  sur  une  grammaire  et  uo 
dictionnaire,  il  ne  prend  pas  conscience  de  ses  progrès  —  s'il  en  fait.  — 
Tandis  qu'en  science,  c'est  chaque  jour  une  conquête  nouvelle  qui  pas- 
sionne sa  curiosité  ;  à  la  fin  d'une  année  studieuse,  il  peut  aisément 
dresser  le  bil^n  de  ses  acquisitions  :  est-il  un  plus  vif  stimulant  k  l'appli- 
cation et  au  travail  ? 

Pour  tous  ces  enseignements  nouveaux  ou  renouvelés,  TUniversil.^ 
trouvera  aisément  en  elle-même  les  ouvriers  nécessaires.  Professeurs 
d'histoire,  de  lettres,  de  langues  vivantes,  auront  vite  fait  de  se  remettre 
au  courant  d'études  un  peu  négligées  ou  de  combler  les  lacunes  inévita- 
bles :  leur  modestie  seule  peut  causer  leur  inquiétude.  Et  ce  sera  doubk 
profit  —  pour  les  élèves  et  pour  les  maîtres.  Bientôt  tous  seront  prêts  i 
faire  face  aux  programmes  futurs.  Alors,  quand  la  concurrence  por- 
tera, non  plus  sur  la  connaissance  des  mots,  mais  sur  la  connaissance 
des  choses  ;  quand  les  études  se  seront  imprégnées  tout  entières  de  l'es- 
prit démocratique  et  moderne,  la  différence  sautera  aux  veux  entre 
renseignement  de  l'Université  et  celui  de  ses  rivaux.  Ce  jour-là  sans 
doute  les  Lycées  délaissés  se  peupleront  de  nouveau,  grâce  à  leur  supério- 
rité que  tous  pourront  alors  apprécier  ;  et  on  y  préparera  à  Taise  des 
hommes  vraiment  trempés  pour  l'action  et  pour  la  pensée.  Quelle  mois- 
son plus  belle  saurions-nous  souhaiter  à  la  République  de  l'avenir  ? 


Marcel  Sarthou, 

Agrégé  des  lettre», 
Professear  de  rhétorique  au  Lycée 
d'ÂlencoD. 


Marcel  Drouin, 

Agrégé  de  Philosophie, 
Professeur  au  Pryfcanée   militaire  de 
La  Klèche. 


Gustave  Hervé, 

Agrégé  d'histoire, 
Professeur  au  Lycée  de  Sens. 


Victor  Rutiion, 

Agrégé  des  science  physiques  et 

naturelles, 
Professeur  au  Lycée  d'Alençon. 


HISTOIRE  D'UN  COLLÈGE 

çum  oollbqb:  db:  ssmxjr) 


Tandis  que  l'enquête  récente  sur  renseignement  secondaire  soulève  des 
débats  théoriques  et  met  à  l'ordre  du  jour  une  foule  de  réformes  générales 
dont  l'urgence  ne  s'impose  parfois  guère,  Tannée  qui  s'ouvre  ramène  une 
question  d'intérêt  immédiat  et  pratique  &  laquelle  il  est  impossible  de  se 
dérober.  Les  villes  vont  être  appelées  dans  quelques  mois  à  discuter  le 
renouvellement  des  traités  décennaux  par  lesquels  elles  s'engagent  à 
subvenir  aux  frais  des  collèges  municipaux.  Le  retour  de  cette  échéance 
fait  une  actualité  de  la  situation  administrative  propre  aux  collèges. 
Celle-ci  est  bien  connue  :  on  neréfléchit  pas  toujours  à  ses  conséquences. 
Le  style  officiel  a  coutume  d'accoupler  les  lycées  et  collèges,  les  uns 
suivant  les  autres  ainsi  que  des  cadets  emboitant  le  pas  derrière  leurs 
aines,  et  on  se  représente  trop  les  collèges  comme  des  ébauches  ou  des 
réductions  de  lycées.  La  similitude  des  programmes  et  l'identité  de  la 
direction  supérieure  ne  justifient  qu'à  demi  cette  façon  de  voir.  Le  col- 
lège a  plus  d'originalité.  Ce  n'est  pas  une  création  artificielle,  il  ne  doit 
pas  tout  à  l'empreinte  d'un  moule  uniforme,  il  n'a  pas  surgi  un  beau  jour 
sous  la  baguette  magique  d'un  pouvoir  lointain,  il  n'est  pas  dépaysé  dans 
sa  région.  Tout  l'y  rattache,  au  contraire  :les  liens  de  la  bienfaisance  et 
de  la  reconnaissance  unissent  directement  la  municipalité  et  le  personnel 
du  collège  ;  de  part  et  d'autre,  on  ne  peut  ni  s'ignorer  ni  se  méconnaître, 
et  l'intérêt  commun  recommande  la  bonne  entente. 

L'importance  locale  d'un  collège  grandît  d'ordinaire  par  la  médiocrité 
même  de  la  ville  où  il  est  établi,  et,  comme  la  population  est  d'autant 
plus  stable  qu'elle  est  moins  agglomérée,  dans  une  petite  ville,  en  gêné* 
rai,  presque  tous  les  notables  sont  anciens  élèves  du  collège;  aussi,  les 
habitants  tiennent  à  lui,  les  uns  par  leurs  souvenirs,  les  autres  par  leurs 
enfants,  un  plus  grand  nombre  enfin  des  deux  manières.  Cette  intimité 
entre  les  villes  et  les  collèges  communaux  est  d'autant  plus  étroite  que 
souvent  ces  collèges  sont  foi*t  anciens.  Les  collèges  font  alors  partie  inté- 
grante des  villes  où  leur  caractère  traditionnel  leur  assigne  une  fonction 
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particulière  dont  on  ne  saurait  s'exagérer  Putîlité  nationale.  Celte  fonsi- 
dération  peut  donner  quelque  intérî^t  de  circonstance  à  la  modeste  his- 
toire d'un  vieux  collège  de  province  qui  servira,  si  Ton  veut  de  lY[fe  ea 
Tespèce. 

Il  est  une  ville  de  Hourgogne  qui,  par  un  rare  privilège,  a  gardé  tout  le 
charme  original  de  son  passé  :  à  l'onnbre  antique  de  son  iin|KjSâii:e 
église,  avec  les  tours  massives  de  son  château  féodal,  les  ogives  de  se> 
portes  et  la  ceinture  verdoyante  de  ses  remparts  inaintenaAt  paciflqu^s, 
Semur-en-Auxois  semble  se  dresser  dans  le  calme  d'un  site  agreste,  comme 
l'évocation  romantique  d'une  époque  disparue.  Cette  vieille  cité  a  joai 
autrefois  d'une  renommée  littéraire  qui  a  dépassé  les  limites  de  la  pn»- 
vince.  C'est  le  centre  d'un  pays  illustré  par  le  souvenir  de  Madame  rie 
Sévigné  et  de  Buffon.  11  est  donc  bien  naturel  que  Semur  ait  possnit* 
depuis  longtemps  un  colltge.  L'origine  de  celui-ci  comme  celle  de  la  ville 
elle-même  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  c'était,  sous  Tancien  n^ira-, 
le  plus  beau  titre  de  noblesse.  L'antiquité  de  la  ville,  l'humeur  studipu>f 
de  ses  habitants  laisse  le  champ  libre  à  bien  des  conjectures.  Quchin^^ 
rhéteur  gallo-romain  venu  d'Autun  ou  de  Lyon  enseigna-t-il  l'éloqut^noe 
latine  sur  le  rocher  semurois  f  Charlemagne  y  fonda-t  il  quelque  «roie 
par  le  ministère  des  missi  dominicii  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  del»^ 
supposer.  La  ville  possrdc  de  vaillants  chercheurs  qui  s'intéressent  à  sin 
passé  ;  elle  renferme  notamment  une  société  des  scieuces  historique 
dont  le  zMe  infatigable  n'est  pas  rebuté  par  le  chaos  poudreux  des  plus 
anciennes  archives  municipales,  mais  sait  en  faire  sortir  l'ordre  et  la 
lumière.  Cependant,  les  résultats  acquis  ne  permettent  pas  de  dire  quel 
fut  le  premier  enseignement  n'gulier  dont  on  retrouve  assez  tôt  la  tract: 
authentique  à  Semur.  On  ne  découvre  guî're  de  distinction  précise,  rap- 
pelant celle  qui  sépare  aujourd'hui  l'enseignement  primaire  de  l'enseigin'- 
ment  secondaire,  avant  le  xvi*  siècle. 

Le  désir  de  s'instruire  fut  la  passion  de  cet  âge  et  les  habitants  de 
Semur  ne  restèrent  pas  indifférents  au  mouvement  général  de  la  Renais- 
sance :  c'est  vers  l'époque  où  François  I©' établissait  le  collège  de  France 
que  le  collège  de  Semur  parait  s'être  définitivement  constitué.  Celte  ins- 
titution encore  précaire  fut  consolidée  par  la  libéralité  d'un  hommi*  de 
bien  qui  aimait  les  lettres  et  la  ville  de  Semur.  Le  9  avril  1573,  Nicole 
Frolois,  prêtre  m«'partiste  de  Notre-Dame  de  Semur,  assurait  l'entretien 
du  collège  par  une  donation  faite  de  son  vivant  en  un  acte  dont  la  ré- 
daction révèle  une  âme  noble  et  un  esprit  cultivé.  En  voici  les  poi"!* 
principaux  : 

«  . .  .Comme  l'institution  des  jeunes  enfants  aux  premières  lettres,']"^ 
«  l'on  dit  humaines,  est  la  chose  la  plus  requise  et  nécessaire  pour  lins- 
«  truction  des  jeunes  enfants,  à  quelque  état  où  il  plait  à  Dieu  de  Ic"^ 
«  appeler,  soit  pour  la  connaissance  des  saintes  lettres,  que  autres  civiles 
a  et  humaines,  et  que,  pour  cette  sainte  considération,  cette  ville  de 
«  Seuun'-en-rAuxois  ait  érigé  et  fait  bûtir  un  collège  près  le  pont  PinaH, 
«  où  il  y  a  quelque  comiuenceuient  de  précepteurs  aux  gages  de  la  dite 
«  ville  ;  [)our  rontrotenement  duquel  collège...  je,  Nicole  Frolois^  prtHre, 
«  bachelier  ès-droit,  demouraut  à  Seuuu\  de  pure,  franche  et  libérale 
«  volonté...  donne  à  la  dite  ville...  les  deux  tiers  de  tous  et  chacun  de 
«  mes  biens  présents  imnicubles. . . 
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«  Et  afin  que  la  dite  ville  ait  souvenance  de  mon  salut,  je  veux  que 
«  les  précepteurs  et  enfants  qui  seront  instruits  au  collège,  le  soir,  avant 
A  que  de  partir  d'icelui,  soient  tenus  de  dire  pour  le  salut  et  remède  de 
«  mon  âme  un  De  pro fondis  avec  les  collectes  accoutumées  d*ètre  dites 
«  pour  le  salut  et  repos  des  âmes  des  trépassés  ;  et  que  en  ladite  collecte 
«  soit  faite  principale  et  expresse  commémoration  de  mon  nom,  afin 
o  qu'ils  en  aient  tant  meilleure  dévotion  et  souvenance  de  ma  bonne 
«  Yolontë...  » 

On  devait  enseigner  au  collège  la  grammaire,  les  humanités  et  la  rhé^ 
thorique  :  c'est  encore  le  résumai  du  programme  actuel.  La  direction  su- 
périeure appartient  à  la  Chambre  de  ville  qui  désormais  protège  et  sub- 
ventionne deux  établissements  divers,  aux  attributions  nettement 
définies  :  le  collège,  placé  entre  les  mains  du  recteur  principal,  et  les 
petites  écoles  où  le  maitre  écrivain  apprend  aux  enfants  à  lire,  à  écrire 
et  à  compter.  Grâce  â  un  privilège  garanti  par  la  ville,  renseignement 
de  la  langue  latine  ne  pouvait  y  être  professé  qu'au  collège.  Un  siècle  plus 
tard,  il  est  vrai,  le  maitre  écrivain  des  petits  écoles  fut  chargé  de  faire 
connaître  les  principes  de  cette  langue  â  ses  élèves,  mais  c'était  unique- 
ment pour  les  préparer  â  entrer  en  sixième  au  collège. 

La  date  de  1573  marque  le  moment  où  l'histoire  du  collège  commence 
à  se  préciser  ;  elle  se- divise  dès  lors  en  quatre  parties  principales  :  c'est 
d'abord  une  période  d'incertitude  et  de  tâtonnements  où  le  collège  semble 
manquer  d'une  direction  stable  (1573-1632),  puisle  coll(''ge  reste  longtemps 
entre  les  mains  des  Carmes  (1652  1790).  Avec  la  Révolution  s'ouvre  une 
nouvelle  phase  de  rapides  changements  (1790-1808).  En  dernier  lieu  vient 
se  placer  l'âge  universitaire  qui  dure  toujours  (1808-1900). 

La  mort  de  Nicole  Frolois  vint  encore  ajouter  aux  libéralités  dont  le 
collège  lui  était  déjà  redevable  ;  aussi,  pour  rendre  un  hommage  public 
et  durable  à  tant  de  générosité,  la  Chambre  de  ville  institua,  le  jour  de  la 
Saint-Nicolas  d'été,  une  procession  annuelle  dont  l'usage  se  perpétua 
jusqu'au  xviiie  siècle  :  les  mépartistos  de  Notre-Dame,  les  maîtres  et  les 
élf''ve8  du  collège  devaient  y  figurer  et  assister  ensuite  â  une  grand'messe 
pendant  laquelle  un  écolier  était  chargé  de  prononcer  une  déclamation 
latine  en  l'honneur  de  l'homme  qui  mérite  d'être  vénéré  à  Semur  comme 
le  patron  légendaire  des  études. 

Les  magistrats  municipaux  ne  se  contentèrent  pas  des  marques  exté- 
rieures de  la  reconnaissance,  ils  poursuivirent  l'œuvre  de  Nicole  Frolois. 
Grande  fut  leur  sollicitude  pour  le  collège  et  ses  régents  qu'ils  exemptent 
libéralement  de  toute  taxe,  taille  et  droit  d'octroi.  Maire  et  échevins  vont 
parfois  visiter  l'établissement  pour  s'assurer  delà»  doctrine  et  des  bonnes 
mœurs  des  écoliers  ».  Ils  se  pn'occupent  aussi  de  confier  le  collège  â  des 
mains  capables  de  le  diriger  et  même  ils  y  réussissent  difficilement  â 
leur  gré.  Nous  nous  représentons  volontiers  l'ancien  régime  comme  le 
temps  de  l'immutabilité  ;  c'est  un  préjugé  que  l'histoire  du  collège  de 
Semur  n'est  pas  faite  pour  justifier.  Vers  les  règnes  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIH,  la  Chambre  de  ville  se  fatigue  vite  de  ses  recteurs  principaux  : 
ce  ne  sont  que  plaintes  et  résiliations  de  traités.  Un  «  sieur  »  du  Chêne 
ne  réussit  guère  mieux  qu'un  siour  Bordot  dans  la  direction  du  collège  ; 
un  sieur  Pinot,  qui  avait  précédemment  régi  le  collège  de  Châtillon,  ne 
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fut  pas  plus  heureux  ;  un  sieur  Lie  Ledter,  docteur  ès-arls  en  rUnWeiN-iif 
de  Paris,  sous-principal  au  collège  d'Harcourt,  amené  à  grands  ffais  dMa 
capitale  par  les  soins  d'un  ëchevin  semurois»  ne  fit  pas  plus  long  f^u 
Mais  abrégeons  la  liste,  et  laissons  dormir  en  paix  ces  victimes  sécuialrp> 
des  déboires  administratifs. 

11  importe  davantage  de  rechercher  les  causes  de  cette  inquiétude  per- 
sistante. Elles  paraissent  souvent  assez  confuses  ;  toutefois,  il  sembla 
qu'il  y  en  ait  trois  principales  qui  se  perpétuent  jusqu'à  rétablissem»-u: 
de  l'Université.  C'est  d'abord  l'absence  d'une  haute  juridiction  capable 
d'apprécier  les  griefs  réciproques  et  de  régler  les  différends.  Le  collrg. 
dépend  uniquement  des  magistrats  municipaux  :  ceux-ci  sont  à  la  fon 
les  administrateurs  financiers  de  l'établissement,  les  inspecteurs  et  m^be 
les  directeurs  des  études.  On  les  voit  tour  à  tour  se  préoccuper  de  Ibr. 
giène  du  collège,  fixer  le  taux  de  la  rétribution  pour  les  écoliers,  prescrire 
jusqu'aux  livres  qui  devaient  être  mis  entre  leurs  mains,  et  faire  passer 
une  sorte  d'examen  aux  régents  choisis  par  le  principal.  Sans  doute,  les 
magistrats  municipaux  sont  d'ordinaire  des  hommes  éclairés  ;  le  souci 
constant  qu'ils  montrent  pour  la  culture  des  lettres  anciennes,  les  juge- 
ments précis  et  motivés  qu*ils  portent  sur  l'état  des  études  en  sont  la 
preuve.  Cependant,  ils  n'ont  pas  toujours  le  loisir  ou  la  coinpeteD':e 
nécessaires  pour  des  attributions  si  variées  :  leur  surveillance  est  incons 
tante,  trop  facilement  distraite,  mais  aussi  trop  prochaine,  exposée  aui 
influences  capricieuses  des  rumeurs  ambiantes  et  dépourvue  de  l'impar- 
tialité indispensable  &  qui  juge  sans  appel.  Ce  qui  manque  ensuite,  c'ebl 
un  enseignement  méthodique,  un  programme  détaillé  pour  les  études, 
un  emploi  du  temps  pour  les  heures  des  classes.  Jusqu'en  1653,  la  Cham- 
bre de  ville  conclut  d'ordinaire  avec  le  recteur  principal  un  traité  de  sii 
ans,  renouvelable,  mais  elle  y  spécifie  rarement  des  conditions  précises 
et  s'en  tient  &  demander  dans  de  vagues  formules  que  le  chef  de  réta- 
blissement s'engage  à  «  gouverner  et  instruire  la  jeunesse  qui  lui  sera 
commise  au  collège,  au  contentement  tant  du  général  que  du  pariiaiHet 
de  la  ville,  et  à  fournir  au  dit  collège  des  régents  capables  pour  enseigner 
tant  la  piété  que  les  langues  grecque  et  latine.  »  Presque  entièremeot 
livrés  à  leur  propre  discrétion,  les  recteurs  principaux  et  les  régents  pa- 
raissent en  avoir  agi  bien  &  leur  aise  avec  les  écoliers,  s'il  faut  ajouter  foi 
aux  plaintes  réitérées  dont  leurs  absences  fréquentes  et  arbitraires  sont 
l'objet.  Leur  inexactitude  avait,  il  est  vrai,  pour  excuses  les  embarras 
d'une  situation  aussi  modique  que  peu  sûre,  car  on  leur  faisait  parfois 
longtemps  attendre  les  maigres  émoluments  accordés  à  leurs  services- 
Enfin,  le  recrutement  même  du  personnel  enseignant  laissait  à  désirer 
et  c'était  un  problème  difficile  que  de  savoir  où  trouver  des  maîtres  bien 
préparés  &  leur  tâche  par  leur  carrière  antérieure,  leurs  titrés  ou  leurs  l 
connaissances. 

L'insuffisance  des  maîtres  devait  se  faire  sentir  surtout  au  lendemain 
des  guerres  civiles  qui  avaient  ensanglanté  la  France  vers  la  fin  àa 
xvie  siècle  et  avaient  jeté  les  études  dans  un  désarroi  dont  on  soufîr&i^ 
au  début  du  xvii^  ;  aussi  la  crise  que  subit  &  cette  époque  le  collège  de 
Semur  n'était  pas  une  disgrâce  particulière.  Au  contraire,  même  durant 
cette  première  période  d'instabilité,  le  collège  se  distinguait  paf  ^ 
lumières  et  formait  de  bons  élèves,  comme  Charles  Févret,  un  enfaDt  àe 
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Scmur,  Tauteur  du  traité  de  TAbus,  Tun  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
de  l'ëcole  bourguignonne.  On  n*en  sera  pas  surpris  si  on  se  souvient 
qu^à  la  demande  générale  des  magistrats  municipaux,  le  grec  même  était 
enseigné  au  collège  dans  une  époque  oùTétude  de  cette  langue  était  pres- 
que exclusivement  réservée  aux  érudits  :  Corneille  n'apprend  que  le  latin 
au  collège  de  Rouen,  et  les  Petites  Ecoles  de  Port-Royal  font  exception 
parce  que  Racine  et  ses  condisciples  y  sont  initiés  à  la  langue  d*Homère. 

Tel  était  Tétat  des  études  lorsque,  en  1632,  la  Chambre  de  ville  décida 
de  confier  aux  Carmes  le  soin  de  diriger  le  collège.  Une  première  conven- 
lion  de  ce  genre,  conclue  en  1618,  avait  été  résolue  au  bout  de  dix  ans  ; 
celle  de  1652  durera  jusqu'à  la  Révolution,  Le  colh'ge  va  participer  pen- 
dant longtemps  à  la  vie  de  ces  vieux  monastères,  si  nombreux  dans 
l'ancien  Semur,  à  qui  la  ville  devait  en  partie  son  origine  et  ses  agrandis- 
sements, et  dont  on  y  retrouve  encore  la  trace  presque  partout  aujour- 
d'hui. Outre  les  considérations  religieuses  qui  les  engageaient  à  placer  le 
collège  à  Tombre  d'un  couvent,  les  magistrats  municipaux  fatigués  de 
chercher  vainement  le  recteur  principal  de  leur  rêve  n'étaient  pas  fâchés 
d'en  finir  avec  un  souci  sans  cesse  renaissant  ;  or  ils  trouvaient  &  leur 
portée,  dans  la  communauté  des  Carmes  un  élément  de  stabilité  qui 
avait  fait  défaut  chez  les  séculiers,  laïques  ou  ecclésiastiques,  avec  lesquels 
ils   avaient  traité  jusqu'alors.   Us  auraient   préféré   avoir  affaire  aux 
jésuites,  religieux  plus  réputés  pour  l'instruction,  et  ils  firent  des  démar- 
ches en  164â  afin  de  les  établir  dans  la  ville,  mais  ils  n'y  étaient  pas  par- 
venus, faute  d'une  installation  convenable  à  leur  offrir.  Au  contraire,  les 
Carmes,   fixés  &  Semur  depuis  le  xiv^  siècle,  y  possédaient  de  spacieux 
bâtiments  entourés  de  vastes  dépendances  où  le  collège  pouvait  être  à 
Taise  et  subsister  à  moins  de  frais.  C'était  déjà  la  principale  raison  qui, 
trente-quatre  ans  auparavant,  avait  invité  la  Chambre  de  ville  à  deman- 
der aux  Carmes  de  recevoir  le  collège  chez  eux.  Mais  alors,  elle  n'avait 
pas  eu  à  se  louer  de  leur  zèle.  En  1652,  leur  communauté  venait  d'adop- 
ter une  réforme  austère,  garantie  nouvelle  de  régularité. 

Le  traité  de  1652,  où  les  magistrats  municipaux  insistent  surtout  sur  la 
ponctualité  avec  laquelle  devront  s'accomplir  les  exercices  de  piété  à  l'in- 
térieur du  collège,  ne  renferme  pas  les  dispositions  précises  dont  les 
études  auraient  eu  besoin.  Les  Carmes  s'engageaient  seulement  à  fournir 
À  perpétuité  trois  régents  pris  dans  leur  ordre  et  capables  d'enseigner  le 
grec  et  le  latin  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement.  Les  régents  devaient 
s'abstenir  de  toute  absence  non  autorisée  par  les  magistrats,  enfin,  on 
fixait  définitivement  pour  l'époque  des  vendanges,  date  fort  importante 
en  Bourgogne,  l'échéance  des  grandes  vacances  qui,  d'abord  de  quinze 
jours,  avaient  été  étendues  depuis  quelque  temps  à  trois  semaines  ;  cette 
durée  parait  courte  aujourd'hui,  mais  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  fêtes 
chdmées  dans  l'ancien  régime,  le  savetier  de  La  Fontaine  trouvait  même 
qu'il  y  en  avait  trop. 

La  Chambre  de  ville  ne  renonça  nullement  &  la  surveillance  qu*elle 
avait  toujours  exercée  sur  le  collège.  D'abord,  tout  va  bien  :  l'établisse- 
ment prospère  sous  sa  nouvelle  direction  et  les  échevins  sont  si  satisfaits 
qu'ils  accroissent  l'allocation  accordée  aux  Carmes  ;  le  personnel  ensei- 
gnant est  augmenté  :  en  1660,  un  professeur  de  philosophie  est  installé 
au  collège,  c'est  en  même  temps  un  professeur  de  sciences,  il  est  chargé 
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d'enseigner  «  la  logique,  la  morale,  la  physique  et  la  raéUphysique».  Sii. 
1  ère  des  difficiillôs  n'est  pas  close.  Soudain,  des  discussions  finam^^ 
t^datent  entre  la  Chambre  de  ville  et  les  Carmes.  Ceux-€i  font  mèm^r,, 
sorte  de  grove  et  ferment  rétablissement.  11  est  rouvert,  cependanl,  et  U 
concorde  se  rétablit  ;  les  echevins  se  signalent  par  des  libéralité  mi- 
velleset  défendent  les  Carmes  contre  toute  concurrence.  En  1675,1.. 
Minimes  qui  étaient  venus  à  Semur  longtemps  apK-s  les  Garnies,  essayè- 
rent d'enseigner  la  rhétorique  ;  la  Chambre  de  ville  coupa  courtàc^i'H 
tentative  en  interdisant  aux  Minimes  de  recevoir  les  écoliers  qui  ètaieni 
sortis  du  collège. 

Trop  confiants  dans  la  vertu  d\in  privilège  qui  semblait  leur  assurer 
sans  peine  la  clientMe  de  toute  la  ville,  les  Carmes  finirent  par  nëgli.M 
e  col  ('ge  et  cessèrent  d'y  placer  des  régents  capables  :    les  élèves  déser- 
tèrent en  foule,  si  bien  qu'il  n'en  restait  pas  même  une  quarantaine  rers 
1080  ;  les  familles,  jugeant  que  les  enfants  perdaient  leur  temps,  pr.^f- 
raient  s  en  séparer  et  les  envoyer  étudier  A  Dijon  ou  dans  d'autres  7i]]^>. 
Cette   situation  critique  remplit  d'inquiétude  la   Chambre  de  ville  ;  les 
echevins  multiplient  alors  leurs  visites  au  collège.  L'impression  rapport -e 
de   ces  tournées  d'inspection  semble  plutôt  favorable,  en  générai.  Cd 
jour,  les  magistrats  municipaux  trouvent  les  écoliers  occupés  à  traduire 
Justin  et  Varron,  et  se  retirent  satisfaits  des  réponses  obtenues;  nne 
autre   lois,  ils  sont  reçus  avec  une  solennité  inaccoutumée  :  on  \m 
adresse  dans  chaque  classe  des  compliments  composés   en  latin,  poli- 
tesse  erudite  qui  semble  les  avoir  vivement  touchés.    Bref,  après  av.. ir 
sérieusement  songé  à  résilier  le  traité  de  1652,  la  Chambre  de  ville  oublia 
ses  griefs  et  revint  même  aux  anciennes  libéralités.  Le  xvii*  siècle  sa- 
cheva  ainsi  au  milieu  des  querelles  et  des  réconciliations.  La  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  et  les  embarras  qu'elle  leur  suscita  ne  permit  guère 
aux  magistrats  municipaux  de  songer   au  collège  ;   ils  eurent  cependanl 
eoisird  instituer  des  examens  de  passage  d'une  classe  à  l'autre,  en 
1708,   et  Ils  s  en  constituèrent  les  juges.    Enfin,  ils  furent  heureux  de 
retourner   solennellement  au   collège,    en  1713,    à  la   veille  du  traite 
d  Utrecht  pour  voir  les  écoliers  jouer  une  pièce  de   circonstance,  une 
.Pastorale  sur  les  vœux  de  la  Paix  ».    Ainsi  déjà,  la  vie  intime  du  col 
làge  participait  aux  maux  et  aux  joies  de  la  patrie.  Les  représentations 
de   ce  genre  étaient  depuis  longtemps  en  usage,  elles  devinrent  plus  fré- 
quentes dans  le  cours  du  xviii-  siècle,  siècle  souriant  et  léger  qui  se  plai- 
sait  aux  divertissements  de  société.  o      ^        r 

Avec  la  prospérité  publique,  le  calme  avait  été  rendu  au  collège  rede- 
venu  florissant  et,  depuis  longtemps,  sa  direction  était  exempte  ùe 
reproche  quand,  en  1742,  un  acte  royal  vint  confirmer  d'une  manière 
dc'finitive  les  privilèges  que  le  traité  de  165i^  assurait  aux  Carmes.  Les 
lettres  patentes  expédiées  par  le  Conseil  d'Etat  déclaraient  qu'un  établis- 
sement de  «  cette  importance  «  devait  être  revêtu  du  sceau  de  rautorité 
royale,  bien  qii  il  se  soutint  avec  avantage  depuis  près  d'un  siècle  entre 
les  mêmes  mains,  sans  le  bénéfice  d'une  aussi  haute  approbation.  Celte 
intervention  du  pouvoir  central  est  assez  intéressante  et  semble  annon- 
cer deja  la  mesure  générale  par  laquelle  Napoléon  placera  les  collrges 
communaux  sous  la  sauvegarde  de  l'Etat.  Les  Carmes  s'étaient  recom- 
mandes à  1  administration  supérteure  par  une  sorte  d'enquête  préalable 
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cjiii  leur  avait  valu  des  certificats  signés  par  presque  tous  les  notables  les 
plus  en  Tue  dans  la  ville  et  à  la  rédaction  desquels  les  échevins  mêmes 
Ti'étaient  pas  étrangers.  Mais  la  Chambre  de  ville  n'avait  nullement  sol- 
licité en  corps  une  sanction  dont  les  Carmes  recueillaient  tout  le  profit  ; 
aussi  protesta-t-elle  énergiquemenl  contre  l'arrêt  qui  amoindrissait  son 
autorité  jusqu'aloi*s  souveraine  sur  le  collôge.  Elle  appuya  ses  revendica- 
tions sur  des  plaintes  qui  prouvent,  d*ailleurs,  son  intérêt  constant  pour 
les    études  :  les  magistrats  municipaux  représentaient  que  la  langue 
grecque  n'était  plus  enseignée  au  coll^ge  depuis  vingt  cinq  ans  ;   le  latin 
qu'on  y  parlait,  disaient-ils,  était  rempli  de  gallicismes,  et  le  génie  de  la 
langue  complètement  méconnu.  La  confirmation  des  prérogatives  accor- 
dées aux  Carmes  laissait  aux  magistrats  municipaux  toutes  leurs  attribu- 
tions d'administrateurs  et  de  surveillants.  Ils  en  profitent  pour  visiter  les 
classes  vera  cette  époque.   Les  élèves  de  rhétorique  et  de  seconde  étu- 
diaient alors  les  Commentaires  de  César  et  les  Odes  d'Horace  ;    les  juges 
se  déclarèrent  peu  satisfaits  des  explications  entendues   et  blâmèrent 
également  la  gaucherie  avec  laquelle  les  écoliers  tournaient  le  vers  latin. 

Il  est  difficile  de  vérifier  l'exactitude  de  critiques  quelque  peu  intéres- 
sées. Quoi  qu'il  en  soit,  les  réclamations  des  magistrats  municipaux  resr 
tèrent  sans  effet  et  l'acte  de  1742  fut  définitivement  enregistré.  D'ailleurs 
il  ne  semble  avoir  entraîné  que  d'heureuses  conséquences  :  l'entente  fut 
vite  rétablie  entre  la  Chambre  de  ville  et  la  direction  du  collège  et  on  ne 
voit  guëi*e  qu'elle  ait  été  troublée  Jusqu'à  la  disparition  des  Carmes,  Le 
collège  y  gagna  ;  en  1755,  il  comptait  soixante  élèves,  ce  qui  passait  alors 
pour  un  beau  chiffre.  Cependant,  la  nécessité  d'un  règlement  général  se 
faisait  toujours  sentir  ;  le  provincial,  dont  les  Carmes  de  Semur  dépen- 
daient, en  rédigea  un  que  les  magistrats  avaient  demandé  et  qu'ils  ap- 
prouvèrent. Le  principal  était  engagé  à  une  surveillance  continuelle  sur 
tous  les  écoliers,  mais  l'autorité  des  régents  restait  entière  dans  leur 
classe  respective.   La  discipline  devait  être  douce  et  paternelle,  mais  la 
tenue  irréprochable.  11  ne  fallait  admettre  au  collège  aucun  élève  sans 
.  lui  avoir  fait  faire  une  composition  sous  les  yeux  du  principal  qui  pouvait 
juger  ainsi  de  sa  capacité.  Le  règlement  préconise  aussi  une  sorte  d'en- 
seignement mutuel  et  ordonne  que  les  élèves  se  récitent  leurs  leçons  les 
uns  aux  autres  et  même  se  donnent  des  notes.  Mais  les  régents  devaient 
procéder  personnellement  tous  les  samedis  à  une  révision  générale  de 
ce  qu'on  avait  fait  durant  la  semaine.  A  la  fin  de  l'année,  il  était  prescrit 
d'entourer  l'examen  de  passage  d'un  certain  apparat  ;  la  communauté 
des  Carmes  devait  y  assister  en  corps,  le  prieur  en  tête,  avec  le  personnel 
enseignant.  C'était  le  moyen  d'apprécier  les  progrès  accomplis  dans  l'an- 
née et  les  bons  élèves  devaient  se  contenter,  pour  récompense,  des  éloges 
qui  leur  étaient  accordés  à  cette  occasion.  Quant  à  la  distribution    des 
prix,  elle  n'a  lieu  que  tous  les  trois  ans,  à  l'époque  où  le  provincial  des 
Carmes  venait  visiter  la  communauté  de  Semur.   Toutes  ces  mesures 
parfois  assez  minutieuses  visent  l'emploi  du  temps  et  la  méthode,  mais 
le  règlement  n'indique  aucune  réforme  touchant  le  fond  même  des  études; 
seul  l'enseignement  du  français  est  l'objet  d'une  mention  intéressante 
dans  un  temps  où  le  latin  formait  encore  la  base  de  toute  éducation  lit- 
téraire :  il  est  recommandé  au  principal  de  faire  apprendre  aux  élèves 
des  morceaux  tirés  de  bons  auteurs  français,   parmi  lesquels  Racine, 
Bossuet,  Fléchier  et  Massillon  sont  particulièrement  désignés. 
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Le  règlement  de  1786  ne  fui  pas  longtemps  en  vigueur;  en  effet,  la 
Révolution  était  proche,  et  le  collège  de  Semur  comme  tout  en  France 
allait  être  profondément  transformé.  En  1790,  les  Carmes  durent  se 
retirer  et  le  collège  se  trouva  délaissé.  Les  habitants  de  Semur  ne  consen- 
tirent pas  à  la  disparition  d'un  établissement  aussi  utile  à  leurs  enfants. 
Quelques  hommes  actifs  et  dévoués  se  réunirent  pour  diriger  provisoirement 
le  collège  et  la  ville  favorisa  quelque  temps  ce  généreux  effort.  Mais,  aux 
vieux  sujets  de  discorde,  s'ajouta  bientôt  le  ferment  nouveau  des  luttes 
politiques  :  le  principal  du  collège  provisoire  est  emprisonné  pour  avoir  tenu 
a  des  propos  inciviques  »  ;  et  les  classes  sont  suspendues.  Le  conseil  gé- 
néral de  la  ville  s'efforce  de  reconstituer  le  personnel  enseignant  :  vaine 
tentative  !  Désormais,  les  circonstances  deviennent  trop  difficiles  et, 
tandis  que  le  canon  gronde  à  Yalmy  et  à  Jemmapes,  le  souci  de  la  défense 
nationale  absorbe  toutes  les  préoccupations.  Aussi,  après  1792,  le  collège 
subit  une  éclipse  d*une  dizaine  d'années.  Toutefois,  il  n*est  pas  oublié,  et 
dès  que  le  traité  de  Lu  né  ville,  en  assurant  à  la  France  sa  frontière  natu- 
relle du  Rliin,  lui  a  rendu  les  loisirs  nécessaires  à  l'établissement  d'insti- 
tutions pacifiques,  le  Conseil  municipal  de  Semur,  en  exposant  avec 
regret  «  qu'une  génération  entière  »  avait  été  privée  d'instruction  par  la 
ruine  du  collège, s'adresse  aux  Consuls  pour  en  solliciter  la  reconstitution. 
La  loi  du  l«r  mai  480i  sur  l'enseignement  vint  répondre  à  ce  désir  et 
faciliter  à  Semur  la  fondation  d'une  Ecole  secondaire  qui  fonctionna 
quelques  mois  après.  Ses  débuts  furent  modestes  :  un  directeur  et  deux 
professeurs  composaient  tout  son  personnel.  La  ville  ne  tarda  pas  à  l'ins- 
taller définitivement  dans  l'ancien  couvent  des  Capucins  reconstniit  en 
1758. 

Que  de  courses  errantes  le  collège  avaient  faites  avant  de  trouver  un 
asile  fixe  t  La  tente  du  nomàd^  est  moins  vagabonde.  Autant  d'époques, 
autant  d'emplacements  divers  !  Au  xvi*  siècle,  le  collège  est  relégué  au 
fond  d'un  quartier  rural,  rue  des  Bordes,  dans  une  ancienne  chapelle  ; 
puis  il  descend  au  bord  de  l'Armançon,  près  du  pont  Pinard,  pour  re- 
monter au  xvue  siècle  dans  le  Bourg- Voisin,  le  faubourg  commerçant  ;  il 
fait  une  longue  halte  à  la  communauté  des  Carmes,  d'abord  dans  un  bâ- 
timent spécial  qui  avait  une  cour  particulière,  et  après  1776  dans  l'inté- 
rieur même  du  couvent  ;  en  1792,  il  apparaît  pour  la  première  fois  aux 
Capucins  qu'il  partage  fraternellement  avec  les  Assemblées  de  ville.  En 
1803,  le  collège  obtient  un  refuge  dans  une  dépendance  des  Ursulines  et 
c'est  de  là  qu'il  retourne  aux  Capucins  en  avril  i807.  On  doit  se  féliciter 
qu'il  y  ait  mis  fin  à  sa  vie  ambulante.  Nul  local  ne  répondait  mieux  à 
une  semblable  destination.  L'édifice  est  près  du  centre,  mais  isolé  par  une 
guirlande  de  promenades  et  de  jardins.  Sa  silhouette  altière  sort  de  la 
verdure  ;  ses  grands  murs  austères,  ses  fenêtres  à  plein  cintre,  son  toit 
pointu  à  la  française  respirent  je  ne  sais  quel  air  de  grandeur.  Les  cours 
sont  vastes  et  l'aspect  varié  des  classes  n'a  rien  d'une  ennuyeuse  mono* 
tomie.  Celle-ci,  plus  large,  présente  un  double  rang  de  colonnes  élan- 
cées ;  celles -là,  plus  resserrée,  avec  ses  voûtes  aux  vives  arêtes,  semble 
inspirer  le  recueillement  d'un  sanctuaire;  cette  autre  enfin,  conserve 
encore  les  courbes  capricieuses  et  les  riants  motifs  d'une  décoration 
Louis  XV  que  le  temps  a  mutilée  :  ici,  le  plâtre  figure  une  gerbe  de  blé,  là 
des  pampres,  plus  loin  une  corbeille  de  fleurs  champêtres,  symbole  de  la 
prairie,  comme  si  l'architecte  de  l'ancien  couvent  avait  pu  songer  à  met- 
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Ire  sous  les  yeux  des  futures  écoliers  Timage  des  triples  productions  de 
leur  terre  dont  l'universelle  fécondité  enfle  Tépi,  gonfle  les  raisins,  en- 
graisse les  troupeaux  avec  une  égale  complaisance,  il  n'est  pas  banal,  le 
vieux  c-ollège  de  Semur,  tout  y  est  clair,  spacieux,  aéré,  niais  en  même 
temps,  tout  y  parle  à  l'imagination  et  à  la  mémoire. 

Le  collège  avait  une  demeure  assurée,  on  voulut  aussi  lui  donner  un 
nom.  Au  lendemain  de  son  couronnement,  Napoléon  !*'%  pourise  rendre 
à.  Milan,  était  passé  par  Semur,  escorté  de  l'impératrice  Joséphine  et  du 
pape  Pie  Vil,  avec  tout  Téclat  de  sa  dignité  nouvelle.  Eblouis,  quelques 
notables  de  Semur  songr>rcnt  à  faire  attribuer  à  Técole  secondaire  le  nom 
de  l'empereur.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite  •  le  collège  n'aura  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  la  ville  dont  il  est  le  nourrisson  privilégié.  Cependant, 
Napoléon  groupait  tous  les  organes  de  l'enseignement  dans  une  vaste 
corporation  :  l'Université.  L'école  secondaire  de  Semur  fut  appelée  à 
entrer  dans  cette  grande  famille  et  devint  le  collège  actuel.  Des  pro- 
grammes uniformes  rendirent  aux  études  classiques  leur  ancienne  pré- 
pondérance et  furent  appliqués  partout  ;  le  personnel  enseignant  dépendit 
de  Tautorité  universitaire  et  le  conseil  municipal  délivré  de  préoccupations 
embarrassantes  ne  garda  que  l'administration  financière  de  rétablisse- 
ment. Ainsi  s'évanouirent  les  vieilles  causes  de  dissension  :  le  recrute- 
ment de  maîtres  capables  fut  désormais  assuré,  leur  compétence  soumise 
à  Texamen  de  juges  toujours  à  même  de  l'apprécier,  et  leur  zèle  encouragé 
par  une  surveillance  supérieure  et  plus  large,  mafs  sans  cesse  en  éveil  et 
que  ne  pouvait  distraire  l'obstacle  de  soucis  étrangers.  La  loi  générale 
mettait  un  terme  à  la  mobilité  de  l'arbitraire  particulier.  Le  régime  des 
coutumes  était  aboli  :  l'enseignement  secondaire  avait,   lui  aussi,   sa 
constitution. 

La  situation  nouvelle  ne  pouvait  pas,  sans  doute,  empêcher  le  retour  de 
toute  épreuve  et  de  tout  désordre,  et  le  collège  traversera  encore   des 
des  heures  critiques,  mais  les  incidents  d'intérêt  purement  local  devien- 
nent plus  rares  dans  son  histoire.  Est-ce  à  dire  qUe  l'originalité  du  collège 
va  être  sacrifiée  tout  entière  au  culte  intransigeant  d'une  rigoureuse  uni-  ' 
formité  ?  C'est  un  excès  qu'on  a  souvent  reproché  aux  mesures  dictées  par 
Napoléon,  mais  s'il  est  vrai  que  l'enseignement  secondaire  ait  eu  à  en 
souffrir,  ce  ne  fut  guère  dans  les  collèges.  Ceux-ci  eurent  pour  sauvegarde 
outre  leur  organisation  spéciale,  leur  modestie  même  :  les  jugeant  moins 
importants,  on  les  laissa  plus  libres.  L'histoire  du  collège  de  Semur  en 
est  la  preuve  :  la  transformation  exigée  par  les  ordres  du  grand  maître 
de  l'Université  s'y  accomplit  sans  brusquerie,  presque  d'une  manière  in- 
sensible. Le  17  septembre  1808,  le  bureau  d'administration  préposé  à 
Fécole  secondaire  se  réunit  en  séance  extraordinaire  pour  appliquer  les 
nouveaux  décrets;  en  fait,  il  se  contente  d'en  prendre  connaissance  sans 
accomplir  sur  le  champ  aucune  modification  appréciable.  Il  est  vrai  que 
l'uniforme  est  bientôt  imposé  aux  élèves  :  l'empereur  veut  habituer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens  à  la  tenue  militaire  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un 
détail  extérieur.  Au  reste,   le  collège  garde  assez  longtemps  encore  ses 
anciens  usages,  entre  autres  celui  des  exercices  publics  :  on  y  retrouve  un 
souvenir  du  règlement  de  1786  ;   avant  la  distribution  des  prix,  qui  dès 
lors  avait  lieu  chaque  année,  les  élèves  passaient  une  sorte  d'examen  so- 
lennel, en  présence  des  invites.  Sans  doute, les  questions  étaient  prévues 
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et  Jes  réponses  quelque  peu  préparées  d'aTance  car  les  élèves  se  liraient 
toujours  d'affaire  à  leur  honneur.  La  fête  ne  s'achevait  pas  sans  une  re> 
présentation  donnée  par  les  élèves  sur  quelque  sujet  de  morale  courante, 
tel  que  «  la  Vanité  punie  »  ou  «  TE n Tant  prodigue  ».  Le  personnel  ensei- 
gnant n'est  pas  changé  ;  le  bureau  d'administration  se  contente  de  le 
présenter  au  recteur  de  TAcadémie.  Le  directeur  de  l'école  secondaire, 
M.  Tisserand,  conserve  ses  attributions. 

On  respecle  même  Torganisation  spéciale  à  l'école  secondaire  touchant 
l'internat.  C'était  une  question  nouvelle  ;  l'ancien  collège  n'était  par  lui. 
même  qu'un  simple  eiternat:  il  n'est  parlé  d'internat  ni  dans  les  traités  con- 
clus par  la  ville  soit  avec  des  séculiers,  soit  avec  les  Carmes, ni  dans  le  rè- 
glement de  1786.  Or  en  1807  M.  Darnaud,instituteur  d'une  école  primaire 
à  Semur,  avait  été  désigné  pour  tenir  provisoirement  un  pensionnat  près 
l'école  secondaire  ;  M.  Tisserand  avait  été  exempté  de  ce  soin  en  raison 
de  son  âge  et  de  ses  iuOrmités,  on  ne  voulut  pas  davantage  le  lui  imposer 
même  après  la  réunion  du  17  septembre  1808,  et,  pendant  deux  ans  en- 
core, le  pensionnat  et  le  collège  demeurèrent  deux  administrations  con- 
nexes, mais  séparées. 

Cette  dualité  s'explique  parfaitement  en  elle-même,  elle  peut  produire 
les  résultats  les  plus  heureux,  mais,  dans  le  cas  particulier,  elle  était  fu- 
neste au  bon  ordre  du  collège;  aussi,  le  régime  universitaire  n'y  fut  sé- 
rieusement observé,  tout  en  laissant  place  à  l'initiative  d'un  organisateur 
habile,  qu'au  jour  où  l'abbé  de  Calonne,  ancien  membre  de  l'Université 
de  Paris,vint,en  18iO,réunir  les  fonctions  de  principal  à  celles  d'adminis- 
trateur du  pensionnat.  Dans  ces  conditions,  le«ollège  fait  de  rapides  pro- 
grès, 50  élèves  y  entrent  en  quelques  mois,  un  petit  nombre  d'entre  eux, 
particulièrement  dignes|d'intérèt  y  sont  instruits  d'une  manière  gratuite. 
Une  école  primaire  spéciale  est  attachée  à  l'établissement  pour  les  enfants 
qui  se  destinent  à  y  faire  leurs  études,  Tinstituteur  est  chargé  de  leur 
apprendre  les  éléments  de  la  grammaire  latine.  Les  classes  des  commen- 
çants, celles  de  grammaire,  d'humanité  et  de  rhétorique  sont  confiées  à 
cinq  régents;  il  y  a  deux  maîtres  d'étude  ;  enfin,  une  charge  de  sous- 
principal  est  créée  pour  M.  Darnaud.  Outre  le  grec  et  le  latin,  les  élèves 
apprennent  l'italien^  par  manière  de  récréation.  M.  de  Calonne  a  l'idée 
d'établir  à  côté  de  la  rhétorique  classique  une  rhétorique  purement  fran- 
çaise, sorte  de  première  ébauche  de  l'enseignement  moderne.  L'histoire, 
les  mathématiques,  la  botanique  même  ne  sont  plus  négligées.  Les  suc- 
cès répondaient  à  l'activité  déployée.  Aussi,  le  préfet  de  la  Côte-d'Or, 
M.  de  Cossé-Hrissac.  très  satisfait  d'une  première  visite  au  collège,  vint  en 
1813  présider  la  distribution  des  prix  où  Ton  se  mit  en  frais  d'éloquence 
pour  d'^lébrer  la  régénération  de  rétablissement.  Soudain  survinrent  des 
difficultés  administratives  devant  lesquelles  M.  de  Calonne  et  M.  Darnaud 
se  retirèrent.  On  était  arrivé  à  la  chute  retentissante  de  Napoléon  et 
la  France  abaissée  dut  subir  en  quelques  mois  trois  gouvernements  diffé- 
rents 1  les  troubles  nationaux  s'ajoutant  à  des  inquiétudes  pailiculiêres 
le  collège  connut  quelques  mauvais  jours.  Plusieurs  principaux  s'y  succé- 
dèrent rapidement. 

Enfin,  le  collège  sortit  de  cette  période  d'instabilité  avec  M.  Marchand  : 
les  études  sont  rétablies  dans  leur  intégrité  première,  la  rhétorique  est 
reconstituée;  une  classe  de  philosophie  et  roathématiqiies   est  fondée 
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g^rÀce  à  la  générosité  de  la  ville.  Aussi,  quand  M.  Marchand,  récompensé 
de  son  zèle  par  un  poste  supérieur  dut  quitter  Semur,  au  début  du  règne 
de  Liouis-Philippe,  il  laissa  derrière  lui  des  sympathies  et  des  regrets.  Son 
successeur,  M.  Œuf  Laloubiëre  fut  moins  heureux.  Son  installation  avait 
eu  lieu,  cependant,  avec  une  solennité  presque  inaccoutumée:  on  s'était 
attendri  en  des  adresses  de  bienvenue,  et  néanmoins  des   dissentiments 
intimes  ne  tardèrent  pas  à  éclater:  l'établissement  en  souffrit;  il  ne 
comptait  plus  qu'une  cinquantaine  d'élèves  en  1833.  M.   Œuf  Laloubiëre 
se  retira,  M.  Gresley  réussit  mieux  &  sa  place.  Sous  sa  direction,  le  coUège 
renferma  une  centaine   d'élèves.   Une  bibliothèque   particulière  y   fut 
fondée,  elle  s'est  enrichie  peu  à  peu  des  ressources  instructives  et  récréa- 
tives qu'elle  renferme  aujourd'hui.  L'établissement  fut  doté  à  la   même 
époque  d'une  horloge  et  on  inscrivit  au-dessous  un  de  ces  adages  que  l'on 
aimait  autrefois  et  qui,  en  rappelant  d'une  manière  un  peu  naïve  la  briè- 
veté du  temps,  invitaient  les  hommes  à  le  bien    employer.  La   mort  de 
M    Gresley  dont  les  funérailles  furent  pour  toute  la  ville  une  occasion  de 
manifester  son  attachement  au  collège,  n'interrompit  pas  le  cours  de  ces 
an  nées  prospères.  Le  nouveau  principal,   M.  Martin  vit  le  nombre  des 
él  èves  grossir  plus  que  jamais.  L'enseignement  prit  alors  un  caractère 
plus  pratique  :  un  cabinet  de  physique  fut  créé.  Vers  (840,  les  langues  vi- 
vantes, anglaise  et  allemande,  commencent  à  prendre  place   dans   les 
programmes.  Les  cours  destinés  aux  élèves  qui  ne  faisaient  pas  d'huma- 
nités sont  réorganisés.  Malgré  ces  améliorations,  l'effectif  du  collège   se 
trouva  sensiblement  réduit  aux  approches  de  i  848,  sans  doute   par  suite 
des  préoccupations  politiques,  car  la  direction  était  la  même.  Ainsi  le  col- 
lège de  Semur  a  subi  difTérentes  vicissitudes,  mais  le  ressort   avec  lequel 
toujours  il  a  triomphé  de  ses  passagères  décadences  prouve  sa  vitalité. 

Avec  MM.  Léger,  Sirot  et  Joly,  successeurs  de  M.  Martin,  le  collège  reste 
stationnaire.  MM.  Léger  et  Sirot  ne  firent  qu'un  rapide  passage  ;  l'admi- 
nistration de  M.  Joly  remplit  la  république  de  1848  et  les  premières  an- 
nées du  second  empire.  La  ville  se  signale  alors  par  ses  libéralités  pour 
le  personnel  enseignant  dont  elle  veut  améliorer  la  situation  matérielle, 
et  pour  le  collège  où  elle  fait  faire  d'importantes  réparations  :  soins  pré- 
voyants qui,  sans  doute,  facilitèrent  singulièrement  la  prospérité  future 
du  collège  ;  par  malheur,  on  songe  surtout  aux  conditions   physiques  du 
bien-être  et  l'instruction  môme  est  négligée  :  un  seul  professeur  est  chargé 
de  la  logique,  qui  a  remplacé  la  philosophie,  de  la  rhétorique  et  de  la  se- 
conde. On  juge  à  propos  de  supprimer  le  professeur  d'allemand  ;  un  sim- 
ple maître  d'étude  suffira  pour  s'acquitter   de  cette  tâche,  quand  il  en 
aura  le  loisir.  Ces  réformes  restrictives  étaient  inspirées,  il  est  vrai,  par 
le  louable  désir  d'augmenter,  avec  le  service  de  chacun,   la  rétribution  a 
laquelle  il  avait  droit  ;  encore  aurait-il  fallu  discerner  avec  plus  de  soin 
les  hommes  d'une  capacité  assez  étendue  et  d'un  dévoûment  assez  éprouvé 
pour  remplir  ces  rôles  multiples.  En  tous  cas,  il  est  certain  que   l'effectif 
du  collège  n'arrivait  guère  à  dépasser  une  soixantaine  d'élèves,  et,  ce  qui 
était  plus  grave  et  plus  significatif,  la  discipline  et  la  tenue  des  élèves, 
même  au  dehors,  laissait  beaucoup  à  désirer. 

Mais  tout  change  lorsque,  en  1859,  M.  Pion  devient  principal.  Sa  mé- 
moire  est  restée  populaire  à  Semur.  M.  Pion  appartenait  depuis  25  ans 
environ  au  personnel  enseignant  du  collège.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
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faire  successÎTement  toutes  les  classes  ;  nul  De  poarrait  mieux  connaître 
l'établissement  qu'il  allait  diriger.  C'est  sous  son  administration  que  le  col- 
lège parrint  au  comble  de  sa  prospérit*^:  il  possède  alors  une  moyenne  d'au 
moins  130  éiëTes.  11  faut  adjoindre  un  nouveau  professeur  de  français,crëer 
un  cours  supplémentaire  de  mathëmathiques.  M.  Pion  se  multiplie  malgré 
lasnnreillance  constante  qu'exigent  de  lui  plus  de  80  pensionnaires, il  s'est 
chargé  de  la  philosophie, de  la  rhétorique,de  la  seconde  et  d'un  cocu^  d'an- 
glais. Le  local  même  devient  trop  étroit  :  de  nouveaux  aménagements, 
sont  indispensables.  Les  arts  sont  cultivés,  l'étude  du  dessin  rendue  obli- 
gatoire, celle  de  la  musique  établie.  L'enseignement  annexe  qui  existait 
depuis  longtemps  au  collège  fut  régularisé  lorsque  en  1865,  M.  Durov  créa 
l'enseignement  spécial.  Celui-ci  répondait  bien  aux  besoins  de  la  région 
semuroise,  car,  à  lui  seul,  il  comptait  75  élèves  à  Semur  en  1867  : 

Cet  état  de  prospérité  fut  compromis  par  les  événements  de  1870:  mais, 
après  ces  Jours  de  deuil,  une  foule  d'élt>ves  plus  compacte  encore  vient  se 
presser  au  collège.  On  tirait  une  leçon  de  l'année  terrible  et  on  songeait 
que  le  salut  de  la  France  était  dans  l'éducation,  dans  l'éducation  autre- 
ment comprise.  Les  nécessités  de  la  vie  moderne  avaient  été  méconnues, 
le  corps  trop  sacrifié  à  l'esprit.  Une  inspiration  nouvelle  souffle  au  collège 
de  Semur  :  dès  1872,  des  exercices  physiques  et  militaires  v  sont  intro- 
duits :  on  j  fait  des  cours  d'hvgiène  ;  un  gymnase  y  est  établi  quelques 
années  après.  Quant  aux  études,  les  langues  vivantes  sont  enseignées  avec 
plus  de  sérieux.  La  géographie  n'est  plus  une  science  aride  et  abstraite  ; 
les  élèves  ont  des  cartes  et  des  spli^'res.  Une  chaire  de  physique  et  chimie 
est  créée  en  1877.  Une  méthode  nouvelle  est  appliquée  à  l'enseignement 
des  langues  anciennes  :  les  vers  latins  sont  supprimés  sans  pitié  et  la 
version  est  préférée  au  thème.  Enfin  la  langue  française  obtient  la  place 
prépondérante  qui  lui  convient.  Telles  sont  les  réformes  qui  furent  adop- 
tées au  collège,  après  la  guerre,  sous  les  auspices  de  M.  Pion. 

11  j  avait  vingt  ans  que  cet  administrateur  expérimenté  régissait  le  col- 
lège et  près  d'un  demi-siècle  qu'il  y  professait,  quand  l'âge  le  contraignit 
à  prendre  sa  retraite.  Il  avait  eu  dans  les  derniers  temps,  presque 
SOO  élèves  et  jusqu'à  130  pensionnaires.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est 
sous  sa  direction  que  s'étaient  préparés  à  jouer  un  rôle  important  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  l'armée,  des  hommes  qui  sont  la 
gloire  du  collège  de  Semur,  MM.  Siredey,  Mouchot,  Coquillon,  Lecomte, 
Bertrand,  enfin  le  général  Gresley,  un  ministre  de  la  guerre,  et  tant 
d'autres.  M.  Pion  ne  quitta  pas  le  collège,  sans  avoir  reçu  la  récompense 
de  ses  travaux.  Sa  longue  et  glorieuse  carrière,  lui  avait  vulu  l'estime 
générale,  et  sa  dernière  distribution  des  prix,  celle  du  4  août  1879,  où  il 
reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe. 
Avant  de  mourir,  il  devait  encore  présider  la  distribution  des  prix  en  4883, 
à  la  fois  comme  ancien  principal  et  comme  maire  de  Semur,  double  titre 
dont  l'assemblage  représentait  l'étroite  union  du  collège  et  de  la  ville. 

Le  départ  de  M.  Pion  n'arrêta  pas  le  cours  des  réformes  qu'il  avait 
entreprises.  L'impulsion  générale,  qui  partout  en  France,  a  été  imprimée 
aux  études,  a  influé  d'une  manière  particulièrement  heureuse  sur  les 
collèges,  dont  le  personnel,  par  exemple,  s'est  fort  amélioré,  à  en  juger 
simplement,  d'après  les  titres  des  professeurs.  Aussi  la  ville,  a-t-elle  mon- 
tré qu'elle  appréciait  la  situation  actuelle  de  son  collège,  lorsque,  il  y  a 
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une  douzaine  d'années,  le  conseil  municipal  fut  appelé  à  se  prononcer  sur 
une  proposition  tendant  à  transformer  le  collège  de  Semur  en  collège 
d'enseignement  spécial.  Dans  sa  réunion  du  2u  juin  1887,  l'assemblée 
défendit  énergiquement  l'intégrité  des  études, en  des  termes  où  l'on  croit 
retrouver  l'esprit  généreux  qui  remplissait  déjà  la  vieille  donation  de  (573. 
Les  voici  textuellement  :  «  la  municipalité  doit  s'imposer  de  grands  sacri- 
fices (en  faveur  du  collège)  :  l'instruction  est  une  chose  tellement  néces- 
saire et  obligatoire  qu'il  n'est  guère  permis  de  la  restreindre  sans  s'arrêter 
dans  la  voie  du  progrès...,  d'ailleurs  un  collège  est  une  cause  de  prospé- 
rité et  d*orgueil  pour  une  ville  :  en  conséquence,  le  conseil  municipal 
est  d*avis  de  maintenir  le  collège  tel  qu'il  est  actuellement.  » 

Ces  paroles  ne  font  que  résumer  un  sentiment  commun  dans  le  pay^  : 
presque  tous  les  habitants  de  Sfemur,  ceux  surtout  dont  l'esprit  est  assez 
cultivé  pour  comprendre  les  bienfaits  des  études  libérales,  à  quelque  opi- 
nion qu'ils  appartiennent,  professent  une  sorte  de  culte  pour  le  collège, 
l'amour  du  collège  y  devient  un  élément  indispensable  au  patriotisme  de 
clocher,  toujours  plus   sensible  loin  des  grands  centres.  Nul  sentiment 
ne  mérite  mieux  d'être  encouragé.  Une  uniformité  envahissante  menace 
de  recouvrir  la  nation  tout  entière  sous  les  vastes  replis  de  son  manteau 
incolore  et,  avec  les  costumes  de  pays  disparaissent  les  mœurs  provin- 
ciales et  l'amour  du  sol  natal.  11  est  vrai  que  la  décentralisation  est  à  la 
mode  depuis  quelque  temps,  mais  c'est  qu'on  constate  avec  trop  d'évi- 
dence les  ravages  d'un  mal  auquel  il  est  urgent  de  remédier.   Le  fléau 
sévit  en  particulier  sur  les  régions  agricoles  et  les  villes  qui  en  sont  les 
petites  capitales.  Par  une  conséquence  nécessaire,  beaucoup  de  collèges 
communaux  sont  atteints  à  leur  tour  :  l'attrait  des  grands  centres  est  tel 
que  si  l'on   ne  peut  y  vivre  soi-même,  du  moins  on  croit   préférable  d'y 
faire  instruire  ses  enfants.  Gomment  s*étonner  après  cela  si,  malgré  tant 
de  progrès  réalisés, nombre  de  collèges  ne  comptent  plus  aujourd'hui  autant 
d'élèves  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années  ?  Il  y  a  lieu  de  se  demander  avec 
quelque  inquiétude  ce  que  va  donner  le  prochain  renouvellement  décen- 
nal, et  si  le  début  du  vingtième  siècle,  ne  verra  pas  péricliter  avec  les 
collèges  communaux  un  des  derniers  éléments  de  la  vie  provinciale  ? 

Or,  il  est  de  l'intérêt  commun  que  roriginalité  des  différentes  parties 
de  la  France  ne  s'anéantisse  pas.  L'union  des  citoyens,  l'équilibre  géné- 
ral ont  tout  à  gagner  à  cette  persistance.  Notre  patrie  n'est  pas  une  con- 
ception chimérique  dont  chacun  ait  le  droit  de  se  forger  une  idée  particu- 
lière au  gré  de  ses  opinions  personnelles,  c'est  une  réalité  tangible  qui 
doit  son  existence  à  un  ensemble  de  conditions  actuelles  et  de  causes 
lointaines.  Ainsi  c'est  du  faisceau  des  qualités  propres  à  chaque  province 
que  se  forme  l'esprit  français  :  laisser  s'affaiblir  celles-ci,  c'est  énerver  le 
caractère  national,  c'est  émousser  le  sentiment  de  la  patrie. 

Il  faut  donc  réveiller  partout  l'esprit  local  pour  sauver  le  génie  de  la 
France.  Mais  il  est  évident  que  cette  tâche  réclame  une  intelligente  dis- 
crétion ;  il  s'agit  de  mettre  en  valeur  les  énergies  régionales  et  non  de 
ressusciter  un  particularisme  mesquin.  Qui  ne  voit  que  l'influence  des 
collèges  ne  peut  engendrer  cette  fâcheuse  confusion  ?  Leur  situation 
mixte  les  met  à  Tabri  de  deux  excès  contraires  ;  rattachés  directement 
au  pouvoir  supérieur  et  au  centre  intellectuel  de  la  France,  ils  ne  peuvent 
déprécier  les  bienfaits  de  l'unité  ;  obligés  des  villes,  ils  seront  toujours 

REVUE  DE  l'enseignement.   —  XXX VUI.  21 


322    RKVUE    INTEHNATl  ONALE    DE    L'ENSEIGNEMENT 

les  agents  d*une  décentralisation  éclairée.  Mais  il  importe  que  ïéqwHhn 
soit  maintenu  entre  ces  deux  extrêmes  opposés.  Avant  la  création  de 
rUnivcrsité,  la  dépendance  absolue  des  collèges  A  IVgard  des  Till« 
n'allait  pas  sans  de  graves  difficultés  que  fait  assez  voir  Thistoire  du  col- 
li'ge  de  Semur.  L'excès  contraire  ne  vaudrait  guôre  mieux  et  s*il  était 
possible  que  l'Etat  consentit  aujourd'hui  à  subvenir  à  tous  les  frais  de* 
colI«'gcs,  peut-c^tre  leur  rendrait-il  un  médiocre  service.  Les  villes  se 
désintéresseront  d'autant  plus  des  collèges  qu'elles  auront  moins  A  s>o 
occuper. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  charges  d'un  collège  sont 
lourdes  pour  une  petite  ville  qui  n'a  pas  de  gros  revenus.  Le  z«"*le  des 
villes  a  donc  besoin  dT'tre  encouragé  ;  il  peut  IVtre  de  bien  des  nianières 
sans  parler  m(''me  des  secours  matériels.  Plus  les  collèges  seront  visible- 
ment honorés,  plus  les  villes  auront  à  cœur  de  les  conserver  ;  il  n'y  a 
donc  rien  à  négliger  pour  relever  leur  prestige  et  celui  de  leur  personnel. 
11  faut  encore  (pie  l'administration  de  chaque  colh'ge  ait  assez  d'autorit*- 
et  de  souplesse  pour  répondre  aux  vœux  h-gitimes  des  villes,  respecter  les 
goûts  des  populations  et  s'adapter  à  leurs  besoins.  C'est  ce  qu'on  a  essavf 
de  réaliser  eiT  partie  à  Sennir  depuis  4894,  en  organisant  dans  rensei- 
gnement moderne  une  sectiort  spéciale,  dite  d'agriculture.  Enfin,  il  faut 
ne  pas  isoler  le  collège,  mais  en  faire  un  centre  et  grouper  autour  de  lui 
toutes  les  créations  similaires  qui  peuvent  vivre  à  son  ombre.  C'est  ainsi 
qu'au  xvM«  siècle,  les  petites  écoles,  placées  à  côté  du  collège,  semblaient 
presque  en  être  une  annexe. 

Cependant,  l'indispensable,  c'est  que  le  vieux  collège  communal  con- 
serve le  caractère  essentiel  sans  lequel  il  cesserait  d'être  lui-même,  qu'il 
ne  subisse  pas  une  de  ces  transformations  qui  sont  des  suppressions 
déguisées,  une  de  ces  réformes  servilement  utilitaires  qui  lui  enlèveraient 
la  couronne  de  ses  plus  nobles  études.  L'élément  traditionnel  est  Déces> 
saire  et  la  chaîne  des  temps  ne  doit  pas  être  brisée  :  tout  en  s'adaptant 
aux  besoins  du  présent,  il  faut  que  le  collège  garde  l'auréole  dupasse. 

La  France  a  le  respect  de  ses  vieux  édifices.  L'Etat  prend  sous  sa  sau- 
vegarde ceux  que  Tart  ou  l'ancienneté  recommande  à  sa  sollicitude  et  il 
est  bien  vc'uérable  ce  culte  qui  protège  contre  la  ruine  les  murs  caducs 
où  nous  retrouvons  la  poussière  de  nos  aïeux.  Mais  nos  ancêtres  ne  nous 
ont  pas  légué  que  des  monuments  de  pierre  :  il  y  a  un  peu  de  leur  àme 
dans  ces  institutions  vivacos  que  les  années  ont  consacrées  sans  les 
épuiser  et  qui  sont  capables  d'un  perpétuel  rajeunissement  ;  ainsi,  l'inté- 
rêt public  est  bien  du  à  ces  vieux  collèges  dont  l'histoire  est  le  résumé  de 
l'histoire  provinciale,  l'écho  lointain  de  l'histoire  nationale. 

Paul  Boulogne, 
professeur  au  eollège  de  Semor. 


Sources  principales  de  Thistoire  du  collège  de  Semur  :  les  Archives  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Semur,  les  archives  du  collège  ;  —  le  Mémoire  hiatoriqtu  sur  la  tille  de 
Semur,  par  le  marquis  de  Thyard.  écrit  au  siècle  dernier  ;  ^  La  yottce  htstorigtie 
sur  les  écoles  de  Semur.  {Btuietin  de  la  Société  des  sciences  de  Semur,  1879),  par 
G.  Leieu. 


LES  UNIVERSITÉS  POPULAIRES 


I.  •—  Saroie. 

Les  œuvres  post-scolaires  se  sont  rapidement  développées  en  Savoie  et 
font  preuve  d'une   forte  vitalité.  Cela  n'est  pas  pour  étonner  ceux  qui 
connaissent  l'esprit  de  cette  province  française.  De  tous  temps  l'instruc- 
tion y  a  été  à  la  fois  très  goûtée   et  tn»s  recherchée.  Dans  les  pays  de 
montagne  où  l'on  vit  un  peu  à  l'écart,  où  l'hiver  est  fort  long,  on  utilise 
les  loisirs  forcés  à  lire  des  livres  de  piété  d'abord,  des  livres  d'histoire 
onsuite.  Au  début  de  ce  sircle,   la  Savoie  fournissait  aux  pays  voisins» 
ces  maîtres  d'écoles  qui  s'installèrent  dans  les  villages,  en  une  modeste 
chaumirre  et  moyennant  une  faible  rétribution  enseignaient  les  rudi- 
ments de  l'écriture,  de  la  grammaire  et  de  l'arithmétique.  Les  Savoyards 
émigraient  beaucoup,  allaient  dans  des  pays  trt's  divers,  ouvraient  leur 
esprit  Â  une  foule  d'idées  nouvelles:  beaucoup  mieux  que  les  sédentaires, 
ils  comprenaient  l'utilité  d'une  instruction  étendue. 

Ce  sont  là  du  reste  des  faits  connus  et  sur  lesquels  je  ne  veux  pas  insis- 
ter. Ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  que  la  Savoie  possède  la  plus  vieille 
académie  et  la  plus  ancienne  université  populaire,  La  plus  vieille  aca- 
démie française,  c'est  l'Académie  florimontane  fondée  en  4606,  par  deux 
personnages  éminents:  François  de  Sales,  évèque  d'Annecy  et  A.  Favre, 
savant  jurisconsulte,  qui  fut  président  du  Sénat  de  Chambéry.  «  La  cité 
d'Annecy,  dit  un  chroniqueur,  était  alors  semblable  à  celle  d* Athènes  et 
était  habitée  d'un  grand  nombre  de  docteurs^  soit  théologiens,  soit  juris- 
consultes, soit  bien  versés  en  lettres  humaines.  C'est  pourquoi  il  entra 
dans  l'esprit  tant  du  bienheureux  François  que  du  président  Favre,  d'in- 
stituer une  Académie  en  une  si  grande  abondance  de  beaux  esprits.  Le 
dessein  élant  proposé  fut  généralement  approuvé  d'un  chacun.  Et  parce 
que  les  nuises  fleurissaient  parmi  les  montagnes  de  l^avoie,  il  fut  trouvé 
à  propos  de  l'appeler  Florimontane  et  de  lui  donner  pour  emblème  un 
oranger  avec  celte  devise  «  Fleur  et  fi*uit.  » 

Cette  académie  et  c'est  là  son  originalité,  ne  cherche  pas  à  être  une 
compagnie  fermée,  composée  de  gens  de  noble  condition  et  de  haute 
provenance.  Elle  veut  agir  sur  le  public  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
former  l'opinion  et  inspirer  à  tous  le  goût  des  belles  choses.  Ses  fonda- 
teurs avaient  prévu  l'organisation  do  conférences  publiques  sur  sujets 
variés,  auxquelles  seraient  conviés  tous  ceux  qui  seraient  désireux  de 
cultiver  leur  esprit  et  de  s'initier  aux  merveilles  du  beau  langage.  11  ne 
s'agit  pas  de  cours  suivis,  composés  d'une  longue  série  de  leçons.  C'est  un 
enseignement  complet  en  une  ou  deux  R('ances  qu'on  exige  des  maitres. 
Voici  le  règlement  :  «  Chaque  leçon  comprendra,  autant  qu'il  se  pourra 
faire,  un  sujet  entier  de  quelque   matiî  re,  sinon  on  conclura  dans  la 
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leçon  suivante  de  ce  qui  aura  été  commencé  dans  la  premi«*re  leçon,  soit 
en  parlant,  soit  en  écrivant.  Le  style  sera  grave,  poli  et  plein,  sans  se 
ressentir  en  aucune  façon  de  la  pédanterie.  Les  leçons  se  feront  sur 
Farithmctique,  la  géométrie,  la  cosmographie,  la  philosophie,  la  rhéto- 
rique, ou  sur  la  théologie,  ou  sur  la  politique.  On  y  traitera  de  Tornement 
des  langues  et  surtout  de  la  langue  française.  On  mettra  à  la  porte  de 
l'Académie  une  affiche  où  seront  marqués  la  matière,  le  lieu  et  le  temps 
des  leçons.  Les  lecteure  ou  professeurs  feront  tous  leurs  efforts  pour 
enseigner  bien  et  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  temps.  »  Ce  sont  là 
de  sages  conseils,  et  si  les  conférenciers  de  1607  les  ont  mis  en  pratiqire, 
ils  ont  dû  inspirer  confiance  à  leurs  auditeurs. 

('es  auditeurs  du  reste,  devaient  avoir  force  qualités  et  vertus.  Ecoutez 
plutôt  le  règlement  que  nous  analysons  :  «  Les  auditeurs  apporteront 
toute  leur  attention  et  tous  leurs  soins  à  ce  que  l'on  enseignera,  sans  per- 
mettre à  leurs  pensées  de  se  divertir  ailleurs.  S'il  y  a  quelque  chose  qu'ils 
n'entendent  point,  ils  s'en  feront  instruire  par  le  professeur  quand  la 
leçon  sera  faite.  On  n'y  admettra  point  d'hérétiques,  de  schismatiqiies, 
d'infidèles,  d'apostats,  d'ennemis  de  la  patrie  ou  des  sérénissimes  princes, 
des  perturbateurs  du  repos  public  ou  des  gens  notés  de  quelque  infamie.  » 
Ce  qu'il  faut  surtout  retenir,  c'est  la  largesse  d'esprit  qui  a  présidé  à 
l'organisation  de  l'Académie  nouvelle.  On  ne  voulait  pas  en  faire  une 
parïotte  fermée,  ouverte  à  de  rares  privilégiés.  L'Académie  faisait  appel 
à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  tous  les  talents  et  à.  sa  maniî*rc  organisait 
en  Savoie,  l'enseignement  supérieur  populaire.  On  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre,  et  la  petite  faculté  ouvrit  ses  cours  avec  un  fort  beau  pro- 
gramme. On  commença  le  cours  d'arithmétique,  par  l'arithmétique  de 
Jacques  Pelletier  du  Mans,  les  éléments  d'Euclide,  la  sphère,  la  cosmo- 
graphie avec  ses  parties,  la  géographie,  l'hydrographie,  la  corographie. 
La  cosmographie  était  alore  regardée  comme  une  sorte  de  science  univer- 
selle, comprenant  l'étude  des  phénomènes  terrestres  et  célestes.  On 
enseigna  encore  l'art  de  naviguer,  la  théorie  des  plantes  et  enfin  la 
musique. 

Tout  cela  était  fort  nouveau  à  cette  époque  lointaine  où  l'instruction 
n'était  pas  très  répandue,  aussi  les  coure  furent-ils  suivis  avec  admira- 
tion et  respect  :  «  Certes,  il  ne  se  pouvait  rien  voir  de  plus  beau  et  de 
plus  suave  que  ces  exercices  et  la  ville  d'Annecy,  se  vit  en  peu  de  temps, 
habitée  des  plus  beaux  esprits,  non  seulement  de  Genève,  mais  encore  de 
toute  la  Savoie.  »  L'Académie  florimontane  eut  une  première  existence 
assez  courte.  Les  deux  fondateurs  disparurent,  et  elle  cessa  bientôt  de 
faire  parler  d'elle.  Elle  reparut  sur  la  scène  en  d851  :  et  pour  bien  mar- 
quer qu'elle  était  héritière  de  son  aînée,  elle  eut  comme  en-tète  de  ses 
lettres  de  convocation  un  portrait  de  Favre  et  de  saint  François  de  Sales 
avec  les  deux  dates  4606-1851.  La  société  s'occupa  d'organiser  le  musée 
qui  est  fort  remarquable  et  par  ses  collections  générales  et  surtout  par 
ses  collections  locales.  Les  Savoyards  adorent  leur  petit  pays  et  s'intéres- 
sent avec  passion  à  sa  vieille  histoire.  Elle  reprit  ensuite  les  traditions 
de  l'Académie  de  1606,  et  se  préoccupa  des  questions  d'éducation.  Elle 
voulut  doter  Annecy  d'un  enseignement  dont  elle  était  dépourvue,  l'ensei- 
gnement professionnel.  Elle  s'en  occupa  dès  sa  première  réunion.  Une 
communication  fut  faite  par  Despine,  inspecteur  des  mines  et  député, 
sur  les  écoles  des  arts  et  métiers  des  différents  f)a3's.  «  Dans  toutes  ces  éco- 
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les,  disait- il,  Tétude  des  langues,  de  la  physique,  de  la  chimie,  du  dessin 
lint*aire  et  de  la  mécanique,  est  la  base  de  renseignement.»  La  ville 
demandait  alors  la  création  d'une  de  ces  écoles  des  arts  et  métiers  où  les 
commerçants  peuvent  utilement  s'instruire.  La  société  prit  une  décision 
hardie  :  elle  créa  «  des  cours  spéciaux  destinés  à  répandre  les  connais- 
sances qui  manquent  généralement  ».  Le  début  fut  modeste  :  les  ressour- 
ces de  la  société  étaient  très  restreintes,  on  ne  pouvait  songer  à  accorder 
aux  professeurs  de  gros  traitements  ;  on  préféra  s'adresser  à  leur  dévoue- 
ment absolu.  Des  hommes  se  rencontrèrent  qui.  bénévolement,  firent  des 
coui*s  dans  une  grande  salle  de  THôtel  de  Ville.  Le  gouvernement  piémon- 
tais   accueillit  avec  bienveillance  cette   heureuse  initiative.  La  société 
s'adressa  aux  pouvoirs  publics,  pour  obtenir  les  subsides   nécessaires  au 
développement  de  ces  cours  destinés  dans  l'esprit  de  leurs  fondateurs,  à 
remédier  à  l'insuffisance  notoire  de  l'instruction  populaire  à  cette  épo- 
que. La  demande  de  l'association  fut  très  bien  accueillie.  Une  somme  de 
4.000  francs  lui  fut  accordée  «  pour  être  appliquée  au  développement  des 
cours  publics,  ouverts  par  cette  association,  dans  l'intérêt  de  la  classe 
ouvrière  »  ;  entière  liberté  était  laissée  aux  organisateurs,  on  les  priait 
seulement  d'employer  les  fonds  avec  circonspection  et  intelligence. 

Cette  sollicitude  du  gouvernement  dès  la  première  heure,  montre  qu'on 
avait  répondu  à  un  besoin  véritable.  A  côté  de  l'enseignement  classique 
trop  élevé  pour  la  petite  bourgeoisie  qui  formait  la  majorité  de  la  popula- 
tion d'Annecy,  la  nouvelle  académie  florimontane,  avait  placé  une  sorte 
de  collège  des  arts  et  métiers  propre  à  fournir  aux  commerçants  les  con- 
naissances spéciales  dont  ils  avaient  besoin.  La  somme  allouée  parle 
gouvernement  fut  consacrée  à  l'achat  du  matériel  pour  les  cours  ;  il  y 
avait  pénurie  de  livres  élémentaires,  de  cartes  de  géographie  et  surtout 
d'instruments  de  physique  et  de  chimie  :  de  ce  côté  tout  était  à  créer  et 
il  y  avait  urgence  à  le  faire.  Les  sciences  appliquées  ne  peuvent  se  passer 
de  démonstrations  pratiques.  Le  rapport  des  commissaires  chargés  d'in- 
diquer les  achats  à  faire,  constate  le  succès  de  l'enseignement  et  le  doux 
réconfort  qu'ont  reçu  les  fondateurs  des  cours  se  voyant  officiellement 
protégés.  Mais  il  ne  peut  cacher  l'instabilité   même  de  l'institution,  tant 
que  les  professeurs  ne  seront  pas  rétribués.   «  Le  dévouement  se  lasse 
quelquefois  :  si  la  moindre  défection  se  produit,  les  conséquences  peuvent 
en  être  terribles  ».  Aussi  le  rapport  conclut  à  une  fondation  définitive  et 
régulière  d'une  école  d'arts  et  métiers 

Les  cours  furent  extrêmement  variés,  j'en  citerai  deux  :  droit  commer- 
cial par  l'avocat  Magnin  :   opérations  de  banque  par  Betrix  père.  Nous 
ferons  remarquer  la  hardiesse  de  ces  deux  cours  en  1854.  L'enseignement 
de  l'économie  politique  est  encore  une  nouveauté  en  France.  Il  s'est  glissé 
très  timidement  dans  nos  facultés  de  droit  depuis  30  ans.  11  existait  avant 
à  Annecy  sous  une  forme  simple  et  pratique.  L'affiche  portait  cette  men- 
tion qui  marque  bien  le  caractère  de  l'enseignement  :  «  Cours  élémen- 
taire et  pratique  sur  la  forme,  les  règles,  les  usages  et  le  mécanisme  des 
lettres  de  change,  mandats,  billets  à  ordre  et  autres  effets  de  circulation, 
les  opérations  ».  Ces  cours  étaient  fréquentés  assidûment  par  des  avo- 
cats, des  clercs  de  procureur,  de  jeunes  collégiens  et  quelques  ouvriers. 
Aussi  non  seulement  on  avait   crée  un  enseignement  spécial  tel  que  le 
concevra  V.  Duruy,  mais  encore  on  avait  organisé  une  petite  université 
populaire,  et  établi  des  conférences  sur  des  sujets  élevés. 
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J'ajoiito  que  ces  cours  ont  disparu  après  une  existence  fort  brillante  de 
quelques  années.  Ils  viennent  pour  ainsi  dire  de  renaître  sous  des  formes 
diverses,  dont  il  nous  reste  À  dire  quelques  mots.  11  faut  observer  qu'en 
Savoie  il  existe  beaucoup  de  sociétés  savantes  très  actives,  publiant  de 
gros  volumes,  organisant  des  congrès,  fournissant  par  conséquent  un 
élément  tr^s  appréciable  d'activité  intellectuelle.  Il  en  existe  dans  chacun 
des  pays  qui  composent  la  province  et  qui,  malgré  tout,  ont  gardé  leur 
individualité,  leur  physionomie,  c'est-à-dire  dans  la  Savoie  propre,  en 
Maurienne,  en  Tarentaise,  dans  le  Genevois  et  le  Ghablais. 

La  Savoie  a  aussi  une  manière  d'enseignement  supérieur,  qui  n'a  pas 
l'aspect  imposant  des  univei^sités  voisines,  mais  elle  tient  avant  tout  à  sa 
personnalité  dans  la  patrie  française  et  cela  nous  explique  pourquoi,  de 
peu  de  chose,  elle  a  su  tirer  un  organisme  qui  a  sa  valeur  propre  et  qui 
d'ores  et  déjà  est  intimement  lié  à  la  province. 

Ghambéry  possède  une  école  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur 
des  lettres  et  des  sciences,  école  à  laquelle  on  a  construit  une  habitation 
plutôt  somptueuse  et  dont  la  ville  est  fière  à  juste  titre.  Son  origine  est 
cependant  assez  modeste.  A  Jarrier  en  Maurienne  naquit  Jean-Baptiste 
Marcoz,  qui  prit  son  diplôme  de  docteur  en  médecine  à  Turin.  Il  se  voua 
ensuite  exclusivement  aux  mathématiques  et  à  l'astronomie.  Il  publia  de 
nombreux  ouvrages  fort  appréciés  sans  doute  en  leur  temps  et  mainte- 
nant bien  oubliés.  J'en  cite  quelques-uns  :  Des  équations  dont  s'éva- 
nouissent deux  termes  affectés  de  l'inconnu.  —  La  vraie  durée  de  Van- 
née solaire  et  du  mois  lunaire,  d'Hipparque  et  de  Ptoléméc,  Ghambéry, 
Bergoin  4803.  —  L'astronomie  ancienne ,  discutée  dans  ses  principaux 
points  ;  Illégimité  des  tables  solaires  d'Hipparque,  avouée  par  lui-même. 
—  Erreur  des  astronomes  et  des  géomètres  d'avoir  admis  l'accélération 
séculaire  de  la  lune.  Il  fut  professeur  pendant  cinq  ans  à  l'Ecole  centrale 
du  Mont-Blanc,  député  à  la  Convention  et  aux  Cinq  Cents.  Et  il  mourut 
en  4834. 

Il  était  riche  et  foH  économe.  Il  habita  trente  années  une  maison  mo- 
deste, sur  le  chemin  du  Petit-Barbaraz.  Il  fit  un  testament  un  peu  singu- 
lier ;  il  légua  à  la  ville  de  Ghambéry,  à  charge  de  créer  un  «  cours  de 
mathématique  appliquée  àTart  de  la  navigation  de  la  marine  marchande, 
de  stéréotomie  et  de  dessin  linéaire  >  ses  propriétés  qui  étaient  fort 
vastes.  Ce  fut  là  l'origine  de  l'école  dont  j'ai  indiqué  le  titre.  L'ancienne 
capitale  des  ducs  de  Savoie  voulait  avoir  non  pas  une  simple  école  pro- 
fessionnelle, mais  une  institution  d'un  ordre  plus  élevé.  On  lui  conserva 
son  caractère  pratique,  mais  à  côté  des  leçons  destinées  à  perfectionner 
l'éducation  des  jeunes  ouvriers  d'art,  on  plaça  des  cours  de  littérature, 
d'histoire  et  de  géographie,  de  chimie,  de  physique,  de  botanique,  etc. 
Le  décret  d'institution  est  du  46  février  4864.  Un  des  historiens  de  Técole, 
M.  Revoil,  nous  dit  que  déjà  en  4890  plus  de  mille  personnes,  pendant 
l'hiver,  venaient  chaque  hiver  suivre  les  cours.  Les  uns,  ceux  qui  suivent 
les  cours  fondés  par  Marcoz,  en  emportent  comme  le  désirait  cet  homme 
de  bien,  les  connaissances  théoriques  nécessaires  aux  métiers  de  la  cons- 
truction, les  autres  en  retirent  des  connaissances  générales,  littéraires 
et  scientifiques,  qui  ('lèvent  la  culture  intellectuelle  dans  la  cité,  d'autres 
enfin,  assistant  à  des  conft'rences  plus  abstraites,  se  préparent  aux  jexa- 
mens  difficiles  de  l'enseignement  supérieur  ».  D'une  façon  générale 
l'école  est  surtout  pour  les  coure  littéraires  fréquentée  par  tous  ceux  qui. 
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dans  nos  villes  de  province,  cherchent  à  échapper  au  niveau  uniforme 
des  conversations  ordinaires,  et  à  se  rattacher  autant  que  faire  se  peut, 
à.  la  haute  culture  intellectuelle.  Et  ceux-là  sont  plus  nombreux  qu'on  ne 
le  croit. 

A  côté  de  cette  université  populaire,  la  Savoie  a  vu  se  développer 
d^autres  organismes  fort  intéressants  et  par  eux-mêmes  et  par  les  résul- 
tats auxquels  ils  ont  abouti.  Elle  a  vu  de  simples  particuliers  s'organiser  en 
cercle  littéraire  ;  cela  s'est  produit  à  Albertville.  Ils  ont  choisi  chacun  un 
sujet  de  conférence  à  traiter  en  une  ou  plusieurs  séances,  et  bravement 
ils  ont  convoqué  les  auditeurs  et  ceux-ci  se  sont  présentés  avec  un  très 
grand  empressement.  A  Favergcs,  un  simple  chef-lieu  de  canton,  on  a 
tenté  avec  succès  la  môme  expérience  pendant  un  an. 

Puis  on  a  créé  d'autres  associations  qui,  sous  des  noms  divers,  sont 
allées  porter  dans  les  coins  les  plus  reculés  la  bonne  et  instructive  parole. 
A  Chambéry  s'est  organisé  le  cercle  savoisien  de  la  ligue  de  l'enseigne- 
ment. Ce  cercle,  a  donné  dans  le  chef- lieu  des  lectures  de  chefs-d'œuvre 
de  notre  littérature  dramatique,  de  notre  poésie  lyrique,  épique  ou  didac- 
tique. Il  a  agrémenté  ces  distractions  d'ordre  un  peu  sévère  de  chanson- 
nettes, de  morceaux  de  musique,  de  farces  du  guignol  lyonnais.  La  salle 
était  invariablement  pleine.  Puis,  ce  qui  avait  une  très  grande  impor- 
tance, des  apôtres  convaincus,  je  veux  dire  des  conférenciers,  ont  par- 
couru le  département,  et  devant  des  chambrées  choisies  ont  traité  des 
sujets  variés.  A  Aix-les-Bains,  les  sujets  traités  ont  été  les  suivants  :  De 
Télectricité  et  de  ses  applications  les  phis  récentes.  Le  lac  du  Bourget, 
étude  de  géographie  physique.  La  jeunesse  de  Michelet,  La  moyenne  des 
auditeurs  a  été  de  trois  cents  personnes. 

A  Annecy  s'est  fondée  la  société  d'enseignement  populaire  qui  suit  à 
peu  près  le  même  programme.  Elle  rayonne  dans  tout  l'ancien  Genevois. 
Voici  quelques  sujets  traités  :  De  la  morale  démocratique.  Victor  Hugo. 
Les  principes  de  1789.  A.  de  Musset.  Bérangèr.  L'Algérie.  Les  maladies 
de  la  vigne.  Chaque  orateur  promène  sa  conférence  un  peu  partout, 
pour  le  plus  grand  profit  des  auditeurs.  A  Bonneville  et  à  Thonon,  des 
sociétés  similaires  suivent  l'exemple  de  leurs  aines.  Il  y  a  là  un  effort 
méritoire  qu'il  importe  de  signaler  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Tra- 
vailler à  élargir  l'horizon  intellectuel  de  tous  c'est  vraiment  faire  œuvre 
civique.  En  1848  Lamartine  disait  déjà  :  «  Les  lumières  et  la  liberté 
sont  inséparables,  nous  devons  faire  descendre  la  lumière  partout  où 
nous  avons  institué  la  liberté  ». 

J.  CORCELLE, 

Professeor  d'histoire  à  Pécole  préparatoire  à  l'enseignement 

supérieur  de  Chambérj. 

II.  —  Paris,  XlIIe  arrondissement. 

La  Solidarité  (Université  populaire  du  XlIIe  arrondissement)  s'est 
constituée  difinitivementle  le»"  avril  ;  elle  a  pour  président  M.  F.  Buisson, 
pour  secrétaires  généraux  Mlle  Dick  May  et  M.  Ledantec.  Elle  s'est  fondée 
en  février  comme  une  extension  du  Collège  libre  des  sciences  sociales  et 
de  l'Ecole  de  morale  ;  elle  est  née  d'une  entente  préalable  et  directe  entre 
quelques  professeurs  de  ces  écoles  et  quelques  ouvriers  et  employés  du 
quartier,  appartenant  à  des  groupements  syndicaux  ou  coopératifs.  La 
caractéristique  de  cette  Université,  c'est  que  renseignement  y  est  donné 
sous  forme  de  cours  suivis,  et  non  seulement  de  conférences  isolées.  Il  y 
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a  dos  cours  hebdomadaires  de  sciences  naturelles  (ïffomme  dam  la 
nature  ;  direclcur  M.  Dticlatix,  sous-directeur  M.  Lcdantec)  et  d'hbtoiR 
(.Histoire  de  la  Révolution,  MM.  Seignoboset  Hauser),  et  des  cours bimr 
suels  {Y Histoire  de  la  morale  (M.  Buisson),  de  géographie  {Colonies  fran- 
çaises, MM.  Vidal  de  la  Blachc  et  Granger),  de  littérature  français? 
{Littéi'ature  française  au  XIX^  siècle,  MM.  Faguet,  Ed.  Rod  et  Lstaunii, 
d'économie  politique  et  de  droit  public  (MM.  Ch.  Gide  et  Tarbouriei-ai. 
d*hygitme  (M.  le  D'  Poirrier)  et  mt^me  de  cuisine  (M.  Driessens).  Ce  sys- 
tème a  pleinement  réussi,  puisque  les  leçons  sont  régulièrement  fréquen- 
tées par  un  public  qui  n'est  jamais  inférieur  à  70  personnes  et  qui  diodU 
souvent  à  100  ou  150.  La  leçon  est  toujours  suivie  d'un  entretien  enlr^ 
les  professeurs  et  auditeurs  sur  les  points  importantes  de  la  leçon  ;  cv\ 
entretien  se  prolonge  souvent  aussi  longtemps  que  la  leçon  même,  dont 
la  durée  moyenne  est  de  trois  quarts  d'heure.  Les  leçx>ns  sont  faites  tan- 
tôt par  les  directeur  et  sous-directeurs  d'études,  tantôt  par  des  prule^- 
seui*s  du  dehors  qui  veulent  bien  nous  prêter  leur  concours,  mais  qui 
s'astreignent  à  traiter  un  des  sujets  inscrits  dans  le  programme  gênml 
établi  en  février.  11  y  a  ainsi,  malgré  les  changements  de  personnes,  con- 
tinuité dans  l'enseignement. 

Le  cours  n'est  d'ailleurs  nullement  exclusif  des  autres  modes  d'ensei- 
gnement :  conférences  sur  des  sujets  d'actualité  (le  samedi),  soirées  musi- 
cales et  littéraires  (le  dimanche),  promenades  artistiques  (organisées  par 
MM.  Lemonnier  et  Vitry)  et  scientiflques.  La  Solidarité  offre  en  outre  à 
ses  adhérents  une  bibliothèque  et  un  service  de  consultations  médicaJes 
et  juridiques. 

Le  25  mars,  elle  comptait  déjà  (après  un  mois  seulement  de  fonctionne- 
ment) 463  adhérents,  dont  159  cartes  de  famille,  ce  qui  donne  on  mini- 
mum de  632  membres  participants.  Les  ouvriers  et  petits  employés  for- 
ment au  moins  les  deux  tiere  du  total.  Les  professions  les  plus  fortement 
représentées  sont  celles  des  mécaniciens,  des  employés  de  chemin  de  fer, 
et  des  artistes  tapissiers  (Gobelins)  ;  il  faut  y  ajouter  une  dizaine  d'insti- 
tuteurs et  une  vingtaine  d'étudiants,  qui  assurent  le  service  de  la  biblio- 
thèque, l'organisation  des  soirées,  les  conférences  complémentaires,  etc. 
Le  conseil  d'administration,  élu  par  l'Assemblée,  est  en  grande  majorité 
composé  d'ouvriers.  Le  conseil  d'enseignement,  uniquement  formé  de  pro- 
fesseurs (MM.  Buisson,  A.  Croiset,  Duclaux,  Faguet,  Gide,  Poirrier,  BÂchei, 
Seignobos,  Tarde,  Vidal  de  la  Blache)  se  recrute  lui-même.  11  dresse  les 
programmes  des  cours,   mais  les   soumet  pour  ratification  au  conseil 
d'administration.  La   coopération  est  donc  constante  entre  les  divers 
organes  delà âS'o/irfan*/^  (1).  H.  Hauser. 


ni 

La  Revue  donnera,  dans  son  prochain  numéro,  des  renseignements 
sur  le  Cercle  laïque  de  Beauvais,  l'Université  populaire  de  Dijon,  l'E^' 
tension  universitaire  à  Angouleme,  sur  renseignement  populaire  à 
Nevers,  sur  l'Association  universitaire  de  Bordeaux  (M.  Despagnei)' 


(t)  4  rue  Vèronise  (place  d'Italie). 


BKLIOTBKIIIE  DE  U  PËDÂCOIIIË  CAIHOLIIJDE 


{i) 


Une  société  d'écrivains  allemands,  amis  de  l'éducation,  a  commencé  en 
1888  la  publication  d'œuvres  de  pédagogie  dues  exclusivement  à  des  plu- 
iTies  catholiques.  Elle  fait  paraître  en  moyenne  un  volume  par  an,  de 
sorte  qu'en  ce  moment  elle  travaille  au  tome  XI  (2).  J'ai  à  ma  disposition 
les  dix  volumes  qui  sont  dans  le  commerce.  Avant  de  les  examiner  l'un 
après  l'autre,  je  dois  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'œuvre  prise  dans  son 
ensemble  et  exposer  les  vues  des  éditeurs. 

Voici,  en  abrégé,  le  contenu  des  dix  volumes. 

T.  I.  —  L'Education  chrétienne,  exposée  sur  l'ordre  de  saint  Charles  Borro- 
mée  par  le  cardinal  Silvio  Antoniano. 

T.  II.  —  1^  Doctrine  de  Védueation  de  Mapheus  Vegius.  —  2**  De  nducation 
des  enfants,  par  iEneas  Sylvius. 

T.  III.  ^  Extraits  choisis  des  œuvres  de  Qolomban,  d'Alcuin,  de  Dodona,  do 
Jonas,  de  Raban  Maur,  de  Notker  Balbuhis.  d'Hugues  de  Saint- Victor  et  de 
Peraldub. 

T.  IV.  —  1*  Premier  euai  pédagogique  de  Michel  Sailer,  considéré  comme 
introduction  à  sa  Doctrine  de  Védueation.  —  2*  François  de  J'ûrstenberg,  sa  vie 
et  ses  œuvres. 

T.  V.  —  Livre  de  méthode  de  Jean-Ignace  de  Felbiger. 

T,  VI.  —  Œuvres  ehoisiet  de  pédagogie  de  François-Michel  Vierthaler. 

T.  VII.  —  i^  Doctrine  de  téducation  du  cardinal  Jean  Dominici.  — >  2*  Du  vrai 
but  et  du  vrai  ordre  de  Vinstruetion,  par  le  chartreux  Nicolas  Kemph. 

T.  VIII.  —  !•  Œuvres  choisies  de  pédagogie  d'Erasme.  —  2®  Œuvres  pédago- 
giques  de  Jean-Louis  Vives. 

T.  IX.  —  LOrdre  des  études  de  la  Société  do  Jésus. 

T.  X.  —  Eclaircissements  sur  l'Ordre  des  études  de  la  Société  de  Jésus,  par  les 
jésuites  Sachini,  Jouvency  et  Kropf. 

.  Les  volumes  suivants  contiendront  entre  autres  : 

1*^  La  pédagogie  de  l'Ecriture  Sainte  et  des  Pères  de  l'Eglise  (saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Cyprien.  saiot 
Jérôme,  saint  Augustm,  saint  Bernard,  saint  Anselme,  etc.)  en  un  volume  ; 

2^  Paul  \ergerius  {De  ingenuismoribus,  etc.),  François  Patrici us  {De  litterarum 
ratione  et  utilitate),  Jacques  Sadolet  {De  liberis  recte  instituendis)  ; 

3^  Rodolphe  Agricola  {De  formando  studio),  Jean  Wimpheling  {Isidoneus  Ger- 
manieus  et  Adolescentia)  ; 

(1)  Publié*  Koug  la  direction  de  F.  X.  Kunz,  chez  Herder,  à  Kriboorg  en  Briigau. 

(2)  Voir  la  note  à  la  An  de  cet  article. 
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4*  Aeta  eoneiliorum  paedtigogica  ; 

5^  Madame  de  Maintenon  (extraits  de  ses  écrits  sur  Tcducation  des  fîlW: 

6«  Rollin  {Manière  d*efueigner  et  d'étudier  le»  belUâ-Ultres)  ; 

T  Michel  Cliarbonneau  {Court  de  pédagogie)  ; 

8«  V.-A.  Achille  (Traité  de  méthodologie)  ; 

9^  Tommaso  PandolOL  (L'integnamento  dei  Sordo-Muti,  ou  l'eoseigneuieDt  ir« 
sourds-muets); 

10*  J.-B.  Girard  ou  le  Père  Grégoire  {De  renseignement  régulier  de  la  Im^v 
maternelle),  etc.,  etc. 

On  le  voit,  la  moisson  est  grande.  Les  ouvriers  sont  A  la  hauteur  d*;  la 
t&che  ;  ce  sont  des  hommes  versés  dans  Thistoire  de  leducalion  eo 
môme  temps  que  dans  l'art  d'élever  et  d'instruire  renfance  et  la  jeunesse. 
Leur  connaissance  du  latin  et  des  langues  modernes  leur  permet  d^ 
traduire  en  allemand  toutes  les  œuvres  de  la  collection  qui  ne  soot  pa* 
dans  cette  langue.  Ils  accompagnent  chacune  d'une  introduction  biogra- 
phique sur  l'auteur  et  d'éclaircissements  sur  l'état  de  l'éducation  au  temps 
dont  il  traite.  Malgré  la  diversité  des  écrits,  on  y  trouve  un  caractère 
d'unité  À  travers  les  siècles  dû  à  l'unité  de  la  doctrine  chrétienne  qui  est 
la  base  de  tous  ;  dans  lcui*s  principes  il  y  a  quelque  chose  de  ûxe  et  d  in- 
variable qui  manque  parfois  à  la  pédagogie  subjective  moderne. 

En  passant  en  revue  les  dix  volumes  qui  ont  paru,  je  proportionnerai 
mon  rapide  examen  à  l'importance  de  la  matière. 

L  —  Aucune  des  nombreuses  histoires  de  l'éducation  publiées  en  Aiieraa- 
gne  n'a  encore  mentionné  Silvio  Antoniano.  Son  traite'  de  VEducatm 
chrétienne  (1583)  se  compose  de  trois  livres.  Dans  le  premier  est  examinée 
la  haute  mission  des  parents  d'élever  leurs  enfants.  Le  second  se  compose 
de  conseils  et  d'avis  sur  la  manière  d'expliquer  les  vérités  de  la  religion 
telles  que  les  donne  le  Symbole  des  Apôtres,  d'y  conformer  sa  vipd'apf»>* 
les  dix  Commandements  de  Dieu,  et  de  prier  d'après  les  sept  demandes 
du  Pater.  Le  troisième  traite  d'abord  de  la  nourriture,  du  vêtement,  des 
punitions  ;  il  passe  ensuite  à  l'instruction  et  en  examine  tous  les  grands 
traits  :  l'école  —  comment  on  la  fait  aimer  à  l'enfant  ;  les  maîtres  —  quelles 
qualités  ils  doivent  avoir  ;  les  auteurs  anciens  —  dans  quelle  mesure  // 
convient  de  les  faire  étudier;  l'émulation  —  quelles  en  sont  les  conditions: 
les  récréations  —  en  quoi  elles  doivent  consister  ;  la  compagnie  —  com- 
ment il  faut  la  surveiller.  Il  flnit  par  l'examen  des  différents  états  auxquels 
peuvent  se  destiner  les  enfants  :  l'agriculture,  les  métiers,  le  commerce, 
la   médecine,   la   magistrature,    l'administration,   la   vie   militaire.  If 
sacerdoce. 

Bien  des  points  sur  lesquels  insiste  Antoniano  se  trouvent  traités  dans 
les  œuvres  pédagogiques  d'écrivains  plus  récents.  Il  y  en  a  un  de  frappant 
qu'a  d(fveIopp(*  Locke  dans  ses  Pensées  sur  Véducation  :  c'est  l'âge  auquel 
le  jeune  homme  devrait  se  marier  ;  pas  trop  tôt,  en  tout  cas,  et  cela  ponc 
deux  raisons,  dont  l'une  tient  à  la  santé  du  père  et  de  l'enfant,  iW^e 
à  l'autorité  du  premier  sur  le  second.  C'est  aussi  dans  Antoniano  qu'e>l 
le  tableau  si  st'duisant  de  l'amitié  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de 
Nazianzc,  qu'on  retrouve  plus  tard  à  la  fin  du  Traité  des  études  de  Roi 
lin.  Ces  passages  et  d'autres  feraient  presque  croire  que  Locke  et  RoWifl 
connaissaient  Silvio  Antoniano. 
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II.  —  Deux  Italiens  aussi,  mais  Tun  et  Tautre  antérieurs  à  Antoniano, 
fournissent  la  matière  du  deuxième  Yolume. 

MapheusVegius  (1406-1458)  expose  en  six  livres  les  devoirs  des  parents, 
au  point  de  vue  du  corps  et  de  l'esprit,  envers  leurs  enfants,  garçons  et 
Qllcs.  Il  étudie,  dans  leur  essence  et  dans  les  moyens  de  les  faire  prati- 
quer, la  bonne  tenue,  la  pureté,  la  décence,  le  respect  de  soi-même  et  des 
autres.  La  question  des  exercices  corporels  et  des  jeux  est  traitée  avec 
une  sagesse  et  un  sens  pratique  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez 
les  éducateurs  modernes. 

Les  principes  d'iEneas  Sylvius  (1405-1464),  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Pie  II,  sont  à  peu  près  ceux  de  Mapheus  Vegius.  On  y  remarque 
des  considérations  aussi  fines  que  délicatement  présentées  sur  la  nécessité 
et  les  moyens  de  former  les  jeunes  gens  à  un  langage  net  et  correct,  et 
sur  le  profit  de  la  lecture  des  bons  écrivains,  historiens,  poètes  et  ora- 
teurs. 

III.—  Ce  volume  pourrait   être  intitulé:   Variétés  pédagogiques  du 
siœièmeau  treizième  siècle.  Le  premier  des  huit  auteurs  dont  il  donne  les 
œuvres  ou  des  extraits,  est  Colomban  (545-615).  Le  traducteur,  il  est 
vrai,  ne  lui  fait  point  la  part  bien  large  ;  il  se  borne  &  donner  de  lui  une 
lettre  à  un  élève.  Sans  doute,  Colomban  préférait  les  actes  aux  paroles:  il 
fonda  beaucoup  d'écoles  et  de  monastères  en   Irlande,  en   France,  en 
Suisse,  en  Italie,  sans  prendre  la  peine  de  transmettre  par  écrit  &  ses  dis- 
ciples les  principes  qui  le  guidaient.  Il  laissa  pourtant  un  petit  traité  de 
mathématiques,   dont  l'éditeur  de   notre  troisième  volume,  M.  Gabriel 
Meier,  a  cru  ne  devoir  rien  donner  ici  parce  qu'il  l'avait  publié  antérieu- 
rement dans  un  Programme  intitulé:  Les  sept  arts  libéraux.  C'est  dans 
la  Pédagogie  catholique  une  lacune  fâcheuse  que  M.  Meier  fera  bien  de 
combler  dans  une  seconde  édition. 

II  a  été  mieux  inspiré  en  passant  à  Alcuin.  De  celui-ci  il  donne  :  1^  un 
dialogue  entre  ce  maître  et  Pépin,  le  second  fils  de  Charlemagne  ;  2^  un 
écrit  sur  T&me,  sous  forme  de  lettre  à  Gondrade,  cousine  de  Charle- 
magne ;  3^  une  lettre  sur  la  confession  adressée  aux  maîtres  et  aux  élèves 
de  l'école  claustrale  de  Tours  ;  4*  une  lettre  à  Egfried,  roi  de  Mercie.  La 
plus  curieuse  des  quatre  pièces  est  le  dialogue.  11  est  un  échantillon  de 
l'enseignement  en  un  temps  où,  par  suite  de  l'absence  de  livres,  la  trans- 
mission des  connaissances  se  faisait  par  des  exercices  oraux.  D'un  côté, 
ce  sont  des  questions  posées  de  façon  à  éveiller  et  à  rendre  pénétrant 
l'esprit  de  l'élève  ;  de  l'autre,  des  réponses  qui  attestent  une  façon  de 
procéder  par  des  idées  concrètes.  La  monotomie  est  évitée  par  l'interca- 
lation  d'énigmes. 

Après  Alcuin,  c'est  le  tour  d'une  femme  de  haut  rang,  presque  sa  con- 
temporaine, Dodona,  duchesse  de  Septimanie.  Elle  écrivit,  de  841  à  843, 
pour  son  fils  Guillaume,  un  traité  de  morale  d'une  haute  valeur. 
Ce  qui  y  frappe  le  plus,  c'est  la  profonde  connaissance,  non  seule- 
ment de  l'Ecriture  Sainte,  mais  encore  des  auteurs  païens,  chez  une 
femme  forcée  de  vivre  dans  un  monde  agité  et  peu  favorable  au  recueil- 
lement qu'exige  l'étude.  Dodona  est  une  de  ces  figures  d'élite  du  moyen 
&ge  qui  peuvent  prendre  place  à  côté  de  Hrotsvitha  et  de  Herrade  de 
Landsberg. 
.  Dans  le  même  temps  environ,  sous  le  roi  Louis  le  Pieux,  Jonas,  un  des 
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évèques  les  plus  remarquables  d'Orléans,  composait  deux  livres  d'éduca- 
tion :  De  Jristitutione  laicoli  et  De  Insiitutione  regia.  Le  premier, 
d'un  intérêt  plus  général,  entre  dans  des  considérations  morales  et  reli- 
gieuses sur  les  devoirs  réciproques  des  parents  envers  les  enfants  et  des 
enfants  envers  les  parents  ;  M.  Meier  en  donne  ici  les  plus  beaux  pas- 
sages. L'autre,  d'un  caractère  plus  spéccial,  fut  fait  en  vue  de  l'éduca- 
tion de  Pépin  d'Aquitaine,  fils  de  Louis.  Les  deux  cadrent  en  plus  d'un 
endroit  et  montrent  une  grande  parenté  avec  les  actes  du  synode  de 
Paris  de  829. 

Hrabanus  M aur us  (776-856)  fut  disciple  d'Alcuin;  il  suivit  son  enseigne- 
ment à  Tours.  Né  à  Mayence,  il  avait  reçu  sa  première  éducation  à  réci)le 
de  Fulda.  Dans  la  suite,  il  fut  mis  A  la  tiHe  de  cette  école  et  y  eut  pour 
élève  Otfrid  de  Wisscmbourg,  l'auteur  du  fameux  poème  du  Christ.  Le 
plus  important  de  ses  écrits  relatifs  à  Téducation  est  V Institution  du 
clergé,  dans  le  troisième  livre  duquel  il  développe  ses  vues  siu-  les  sept 
arts  libéraux,  (^es  pages  rectifient  ou  complètent  les  notions  qui  ont  cours 
sur  une  question  d'une  grande  importance  dans  l'enseignement  du 
moyen  âge. 

Notker  (840-912)  est  un  des  moines  qui  ont  jeté  du  lustre  sur  Vécok 
de  Saint-Gall.  Son  nom  est  inséparable  de  celui  d'Eckehart,  Tauteur  du 
poème  Waltharius  Manufortis.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une  série  de 
lettres  à  ses  élèves,  où  éclate  sa  sollicitude  pour  leur  bien-être  corporel 
et  spirituel.  Elles  insistent  particulièrement  sur  la  perfection  de  la  com- 
position en  prose  et  en  vers.  On  sait  que  c'est  là  un  des  traits  des  œuvres 
des  moines  de  Saint-Gall. 

Hugues,  dit  de  Saint- Victor  (1097.1141),  et  qu'on  croit  né  aux  environs 
d'Ypres,  reçut  sa  première  éducation  dans  une  école  de  Saxe  organisée 
sur  le  modèle  de  celle  qui,  sous  le  vocable  de  Saint- Victor,  occupait  une 
partie  de  remplacement  actuel  du  Jardin-des-Plantes.  11  étudia  plus  lard 
dans  cette  même  école  de  Paris,  et  puis  y  enseigna  avec  éclat.  Il  se  fit 
une  grande  renommée  comme  théologien.  Ses  œuvres  furent  assidiinient 
transcrites  dans  les  bibliothèques  claustrales.  Quelques-unes  ont  été 
contestées.  Une  de  celles  dont  l'authenticité  est  reconnue  est  le  Didas- 
calioriy  qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  écrivains  pédagogiques.  Quoique 
moine,  il  envisage  l'éducation  à  un  point  de  vue  pratique  :  il  voit  dans 
celle  de  l'enfant  ce  que  l'on  doit  y  voir  en  efTet,  c'est-à-dire  la  prépara- 
tion, tant  au  point  de  vue  manuel  qu'au  point  de  vue  moral  et  intellec- 
tuel, à  la  vie  d'homme.  O  n'est  pas  sans  \me  certaine  surprise  qu'à  eût*' 
de  la  grammaire  et  de  la  logique  on  voit  figurer  l'art  de  tisser  les  étoffes, 
de  forger  le  fer,  de  conduire  un  vaisseau,  de  cultiver  la  terre. 

Hugues  de  Saint-Victor  est  souvent  cité  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
du  moyen  Age.  Peraldus,  avec  qui  se  termine  notre  troisième  .volume, 
lui  fit  de  nombreux  emprunts.  Cet  auteur,  dont  le  nom  semble  venir  d\\ 
château  Petra  Alla,  entouré  par  un  bras  du  Rhône  près  de  Vienne,  doli 
avoir  été  lié  avec  saint  Thomas  d'Aquin  ;  comme  lui,  il  était  dominicain. 
Son  livre  De  Eruditione  principum  a  été  conservé  précisément  dans  le 
recueil  des  petites  œuvres  de  Y  Ange  de  V  Ecole,  11  n'est  pas,  coraine  le 
titre  semblerait  le  dire,  pour  les  princes  seulement.  La  qualification  de 
princeps  s'y  applique  à  quiconque  peut  être  le  premier  dans  n'importe 
quelle  classe  d'hommes  et  exercer  une  autorité  sur  autrui.  Il  est  divisé  en 
sept  livres,  dont  le  cinquième  seul  a  un  véritable  caractère  pédagogique. 
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Ce  livre  traite  de  la  manière  dont  les  principes^  autrement  dit  les  potes- 
tatem  habentesy  doivent  se  comporter  vis-à-vis  de  leurs  enfants.  Il  méri- 
terait d'être  imprimé  à  part  et  formerait  un  petit  volume  renfermant  ce 
qui  peut  être  dit  de  plus  essentiel  sur  l'éducation  des  garçons  et  des  filles, 
à  savoir  :  le  temps  oi\  elle  doit  commencer,  le  choix  d'un  maître,  la  mé- 
thode à  suivre  dans  l'enseignement,  l'ohéissance,  la  conduite  au  dehors, 
la  décence  dans  les  vêtements,  la  tenue  à  table,  la  modération  dans  le 
boire  et  le  manger,  la  nature  des  aliments,  le  choix  des  amis,  celui  d'un 
époux  ou  d'une  épouse,  et  ainsi  de  suite.  Peraldus  est  aussi  versé  dans  la 
lecture  des  auteui^  profanes  que  dans  celle  de  l'Ecriture  Sainte  et  des 
Pères  de  l'Eglise;  les  textes  sur  lesquels  il  base  ses  avis  et  ses  conseils 
sont  pris  dans  Térence,  Cicéron,  Sénèque  et  Valère-Maxime,  tout  aussi 
bien  que  dans  Salomon,  saint  Paul,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 

IV.  —  Au  commencement  de  ce  volume  nous  trouvons  Sailer  (1751-1832) 
appelé  le  Fénelon  allemand.  11  appartient  à  ce  groupe  d'éducateurs  qui, 
pour  les  principes,  se  rattachent  à  Rousseau,  mais  qui,  dans  l'application 
de  ses  idées,  ont  suivi  des  voies  différentes  des  siennes. 

Sailer  était  fils  d'un  cordonnier  d'Augsbourg.  Il  entra  dans  le  sacerdoce 
et  fut  d'abord  jésuite.  Après  la  suppression  de  son  ordre  en  1773,  il  se 
fit  prêtre  séculier,  enseigna  la  théologie  dans  différents  établissements, 
principalement  à  l'université  d'ingolstadt,  puis  devint  évêque  de  Ratis- 
bonne.  Les  questions  d'éducation  le  préoccupaient  aussi  vivement  que 
celles  de  théologie.  Son  livre  intitulé  Ueber  Erziehung  fur  Erzieher  est 
très  répandu  en  Allemagne  ;  il  est  postérieur  au  traité  qui  est  donné 
ici  et  qui  a  pour  objet  les  devoirs  des  parents  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants,  en  tant  qu'ils  ont  à  faire  d'eux  des  hommes,  des  citoyens  et 
des  chrétiens.  Les  réflexions  et  les  conseils  de  Sailer  ont  quelque  chose 
d'élevé  qui  les  met  bien  au-dessus  des  théories  terre  à  terre  des  péda- 
gogues dont  en  Allemagne  il  y  a  foison  après  lui. 

A  Sailer  succède  dans  ce  quatrième  volume  François  de  Fiirstenberg, 
qui  fut  mijiistre  de  l'évêché  de  Munster  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Son  nom  est  resté  attaché  aux  réformes  et  aux  créations 
scolaires  qui  firent  de  ce  petit  Etat  un  des  premiers  centres  scientifiques 
de  l'Allemagne.  A  la  fois  érudit,  philosophe  et  croyant,  il  tourna  son 
activité  vers  les  écoles  de  tout  ordre.  Il  fut  secondé  par  un  éducateur 
dont  le  nom  est  inséparable  du  sien,  Bernard-Henri  Overberg.  Ses 
écrits  pédagogiques  sont  des  pièces  administratives  accompagnées  d'ins- 
tructions sur  le  but  qu'elles  visent  et  sur  les  moyens  de  l'atteindre. 
Leur  ensemble  constitue  un  véritable  cours  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment depuis  l'école  de  village  jusqu'à  l'université. 

V.  —  Ici  nous  avons  affaire  à  un  pédagogue  depuis  longtemps  connu 
en  Allemagne,  plus  par  son  nom,  il  est  vrai,  que  par  ses  œuvres  ;  c'est 
Jean-Ignace  de  Felbiger. 

11  naquit  en  1724  à  Gross-Glogau,  dans  la  Silésie,  alors  à  TAutrichc.  En 
1742  la  principauté  de  Glogau  passa  à  Frédéric  II,  et  Felbiger  devint  sujet 
pnissien.  11  entra  dans  les  ordres  et  devint  chef  de  l'abbaye  de  Sagan. 
Dans  cette  situation,  il  concentra  ses  efforts  sur  le  relèvement  des  basses 
classes  par  la  religion  et  la  culture  intellectuelle.  Les  réformes  qu'il  fit 
dans  les  écoles  dépendant  de  l'abbaye  et  dans  celles  des  districts  envi- 
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ronnaots,  attirèrent  l'attention  du  roi,  qui  les  fit  adopter  dans  les  écoles 
catholiques  de  toute  la  Silésie.  Marie-Thérèse  se  souvint  alors  que  Felbi- 
ger  était  son  sujet  par  la  naissance.  En  1774  elle  le  pria  d'accepter  à 
Vienne  la  direction  de  l'école  normale  des  instituteurs,  afin  de  répandre 
dans  les  Etats  de  l'Autriche  les  réformes  faites  en  Silésie.  Elle  resta  sa 
protectrice  tant  qu'elle  vécut.  Son  fils  et  successeur,  Joseph  H,  trouva  le 
système  de  Kelbiger  trop  pénétré  de  l'idée  religieuse.  11  enleva  à  l'éduca- 
teur la  direction  de  l'école  normale  de  Vienne  et  le  relégua  à  Presbourg. 
Là  Felbiger  fit  pour  les  écoles  magyares  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  faire 
pour  les  écoles  autrichiennes.  Il  mourut  en  1788.  Le  titre  de  son  prin- 
cipal ouvrage,  qui  est  publié  dans  ce  cinquième  volume,  est  passablement 
long,  mais  il  en  donne  le  sommaire:  Livre  de  méthode  pour  les  maîtres 
des  écoles  allemandes  dans  les  Etats  impériaux  royaux  héréditaires, 
où  est  exposée  avec  précision,  non  seulement  la  façon  d'enseigner  en 
générale  prescrite  par  t'ordonnance  scolaire^  mais  aussi  la  voie  à  sui- 
vre pour  renseignement  de  chaque  matière  à  part,  et  où  se  trouve 
l'indication  exacte  de  la  manière  dont  doivent  se  comporter  les  maî^ 
très  des  écoles  dans  toutes  les  parties  de  leur  ministère,  comme  aussi 
les  directeurs  y  les  inspecteurs  particuliers  et  généraux  pour  satis- 
faire aux  prescriptions  de  t'ordonnance  scolaire. 

Ce  beau  livre  n'a  pas  seulement  un  intérêt  historique  ;  bien  des  pages 
auraient  aujourd'hui  encore  leur  côté  pratique. 

Felbiger  eut  dans  son  œuvre  de  réforme  deui  collaborateurs  dont  les 
noms  doivent  rester  attachés  au  sien  :  c'est  Ferdinand  Kindcrmann  et 
Aleiis-Vincent  Parzizek.  L'éditeur  du  5«  volume  leur  a  donné  une  place 
dans  son  intéressante  notice  sur  Felbiger. 

VI.—  C'est  un  Autrichien  aussi,  François-Michel  Vierthaler,  qui  fournit 
la  matière  du  6«  volume.  Il  fut  à  la  fin  du  dix-huitième  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  le  restaurateui*  des  écoles  de  Salzbourg. 
Nous  avons  ici  de  lui  deux  traités  :  Eléments  de  la  méthode  et  de  la  pé- 
dagogie et  Esquisse  de  l'éducation  par  V école  sous  forme  d'une  série 
de  conférences.  Le  premier  est  une  direction  pratique  pour  l'enseigne- 
ment de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  dessin,  du  calcul,  de  l'histoire  natu^ 
relie,  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de  la  religion.  Le  secand  se  com- 
pose de  242  paragraphes  plus  ou  moins  longs,  très  serrés  dans  la  forme 
et  pleins  de  sens,  qui  seraient  plutôt  des  matériaux  pour  des  conférences 
que  des  conférences  mêmes.  Ils  doivent  un  de  leurs  attraits  aux  nations 
historiques  sur  les  principaux  penseurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  qui  ont  eu  à  cœur  l'éducation  de  l'enfance. 

VII.  —  Ce  volume  contient  les  œuvres,  les  pensées  ou  les  actes  de  dix- 
huit  pédagogues  italiens  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  et  est  une 
preuve  de  la  préoccupation  dont  l'éducation  était  l'objet  en  Italie  déjà 
avant  la  Renaissance.  Deux  figures  sont  dominantes  :  ce  sont  celles  du 
cardinal  Jean  Dominici  et  du  chartreux  Nicolas  Kemph,  qu'à  cause  de 
l'étendue  plus  considérable  de  leurs  écrits  on  pourrait  appeler  les  grands 
prophètes  de  la  liste,  comme  les  seize  autres  en  seraient  les  petits  pro- 
phètes. Tous  s'accordent  à  faire  de  la  famille,  et  non  de  l'école,  le  foyer 
de  l'éducation  des  enfants  ;  c'est  là  qu'elle  doit  commencer,  se  continuer 
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et  s'achever  ;  c'est  là  qu'est  le  bon  pasteur,  au  lieu  qu'ailleurs  ce  ne  sont 
que  des  mercenaires. 

Dominici  naquit  à  Florence  en  4357.  A  dix-sept  ans,  il  se  fit  domini- 
cain, puis  alla  compléter  ses  études  théologiques  à  Paris.  Il  devint  dans 
la  suite  le  confident  de  Grégoire  XIÏ.  Martin  V  l'envoya  en  qualité  de 
légat  en  Bohême  pour  apaiser  les  troubles  excités  par  les  Hussites.  Il  ac- 
compagnait l'empereur  Sigismond  en  Hongrie,  quand  la  mort  le  surprit  à 
Bude  en  1419. 11  a  été  canonisé  par  Grégoire  XVI  en  1832. 

L'écrit  traduit  ici  est  sous  forme  de  lettre  à  une  môre  qui  avait  demandé 
à  Dominici  des  conseils  pour  l'éducation  de  ses  enfants.  On  y  voit  : 
i®  comment  les  enfants  doivent  être  élevés  pour  la  gloire  de  Dieu  ; 
â'»  comment  ils  sont  formés  à  l'acoomplissement  de  leurs  devoirs  envers 
les  parents  ;  3®  comment  on  fait  d'eux  des  hommes  capables  de  se  gou- 
verner eux-mêmes  ;  4°  comment  on  les  prépare  à  se  rendre  utiles  à  l'Etat; 
5*  comment  on  les  dresse  à  la  lutte  contre  le  sort  et  les  épreuves  de 
la  vie. 

Ceux  des  éducateurs  d'aujourd'hui  dont  la  devise  est  :  non  des  bâche- 
tiers,  mats  des  hommes^  se  sentiraient  réconfortés  s'ils  venaient  à  lire 
CCS  pages. 

Kemph  était  de  Strasbourg  ;  la  vraie  orthographe  de  son  nom  semble 
être  Kempf.  Né  en  1397  et  mort  en  1497,  il  est  l'homme  du  quinzième 
siècle  mieux  qu'aucun  autre.  Son  grand  soin  fut  de  se  tenir  à  l'écart, 
mt^me  dans  Tordre  des  chartreux,  où  il  entra.  La  postérité  lui  a  longtemps 
continué  la  faveur  de  l'oubli.  Aujourd'hui  ses  œuvres  sont  connues.  Celle 
qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  pédagogues  est  intitutée  :  Dialogus  de 
recto  studiorum  fine  ac  ordine.  C'est  un  entretien  entre  la  théologie  et 
son  élève.  La  maîtresse  ne  se  borne  point  À  se  recommander,  elle  seule, 
aux  assiduités  du  pupille  ;  elle  l'invite  à  s'attacher  également  au  droit,  & 
la  médecine,  aux  mathématiques,  à  l'astronomie,  et  l'exhorte  &  poursui- 
vre, à  côté  de  ces  études,  son  perfectionnement  moral. 
Les  seize  petits  prophètes,  placés  entre  les  deux  grands,  sont  : 

Morclli  [137M403  (?)J,  Vergerius  [1360-1445  (?)],  Vietorin  de  Feitrê  [1378- 
1446],  Grégoire  Correr  [1412  (?)-1464J,  Nicolas  Perotti  [1430-1480],  Warin  de 
Verona  [1376-1440],  François  Barbaro  [1398-1454],  François  Filelfo  [1398-1481], 
Augustin  Dali  [142M479J,  Léonard  Bruni  d'Arezzo  [1369-1444],  Léon  Battista 
Albcrti  [1404-1472],  Antoine  Ivani  [seconde  moitié  du  quinzième  siècle],  Mat- 
thieu Palmiery  [1400  (?)-1475],  François  Patrizi  [mort  en  1494],  Jacques  Parzia 
[seconde  moitié  du  quinzième  siècle].  Angélus  Poliziano  [1454-1494]. 

La  plupart  de  ces  noms  ont  été  tirés  de  l'oubli  par  l'éditeur  de  notre  sep- 
tième volume.  Un  de  ceux  qui  figurent  depuis  plus  longtemps  dans  les  his- 
toires de  l'éducation,  est  celui  de  Vietorin  de  Fellre.  C'est  comme  maître 
et  non  comme  écrivain,  que  Vietorin  s'est  illustré  ;  il  était  un  homme 
d'action.  Professeur  à  l'université  de  Padoue,  il  fonda  dans  cette  ville  un 
pedagogium  où  les  enfants  de  toutes  les  classes  trouvaient  l'instruction 
et  l'éducation .  De  là  il  passa  à  Venise,  puis  à  Mantoue  comme  précep- 
teur des  enfants  du  duc  Jean-François  de  Gonzague.  Ce  prince  lui  vint 
généreusement  en  aide  pour  la  création  d'une  école  qui  attirait  non  seu- 
lement les  enfants,  mais  encore  les  adultes  et  même  des  hommes. 
L'exemple  et  l'activité  pratique  de  Vietorin  firent  surgir  des  écoles  meil- 
leures et  en  plus  grand  nombre  que  n'eussent  fait  de  belles  théories  et 
de  savantes  doctrines. 
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Vlll.  —  La  première  partie  de  ce  volume  est  un  choix  des  écrits  pédago- 
giques d'Erasme  ;  la  seconde,  de  ceux  de  Vives.  Ainsi  est  mis  à  la  dispo- 
sition des  Allemands,  en  belle  langue  vulgaire,  ce  qu*en  latin  ces  deux 
auteurs  ont  dit  de  meilleur  sur  Téducation.  Désormais  ils  continueront, 
comme  par  le  passé,  d'être  loués  ;  mais,  ce  qui  sera  mieux,  ils  seront  lus. 

A  signaler,  comme  savante  et  substantielle,  est  •  la  notice  en  tète  du 
volume  sur  renseignement  au  moyen  âge  et  dans  les  premiers  temps  de 
la  Renaissance,  jusqu'à  Erasme  et  Vivôs,  comme  aussi  la  biographie  de 
chacun  des  deux  écrivains. 

IX  et  X.  —  Ces  deux  volumes  sont  les  derniers  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
Ils  se  tiennent  et  se  complètent  ;  leur  objet  commun  est  l'éducation  des 
jésuites. 

Le  premier  contient,  traduit  avec  une  rigoureuse  fidélité  par  le  jésuite 
Bernard  Duhr,  le  texte  comparé  du  Ratio  atque  Institutio  Studiorum 
Societatis  Jesu,  tel  qu'il  parut  la  première  fois  en  1599  et  la  deuxième 
en  1832. 

Jusqu'ici,  l'Allemagne  avait  trois  traductions  de  ce  code.  La  première 
parut  en  1835  dans  le  t.  Il  du  livre  de  Hayd  intitulé  :  Der  Societat  Jesu 
Lehr  =  und  Ersiehungsplan.  Elle  est  tronquée  en  ce  sens  que  l'au- 
teur ne  donne  que  les  règles  concernant  les  écoles  supérieures  et  moyen- 
nes, et  d'après  le  Ratio  seulement  de  1832.  Pour  les  études  inférieures, 
il  traduit,  non  le  Ratio  atque  Institutio  Studiorum  Societatis  Jesu, 
mais  le  Ratio  et  Via  recte  atque  ordine procedendi  in  litteris  humanio^ 
ribus  aetati  tenerae  tradendis  du  P.  Kropf  (t.  !..  p.  423-516). 

La  seconde  traduction,  moins  incomplète,  mais  de  l'ancien  Ratio 
seulement,  se  trouve  dans  le  tome  l^r  de  l'œuvre  de  Buss,  publiée  en  1853 
sous  le  titre  de  :  Die  Gesetlschaft  Jesu,  ihr  Zweck,  ihre  Satsungen,  etc. 

La  troisième,  plus  complète  et  plus  fidèle  que  les  précédentes,  est  celle 
du  P.  Pachtler  (1887)  dans  les  Monumenta  Germanica  Pœdagogica,  t.V. 
Elle  donne  à  la  fois  le  texte  latin  et  la  traduction  allemande  de  l'un  et 
l'autre  Ordo,  Elle  a  été  mise  à  profit,  il  est  vrai,  par  le  P.  Duhr,  mais  avec 
des  précautions  telles,  au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style,  que  de 
nombreux  passages  se  trouvent  changés  et  impriment  à  son  travail  le 
cachet  d'une  traduction  de  première  main. 

La  disposition  adoptée  par  le  P.  Duhr  pour  la  comparaison  des  textes 
de  1599  et  de  1832  est  commode.  Chaque  page  est  divisée  dans  le  sens  ho- 
rizontal en  deux  parties.  Celle  d'en  haut  donne  la  traduction  du  texte  de 
1599  d'après  l'édition  de  1616  ;  celle  d'en  bas  ajoute  la  traduction  du  texte 
de  1832.  Les  additions  et  suppléments  de  1832  sont  entre  crochets  ;  les 
passages  de  1599  biffés  en  1832  sont  conservés  entre  parenthèse. 

Voilà  pour  le  9«  volume.  Le  10<}  contient  des  éclaircissements,  des  in- 
terprétations et  des  explications  en  vue  de  la  mise  en  pratique  de  ÏOrdo, 
Ce  sont  les  travaux  de  trois  jésuites  Sachini,  Jouvency  et  Kropf. 

Sachini  naquit  dans  l'Ombrie  en  1570  et  mourut  à  Rome  en  1625.  Ses 
écrits  pédagogiques  sont  au  nombre  de  cinq.  Quatre  seuleYnent  sont  tra- 
duits ici.  Ils  commentent  et  développent  des  points  de  VOrdo  d'une  im- 
portance spéciale,  mais  trop  brièvement  indiqués.  Deux  s'adressent  aux 
maîtres  de  la  Société  de  Jésus,  et  deux  aux  élèves.  Aux  maîtres  Sachini 
s'efforce  de  faire  comprendre  la  véritable  grandeur  de  leur  mission  ;  par 
des  considérations  de  Tordre  le  plus  élevé,  il  les  encourage  à  un  dévoue- 
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ment  absolu  à  leur  devoir.  Pour  les  élèves,  son  principal  but  est  de  les 
diriger  dans  la  lecture  des  auteurs,  en  les  prémunissant  contre  Tusage  des 
mauYais,  et  en  leur  indiquant  les  moyens  de  retirer  le  plus  de  fruit  pos- 
sible de  l'usage  des  bons. 

Sachini  écrivit  une  histoire  de  la  Société  de  Jésus  qui  fut  continuée  par 
Jouvency.  Unis  sur  le  terrain  historique,  les  deux  Pères  le  sont  encore  sur 
le  terrain  pédagogique. 

Jouvency  était  Français.  11  naquit  à  Paris  en  i643  et  mourut  à  Rome  en 
i7i9.  11  enseigna  la  rhétorique  à  Caen,  à  la  Flèche  et  à  Louis-leGrand. 
L*œuvre  traduite  ici  est  intitulée  ;  De  Ratione  discendi  et  docendi.  Elle 
se  divise,  comme  l'indique  son  titre,  en  deux  parties  :  lo  Que  doitappren- 
dre  le  futur  maître?  2o  Comment  doit-il  transmettre  à  ses  élèves  ce  qu'il 
a  appris  ?  Les  écoles  de  Jésuites  de  tous  les  pays  l'ont  adoptée  ;  elle  y  a 
exercé  une  influence  qui  peut  être  comparée  à  celle  du  Ratio  Studiorum 
lui-même. 

A  l'Italien  Sachini  et  au  Français  Jouvency  s'attacha,  comme  disciple» 
rMlemand  Kropf,  né  dans  le  Haut-Palatinat  bavarois  en  i69iet  mort  à 
Munich  en  17i6.  Comme  eux,  il  travailla  à  l'histoire  des  jésuites  ;  comme 
eux  aussi,  il  s'appliqua  à  développer,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  pour 
le  corps  enseignant,  les  préceptes  et  les  prescriptions  du  Ratio  Studio- 
rum. 11  le  fit  dans  l'ouvrage  mentionné  plus  haut.  Ratio  et  Via  recte 
atque  ordine  procedendi  in  litteris  humanioribus  aetati  tenerae  tra- 
dendis.  La  traduction  qu'on  a  ici  de  cet  ouvrage  n'est  pas  la  première.  Il 
en  avait  paru  une  anonyme  à  Landshut  en  1833-1835  ;  mais  elle  était  sur- 
chargée  de  notes  explicatives  et  apologétiques  où  le  texte  disparaissait  sous 
un  inutile  apparat  scientifique. 

Le  iO«  volume  étant  le  dernier  qui  ait  pani,  mon  compte  rendu  s'arrête 
ici.  Je  me  propose  de  le  continuer  après  la  publication  d'un  certain  nom- 
bre d'autres  volumes  (1).  Si  le  plan  que  se  sont  tracé  les  éditeurs  se  réa- 
lise, nous  aurons  affaire  alors  &  quelques  traités  sortis  de  plumes  fran- 
çaises, tels  que  le  Cours  de  pédagogie  de  Michel  Charbonneau,  le  Traité 
de  méthodologie  de  V.-A.  Achille,  V Enseignement  régulier  de  la  langue 
maternelle  de  Grégoire  Girard,  V Ecole  paroissiale  de  i 651,  un  Choix 
des  écrits  de  Madame  de  Maintenon  sur  V  éducation  des  filles  ^le  Traité 
des  études  à^  Rollin,  etc. 

L'étendue  du  domaine  de  la  Bibliothèque  pédagogique  de  Herder  est 
aussi  vaste  que  sa  matière  est  riche.  Cette  collection  prend  place  avec 
honneur  à  côté  des  autres  collections  semblables  dont  se  glorifie  l'Alle- 
magne ;  sans  la  consulter,  il  ne  sera  plus  possible  désormais  d'écrire  sur 
l'histoire  de  l'éducation. 

Jacques  Parmentier. 


(1)  Dtpais  l*achèv«m«iit  de  ce  compte  rendu  ont  paru  les  tomet  X    et  XII. 
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M.  Gjr.  van  Overbergh,  directeur  général  de  l'enseignement  supérieur. 
des  sciences  et  des  lettres  en  Belgique,  a  bien  voulu  nous  adresser  les 
documents  suivants  : 

i*^  Une  note  sur  un  avant-projet  d'arrêté  royal  ; 

2<^  L'arrêté  royal  ; 

3®  Un  article  intitulé  La  Géographie  et  la  plus  grandf  Belgique,  et 
publié  en  mars  1900  dans  la  Revue  Générale. 

La  note  présentée  par  M.  C.  van  Overbergh  au  Conseil  de  perfetlinû- 
nement  de  l'euseignement  supérieur  est  des  plus  intéressantes  eL  nou* 
regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  la  reproduire  en  entier,  lue 
enquête  fut  faite  sur  l'enseignement  de  la  géographie  dans  ies  roimM- 
tés  étrangères,  dont  le  résultat  fut  mis  entre  ies  mains  de  tous  i^ 
membres  du  Conseil.  Puis  le  Conseil  discuta  Tavant-projel  d'arKté  mi 
présenté  par  M.  le  Directeur  et  en  adopta  l'économie  générale.  Déï  le 
couimencement  de  janvier  1900,  le  travail  ('tait  soumis  au  Minisire  k 
l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique.  Voici  le  rapport  adresse  au  %n 
et  l'arrêté  royal  qui  a  créé  un  doctorat  en  géographie  dans  les  lJni?er>iiri 
belges. 

Sire, 

S'il  est  vrai  que  «  le  monde  appartiendra  à  celui  qui  le  connaîtra  le 
mieux  »,  la  Belgique,  plus  que  toute  autre  nation,  a  un  grand  intérêt  a 
cultiver  la  connaissance  de  la  terre  ;  car,  plus  que  toute  autre,  elle  a 
besoin  de  créer  sans  cesse  de  nouveaux  débouchés  À  son  industrie,  à  son 
commerce  et  à  ceux  de  ses  enfants  qui  veulent  émigrer. 

Plus  que  toute  autn;  nation,  par  conséquent,  la  Belgique  doit  orgaoï- 
ser  solidement  à  tous  les  degrés  de  son  enseignement,  et  tout  d'abord 
dans  ses  Universités,  l'étude  de  la  science  qui  lui  facilitera  la  cooDaii- 
sance  du  monde. 

C'est  dans  ces  vues  que  Votre  Majesté  a  jugé  utile  d'attribuer  au  con- 
cours international  du  Prix  du  Hoi  pour  1885,  une  somme  de  23.000  francs 
k  accorder  «  au  meilleur  ouvrage  exposant  les  moyens  à  employer  et  1^ 
mesures  à  prendre  pour  populariser  l'étude  de  la  géographie  et  pourefl 
développer  l'enseignement  dans  les  établissements  des  divers  degrés '». 

Le  caractère  scienlitique  de  cette  branche  de  nos  connaissances  n'a  pluî 
besoin  de  justification.  Les  progrés  de  la  géographie  se  sont  affinnés  en 
ces  dernières  années  avec  un  éclat  incomparable. 

Si  la  géographie  fait  de  nombreux  emprunts  aux  autres  sciences  P"/ 
siques  et  naturelles,  morales  et  politiques,  elle  transforme  et  adapte  ce 
qu'elle  emprunte  et,  par  sa  méthode  comme  par  ses  applications  imro^' 
diatement  pratiques,  elle  n'en  constitue  pas  moins,  personne  ne  le  con- 
teste plus,  une  science  absolument  distincte. 

C'est  comme  telle  qu'elle  est  traitée  depuis  longtemps  dans  la  pi«F''^ 
des  Universités  autrichiennes  et  allemandes  (4). 

(1)  Ou'il  nous  soit  permis  de   faire  remarquer  que   la    France   a  deTanei  ■w  ^'  î*'^ 
rAutnche  et  l'Allemagne.   Nous    es{i«''rou8  que  noé    lecteurs  pourront    bientôt  en  '"-'^" 
par  les  articles  que  uoub  out  prouuti  MM.  Levasseur  et  IWiiûy  {Note  de  la  R^*^-^' 
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Dans  le  programme  des  universités  belges,  la  géographie  n'a  occupé  jus^ 
qu'ici  qu'une  place  secondaire.  Elle  y  est  traitée,  en  effet,  comme  une 
science  auxiliaire  de  l'histoire,  du  commerce,  de  Tindustrie  et  des  sciences 
botaniques,  zoologiques  et  minéralogiques  ;  elle  est  morcelée  en  consé- 
quence et  répartie  par  tronçons  entre  plusieurs  Facultés,  cependant  qbe 
dans  aucune  d'elles,  elle  n'est  enseignée  d'une  manière  complète. 

C'est  pour  remédier,  dans  la  mesure  du  possible,  à  cette  lacune  et  pré* 
parer  peu  à  peu  à  tous  les  degrés  de  notre  enseignement  la  renaissance 
des  études  géographiques  que,  d'accord  avec  le  conseil  de  perfectionne- 
ment de  renseignement  supérieur,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  haute 
approbation  de  Votre  Majesté  le  projet  d'arrêté  ci-après. 
Je  suis, 

Sire, 

Avec  le  plus  profond  respect, 

De  Votre  Majesté, 
Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur, 
Le  MinUire  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique^ 

J.   DE  TrOOZ. 

8  février  1900. 

Lbopold  II,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  k  venir,  Salut. 

Vu  l'article  6  de  la  loi  du  15  juillet  4849,  portant  que  «  les  Universités 
pourront  conférer  des  diplômes  scientifiques  en  observant  les  conditions 
qui  seront  prescrites  par  les  règlements.  Ces  diplômes  ne  conféreront  aucun 
droit  en  Belgique  »  ; 

Vu  notre  arrêté  du  29  juillet  1869,  réglant  d'une  manière  générale  la 
eoUation  des  diplômes  scientifiques  et  honorifiques  par  les  Universités  de 
l'Etat  ; 

Considérant  qu'il  est  opportun  de  compléter  l'enseignement  dans  les 
Facultés  des  sciences  des  Universités  susdites  par  un  programme  d'études 
supérieures  conduisant  à  la  connaissance  des  sciences  géographiques  ; 

Vu  le  projet  élaboré  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  renseigne- 
ment supérieur  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique. 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  —  Sont  institués, dans  les  Facultés  des  sciences  des  Universi- 
tés de  l'Etat,  les  grades  et  diplômes  scientifiques  de  candidat,  de  licencié  et 
de  docteur  en  géographie. 

Il  est  procédé  aux  examens  pour  la  collation  de  ces  grades  et  la  déli- 
vrance de  ces  diplômes,  conformément  aux  prescriptions  des  articles  6  à 
13  indus  de  Notre  arrêté  prérappelé  du  39  juillet  1869. 

Art.  s.  —  Si  ce  n'est  dans  le  cas  prévu  par  l'article  5  du  même  arrêté, 
nul  n*est  admis  &  l*examen  de  docteur  s'il  n'a  obtenu  le  grade  correspon- 
dant de  licencié  ;  à  l'examen  de  licencié,  s'il  n'a  obtenu  le  grade  corres- 
pondant de  candidat  ;  à  l'examen  de  candidat,  s'il  ne  satisfait  à  l'une  des 
conditions  suivantes  : 

A,  Être  porteur  de  l'un  des  certificats  homolgués  d'études  moyennes 
prévus  par  les  articles  5  à  7  de  la  loi  du  10  avril  1890  sur  la  collation  des 
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grades  académiques  et  le  programme  des  examens  universitaires,  ou  à 
défaut  de  ce  certificat,  avoir  subi,  avec  succès,  l'une  des  épreuves  prépara- 
toires déterminées  par  les  articles  10  et  12  de  la  dite  loi  ;  ou 

B.  Avoir  obtenu,  soit  un  diplôme  ou  un  certificat  universitaire,  soit  le 
diplôme  d'ingénieur  agricole  ou  celui  de  licencié  «n  sciences  commerciales, 
ou  avoir  satisfait  aux  épreuves  pour  l'obtention  du  grade  de  sous-lieute- 
nant à  Técolc  militaire  ;  ou 

C.  Etre  porteur  du  diplôme  de  professeur  agrégé  de  l'enseignement 
moyen  du  degré  inférieur  ;  ou 

D.  Être  porteur  du  diplôme  de  sortie  d'une  section  commerciale  d'hu- 
manités modernes  délivré  par  un  athénée  du  royaume,  un  collège  com- 
munal ou  un  établissement  libre  du  même  degré,  ou,  à  défaut  de  ce 
diplôme,  avoir  subi,  avec  succès,  devant  une  commision  d'examen  insti- 
tuée par  la  faculté  des  sciences,  une  épreuve  sur  les  matières  à  déterminer 
par  un  arrr^té  spécial. 

Art.  3.  —  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  géographie  fait 
l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  années  d'études. 

Cet  examen  comprend  : 

to  Des  notions  élémentaires  de  physique,  de  chimie,  de  botanique,  de 
zoologie,  de  minéralogie  et  de  géographie  physique  ; 

2'  Les  éléments  de  mathématiques  supérieures  ; 

3o  Les  éléments  de  la  logique,  de  la  psychologie,  y  compris  les  notions 
d'anatomie  et  de  physiologie  humaines  que  cette  étude  comporte,  et  de  la 
philosophie  morale  ; 

4o  L'histoire  contemporaine  ; 

5»  L'économie  politique  ; 

50  Des  notions  de  statistique  ; 

70  Des  exercices  pratiques  de  géographie. 

Les  récipiendaires  porteurs  de  diplômes  ou  de  certificats  universitaires 
sont  dispensés  de  l'interrogatoire  sur  les  matières  ayant  fait  partie  des 
examens  qu'ils  ont  subis  antérieurement. 

Pour  les  candidats  en  philosophie  et  lettres,  les  candidats  en  sciences 
naturelles,  les  candidats  en  sciences  physiques  et  mathématiques,  lés  can- 
didats ingénieurs  et  les  officiers  de  l'armée,  l'examen  fera  l'objet  d'une 
épreuve  unique  et  d'une  année  d'études  seulement. 

Art.  4.  —  L'examen  pour  le  grade  de  licencié  en  géographie  fait  l'objet 
de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  années  d'études. 

Cet  examen  comprend  : 

lo  La  géographie  physique  générale  ; 

20  La  géographie  physique  spéciale  (Belgique,  Europe  occidentale,  etc., 
à  titre  d'application)  ; 

30  La  géographie  botanique  ; 

40  La  géographie  zoologique  ; 

50  La  géographie  mathématique  (géodésie,  physique  du  globe  et  carto- 
graphie) ; 

60  La  géographie  politique  générale  ; 

70  La  géographie  politique  spéciale  (Belgique,  Europe  occiden- 
tale, etc.)  ; 

8®  La  géographie  industrielle  et  commerciale  ; 

90  La  géographie  coloniale  ; 

10^  La  géographie  ethnographique  ; 
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iio  L'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géographiques  ; 

l2o  La  méthodologie  géographique  ; 

13o  Des  exercices  pratiques  de  géographie  et  de  cartographie. 

Art.  5.  —  La  répartition,  entre  les  deux  épreuves,  des  matières  des 
examens  de  candidat  et  de  licencié  est  arrêtée  par  Notre  Ministre  de  Tin- 
térieur  et  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  de  la  faculté  des 
sciences.  Les  exercices  seront  compris  À  la  fois  parmi  les  matières  de  la 
première  et  celles  de  la  seconde  épreuve. 

Art.  6.  —  L^aspirant  au  grade  de  docteur  en  géographie  devra  présen- 
ter et  défendre  publiquement  une  dissertation  manuscrite  ou  imprimée, 
sur  une  ou  plusieurs  questions  se  rapportant  aux  matières  reprises  sous 
les  nos  1  à  11  inclus  de  l'examen  de  licencié,  ainsi  que  cinq  thèses  se  rat- 
tachant à  ces  matières. 

La  dissertation  et  l'énoncé  des  thèses  seront  transmis  au  jury  un  mois 
an  moins  avant  la  date  qui  sera  assignée  pour  la  séance  publique. 

L'aspirant  qui  se  destine  au  professorat  de  l'enseignement  moyen,  devra 
faire,  en  outre,  une  leçon  publique  sur  un  sujet  désigné  d'avance  par  le 
jury  et  choisi  dans  le  programme  des  athénées. 

Art.  7.  —  Les  frais  d'inscription  générale  aux  cours  et  aux  examens 
sont  les  mêmes  que  pour  les  cours  et  les  examens  légaux  de  la  Faculté  des 
sciences. 

Art.  8.  —  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  20  février  1900. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi, 

Le  Ministre  de  Vintérieur  et  de  Vinstruction  publique  : 

J.   DE  TrOOZ. 

L'article  de  M,  G.  Van  Overbergh,  La  géographie  et  la  plus  grande 
Belgique,  explique  très  nettement  ce  qu'on  a  voulu  obtenir  en  réorgani- 
sant l'enseignement  géographique.  Il  s'agit,  d*un  côté,  d'apprendre  aux 
Belges  dans  quel  pays  iront  de  préférence  ceux  qui  veulent  ou  doivent 
émigrer,  de  l'autre,  de  chercher  de  nouveaux  débouchés  pour  des  indus- 
tries sans  cesse  plus  productives,  a  Si  la  Belgique,  dit  M.  Van  Overbergh, 
a  pu  butiner  utilement  par  le  vaste  monde,  si  sa  ruche  débordante  s'est 
peu  à  peu  garnie  du  miel  de  l'Univers,  si  elle  a  su  découvrir  les  fleurs  les 
plus  riches  et  les  plus  précieuses,  c'est  que  mieux  que  ses  voisines,  elle  a 
connu  les  ressources  et  les  utilités  du  globe,  c'est  que,  plus  que  les  autres, 
elle  s'est  imprégnée  de  science  géographique,  de  la  connaissance  de  la 
Terre  par  rapport  à  l'homme  ». 

Il  y  a  matière  &  réflexion  pour  les  Français  dans  ce  que  disent  et  surtout 
dans  ce  que  font  nos  voisins  du  Nord,  comme  dans  ce  que  font  ceux  du 
Dord-est  et  de  l'est  (1). 

F.  P. 


(1)  Voyes  las  articles  sur  la  Polytechnihon  de  Zoricb,  sur  la  Géofçraphia  dans  les 
univarsités  allamandet,  «te, et  relui  de  Béneçb  dans  le  présent  numéro. 
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I.  Congrès  d'Enseignement  supérieur 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  les  présidents  d'honneur  :  M.  Liard, 
directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  M.  Gréard,  yice-recteur  de 
l'Académie,  président  du  Conseil  de  TUnlversité  de  Paris,  avec  la  seconde 
circulaire  relative  au  Congrès,  aux  Universités  étrângéi^s  et  françaises  : 

Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  inviter  à  assister  au  Congrès  d'Ensei- 
gnement supérieur  dont  l'organisation  est  complètement  terminée.  Les 
rapports  préparatoires,  indiques  par  la  circulaire  ci-jointe,  seront  envoyé» 
immédiatement  à  tous  les  adhérents  ;  le  volume  qui  contiendra  les  princi- 
pales communications  et  les  discussions  sera  expédié  à  ceux  mêmes  qui, 
ne  pouvant  venir  au  Congrès,  auront  envoyé  leur  cotisation. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  notre  considération  la  plus 
distinguée. 

Les  Présidents  d'honneur  de  la  Commission  d'organisation, 

LiAKD,  Gréard 

Les  rapports  préparatoires  sont  dès  maintenant  envoyés  aux  adhérents 
avec  la  lettre  ci-jointe  : 

Monsieur, 

• 

Nous  vous  envoyons  les  Rapports  préparatoires  aux  discussions  pour  le 
Congrès  d'enscignemont  supérieur  (30  juillcl-4  août)  en  vous  priant  de 
les  communiquer,  comme  la  circulaire  ci-Jointe,  à  tous  ceux  que  les 
questions  posées  peuvent  intéresser. 

Nous  vous  rappelons  que  les  communications  doivent,  autant  que  pos- 
sible, comprendre  quatre  à  cinq  pages  d'impression,  analogues  à  celles 
des  Rapports,  être  suivies  d'un  court  résumé  —  une  dizaine  de  lignes 
environ  —  de  propositions  propres  à  être  soumises  au  Congrès  et  être 
transmises,  avant  le  'M  mai,  à  J/.  Larnaude,  Secrétaire  général  de  to 
Commission  (f organisation,  à  la  Sorbonne. 

Nous  vous  rappelons  également  que  le  volume  où  seront  réunis  les 
Rapports,  les  principales  communications  et  les  discussions,  sera  adressé 
à  tous  les  adhcu'ents,  présents  ou  non,  qui  aniront  envoyé  la  cotisation 
minimum  de  dix  francs. 

Les  caries,  l'ordre  du  jour  des  séances  du  Congrès,  les  résolutions  à 
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discuter,  d'après  les  Mémoires  envoyés,  seront  mis  à*la  disposition  des 
adhérents  dès  leur  arrivée  à  Paris. 

Des  adhésions  continuent  à  nous  arriver  de  la  France  et  de  l'étranger. 

M.  le  docteur  Paul  von  Salvisberg,  directeur  des  Hochschul-Nachrichien 

a  bien  voulu  se  charger  de  nous  venir  en   aide  pour  l'Allemagne.  Notre 

collaborateur,  M.  le  docteur  Wychgram, directeur  de  la /)ew^«cAe2reî7scAr//*if 

fur  Auslàndisches  Unterrichtswesen  nous  a  également  assuré  de  son 

concours.  Le  professeur  Geddes  d'Edinburg,  en  ce  moment  à  Paris,  veut 

bien  nous  aider  pour  les  Universités  anglaises  et  américaines.  D'Italie,  de 

Belgique,  d'Amérique,  de  Russie,  nous  recevons  aussi  des  encouragements 

et  de  l'assistance.  Nous  rappelons  à  tous  nos  adhérents  de  France  et  de 

Tétranger,  que  nous  pouvons  mettre  à  leur  disposition  des  invitations  pour 

ceux  que  le  Congrès  serait  de  nature  à  intéresser.  La  cotisation  m/mmi/m 

est  fixée  à  dix  francs.  Le  volume,  qui  sera  distribué  gratuitement  à  tous 

les  adhérents,  présents  ou  non,  dont  la  cotisation  aura  été  acquittêe,sera 

probablement  vendu  un  prix  plus  élevé  en  librairie. 

MM.  Emile  Boisacq,  professeur  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
rUniversité  de  Bruxelles,  Léon  Leclère,  présidentde  la  môme  Faculté, ont 
été  délégués  par  le  gouvernement  belge  pour  le  représenter  à  notre  Congrès. 
M.  le  docteur  BoGDAN,  professeur  à  l'Université  de  Jassy,  représentera  offi- 
ciellement le  gouvernement  royal  de  Roumanie,  M. le  Marquis  deSalisbury 
a  informé  notre  ambassadeur  à  Londres  que  des  délégués  officiels  seraient 
envoyés  au  Congrès  international  d'enseignement  supérieur. 

II.  —  Congrès  de  sociologie  coloniale 
(6-11  août  1900)  (1). 

Rapport  de  M.  Leseur,  secrétaire  général. 

Pendant  trop  longtemps,  on  n*a  envisagé  dans  la  colonisation  que  son 
côté  matériel,  étudié  dans  l'œuvre  coloniale  que  ce  qui  semblait  corres- 
pondre plus  directement  au  développement  économique  des  colonies,  à 
l'augmentation  de  la  prospérité  et  de  la  richesse  de  la  métropole.  Con- 
ception singulièrement  étroite,défaut  regrettable  de  méthode.  C'était  con- 
sidérer la  colonisation  comme  un  phénomène  simple,  alors  que,  par  la 
diversité  des  questions  qu'elle  soulève,  par  la  multiplicité  des  conséquen- 
ces qu'elle  entraîne,  elle  constitue  un  phénomène  complexe,  participant 
tout  ensemble  du  phénomène  économique  et  du  phénomène  social,  tenant 
du  premier  par  la  mise  en  valeur  de  richesses  nouvelles, tenant  du  second 
par  cet  ensemble  de  forces  humaines  qui  en  constituent  l'un  des  facteurs 
essentiels.  Ne  convenait-il  pas,  dès  lors,  de  rendre  à  l'étude  du  côté  social 
de  la  colonisation  la  place  qui  doit  lui  revenir,  et  de  profiter  précisément 
de  cet  admirable  spectacle  de  progrès  matériels   que  sera  l'Exposition  de 

(1)  Pr^sicf^nf,  M.LeMyre  de  Vilera:  v<ctf-j^jr^«<<:;en/5,MM.  le  prince  Roland  Honaparta 
Descours-Dosagres,  Flaodin  :  Secrétaire  fçéuéral,  M.  Leseur,  professeur  de  législation 
coloniale  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  secrétaire  général  adjoint,  M.  Qrodet,  gouver- 
neur des  colonies.  Parmi  les  membres  de  la  Commission  d'organisation  figurent 
MM.  Marcel  Dubois,  Fonciii,  Garcei,  Guy,  Himly,  Lavisse,  Leroy 'Beaulieu,  Levasseur, 
Leveillé,  Monod,  Siegfriod,  Vidal  de  la  Blache,  etc.  Cotisation  fix^e  à  10  francs.  Les 
adhésions  doivent  être  envoyées  à  M.  Lepel-Gointet,  rue  de  Choiseul,  91,  les  communi- 
catiQDs  à  M.  Lesenr,  4,  bd  Haspail,  Paris. 
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4900  pour  affirmer,  qu*eD  madère  coloniale,  la  question  économique 
n*est  pas  tout,  et  que  la  prospérité  des  colonies  elle-même  dépend,  dans 
une  large  mesure,  de  la  façon  dont  sera  résolu  cet  ensemble  de  questions 
morales  et  sociales  que  leur  création  fait  naître. 

Telle  est,  Messieurs^  la  pensée  qui  a  guidé  un  certain  nombre  d*esprits 
généreux  au  premier  rang  desquels  il  convient  de  placer  notre  zélé  rice- 
président,  M.  Descours-Desacres.  Et  c'est  ainsi  qu'est  née,  grâce  k  son 
heureuse  initiative,  l'idée  d*un  Congrès  spécial,  le  Congrès  de  sociologie 
coloniale.  Congrès  dont  l'objet  exclusif  serait  l'étude  des  questions  mo- 
rales et  sociales  se  rattachant  à  la  colonisation. 

Programme  encore  très  vaste  dans  sa  formule  cependant  limitée. 

C'est  tout  d'abord  le  problème  si  complexe  de  l'organisation  juridique 
des  colonies  qui  se  pose.  C'est  aussi  celui  de  la  colonisation  pénale,  sinon 
dans  tous  ses  aspects,  du  moins  dans  son  côté  véritablement  social,  l'in- 
fluence que  peut  exercer  sur  des  natures  avariées  un  changement  de  vie 
et  de  milieu. 

Il  n'est  pas  de  colonisation  qui  n'implique,  dans  une  mesure  qui  varie 
avec  les  conditions  géographiques  de  la  colonie,  un  déplacement  d'indivi- 
dus ;  pas  d'entreprise  coloniale  qui  ne  comprenne  la  reconstitution  sur  ces 
terres  nouvelles  d'un  groupement  plus  ou  moins  compact  d'éléments 
européens.  Comment  établir  un  courant  d'émigration  entre  la  métropole 
et  sçs  colonies  ?  Comment  réaliser,  dans  ces  groupements  nouveaux,  ce 
qui  est  une  condition  essentielle  de  leur  moralité,  l'action  bienfaisante 
de  la  famille  ?  A  quelles  sources  convient-il  de  puiser  pour  les  constituer? 
Faut-il  faire  appel  exclusivement  aux  ressources  sociales  de  la  métropole? 
Quelle  part  faut-il  attribuera  l'élément  étranger?  Par  quels  procédés  peut- 
on  opérer,  dans  des  conditions  de  sécurité  et  de  prudence  sufGsantes,  sa 
fusion  dans  l'élément  métropolitain  ? 

Dans  cette  crise  que  traversent  nos  sociétés  européennes  et  qui  frappe 
si  cruellement  les  classes  laborieuses  de  la  population,  la  colonisation  n'a- 
t-  elle  pas  à  apporter  son  remède  ?  Ces  énergies,  victimes  des  conditions 
économiques  de  la  métropole,  ne  peuvent-elles  pas  espérer  trouver  des 
débouchés  et  des  emplois  dans  les  colonies  ?  Sans  verser  dans  ce  qu'on  a 
appelé  la  colonisation  philanthropique,  ne  peut-on  pas  chercher,  sur  le 
terrain  colonial,  précisément  parce  qu'il  est  un  terrain  neuf,  des  combi- 
naisons permettant  de  réaliser,  dans  une  harmonie  féconde,  l'union  de 
ces  forces  humaines  sans  emploi  avec  des  capitaux  en  quête  d'une  rému- 
nération plus  élevée  ? 

A  prendre  l'expansion  des  Puissances  européennes  dans  ces  trente  der- 
nières années,  elle  présente  celte  particularité  d'avoir  presque  exclusive- 
ment porté  sur  des  contrées  habitées  par  des  populations  indigènes  qui  se 
trouvent  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  de  notre  civilisation  occi- 
dentale. Et  alors  s'est  posé  un  problème  dont,  pendant  deux  siècles,  on 
ne  s'était  pas  préoccupé,  qui  est  peut-être  la  plus  sociale  des  questions 
que  la  colonisation  soulève  :  quelle  doit  être  dans  les  colonies  proprement 
dites,  c'est  à-dire  soumises  d'une  manière  exclusive  à  leur  souveraineté, 
la  conduite  des  Puissances  colonisatrices  à  l'égard  de  ces  populations  in- 
digènes avec  qui  elles  entrent  en  contact  ? 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  questions  que  comprend  l'étude 
du  côté  moral  et  social  de  la  colonisation.  Convenait-il  de  les  inscrire 
indistinctement  au  programme  du  Congrès,  votre  bureau  ne  l'a  pas  pensé* 


CONGRÈS  INTERNATIONAUX  EN  1900  345 

II  lui  a  semblé  qu'à  vouloir  embrasser  des  problèmes  aussi  nombreux  et 
aussi  divers,  on  risquait  de  ne  les  examiner  que  d'une  manière  insufû- 
sante  et  superficielle,  et  que  les  travaux  du  Congrès  ne  pouvaient  que 
gagner  en  intérêt  et  en  autorité  à  être  concentrés  sur  une  matière  limitée 
mais  qui  pourrait  ainsi  être  traitée  à  fond,  étudiée  dans  tous  ses  aspects. 
Or,  parmi  ces  problèmes  qui  rentrent  dans  la  sociologie  coloniale,  il  en 
est  un  qui.  par  son  actualité,  par  les  difficultés  qu'il  soulève,  Turgence 
des  solutions  qu'il  réclame,  se  plaçait  en  quelque  sorte  au  premier  rang 
c'est  celui  des  devoirs  que  l'expansion  coloniale  impose,  dans  les  colonies 
proprement  dites,  aux  puissances  colonisatrices  H  l'égard  des  populations 
indigènes. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  Congrès  dont  vous  avez  à  fixer  les  travaux 
est  un  Congrès  international  ;  qu'il  s'agit  de  dégager  d'un  échange  de  vues 
comme  un  ensemble  de  directions  destinées  à  guider,  non  pas  telle  ou 
telle  puissance,  mais  bien  toutes  les  puissances  qui  ont  cru  devoir  donner 
À  leur  développement  la  forme  de  l'expansion  coloniale.  Or,  s'il  est  un 
problème  qui  soit  international  par  essence,  c'est  bien  celui  de  la  condi- 
tion des  populations  indigènes.  Il  ne  l'est  pas  seulement  par  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  se  présente,  il  l'est  aussi  par  certaines  manifes- 
tations auxquelles  il  a  déjà  donné  lieu.  Il  me  suffira  de  vous  rappeler  ces 
déclarations  si  curieuses  d'un  document  international  par  nature,  l'acte 
africain  de  Berlin  de  1885  :  cet  aveu  du  préambule,  que  les  puissances  se 
sont  préoccupées  t  des  moyens  d'accroître  le  bien-être  moral  et  matériel 
<v  des  populations  indigènes  »  ;  cet  engagement  pris  par  les  puissances» 
dans  l'article  6,  de  veiller  «  à  la  conservation  des  populations  indigènes 
«  et  à  Tamélioration  de  leurs  conditions  morales  et  matérielles  d'exis- 
'.<  tence  ».  Démonstrations  significatives  et  qui,  malgré  le  démenti  que 
certains  faits  ont  paru  leur  donner,  n'en  ont  pas  moins  au  point  de  vue 
de  l'histoire  morale  de  la  colonisation,  une  portée  considérable.  Elles  sont 
la  condamnation  de  cette  politique  de  destruction  et  d'asservissement  qui 
a  été,  pendant  des  siècles,  la  politique  suivie  par  les  peuples  colonisateurs 
à  l'égard  des  natifs  de  leurs  colonies.  Elles  sont  l'aveu  que  pour  être  d'une 
civilisation  plus  ou  moins  attardée,  ces  populations  indigènes  n'en  sont 
pas  pour  cela  en  dehors  du  domaine  du  droit,  et  que,  de  la  part  des  puis- 
sances colonisatrices,  c'est  seulement  par  un  juste  sentiment  et  une  exacte 
observation  des  devoirs  envers  les  races  inférieures,  que  peuvent  se  justi- 
fier ces  faits  de  conquête  brutale  qui  sont  le  plus  souvent  l'acte  initial  des 
entreprises  coloniales. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  de  question  qui  s'harmonise  mieux  avec  le 
cadre  dans  lequel  elle  sera  traitée,  avec  ce  merveilleux  décor  de  progrès 
matériels  que  promet  d'être  notre  Exposition  universelle  de  4900.  Il  n'en 
est  peut-être  pas  en  effet  qui  fasse  apparaitre  d'une  façon  plus  nette  la 
connexité  qui  existe  entre  les  intérêts  matériels  et  l'amélioration  morale 
des  individus.  Ces  colonies  où  les  puissances  colonisatrices  se  trouvent  en 
contact  avec  des  populations  indigènes,  ce  sont  des  colonies  situées  la 
plupart  dans  la  zone  intertropicale,  c'est-à-dire  des  colonies  dont  normale- 
ment l'exploitation  ne  peut  pas  se  faire  au  moyen  de  travailleurs  euro- 
péens. C'est  donc  à  la  population  indigène  que  les  capitaux  européens 
devront  s'adresser  pour  trouver  les  bras  dont  ils  ont  besoin.  Toute  consi- 
dération philanthropique  mise  de  côté,  à  ne  se  placer  que  sur  le  terrain 
utilitaire,  le  souci  de  leur  intérêt  doit  conduire  les  métropoles  à  conserver 
les  populations  indigènes,  à  améliorer  leurs  conditions  morales  et  maté- 
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rielles  d'existeoce,  et  par  suite  leur  capacité  de  travail  ;  car  elles  sont 
uo  des  facteurs  essentiels  de  la  mise  en  valeur  de  la  prospérité  de  la  co- 
lonie. 

Enfin,  —  et  c'est  là  une  considération  dont  il  v  avait  lieu  de  tenir 
compte,  —  le  problème  de  la  politique  à  suivre  à  Tégard  des  indigènes  a 
ce  double  mérite  d'être  suffisamment  ample  pour  alimenter  les  séances 
d'un  Congrès,  et  suTûsamment  varié  pour  en  diversifier  les  travaux.  Sous 
quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  qu^on  se  place  dans  l'ordre  politique,  Ju- 
ridique, matériel  ou  moral,  ce  sont  les  questions  les  plus  délicates  qui  se 
posent.  Dans  Tordre  politique,  convient>ii  de  se  servir,  pour  l'administra- 
tion des  indigènes,  des  organismes  administratifs  qui  existaient  avant 
que  la  métropole  établit  son  autorité,  dans  quelle  mesure  et  dans  quelles 
conditions? Gomment,  d'autre  part,  maintenir  Téquilibre  entre  Télëment 
indigène  et  l'élément  colon,  comment  empêcher  que  le  premier  ne  devienne 
matière  à  exploitation  de  la  part  du  second,  comment,  en  un  mot,  don- 
ner à  la  population  indigène  les  moyens  de  défendre  ses  droits  et  de  faire 
valoir  ses  doléances  auprès  des  autorités  locales  ? 

Les  questions  ne  sont  pas  moins  importantes  dans  l'ordre  juridique. 
Faut-il  orienter  dans  le  sens  de  l'assimilation  juridique  le  régime  de  ces 
populations  ?  N^estil  pas  au  contraire  d'une  politique  prudente,  d'une 
psychologie  sociale  avisée,  après  avoir  enlevé  aux  populations  indigènes 
leur  indépendance  politique,  de  leur  laisser,  en  matière  civile  tout  au 
moins,  la  jouissance  de  leurs  législations  et  de  leurs  coutumes  ?  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  les  législations  locales,  en  présence  desquelles  les 
peuples  colonisateurs  se  trouvent,  sont  en  général  des  législations  coutu- 
mières,  c'est-à-dire  précisément  des  législations  auxquelles  les  individus 
sont  d'autant  plus  attachés  qu'elles  ont  une  origine  traditionnelle,  qu'elles 
font  corps  avec  le  développement  social  de  la  race,  qu'elles  sont  le  pro- 
duit spontané  de  ses  mœurs  et  de  son  instinct  juridique.  Politique  d'indif- 
férence, dira-t-on,  que  cette  politique  qui  consiste  à  laisser  les  natifs  sous 
l'empire  de  leurs  coutumes  !  Rien  de  moins  fondé  qu'un  pareil  reproche. 
Il  y  a,  dans  ces  législations  indigènes,  des  institutions  qui  sont  en  désac- 
cord tellement  choquant  avec  nos  idées  de  justice  et  de  respect  de  la  per- 
sonnalité humaine,  qu'il  n'est  pas  possible  à  une  Puissance  colonisatrice 
d'en  tolérer  le  maintien.  Et  c'est  ainsi  que,  par  ce  travail  de  réforme 
partielle,  nous  revenons  au  côté  moral  de  la  colonisation,  à  cette  action 
civilisatrice  des  races  supérieures  à  l'égard  des  races  inférieures  qui  est, 
tout  autant  que  la  mise  en  valeur  des  richesses  du  sol,  de  l'essence  de 
toute  colonisation. 

Admet  on  comme  principe  directeur  le  maintien  en  matière  civile  des 
coutumes  indigènes,  qu'on  n'est  pas  encore  au  bout  des  difficultés.  Con- 
vient-il de  conserver,  en  môme  temps  que  la  législation,  les  juridictions 
indigènes  qui  fonctionnaient  dans  le  pays  avant  que  la  Puissance  coloni- 
satrice y  établit  son  autorité,  sauf  à  cette  dernière  à  introduire  les  réfor- 
mes et  les  modifications  de  détail  nécessaires  pour  en  améliorer  le  fonc- 
tionnement? Ne  peut-il  pas  paraître  préférable  que  la  métropole  prenne 
directement  en  mains  l'administration  de  la  justice  ?  Mais  alors  comment 
adapter  ces  tribunaux  d'origine  et  de  création  métropolitaines  au  milieu 
dans  lequel  ils  doivent  fonctionner,  comment  surtout  mettre  le  juge  euro- 
péen en  contact  direct  tout  à  la  fois  avec  la  législation  qu'il  s'agit  d'ap- 
pliquer et  avec  les  justiciables  auxquels  il  s'agit  d'en  faire  application  ? 
Comment  empêcher,  en  un  mot,  qu'entre  le  juge  européen  et  la  population 
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indigène  ne  Viennent  s'interposer  de  ces  intermédiaires  choisis  on  ne  sait 
comment  et  dont  l'intervention  est  d*autant  plus  f&oheuse  que  c'est  en 
somme  la  justice  organisée  par  la  métropole  qui  se  trouve  endosser  la 
responsabilité  des  abus  qu'ils  peuvent  commettre  ? 

Les  questions  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  intéressantes, 
lorsqu'on  se  demande  quel  doit  être,  au  point  de  vue  de  la  législation 
répressive,  le  régime  des  populations  indigènes.  Il  est  incontestable  que  la 
condition  essentielle  de  la  prospérité  d'une  colonie,  c'est  que  Tordre  y 
i*ègne  d'une  manière  absolue.  Ce  n'est  qu'autant  qu'ils  trouvent  dans 
ces  terres  lointaines  une  sécurité  complète,  que  les  colons  européens  con- 
sentent à  s'y  établir,  que  des  capitaux  européens  consentent  à  s'y  engager. 
Comment  réaliser  cette  sécurité  des  personnes  et  des  biens  ?  Faut-il 
chercher  exclusivement  dans  l'intimidation  et  dans  l'emploi  de  la  force  le 
moyen  d'assurer  l'ordre  de  la  part  des  populations  indigènes  ?  On 
peut  concevoir  un  système  ~  et  je  m'abstiens  à  dessein  de  toute  allusion 
pratique  —  qui  investit  les  administrateurs  des  pouvoirs  les  plus  étendus, 
les  transforme  en  autant  de  despotes  créant  des  peines,  les  infligeant 
directement  à  leurs  administrés  sans  se  soucier  autrement  de  ne  les  faire 
porter  que  sur  les  véritables  coupables.  De  pareils  procédés  ne  risqueùt- 
ilspas  d'aller  contre  leur  but  ?  N'est-il  pas  &  craindre  qu'un  pareil  arbi- 
traire dans  la  répression  n'éveille  chez  les  indigènes  des  ressentiments 
dont  les  colons  européens  seront  à  l'occasion  les  malheureuses  victimes  ? 

11  semble  que  la*premiëre  préoccupation  d'une  métropole  devrait  être 
sinon  d'étendre  purement  et  simplement  &  ses  sujets  indigènes  sa  législa- 
tion répressive,  tout  au  moins  d'établir  k  leur  usage  une  législation  spé- 
ciale, tenant  compte  dans  l'incrimination  et  dans  les  pénalités  des  mœurs 
et  des.  institutions  sociales,  présentant  cet  avantage  de  faire  connaître 
d'une  manière  très  nette  aux  indigènes  quels  sont  les  actes  dont  ils  doi- 
vent s'abstenir,  quel  sera  le  châtiment  encouru  dans  le  cas  où  ils  vien- 
draient à  les  commettre.  N'est-ce  pas  ce  même  souci  de  prévenir  et  d'écar- 
ter tout  arbitraire  qu'il  convient  de  transporter  dans  l'organisation  des 
juridictions  répressives,  chargées  de  réprimer  les  infractions  commises 
par  les  délinquants  indigènes  ?  Si  les  races  inférieures  ont  le  respect  de 
la  force,  elles  ont  aussi,  développé  parfois  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
eroit,  le  sentiment  de  la  justice.  Etre  ferme,  mais  juste,  telle  est  la  pensée 
constante  dont  toute  métropole  devrait  s'inspirer  dans  ses  relations  avec  les 
natifs  de  ses  colonies.  Et  c'est  dans  cet  esprit  de  justice  que  doit  ôCre 
résolue  une  des  questions  les  plus  délicates  que  soulève  la  présence  d'un 
élément  indigène,  parce  qu'on  y  trouve  aux  prises  les  intérêts  contraires 
du  natif  et  du  colon  :  la  question  de  savoir  comment  concilier  le  res- 
pect de  la  propriété  indigène  avec  les  besoins  et  les  nécessités  de  la  colo- 
nisation. 

Protéger  ses  sujets  indigènes  contre  toute  oppression,  assurer  le  res- 
pect de  leurs  droits  de  propriété,  leur  donner  les  garanties  d'une  bonne 
législation  et  d'une  bonne  justice,  ce  oe  sont  pas  là  les  seuls  devoirs  que 
l'expansion  coloniale  impose  à  une  métropole.  La  condition  des  popula- 
tions indigènes  est  susceptible  de  se  présenter  sous  deux  aspects  nou- 
veauX)  l'un  matériel,  l'autre  moral.  Il  est  môme  à  noter  que  c'est  à  ce 
double  point  de  vue  que  la  conférence  africaine  de  Berlin  s'en  est  occupée  : 
c'est  en  se  plaçant  sur  le  double  terrain  de  la  condition  morale  et  de  la 
condition  matérielle,  qu'elle  a  cru  devoir  affirmer  l'existence  d'obligations 
incombant  aux  Puissances  colonisatrices.  La  diplomatie  a  donc  en  quel- 
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que  sorte  tracé  sa  voie  &  la  sociologie  coloniale.  Et  celle-ci,  &  son  toar, 
peut,  espérer,  grâce  au  précédent  de  1885,  voir  la  diplomatie  recueillir 
certaines  de  ses  conclusions,  pour  leur  donner  une  consécration  oflicielle 
et  les  faire  passer  dans  la  pratique.  Perspective  bien  faite,  on  en  convien- 
dra, pour  provoquer  l'attention  et  pour  encourager  le  zèle  d'un  Congrès 
international. 

Parmi  les  questions  que  soulève  la  condition  matérielle  et  morale  des 
populations  indigènes,  il  en  est  une  que  je  ne  fais  que  citer  pour  mémoire  : 
c'est  celle  des  mesures  à  prendre  pour  faire  disparaître  ce  qui  peut  rester 
de  cet  odieux  traûc  qui  est  la  traite  des  esclaves.  Elle  fait  l'objet  d'un 
Congrès  spécial.  Celte  question  mise  de  côté,  il  n'en  subsiste  pas  moins 
de  nombreux  et  très  intéressants  sujets  d'études.  Dans  notre  conception 
moderne  de  la  colonisation,  une  métropole  ne  peut  pas  se  considérer 
comme  étant  en  règle  avec  sa  conscience  par  cela  seul  qu^elle  s'est  abs- 
tenue à  l'égard  des  populations  indigènes  de  ces  faits  de  destruction  sys- 
tématique, de  gaspillages  de  vies  et  de  forces  humaines,  dont,  par  mal- 
heur, rhistoire  coloniale  nous  offre  de  si  douloureux  exemples^  Il  lui  faut 
se  préoccuper  de  conserver  ces  populations  sur  lesquelles  s'est  étendue 
son  autorité,  empêcher  tout  ce  qui  est  de  nature  à  diminuer  leur  force 
physique,  à  amener  Tétiolement  progressif  de  la  race.  11  lui  faut  aussi 
développer  chez  ces  peuples  imprévoyants  et  inexpérimentés  le  goût  du 
travail,  les  habitudes  d'hygiène,  les  sentiments  de  prévoyance  et  d'épar- 
gne, qui  ne  peuvent  qu'augmenter  leur  bien-être  et,  par  suite,  multiplier 
leurs  chances  vitales.  Comment  et  par  quelles  mesures  assurer  la  con- 
servation des  populations  indigènes,  empêcher  leur  dégénérescence  physi- 
que, améliorer  leurs  conditions  matérielles  d'existence  ? 

Comment,  d'autre,  part,  réaliser  sur  ces  races  d'une  culture  plus  ou 
moins  inférieure  cette  action  éducatrice  qui  rentre  parmi  les  données 
morales  de  la  colonisation  ?  S'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  désaccord  sur  le 
principe,  on  peut  par  contre  se  diviser  sur  son  application,  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  les  moyens  propres  à  élever  le  niveau  moral  et  intellectuel 
de  ces  populations.  A  quelles  influences  convient-il  d*avoir  recours  ? 
Quelles  tendances  faut-il  imprimer  à  renseignement  donné  aux  indigènes  ? 
D'après  quelles  méthodes  le  faut-il  concevoir,  de  quel  esprit  le  faut-il 
animer  ?  Toutes  questions,  dont  il  est  à  peine  besoin  de  souligner  l'im- 
portance. Elles  ne  sont  pas  seulement  d'ordre  moral.  Elles  ont  une  portée 
politique  considérable,  à  raison  de  Tinfluence  que  la  manière  dont  elles 
sont  résolues  peut  avoir  sur  raffermissement  de  l'autorité  de  la  métro- 
pole dans  la  colonie.  Créer  entre  le  peuple  colonisateur  et  ses  sujets  indi- 
gènes un  courant  de  sympathie  morale,  substituer  à  une  domination 
imposée  et  maintenue  par  la  force  une  tutuellc  politique  qu'on  accepte 
parce  qu'on  la  sent  basée  sur  la  justice,  parce  qu'où  a  la  conscience  des 
avantages  qu'elle  procure  et  des  services  qu'elle  rend,  n'est-ce  pas  asseoir 
sur  des  bases  indestructibles  l'autorité  de  la  métropole,  assurer  de  la 
manière  la  plus  efûcacc  Tordre  et  la  sécurité  dans  la  colonie,  et  contri- 
buer encore,  par  une  voie  indirecte,  mais  qui  n*en  est  pas  moins  certaine 
à  sa  richesse  et  &  sa  prospérité. 

Par  ce  rapide  tableau,  vous  avez  pu  juger,  Messieurs,  de  l'intérêt  que 
présente  l'étude  des  rapports  entre  Puissances  colonisatrices  et  popula- 
tions indigènes.  Joignez  è.  cette  considération  cette  autre  qui  a  sa  valeur, 
que,  jusqu'à  présent,  le  problème  n'a  été  examiné  dans  toute  son  ampleur 
par  aucun  Congrès  colonial  :  qu'en  i889,  à  Paris,  on  ne  I*a  envisagé  que 
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)ans  un  de  ses  éléments,  rinstruction  des  iadigèoes  ;  qu'en  1997,  à  Bru- 
celles, on  n'y  a  fait  que  quelques  allusions  incidentes.  Et  vous  compren- 
drez les  raisons  qui  ont  décidé  votre  bureau  à  vous  proposer  d*en  faire 
l'objet  du  Congrès  dont  vous  êtes  chargés  d'arrêter  l'organisation.  Aûn 
de  bien  marquer  l'esprit  qui  a  inspiré  les  promoteurs  du  Congrès,  nous 
vous  demandons  de  prendre  comme  thème  général  :  des  devoirs  que  Tex- 
pansion  coloniale  impose  aux  Puissances  colonisatrices,  dans  les  colonies 
proprement  dites,  à  l'égard  des  populations  indigènes.  Le  programme 
pourrait  être  établi  dans  les  termes  et  sur  les  bases  que  voici  : 

Des  devoirs  que  l'expansion  coloniale  impose  aux  Puissances  colonisa- 
trices, dans  les  colonies  proprement  dites,  à  l'égard  des  populations 
indigènes. 

\.  Condition  politique  des  indigènes.  Dans  quelles  mesures  et  dans  quel- 
les conditions  y  a-t-il  lieu  de  maintenir  les  organismes  administratifs 
indigènes  ?  Comment  et  par  quels  moyens  peut-on  mettre  la  population 
indigène  à  même  de  défendre  ses  droits  et  de  faire  valoir  ses  doléances 
auprès  des  autorités  locales? 

II.  Condition  juridique  des  indigènes.  Condition  des  populations  indigè- 
nes au  point  de  vue  de  la  législation  civile  et  criminelle  et  de  la  distri- 
bution de  la  justice.  Respect  de  la  propriété  indigène  et  moyens  de  conci- 
lier ce  respect  avec  les  besoins  de  la  colonisation. 

III.  Condition  morale  des  indigènes.  Moyens  auxquels  il  convient  d'avoir 
recours  pour  élever  leur  niveau  intellectuel  et  moral. 

IV.  Condition  matérielle  des  indigènes.  Mesures  propres  à  assurer  la 
conservation  de  la  race,  à  prévenir  sa  dégénérescence  physique,  à  amé- 
liorer ses  conditions  d'existence. 

Nul  doute,  Messieurs,  que  l'intérêt,  que  l'importance  de  ces  questions  ne 
vaille  au  Congrès  de  Sociologie  coloniale  des  adhésions  nombreuses.  Quoi 
que  puissent  en  penser  certains  sceptiques,  ces  idées  de  justice  et  d'huma- 
nité à  l'égard  des  races  indigènes  sont  au  cœur  de  nombre  de  personnes 
que  les  questions  de  colonisation  passionnent.  Notre  Congrès  aura  donc 
l'avantage  de  venir  à  son  heure,  de  répondre  à  un  état  d'esprit,  de  four- 
nir à  des  sentiments  qui  ne  demandent  qu'à  se  manifester  l'occasion  de  s'af- 
firmer au  grand  jour.  Alors  même  que  ses  travaux  n'aboutiraient  pas  à 
des  conclusions  fermes,  il  ne  pourra  manquer  de  s'en  dégager  comme  des 
directions  dont  l'influence  se  fera  senlir  sur  la  pratique  coloniale.  Et  ce 
sera  un  grand  honneur  pour  notre  pays,  après  avoir  semé  il  y  a  un  siècle 
ces  idées  de  liberté  qui  ont  si  puissamment  agi  sur  l'évolution  politique 
des  nos  sociétés  occidentales,  que  de  proclamer,  à  l'aube  du  siècle  nouveau, 
sur  le  terrain  colonial^  ces  idées  de  justice  et  d'humanité  qui  seront  pour 
les  races  indigènes  le  point  de  départ  d'une  ère  de  prospérité  matérielle 
et  de  progrès  moral. 

III.  —  Histoire  des  religions. 

Sur  l'initiative  des  professeurs  de  la  Section  des  sciences  religieuses  de 
l'Ecole  pratique  des  Hautes-Études,  à  la  Sorbonne,  et  avec  l'autorisation 
de  la  Direction  de  l'Exposition  universelle  de  4900,  un  Congrès  internatio- 
nal d'histoire  des  religions  se  réunira  à  Paris  du  3  au  9  septembre  1900. 

La  Commission  d'organisation  officiellement  constituée  a  Thonneur  de 
vous  prier  de  prendre  part  à  ce  Congrrs  et  de  témoigner  ainsi  de  l'intérêt 
que  vous  portez  à  l'étude  scientifique  des  religions. 
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Le  Congros  projeté  est  exclusivement  de^iature  historique. 

L'histoire  des  religions,  qui  a  pri»au  xix«    sitcle  son  plein  dtT'l, 
ment,    a  sa   place  marquée  dans  la  grande    revue  des  cuoqiH 
l'esprit  humain,  où    sera  dressé  pour  le   xx^  si<*cle  le  bilan  du  ^ 
finissant. 

Klle  est  appelée  à  fournir  des  contributions  chaque  jour  yk^  i 
tantes    à   notre   connaissance  du  passé  de  Thunianité  et  i  jeter  <ij 
lumi/>re  toujours  plus  vive  sur  les  problèmes  moraux  et  sociaux. 

Il  est  à  désirer  (pie  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  ses  progrès  apprenneDU  v 
connaître  réciproquement. 

11  est  de  leur  intérêt  de  se  concerter  sur  les  voies  et  moyens  de  lui  i-. 
ner  une  plus  large  place  dans  l'enseignement  des  UnÎTersiiçsH  !: 
traiter  ensemble  certaines  questions  qui  sont  spécialement  À  l'onlpc 
jour.  Il  y  aurait  profit  pour  tous  ceux  qu'isolent  les  uns  des  autres  W^. 
études  particulières,  à  se  trouver  pour  quelques  instants  réunis  sur  ce  [d 
rain  commun  de  recherches  scientifiques. 

La  Commission  espère  que  les  amis  de  l'histoire  des  religions,  Li  !- 
riens,  théologiens,  philologues,  sociologistes,  ethnographes,  fuiklirr 
tes,  etc.,  répondront  en  grand  nombre  à  son  appel  et  que  les  mailrebi' 
tous  pays  apporteront  un  concours  efficace  à  la  réunion. 

On  est  prié  d'adresser  les  adhésions  à  MM.  Jean  Réville  et  LéoDM*si 
LIER,  secrétaires  de  la  Commission,  à  la  Sorbonne,  et  de  faire  conniir 
le  plus  tôt  possible  k  quelle  section  on  se  propose  d'apporter  ua  codcou:» 
actif. 

Les  cotisations  devront  être  adressées  à  M.  Philippe  Bergsr,  trtsortr 
du  (Congrès,  quai  Voltaire.  3,  à  Paris. 


Règlement  du  Congrès 

Art.  !•'.  Le  Congrès  d'histoire  des   religions  se  réunira  à  Paris,   le  luodi  î 
septembre  1900.11  durera  une  semaine. 

Art.  t.  Les  s«^arices  d'ouverture  et  de  clôture  auront  lieu  au  Palais  des  Go- 
grès  à  l'Exposition.  Les  autres  séances  se  tiendront,  &  la  Sorboone. 

Art.  3.  Les  travaux  du  Congrès  compteront   des  séances    générales  e\iti 
séances  de  sections. 

Art.  4.  Les  sections  seront  au   nombre  de  huit,  qui   pourront,  suivant l--» 
circonstances,  être  groupées  ou  subdivisées  en  .-«ous-sections.  savoir; 

/.  Heiigioni  de»  non-eiviliség.  —  Religioat  des  civilitation*  américainei  pr<*v 
lombiennes ;  II.  ffistoivedes  religions  de  l'Extrême-Orient  {Chine y  Japon,  h^' 
Chine,  Mongois,  Finnois);  III.  Histoire  des  religions  de  C Egypte;  fV-  Hui'^'^ 
des  religions  ditei  sémitiques:  A.  Assyro-Chaldée,  Asie  antérieure;  B.  hàù^î'f**. 
Islamisme;  V.  Histoire  des  religioiis  de  Vlnde  et  de  l'Iran;  VI.  Histoirt  in  ré 
gions  de  la  Grèce  et  de  Home  ;  VII.  —  Religions  des  Germains,  des  Ctit^  d  '^^ 
Slaves.  —  Archéologie  préhistorique  de  V Europe;  —  VIH.  Histoire  du  Chrifia 
nisme  {A  sous-sectionner  en:  Histoire  des  premiers  siéeU»,  du  moyen  âge  d  if^ 
temps  modernes); 

Art.  5.  Les  déclarations  d'adliésion   au  Congrès  devront  être  adressées  wi 
Secrétaires  à  la  Sorbonne. 

Art.  6.  La  souscription  est  iixce  à  un  minimum  de  10  francs. 

Lesadiiêrents  au  Con^^'ès  recevront  gratuitement  les  comptes  rendus  iwi'^' 
mrs  des  srancos   et  les  ]>ublicutions  qui  pourront    être  faites  par  le  Congru. 

Art.  7.  Les  travaux  et  los  discussions  du  Congrès  auront  essentielleaient  ui» 
caractère  bistorique.  Les  polémiques  d'ordre  confesionnel  ou  dogmatique  »ofl 
interdites. 
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Art.  8.  Un  programme  de  questions  relatives  à  chaque  Section  sera  distri- 
bué èi  l'avance  aux  adhérents  du  Congrès  pour  servir  de  base  aux  discussions, 
sans  préjudice  des  communications  libres. 

Art.  9.  Toutes  les  communications  destinées  au  Congrès  devront  être  en- 
voyées aux  Secrétaires  avant  le  !•<*  juillet  i9Û0.  Elles  devront  être  écrites  en 
caractères  latins. 

Art.  10.  Dans  les  communications  et  dans  les  discussions  seront  admises,  en 
dehors  du  français,  les  langues  latine,  allemande,  anglaise  et  italienne. 

Là  Commission  d'ohqanisation 

Président  ;  M.  Albert  RÉviLLË,président  do  la  Section  des  sciences  religieuses 
de  l'Ecole  des  Hautes-Études,  professeur  au  Collège  de  BVaiice;  Vice-Prési- 
dents :  MM.  Alexandre  B£nTiui«D,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 
antiquités  nationales  do  Suint-Germain;  Michel  Uréal,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  au  Collège  de  France;  Climet,  ton  dateur-directeur  du  musée  Uui- 
inet;  Maspeiio,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France;  Oppbrt 
membre  de  l'Institut,  profess3ur  au  Collège  de  France;  Senart.  membre  de 
rinstitut;  iS^rr^'f a l're^  :  MM.  Léon  Marillier,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes,  directeur  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions;  Jean  Rêville 
mq.itre  de  contérencesâ  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  directeur  de  \îi  Revue  de 
V histoire  des  religions:  Trésorier  \  M.  Philippe  Berger,  membre  de  l'institut, 
professeur  au  Collège  de  France;  Trésorier  adjoint  :  M.  Toutain,  chargé  de 
conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

Membres  : 

MM.  Amklineau,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes;  Audol- 
LENT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clemont-Ferrand  ;  Bérard  (Victor), 
niaitre  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes;  Berthelot  (André),  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  d4is  Hautes  Etudes  ;  Bo:*et-Maury,  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  ;  Brusto»,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Montauban  ;  Carra  de  Vaux  (le  baron),  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris;  Chavannes,  professeur  au  Collège  de  France; 
Decharme,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  Derenbourg  (Hartwig), 
professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  directeur  adjoint  à  l'Ecole 
des  Hautes-ttudes  ;  DLRcKHkiM,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  ; 
EsMEiN,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  directeur  adjoint  A  l'Ecole 
des  Hautes- études;  Faye  ^ul)  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etu- 
des; Foucher,  maître  de  conférences  A  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  ;  Hbnrt 
(Victor),  professeur  &  la  Faculté  dis  lettres  de  Paris;  Hild,  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Poitiers;  Huart  (Clément),  professeur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes;  Léger  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France;  Leroy- 
Beaulieu  (Anatole),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  libre  des  scien- 
ces politiques  ;  Lévi  (Israël),  maître  de  contérences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etu- 
des; Lévi  (Sylvain),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  adjoint  A 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes  ;  Paris  CPierre),  professeur  A  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  ;  Picavet,  maître  de  conférences  A  l'Ecole  des  Hautes-  Etudes, 
rédacteur  en  chef  de  la  Hevue  internationale  de  l'Enseignement;  Regnaud,  pro- 
fesseur A  la  faculté  des  lettres  de  Lyon  ;  Rubems-Uuval,  professeur  au  Collège 
de  France;  Rosny  (Léon  de),  professeur  à  l'école  des  langues  orientales 
vivantes,  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes;  Sabatikr,  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  protestaute  de  Paris,  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes;  Veriseb,  directeur-adjoint  A  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

Conformément  à  l'article  8  du  règlement,  la  Commission  d'organi- 
sation a  rhonnem*  de  proposer  aux  membres  du  Congrès  un  certuio 
nombre  de  questions  qui,daus  chaque  Section, lui  paraissent  particulière- 
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ment  utiles  à  étudier  ot  de  nature  à  provoquer  des  rapports.  O  pro- 
gramme n'est  ni  exclusif,  ni  limitatif.  Les  communications  sordes^ujeu 
qui  n*y  sont  pas  portés  seront  admises  également  sous  les  condite 
énoncées  à  l'article  9  du  règlement. 

Dans  rintérèt  même  de  la  bonne  tenue  du  Congres,  la  Gommis^oL 
recommande  expressément  aux  Congressistes  de  réduire  aux  proportion 
les  plus  succinctes  les  communications  destinés  à  être  lues  en  séance  4* 
section. 

Section  I  :  Religions  des  non-civilisés.  ~  Religions  des  civilisations  aoich- 
caines  précolombiennes. 

A .  1®  Le  totémisme  ;  2«  Les  fonctions  du  sacriGce  ;  3*  Cooditions  des  isiei 
après  la  mort;  B.  i®  Tableau  dos  fêtes  mobiles  dans  l'Amérique  centrale  pr^ 
colombienne,  notamment  chez  les  Mayas  ;  2*  Représentations  figurées  dr» 
divinités  mexicaines  et  des  divinités  de  l'Amérique  centrale,  priQcipaltmr>i:i 
d'après  les  Codices  et  les  monuments. 

Section  II  :  Histoire  des  religions  de  l'Extrême-Orient  (Chine,  Japon,  lodu- 
Chine;  Mongols,  Finnois). 

1®  Les  rapports  des  religions  avec  l'Etat  en  Chine  (religions  d'Etat;  polit^iU'. 
du  gouvernement  à  l'égard  du  Bouddhisme,  du  Taoïsme,  de  risiaiuisme  tl  h 
Christianisme)  ;  2**  La  morale  de  Tchoang-tse;  3*  Evolution  historique  do 
Bouddhisme  en  Chine,  en  Corée  et  au  Japon  (propagation  ;  écoles  diverse?; 
relations  avec  la  société  civile;  état  actuel);  4^  Organisation,  doctriaes  el ritu^i 
des  sectes  bouddhistes  actuelles  au  Japon  :  5*  Répartition  du  Bouddhisme  \^.i 
et  du  Bouddhime  chinois  dans  l'Indo-Chine. 

Section  III  :  Histoire  des  religions  de  l'Egyple. 

1^  Les  rites  des  funérailles  aux  époques  dites  thinitea,  tels  qu'on  les  codoi'I 
par  Iks  découvertes  les  plus  récentes  (Pétrie,  Amélineau,  Morgan).  Letdiil" 
rences  qu'ils  présentent  avec  les  rites  de  l'époque  postérieure  e(  ce  qui  $e 
rapporte  à  leur  pratique  dans  les  écrits  funéraires  connus  jusqu'à  présent 
(Livre  des  morts;  Textes  des  Pyramides;  Livre  de  l'Hadës;  Rituel  de  Tembàu- 
mement);  i^  Le  dieu  Phtah  de  Memphis.  Son  caractère  premier;  son dérelopp^- 
ment  théologique  et  politique  ;  ses  rapports  avec  les  dieux  Sokaris,  Osiri^ 
Nopbirtoumou,  Imhotpou,  Sokhit  ;  ce  qu'il  est  au  bœuf  Apis  ;comn]eot  et  pour 
quoi  les  Grecs  l'identifièrent  avec  leur  Hephaestos  ;  3<*  Les  cultes  et  les  reir 
gions  populaires  de  l'Egypte,  plus  spécialement  ceux  de  Tbébes.  Les  dieui 
animaux,  les  dieux  oiseaux  (l'hirondelle,  l'oie,  le  héron,  etc.);  les  dieux  ser- 
pents (Ramoult,  Marltsokhou).  Les  ex-voto  après  guérison  ou  bienfait  reça ;  1^ 
amulettes  contre  les  serpents,  contre  les  crocodiles,  contre  ie  mauvais 
œil  ;  4®  Pourquoi  le  dieu  Khnoumou,  surtout  celui  d'Eléph&ntine, détint  popu- 
laire à  la  basse  époque  et  comment  sa  personne  et  son  culte  se  répandin^^ 
dans  la  période  romaine  pour  former  le  Chnouphis-Kneph  des  sectes  goosti 
ques  et  des  écrits  hermcLiques  ou  magiques  ; 

Section  IV  :  Histoire  des  religions  dites  sémitiques.  I.  Assyro  Cbaldée.  isie 
antérieure.  —  II.  Judaïsme;  Islamisme. 

il.  1^  Comment  concilier  la  croyance  à  l'éternité  du  monde  chez  les  Cba!- 
déens  avec  les  données  sur  la  création  du  ciel»  de  la  terre,  des  dieux  etd<s 
astres  ?  Quelles  étaient  au  juste  les  idées  sur  l'abfme  primordial  et  le  chaos 
enfantant  l'univers  ?  Quelle  était  la  relation  de  ces  croyances  avec  hlnàitm 
juive  d'un  dieu  créateur  sans  commencement  ?  2^  Quelles  étaient  les  cop<»p- 
tions  chaldéennes  sur  la  On  de  l'univers  existant  ?  3*  Quelles  étaient  les  divimte^ 
primitivement  sumériennes  et  quelles  étaient  celles  qui  ont  été  assimilées  ioi 
divinités  sémitique.s,  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  été  employé  dans 
l'assimilation  des  dieux  italiques  avec  les  dieux  grecs  ?  4**  Existait-il  en  Cbal- 
dée une  croyance  à  la  survivance  de  l'àme  après  la  mort  et  à  sa  ^rkiisr 
tence  avant  la  naissance  ?  B.  1^  Le  totémisme  dans  le  paganisme  vabe. 
â^  Les  dieux  du  Yémen  d'après  les  inscriptions  sabéennes  et  hioiyarites.  £<}>"' 
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valences  des  objets  et   des  phénomènes  naturels.  Histoire  des    croyances  et 
du  culte;  C.  i^  De  la  contribution  que  les  découvertes  de  rarchéologie  et  de 
l'êpi^raphie  sémitiques  apportent  à  la  connaissance  de  la   religion  du  peuple 
d'Israël  pour  les  périodes  antérieures  à  Esdras  et  à  Nèhémie  ;  ^  Indiquer  et 
décrire,  d'après  les  sources  bibliques  et  profanes  et  les  monuments  épigraphi. 
ques,  les  sanctunires,  tombeoux,  lieux  de  culte  et  de  pèlerinage  en    Palestine 
et  dans  les  régions  voisines  (Syrie,    Phénicie,  Idumèe,  Péninsule  sinaltique)  ; 
3^  Réaction  du   Christianisme  sur   le  Judaïsme;  4"   Valeur  documentaire  du 
Talmud  et  de  ses  annexes  pour  Tliistoire  des  idées  religieuses  et  des  rites  chez 
les  Juifs  et  pour  l'histoire  du   Christianisme  naissant;  D.  1^  Influence  exercée 
par  la  Perse   vaincue   sur  l'Islamisme  vainqueur  :    le  Chiisme.  — Développe- 
ment du  Chiisme    officiel  sous   la  dynastie  persane  de  Çafawls;   ses  rapports 
avec  les  sectes  antérieures,  notamment  celle  desimamiens;  2^  Quelles  influen- 
ces religieuses  ont  fait  passer  le  khalifat  desOmayyadesauxAbbasside8?3®Les 
origines  du  Soufisme.  Ce  qu'il  doit    au   néoplatonisme.  La  vie  monacale  des 
Souûs  dans  Tlslamisme;  4*^  La  légende  d'Alexandre  le  Grand  chez  les  Arabes; 
o*  Doctrines  et  action  politique    des  Ismaéliens;  6*   Les  origines  du  Bàbisme. 
Ses  livres  saints,  ses  variations  après  la  mort  du  Bàb;  7*  Les  associations  mu- 
sulmanes actuelles  dans  r\friquedu  Nord.  Histoire  et  géographie  de    la  pro- 
pagande musulmane  en  Afrique. 

Section  V  :  Histoire  des  religions  de  Tlnde  et  de  l'Iran. 

A.  io  La  théorie  qu'on  est  convenu  d'appeler  c  naturisme  n  trouve-t-elle  sa 
justification  dans  les  données  des  hymnes  védiques  ?  2o  La  liturgie  des  Brahma- 
nas  et  des  Sutras  correspondants  peut-elle  être  considérèe,dans  ses  traits  prin- 
cipauXf  comme  antérieure  ou  postérieure  aux  hymnes  du  RigVéda?  3»  Déter- 
miner les  rapports  des  Ecritures  bouddhiques  du  Nord  (sanscrit,  chinois 
tibétain)  avec  les  ouvrages  correspondants  en  langue  pâli;  4o  Origines  et  his- 
toire de  l'iconographie  religieuse  dans  l'Inde;  5o  Le  culte  des  ancêtres  dans 
l'Hindouisme;  6"  L'institution  des  pèlerinages  dans  l'Hindouisme  ;â.l<' Chercher  à 
préciser  les  rapports  qu'il  y  a  entre  la  religion  des  Perses  au  temps  des  Achô- 
uiénides  et  le  culte  avestiquc  adopté  par  les  Sassanides  ;  2"  Préciser  par  la  cri- 
tique des  textes  quelles  sont  les  parties  les  plus  anciennes  des  G&th&s  et  do 
l'Avesta  pouvant  être  considérées  comme  remontant  aux  époques  antérieures 
à  l'empire  sassanide. 

Section  VI.  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

1*  Quels  sont  les  procédés  méthodiques  les  plus  silrs  k  appliquer  &  l'étude  de 
l'histoire  des  religions  grecques  ?  29  Les  poèmes  homériques  comme  sources  de 
mythes,  de  légendes  et  de  cultes;  3«  Le  culte  d'Apollon  &  Delphes  ;  4*  Contri- 
butions des  récentes  découvertes  archéologiques  à  la  connaissance  de  la  reli- 
gion étrusque;  5«  Diffusion  des  cultes  païens  d'Orient  dans  les  provinces 
occidentales  et  septentrionales  de  l'empire  romain  (Afrique,  Espagne,  Gaule, 
Bretagne,  pays  rhénans  et  danubiens);  6*  De  la  sui^vivance  et  de  l'adaptation 
des  mythes,  rites,  traditions  et  lieux  de  culte  du  paganisme  italique  et  grec 
dans  les  usages  et  lieux  de  culte  actuels  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

Section  VII  :  Religions  des  Germains,  des  Celtes  et  des  Slaves.  —  Archéolo- 
gie préhistorique  de  l'Europe. 

lo  L'eschatologie  celtique  ;  2^  Origines  de  l'Eglise  celtique  en  Irlande,  en 
Ecosse,  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Gaule;  3o  La  combinaison  d'éléments 
mythiques,  historiques  et  poétiques  dans  les  légendes  héroïques  des  Ger- 
mains, à  étudier  dans  une  légende  en  particulier;  4^  De  l'origine  des  princi. 
pales  divinités  germaniques  :  Wodan,  Donar,  Tiu,  etc.  Proviennent-elles  du 
panthéon  indo-germanique  ou  sont-elles  le  développement  de  dénions  de  la 
nature  ?  5o  Du  caractère  originel  ou  dérivé  des  principaux  mythes  de  l'Edda; 
6o  Le  dieu  de  la  foudre  chez  les  peuples  germains  et  slaves  ;  7®  Quels  sont, 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  les   monuments   encore  existants  du  paganisme 
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slave  ?  8®  Quelles  indications    peuvent  fournir   les  noms  de  lieu  dans  lilk- 
magne  du  Nord  pour  l'étude  du  paganisme  slave  ? 

Section  YIII.  Histoire  du  Christianisme 

A.  Let  premien  siielet  :  i^  Uessànisme  peut-il  être  considéré  comme  un 
des  facteurs  du  Christianisme  originel  ?  2®  Quelle  contribution  à  la  coonaisMnrr 
de  l'évolution  des  idées  et  des  rites  du  Christianisme  primitif  ont  puappoflfr 
les  nouveaux  textes  chrétiens  découverts  depuis  trente  ans  environ  ?  3*  QqeU'- 
est  la  part  des  anlécédents  grocs  et  celle  des  antécédents  juifs  dans  rclatora- 
tion  de  l'ancienne  eschatologie  chrétienne  ?  8*  Quelle  est  aujourd'hui  doIt^ 
connaissance  positive  des  origines  et  de  l'histoire  du  gnosticisme  ?  S'Esl -il  pos- 
sible de  concilier  l'exposé  du  système  de  Basilide  d'après  Irénét;  et  IVip-jrt 
parallèle  d'Hippolyte?  B.  Le  moijen-àge  :  i®  Les  sources  antiques  (grefqBi-î 
latines,  arabes,  juives  et  byzantines)  auxquelles  ont  puisé  le  plus  les  tbèoly 
giens  et  les  philosophes  de  l'Occident  au  njoyen  à!ge  ;  2*  Des  rapports  d^ 
Byzance  avec  la  Russie  païenne  au  ix»  siècle  et  en  particulier  de  la  londitiot 
des  premières  églises  chrétiennes  en  Russie;  C.  Temps  J/orfeme*  :  L'influa  no: 
de  la  philosophie  de  Kanl  et  de  celle  de  Hegel  sur  la  critique  hî  s  torique  appliqu'^ 
aux'  origines  du  Christianisme. 

IIP  Congrès  de  Téducation  physique  (30  août,  6  septembre)  (1) 

PROGRAMME    OKNéRAL 

Section  :  Philosophie^ 

i^  Problème  idéal  de  l'éducation  phjsiqae;  indiquer  sa  réaiisatioD 
dans  le  milieu  actuel  ; 

2^^  Equilibre  de  l'Être  humain  dans  sa  triple  activité,  physique,  ioteile^ 
tuelle  et  morale. 

Circonstances  qui  détruisent  cet  équilibre,  conséquences  individueUes  et 
sociales  ; 

8<^  Causes  de  dégradation  physique  de  la  race  humaine  ; 

4o  But  élevé  de  l'éducation  physique  opposé  à  la  recherche  de  la  force 
brutale  ; 

5®  Unité  de  plan  des  méthodes  d'éducation  basées  sur  les  lois  naturelles 
et  conformes  à  l'organisation  humaine  ; 

6*  Importance  de  l'éducation,  comme  moyen  de  lutter  contre  les  tares 
héréditaires  de  l'enfance. 

7^  Importance  économique  de  l'éducation  physique  au  point  de  nt 
social  ; 

8^  Relations  intimes  entre  l'éducation  physique,  intellectuelle  et  mo- 
rale ; 

9«  Nécessité  de  l'intervention  des  pouvoirs  publics,  pour  constituer  de 
nouvelles  habitudes  et  lutter  contre  les  préjugés  et  les  erreurs  actuelle- 
ment répandus  en  matière  d'éducation  physique  ; 

10®  Moyens  de  convaincre  les  hommes  d'action  et  d'amener  les  procé- 
dés d'éducation  dans  la  vraie  direction  scientiflque: 

11°  Dans  quelle  mesure  doit-on  tenir  compte  des  préjugés  actuels  et  des 
imperfections  des  méthodes  existantes  dans  la  réforme  de  TéducatioD  et 
dans  son  évolution  scientifique  7 

(1)  Président,  M.  Léon  Bourgeois;  Vice- Présidents ,  !•  général  Boanal,  àocUur 
Bouchard,  MM.  Buisson,  baron  Pierre  d«  Coubertm  ;  socréUit*  {rénéral  U.  0«9(fM 
DomoDy.  Montant  de  la  cotisation,  10  fr.  ;  adhésions  ot  communicationa  à  M.  Deneoj. 
avenue  de  Versailles,  95,  Paris. 
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12"  La  discipline  est  la  base  de  réducation,  mais  c'est  à  la  condition 
qu'elle  soit  la  subordination  aux  lois  naturelles  et  non  à  des  conventions 
sans  portée. 

Section  II  :  Sciences  biologiques  appliquées. 

i^  Les  sciences  biologiques,  en  déterminant  les  effets  exacts  de  l'exercice 
sur  le  corps  humain  doivent  assurer  Taccord  entre  les  moyens  employés 
et  le  but  de  l'éducation  ; 

2<>  Toutes  les  fonctions  de  la  vie  sont  solidaires  et  dépendent  du  sys- 
tème nerveux.  Les  muscles  ne  sont  que  des  instruments  commandés  par 
les  centres  nerveux  ;  comme  conséquence  en  éducation*  l'étude  des  phé- 
nomènes psychiques  doit  être  placée  avant  celle  des  autres  fonctions  ; 

Réaction  réciproque  des  fonctions  psychiques  sur  les  fonctions  de  la 
vie  ; 

3^  Hygiène  et  éducation  des  fonctions  dans  leur  rapport  avec  f  exer- 
cice ; 

Education  des  sens,  des  perceptions  et  des  sensations. 

4®  Lois  de  l'évolution  des  individus  et  des  races  humaines  ; 

5o  Influence  de  l'hérédité,  des  milieux,  de  Talimentation  et  du  régime, 
de  l'activité,  du  repos  et  des  habitudes  professionnelles  sur  l'individu  ; 

Limites  de  la  modificabitité  de  l'individu  ;  types  caractéristiques  des 
spécialités  professionnelles. 

Emprunts  à  la  zootechnie  : 

6^  De  r homme  considéré  comme  producteur  d'énergie  ; 

Goefflcient  personnel  d'énergie  ;  moyens  de  l'augmenter  ; 

Formes  différentes  de  l'énergie  humaine  :  effort  statique  et  travail  mus- 
culaire ;  énergie  nerveuse  ; 

Excitants  de  l'énergie  :  aliments  el  poisons  du  système  nerveux  ; 

Etude  des  procédés  d'entraînements  ;  résultats. 

7®  Etude  de  la  forme ^  des  proportions^  du  volume  et  de  la  densité  du 
corps  suivant  son  adaptation  à  un  travail  donné,  en  particulier  à  la  loco- 
motion avec  les  mains  ; 

go  Parallèle  des  effets  des  exercices  spontanés  et  des  exercices  rythmés 
et  commandés  ; 

9^  Fatigue  nerveuse  et  fatique  musculaire.  De  la  dépense  nerveuse  et  de 
la  dépense  musculaire  ;  leur  équivalence. 

\{fi  Direction  et  utilisation  de  l'énergie  humaine  ; 

Vérification  de  la  loi  du  moindre  effort; 

Ho  Mécanisme  et  coordination  des  mouvements; 

Mesure  du  travail  mécanique  et  physiologique  ;  comparaison  du  travail 
dépensé  dans  les  différents  mouvements  ; 

12^  Réalisation  de  l'économie  du  travail  dans  les  actes  de  la  locomotion 
et  dans  les  divers  mouvements  professionnels  ; 

Influence  prépondérante  du  rythme  sur  la  quantité  de  travail  dépensé  ; 

d3<^  Effets  différents  de  l'exercice  suivant  la  quantité  de  travail  dépensé, 
la  nature  des  mouvements  et  le  mode  d'exécution. 

Section  III  :  Technique. 

i^  Comment,  dans  un  milieu  donné,  l'éducateur  peut  s'emparer  des 
modificateurs  de  l'homme  au  bénéfice  de  l'individu  et  de  la  race; 
2^  Règles  d'édacatioD  destinées  à  obtenir  le  meilleur  résultat  de  Texer- 
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cice  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  du  développement  Dormal  du  corps,  de 
l'adresse  et  de  la  meilleure  utilisation  de  la  force  musculaire  dans  les 
applications  utiles  ; 

30  Application  des  règles  d'éducation  aux  apprentissages  des  métiers 
manuels  ainsi  qu'aux  professions  artistiques:  dessin,  musique,  danse,  etc.; 

40  Moyens  d'augmenter  le  rendement  en  travail  et  de  reculer  les  limi- 
tes de  la  fatigue  chez  l'individu  ; 

5'  Correctifs  gymnastiques  des  défauts  inhérents  aux  professions 
diverses  : 

6®  Application  des  règles  d'économie  à  la  gymnastique  générale,  à  la 
locomotion  normale  et  à  l'instruction  militaire  ; 

1^  Moyens  de  rendre  attrayants  les  procédés  de  l'éducation  physique  ; 

8<>  Rôle  de  la  musique,  du  chant  et  de  la  danse  ; 

9^  Etablissement  des  cours,  préaux,  gymnases,  champs  de  jeux,  pisci- 
nes^ etc.  —  Appareils  et  vêtements  de  jeux  et  de  gymnastique. 

10^  Matériel  et  technique  de  laboratoire  de  recherches  sur  les  effets  des 
mouvements  et  les  résultats  de  l'éducation  ; 

1^0  Notations  graphiques  et  statistiques  des  résultats  obtenus. 

Section  IV  :  Pédagogie. 

io  La  pédagogie  doit  être  basée  sur  la  connaissance  des  effets  de  l'exer- 
cice sur  le  corps  humain  ; 

2®  Application  des  règles  d'éducation  à  l'individu,  dans  la  famille,  à  un 
groupe  scolaire  et  à  toute  une  population  ; 

3^  Dans  le  cas  d'un  pays  étendu,  où  les  coutumes,  la  langue  et  le  cli- 
mat diffèrent,  l'enseignement  doit-il  être  uniforme  ? 

4^  Faut-il  centi*aliser  la  direction  de  l'éducation  physique  et  dans  quelle 
mesure  doit-on  laisser  l'initiative  locale  intervenir  dans  l'application  des 
principes  généraux  aux  cas  particuliers? 

5<>  Formes  de  l'éducation  physique  aux  différents  âges;  préceptes  à 
enseigner  à  la  mère  de  famille  ;  différences  entre  l'éducation  de  la  jeune 
fille  et  celle  du  jeune  homme; 

Pratiques  destinées  à  conserver  les  qualités  physiques  dans  l'âge  mûr 
et  dans  la  vieillesse  ; 

60  Plan  d'une  éducation  physique  normale  ; 

Nature,  choix  et  progression  des  exercices  ; 

Programmes  scolaires  des  divers  degrés  ; 

'  Recrutement  du  personnel  enseignant  :  examens,  concours,  cours  tem- 
poraires, écoles  normales,  spéciales,  inspections. 

7^  Contrôle  des  résultats,  statistiques,  musées  pédagogiques  spéciaux; 

8^  Etablissement  d'un  enseignement  supérieur; 

Cours  dans  les  facultés  aux  étudiants  de  l'Université  ; 

9^  Erreurs  des  systèmes  basés  sur  des  spécialités,  en  particulier  des  sys- 
tèmes  basés  sur  la  locomotion  sur  les  mains  ou  avec  les  bras  ; 

Avantages  d'un  système  mixte  comprenant  les  jeux  et  les  exercices 
méthodiques. 

Section  V  :  Propagande. 

i^  Publications  et  revues  spéciales  ; 

2^  Œuvres  post-scolaires  ; 

Société  de  sport  et  de  gymmastique  ; 

3^  Organisation  de  concours,  subventions  et  récompenses  ; 
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4^  Moyens  d'intéresser  la  famille  à  l'œuvre  de  régéaéralion  et  d'iolro- 
duire  les  saines  pratiques  de  Texercice  dans  la  vie  intime  ; 

5®  Moyens  de  se  procurer  des  ressources  pour  la  propagande  de  VOEa- 
vre  de  Téducation  physique. 

QUESTIONS  A  L'ORDRE  DU  JOUR  DU  CONGRÈS 

Section  I  :  Philosophie. 

1.  —  a.  Montrer  l'unité  de  plan  des  méthodes  d'éducation  basées  sur 
les  lois  naturelles  et  conformes  à  l'organisation  humaine  (§  I,  n^  5). 

2.  —  6.  Delà  nécessité  d'introduire  la  méthode  scientifique  dans  l'édu- 
cation physique  et  de  la  subordonner  aux  lois  de  l'évolution  individuelle 
(§II,nM6). 

Section  If  ;  Sciences  biologiques  appliquées, 

3.  —  a.  Etudes  des  réactions  réciproques  des  phénomènes  psychiques 
sur  les  principales  fonctions  de  la  vie  (II,  n®  S). 

4.  —  b.  Etude  de  la  forme,  des  proportions,  du  volume  et  de  la  densité 
du  corps  suivant  son  adaptation  à  un  travail  musculaire  donné  (§  II,  no  7). 

5.  —  c.  Quelle  est  la  part  de  dépense  nerveuse  et  de  dépense  musculaire 
dans  la  production  générale  de  travail  (§  II,  n°  9). 

6.  —  d.  Indiquer  quelles  sont  les  lois  d'économie  du  travail  dans  les  dif- 
férents actes  musculaires  (§  II,  n^  12). 

Section  IIl  :  Technique, 

• 

7.  —  a.  Règles  de  l'éducation  physique  au  point  de  vue  de  la  santé,  de 
la  beauté,  de  l'adresse  et  de  la  meilleure  utilisation  de  la  force  muscu- 
laire (S  III,  no  2). 

8.  —  b.  Moyen  de  rendre  attrayants  les  procédés  de  l'éducation  physi- 
que et  de  satisfaire*  aux  exigences  esthétiques  (IIl,  nos  7  et  8). 

9.  —  c.  Recherches  expérimentales  sur  les  effets  et  les  résultats  de 
l'éducation  physique  (III,  no»  10  et  H). 

Section  IV  :  Pédagogie. 

iO.  —  a  Faut-il,  dans  l'Etat,  centraliser  la  direction  de  l'éducation 
physique?  Dans  quelle  mesure  doit-on  laisser  l'iriitiative  locale,  intervenir 
dans  l'application  des  principes  généraux  aux  cas  particuliers?  (§  IV,  n^4). 

il.  —  b.  Forme  de  Téducation  physique  selon  les  différents  âges  (S  IV, 
n^  5). 

12.  — -  c.  Formation  du  personnel  enseignant;  établissement  d'un 
enseignement  supérieur  de  l'éducation  physique  (|  IV,  n^  8). 

13.  —  d.  Montrer  les  avantages  d'un  système  mixte  comprenant  les 
jeux  et  les  exercices  méthodiques  (§  IV,  n®  9). 

Section  V  :  Propagande, 

14.  —  a.  Y  a-t-il  lieu  de  créer  une  revue  internationale  de  l'éducation 
physique? 

15.  —  b.  Moyens  d'intéresser  les  familles  à  l'œuvre  de  régénération  et 
d'introduire  les  saines  pratiques  de  l'exercice  dans  la  vie  intime. 
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IV«  Congrès  de  Psychologie  (22-25  août)  (i). 

Les  travaux  du  Congrès  se  feront  soit  dans  des  séances  générales,  soit 
dans  des  séances  de  sections  dirigées  par  les  présidents  des  sections. 

Les  sections  seront  au  nombre  de  sept,  et  auront  les  titres  suivants  : 
io  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  Vanatomie  et  la  physiologie 
{président t  M.  Malhias  DuvaJ)  ;  2®  Psychologie  introspective  dans  ses 
rapports  avec  la  philosophie  {président,  M.  Séailles)  ;  3o  Psychologie 
expérimentale  et  psycho-physique  {président,  M.  Binet)  ;  4»  Psychologie 
oathologique  et  psychiatrie  {président f  M.  Magnan)  ;  5^  Psychologie  de 
Vhypnotisme,  de  la  suggestion  et  questions  connexes  (président,  Bern 
heim)  ;  6»  Psychologie  sociale  et  criminelle,  {président,  M.  Tarde)  ; 
V  Psychologie  animale  et  comparée,  anthropologie^  ethnologie  (prési^ 
dent,  M.  Yves  Del  âge). 

Les  langues  admises  dans  les  discussions  sont  :  l'allemand,  l'anglais,  le 
français  et  Titalicn. 

La  durée  d'une  communication  dans  les  sections  est  fixée  à  vingt  minu- 
tes au  plus. 

Les  personnes  qui  désirent  faire  une  communication  sont  instamment 
priées  d'indiquer  le  plus  tût  possible  le  titre  de  leur  étude  et  d'envoyer 
au  secrétariat  un  extrait  succinct,  un  résumé  ne  dépassant  pas  deux  pages 
imprimées. 

Ces  extraits  seront  imprimés  et  distribués  avant  chaque  séance  à  l'au- 
ditoire afin  de  rendre  plus  facile  l'intelligence  de  la  communication. 

Une  exposition  de  documents  et  d'appareils  de  précision  ayant  rapport 
à  la  psychologie  sera  peut-être  annexée  au  Congrès  ;  les  personnes  qui 
désireraient  présenter  des  documents  ou  des  appareils  sont  priées  de  nous 
en  faire  part  le  plus  tôt  possible. 

Ck)]igrè8  international  de  Philosophie  (2-7  août  1900). 

i«"«  Section:  Philosophie  générale  et  métaphysique, 

i^  Science  et  métaphysique  ;  les  sciences  peuvent-elles  se  ramener  à 
l'unité  ?  2^  La  nature  du  fait  psychique  fondamental.  3o  L'unité  et  Tiden- 
tité  du  Moi.  4^  Rapport  de  l'intuition  spatiale  avec  les  représentations 
intellectuelles.  5^  La  liberté  et  le  déterminisme.  6^  Monisme  et  dualisme. 
7<>  La  relativité  delà  connaissance.  8o  De  l'inconnaissable.  9°  Le  problème 
de  la  finalité.  10^  Les  différentes  formes  de  Tidëalisme  contemporain. 
11°  Rationalisme  et  fidéisme  :  la  part  de  la  volonté  dans  le  jugement. 
12^  D'un  système  de  catégories.  13°  Possibilité  d'une  terminologie  com- 
mune pour  tous  les  philosophes. 

5«  Section  :  Morale» 

1°  Une  doctrine  morale  peut  elle  otre  constituée  en  dehors  de  toute 
métaphysique  ?  "1^  L'éducation  morale  peut-elle  suffire  pour  la  masse  du 
peuple  sans  le  secours  des  croyances  religieuses  ?  3°  Rapport  delà  morale 
chrétienne  avec  la  conscience  contemporaine.  4°  Une  sanction  morale  est^ 
elle  possible,  est-elle  ndcessaire  7  5°  Les  fins  de  la  civilisation.  6o  La 
guerre  et  la  paix  ;  est-il  possible  de  supprimer  la  guerre  ?  1^  Le  bonheur 

(1)  Président,  M.  Th.  Ribot;  Vice-président,  M  Chwlea  Mchei,  Secrétaire  géné- 
ral, M.  Pierre  Janet.  Trésorier,  M-  Félix  Alcan.  Cotisation,  "20  francs,  adhèsiont  à 
adresser  à  M.  Pierre  Janet   '21,  rue  Barbet-de-Jouy. 
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de  l'Individu  et  l'intérêt  social .  8®  Morale  et  politique.  9®  Le  fondement 
de  la  justice  est-il  individuel  ou  social  ?  10^  La  solidarité.  ii°  Du  cosmo- 
politisme. 42^  La  casuistique  en  morale.  4B<^  Dans  quelle  mesure  la  ques- 
tion sociale  est-elle  une  question  morale  ?  14o  Sociologie  philosophique  et 
sociologie  scientifique.  45®  Conditions  de  la  responsabilité  dans  l'ordre 
social  et  dans  l'ordre  moral. 

3*  Section  :  Logique  et  histoire  des  sciences, 

I.  —  4®  Algèbre  de  la  logique  et  calcul  des  probabilités.  —  Théorie  des 
ensembles;  théories  des  .chaînes;  théories  des  groupes.  —  Le  transfini. 
2^  Principes  de  l'analyse:  le  nombre,  le  continu  ;  théorie  des  fonctions. 
3^  Les  postulats  de  la  géométrie  ;  leur  origine  et  leur  valeur.  —  L'intui- 
tion en  mathématiques.  —  Géométrics  non-euclidiennes.  4®  Méthodes  de 
la  géométrie  ;  géométrie  analytique;  géométrie  projective;  calcul  géomé- 
trique (les  Quartenions).  5°  Principes  de  la  mécanique,  leur  nature  et  leur 
valeur.  6^ Méthodes  de  la  physique  mathématique;  théorie  des  erreurs  et 
des  approximations.  7°  Hypothèses  générales  de  la  physique  :  la  théorie 
mécanique  et  l'énergétique .  8°  Hypothèses  de  la  chimie  ;  constitution  de 
la  matière.  —  La  théorie  atomique  ;  stéréo-chimie.  9**  Le  problème  de 
l'origine  de  la  vie.  40°  Théories  de  l'évolution  des  espèces;  transfor- 
misme ;  hérédité. 

n.  —  4°  Les  origines  du  calcul  infinitésimal.  2®  La  genèse  de  la 
notion  d'imaginaire  et  Télucidation  progressive  de  la  théorie  des  fouc- 
tions.  3°  Histoire  de  la  découverte  de  la  gravitation  newtonienne  et  de 
son  influence  sur  le  développement  de  la  mécanique  et  de  la  physique. 
4°  Exposé  des  nécessités  qui  ont  amené  peu  à  peu  à  fonder  la  thermody- 
namique et,  avez  elle,  toute  la  partie  de  la  science  sur  des  principes  auto- 
nomes, principe  de  la  conservation  de  Tcnergie  ;  principe  de  Carnot- 
Glausius.  5'  Histoire  des  idées  successives  de  la  méthode  de  biologie. 

4^  Section  :  Histoire  de  la  philosophie. 

(•L'objet  et  la  méthode  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  2»  Le  progrès 
dans  l'histoire  de  la  philosophie.  3®  L'étude  de  la  philosophie  ancienne 
peut>elle  avoir  pour  nous  une  utilité  théorique  ?  4*  La  place  de  la  sophis- 
tique dans  la  philosophie  grecque.  5^  Peut-on  déterminer  l'évolution  his- 
torique des  idées  de  Platon  ?  &  Des  principes  de  la  science  de  la  nature 
chez  Aristote.  7*^ L'idée  du  mal  dans  Plotin.  8®  Valeur  de  la  scolastique. 
9*  Place  de  Descartes  dans  l'histoire  générale  de  la  pensée.  40®  Spinoza 
etLeibnitz.  14*'  Rôle  de  la  philosophie  de  Hume  dans  le  développement 
de  la  pensée  moderne,  là®  La  critique  kantienne  et  la  psychologie.  43®  La 
morale  de  Fichte.  44®  L'hégélianisme  dans  la  philosophie  actuelle.  iS'^Les 
directions  principales  de  la  philosophie  contemporaine  (4). 

• 

•     a 

Nous  ferons  connaître,  dans  les  prochains  numéros,  les  programmes 
des  autres  ('ongrès  qui  touchent  à  l'enseignement  supérieur,  comme  les 
discussions  auxquelles  ils  donneront  lieu.^ 

{\) Président,  M.  BoMiroux; vice-président, M..  Darlu;  secrétaire,  ^A.Xav'wt  Léon; 
trésorier,  M.  Elle  HalAvy  ;  ynembres  de  la  commission  d'organisation,  MM. 
Aodler,  Kergaon,  Buisaon,  Couturat,  Daajardlns,  EapiDas,  Pierre  Janet,  Le  Roy,  Lyoo, 
Michel,  Picayet,  Rauh,  Séaillea,  Weber.  Adreaaer  lea  adhéaiona  k  M.  Xavier  I^on,  rue 
dea  Mathurioa,  39,  Paris.  Cotisation  fliée  à  10  francs. 
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Nominatioiis. 


Pari»  :  M.  Audibert  est  nommé  professeur  de  droit  romain  ;  M.  Ual- 
LSR,  professeur  de  chimie  organique  ;  M.  Pellat,  professeur  de  physi- 
que ;  M.  Chatiti,  professeur  d'histologie  ;  M.  Lichtexberqer,  professeur  de 
littérature  étrangère;  M.Lemonnier,  professeur  d'histoire  de  l'art  (28 juil- 
let).—  Aiœ  :  M.  Moreau,  est  nommé  professeur  de  droit  administratif.  — 
Nancy  :  M.  Carré  de  Malberg  est  nommé  professeur  de  droit  public  et 
constitutionnel.  —  Bordeaux  :  M.  Canxibn  est  nommé  professeur  d'ana- 
tomie.  —  Nancy  :  M.  Rohmbr  (Joseph)  est  nommé  professeur  de  cli- 
nique ophtalmologique.  —  Bordeaux  :  M.  Kunstler  est  nommé  profes- 
seur d*anatomie  comparée  et  d'embryogénie.  —  Lille:  M.  Picard  est 
nommé  professeur  d'astronomie  ;  M.  Ardaillon  est  nommé  professeur 
de  géographie  ;  M.  Petit-Dutaillis  est  nommé  professeur  d'histoire  du 
moyen-âge.  —  Rennes  :  M.  Guitel.  maître  de  conférences  de  zoologie,  est 
nommé  professeur  adjoint  (â8  juillet).  —  Paris  :  M.  Castei  est  chargé, 
du  i*r  novembre  1899  au  30  octobre  4902,  d'un  cours  complémentaire  de 
clinique  annexe  des  maladies  du  larynx,  des  oreilles  et  du  nez;  M.  Diehl 
est  chargé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900.  d'un  cours  complémentaire 
d'histoire  byzantine  (i  juillet).  —  Paris  :  Par  arrêtés  du  Vice-Recteur  ; 
M.  Jacquelin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité  de  Lille,  a 
été  nommé  agrégé  près  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  à  dater 
du  1er  novembre  1899  ;  M.  Pillet,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de 
droit  de  l'Université  de  Paris,  est  chaîné  du  cours  d'histoire  des  traités 
à  ladite  faculté,  pendant  l'année  scolaire  1899-1900  ;  M.  Revon  (Michel), 
est  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'histoire  des  civilisations  de  l'Ex- 
trême-Orient, &  la  Faculté  des  lettres  pendant  l'année  scolaire  1899- 
1900  (24  juillet)  ;  M.  Jacquelin  est  chaîné,  pour  Tannée  scolaire  1899- 
1900,  d'un  cours  complémentaire  de  l^islation  financière  et  droit  admi- 
nistratif (juridictions  et  contentieux)  (28  juillet)  ;  M.  Béhal,  est  nommé, 
pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  maître  de  conférences  de  chimie  orga^ 
nique  (Ur  août).  —  Nancy  :  M.  Vautrin,  agrégé  libre,  est  chargé,  pour 
Tannée  scolaire  1899-1900,  d'un  cours  complémentaire  de  pathologie 
externe  (30  juillet).  —  Rennes  :  Un  congé,  du  1«»"  novembre  1899  au  31 
octobre  1900,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Macé,  maître  de  con- 
férences de  littérature  latine  (24  juillet).  —  Angeles  :  M.  Thibault  est 
nommé  professeur  de  pathologie  interne  ;  M.  Boquel  est  nomme  pro- 
fesseur de  clinique  obstétricale  (29  juillet).  —  Clermont  :  M.  Billard  est 
chargé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  d'un  cours  de  physiologie 
(28  juillet).  — Marseille:  M.  Cousm  est  nommé  professeur  de  patho- 
logie externe  et  de  médecine  opératoire  à  Técoie  de  plein  exercice  de 
médecine  et  de  pharmacie.  —  Rennes  :  M.  Follet  est  nommé  profes- 
seur de  clinique  médicale  ;  M.  Le  Momet,  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale ;  M.  Lenohmând,  professeur  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  (29  juillet). 

Paris  :  Sont  nommés,  pour  Tannée  scolaire  1899-1909,  chefs  de  tra- 
vaux et  de  laboratoires  :  i®  Travaux  pratiques  :  MM.  Hanriot,  chef, 
chimie;  Weiss,  chef,  physique;  Guiart,  chef,  histoire  naturelle;  Ret- 
TERER,  histologie  ;  Brault,  chef,  anatomie  pathologique  ;  Laborde,  chef, 
physiologie  ;Ca M us,chef-adjoint,physioIogie. —  2o  Laboratoire  de  recher- 
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ches   et  cT enseignement  :   MM.  Langlois,  chef,   physiologie;  Ubricourt, 
cUef-adJoint,  physiologie;  Gilbert,  chef,  thérapeutique;   Dbsorez,  chef, 
pathologie  et  thérapeutique  générales;  Descoust,  chef  des  travaux,  méde- 
cine logale;  Ogier,  chef  du  laboratoire  de  chimie,  médecine  légale;  Vibert, 
chef  du  laboratoire  d*anatomie  pathologique,  médecine  légale;   Fiquet, 
chef  des  travaux  biologiques,  chimie;  Lamy,  chef,   pathologie  expérimen- 
lalc    et   comparée;   Achard,    chef,   pathologie  externe;    Gaillard,  chef- 
adjoint,  pathologie  externe;  \VuRTz,chef-adJoint  du  laboratoire  de  chimie, 
hygiène;  Bourges,  chef  du  laboratoire  de  bactériologie,  hygiène;  Brisbb- 
MOREL.,chef,pharmacologie  et  matière  médicale. —  3*  Laboratoires  de  cli-' 
niques  :  MM.  Teissier,  chef  des  travaux  de   bactériologie,  clinique  médi- 
cale  (Charité)  ;   Suchard,   chef  des  travaux   d'anatomie    pathologique, 
clinique  médicale  (Charité);  Boix,  chef  de  laboratoire  d'anatomie  patho- 
logique, clinique  chirurgicale  (Charité)  ;  Noé,  chef  adjoint  de  laboratoire 
des  travaux  bactériologiques  et  chimiques,  clinique  chirurgicale  (Charité)  ; 
JoLLY,  chef,  clinique  médicale  (Hôtel-Dieu);  Gandt,  chef  des  travaux  chi- 
miques, clinique  médicale  (Hôtel-Dieu);  Cazln,  chef,  clinique   chirurgicale 
(Hôtel-Dieu);   Hallion,  chef-adjoint,   clinique  chirurgicale  (Hôtel-Dieu); 
M.\NGiN-BocQUET,  clicf  dcs  travaux  anatomiques,  clinique  médicale  (Pitié); 
Fauquez,  docteur  en   médecine,    chef  des   travaux  chimiques,  clinique 
médicale  (Pitié)  ;  Besançon,  chef,  clinique  chirurgicale  (Pitié)  ;  Bbnsaude, 
chef  des    travaux  d'anatomie  pathologique,  clinique   médicale   (Saint- 
Antoine)  ;  WiNTER,  chef  des  travaux  de  chimie,  clinique  médicale  (Saint- 
Antoine):   FabreDomergue,  chef,  clinique   chirurgicale  (Necker);   Huet, 
chef,  maladies  du  système  nerveux;   Philippe,  chef  des  travaux  d'ana- 
tomie pathologique,  maladies  du  système  nerveux;  Ga lippe,  chef,  Accou- 
chements (rue  d'Assas;  Macé,  chef  adjoint,  accouchements  (rue  d'Assas)  ; 
Funck-Brentano,  chef.  Accouchements  (Daudelocque);  Sauvineau,  chef  des 
travaux  ophthalmologiques,  maladies  mentales  ;  Gellé,  chef  des  travaux 
otologiques,   maladies   mentales;  Rabaud,  chef  des  travaux  d'anatomie 
pathologique,  maladies  mentales  ;  Dumas,  chef  dii  laboratoire  de  psycho- 
logie, maladies  mentales;  Serveaux,  chef  du  laboratoire   de  physiologie 
pathologique,  maladies  mentales;   Gastou,  chef,  maladies  cutanées  et 
syphilitiques;  Cathelineau,  chef-adjoint,  maladies  cutanées  et  syphiliti- 
ques:  Druault,  chef  adjoint,  clinique  ophtalmologique  ;   Veillon,  chef, 
maladies  des  enfants  ;  Hallf!,  chef  (section  de  bactériologie  et  d'histolo- 
gie), maladies   des  voies   urinaires  ;   Charrié,  chef  (section   de  chimie), 
maladies  des  voies  \iTina\re8.— Bordeaux  :  Par  arrêté  du  recteur  :  M.Che- 
neaux,  est  chargé  pendant  l'année  scolaire  1899-1900,  d'un  cours  complé- 
mentaire annuel  de  droit  civil  comparé  ;  M.  Duguit  est  chargé,  pendant 
l'année  scolaire  1899-1900  d'un  cours  complémentaire  semestriel  de  droi^ 
administratif  (juridictions  et  contentieux)  ;  M.  Bencazar  est  chargé,  pen- 
dant l'année  scolaire  1899-1900,   d'un  cours   complémentaire  de  législa- 
tion française  des  finances  et  science  financière  ;  M.  Ciieneaux   est  chargé 
pendant  l'année  scolaire  1899-1900,  d'un  coui-s  complémentaire  de  droit 
civil  approfondi;   M.    Pachon  est   maintenu,  pendant  l'année   scolaire 
1899-1900,  dans  les  fonctions  de  chargé  d'un  cours  complémentaire   de 
physiologie;  M.  Cannieu  est   maintenu  pendant  l'année  scolaire  1899- 
1900,  dans  les  fonctions  de  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'embryo- 
logie; M.  Lagrange  est  maintenu,  pendant  l'année  scolaire   1899-1900 
dans  les  fonctions  de  chargé  d'un   cours    complémentaire   d'ophtalmolo- 
gie; M.  Carles  est   chargé  pendant  Tannée  scolaire  18991900,   d'un 
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cours  complémentaire  d'hydrologie  et  minéralogie  ;  M.  Dubourg  est  main- 
tenu, pendant  l'année  scolaire  1899-1900,  dans  les  fonctions  de  chargé 
d'un  cours  complémentaire  de  chimie  physiologique   appliquée  &  l'agri- 
culture; M.  Gruvel  est  maintenu  pendant  Tannée  scolaire  1899-1900, 
dans  les  fonctions  de  chargé   d'un   cours  complémentaire  de  zoologie  ; 
M.  dcTANNENBERG  cst  maintenu,  pendant  Tannée  scolaire  1899-1900,  dans 
les  fonctions  de  chargé  d'un  cours  complémentaire  de    mathématiques 
préparatoires  ;  M.  Marchis  est  maintenu,  pendant  Tannée  scolaire  1899- 
1900,  dans  les  fonctions  de  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  physi- 
que théorique;  M.  Devaux  est  maintenu,  pendant  Tannée  scolaire  1899- 
1900,  dans  les  fonctions   de  chargé   d'une  conférence   de   botanique; 
M.  BiARD  est  maintenu,    pendant  Tannée  scolaire  1899-1900,   dans   les 
fonctions  de  chargé  d'une  conférence  d'anglais  ;  M.  Cirot  est  maintenu, 
pendant  Tannée  scolaire  1899-1900,  dans  les  fonctions  de  maître  de  con- 
férences d'études  hispaniques  (22  juillet);  M.  Pifard  est  nommé  chef 
des  travaux  de   botanique;   M.    Rouge  est   maintenu,  pendant  Tannée 
scolaire  1899-1900,  dans  les  fonctions  de  chargé  d'une  conférence  d'alle- 
mand (l*""  août).— Lyon  :  M.  Couturier  est  nommé  pour  Tannée  scolaire 
1899-1900,  maître  de  conférences  de  chime  appliquée  (24  juillet^;  M.  Vau- 
TiER,  professeur  adjoint,  sous-directeur  du   laboratoire  de  physique  (sec- 
tion de  photométrie),  est  nommé  directeur  dudit  laboratoire  (l«f  août). 
M.  Caillemer,  professeur  de  Code  civil,  est  nommé  doyen  pour  trois  ans  à 
dater  du  29 octobre  1899  (le'  août). —  Xancy  :  M.  Ancel  est  nommé  pour 
Tannée  scolaire  1899-1900  chef  du  laboratoire  d'anatomie  normale  (1"  août) 
—  Montpellier  :  M.  Astre,  professeur  de  chimie,  membre  du  conseil  de 
l'Université,  est  nommé   assesseur  du   directeur  (2  août).  —  Poitiers  : 
M.  HiLD,   professeur  de   littérature  latine   et  institutions   romaines,  est 
nommé  doyen  pour  trois  ans,  à  partir  du  11  décembre  1899  (lef  août). 
Rennes  :  Par  arrêté  du  Kecteur  ;  M.  Bodin,  professeur,  est  chargé,  pour 
Tannée  scolaire  1899-1 900, d'un  cours  complémentaire  de  législation  rurale 
et  industrielle;  M.  Granovoulin,  professeur,  est  chargé,  pour  Tannée  sco- 
laire 1899-1900,  d'un  cours    complémentaire  de  droit  commercial  com- 
paré ;  M.  Fettu,  professeur,  est  chargé,  pour  Tannée   scolaire  1899-1900, 
d'un  cours  comph'menlaire  sur  les  principes  du  droit  public;  M.   Perrier 
est  nommé,  pour   Tannée  scolaire  1899-1900,  maître  de  conférences  de 
chimie;  M.  Lapie   est  nommé,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  maître  de 
conférences  de  philosophie;  M.  Phjlipot,  maître  de  conférences  de  philo- 
logie romane,  continuera  d'être  suppléé,  pendant  Tannée  scolaire  1899- 
1900,par  M.  Coulet,  agrégé  des  lettres  (31  juillet).—  Alger:  M.  Grimal  est 
institu<f,  pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant  des  chaires  de   physi- 
que et  de  chimie  (U'  août). —  Besançon  :  Un  congé  pour  Tannée  scolaire 
1899-1900,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à    M.  Saillard,   professeur  de 
pathologie  externe   et  médecine  opératoire  ;    M.  Raigue,  suppléant  des 
chaires  de  pathologie  et  de  clinique  externes,  et  de  clinique   obstétricale, 
est  chargé  en  outre,  pour  Tannée  scolaire  1899-1900, d'un  cours  de  patho- 
logie externe  et  de  médecine  opératoire  (le  août). —  Clermont  :  Un  congé 
pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Bla- 
TiN, professeur  de  physiologie  (l*»"  août). —  Limoges  :  M.  GARRAuoest  insti- 
tué, pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant  de  la  chaire   de  pharmacie 
et  matière  médicale  (l"  août). —  Nantes  :  M.Boxnel,  est  institué  pour  une 
période  de  neuf  ans,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  (1"  août). 
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Rou^n:  M.  Lecaplain,  professeur  de  physique,  est  nommé  directeur  pour 
trois  ans  à  partir  du  8  octobre  1899  (!•'  août). 

Âfuséum  d'histoire  naturelle  :  M.  Martin  est  nomme  préparateur  de 
la  chaire  zoologique,  insectes  et  crustacés,  M.  Lhotte,  délégué  dans  les 
îonciions  de  préparateur  temporaire  d'entomologie  (29  juillet)  ;  M.  Gau- 
BERT    est  nommé    assistant  de  la   chaire  de  minéralogie;    M.   Rath, 
prt'parateur  de  la  chaire  de  culture  (16  aoiH).  —  Observatoire  de  Tou- 
louse :  M.  Caubet  est  nommé  calculateur  (16  août).  —  Besançon  :  Par 
arr«>të  du  Recteur,  M.  Parmentieh  est  maintenu,  pendant  Tannée  scolaire 
1899-4900,  dans  les  fonctions  de  chargé  de  cours  de    botanique  agri- 
cole (43  septembre).  —  Dijon  :  Par  arrêté  du  Recteur,  M.  Lucas  (Louis), 
professeur  de  droit  civil,  est  maintenu,  pour  Tannée  scolaire  4899-1900, 
dans  les  fonctions  de  chargé  d'un  cours  de  droit  civil  comparé  et  appro- 
fondi ;  M.  Pigeon,  professeur  adjoint,  est  maintenu,  pour  Tannée  scolaire 
1899  4900,  dans  les  fonctions  de  chargé  d'un  cours  de  chimie  industrielle 
et  agricole  ;  M.Lambert,  maître  de  conférences,  est  maintenu,  pour  Tan- 
née scolaire  1899-4900,  dans  les  fonctions  de  chargé  d'une  conférence  de 
littérature  grecque  (43  aoûtj.  —  Lyon  :  Par  arrêté  du  Recteur  sont  char- 
gésy  pour  Tannée  scolaire  4899-1900,  de  cours  complémentaires,  MM.  Ma- 
BiRE,  Droit  civil  approfondi  ;  Lambert,  Droit   civil  comparé  ;  Appleton 
(Jean),  Droit  administratif,  juridiction  et  contentieux  ;  Cohen dy,  Droit 
commercial  spécial  ;  Appleton  (Charles;,  Epigraphie  juridique  ;  Garraud, 
Sciences  pénitentiaires  ;  Lacassagne,  Médecine  légale  spéciale  ;  Lameire, 
Principes  généraux  du  droit  public  ;  Josserand,  Législation  et  économie 
rurales;  Cohend  y,  Législation  notariale  ;  Garhaud,  Engistrement;  Flurbtr, 
Droit  civil  spécial;  Pic,   Droit    commercial  spécial  ;    Dumaz,  Exercices 
pratiques  ;  Lannois,  Maladies  des  oreilles,  du  nez  et  du  larynx  ;  Durand, 
Anatomie  topographique  ;    Roque,  Propédeutique  médicale  ;  Ganqolphe, 
Propédeutique  chirurgicale  ;  Flamme,  Mathématiques  spéciales  ;  Vrssiot, 
Mathématiques  spéciales  ;  Rioollot,  Physique  ;  Couvreur,  Physiologie  ; 
Riche,  Géologie  ;  Bertrand,  Psychologie  ;  Hannbqu[n,  Logique  ;  Holleaux, 
Histoire  romaine  ;  Legouis,   Anglais  ;  Coville,  Diplomatique  ;  Ré(3NAUD, 
Histoire  de  la  civilisation  indo-européenne  ;  Renel,  Herméneutique  et  cri- 
tique des  textes  ;  JuLLi EN,  Bibliographie  latine  et  grecque;   Morat,  Phy- 
siologie ;  M.  Lechat,  est  nommé  pour  Tannée  scolaire  1899-1900,  maître 
de  conférences  d'histoire  de  Tart  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Lyon  (24  juillet).  M.    Causse,  est  chargé,   pendant  Tannée  scolaire 
1899-1900,  d'un  cours  complémentaire  d'hydrologie  et  matières  alimen- 
taires à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  (18  août). 
— /?e»/ie«:Par  arrêté  du  Recteur,  sont  chargés,  pour  Tannée  scolaire  1899- 
1900,  des  cours  complémentaires  ci-après  désignés  :  MM.  Seunes,  Miné- 
ralogie et  géologie  ;  Mobeau,  Physique  (agrégation)  ;  Mauhain,  Physique 
(agrégation)  (5  août)  délégué. — Muséum  d'histoire  naturelle  :  M.  Guignakd 
(Georges-Ferdinand),  dans  les  fonctions  de  préparateur  de  la  chaire  de 
mammalogie  et  d'ornithologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  est  nommé 
titulaire  de  cet  emploi.  —  M.  Gaucher  est  chargé  d'un  cours  complémentaire 
debotaniquecryptogamiqueèiTKcolesupérieuredepharmaciecleMontpellier 
(18  septembre).  —  Chardon  du  Banquet,  chargé  pendant  Tannée  scolaire 
1899-1900,  d'un  cours  complémentaire  d'art  roman  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Clermont  (29  septembre).  —  Delatouh,  chef  des  travaux  à  l'Institut  élec- 
tro-technique de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  (26  juillet).  —  Huchon, 
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maître  de  conférences  d*anglais  et  de  littératures  ntodernes  comparées  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy  (27  septembre).  —  Chrétien,  professeur, 
chargé  d*un  cours  de  droit  civil  approfondi  ;  Gavet,  professeur,  chargé 
d*un  cours  d'histoire  du  droit  et  des  institutions  juridiques  de  l'Etat 
(2  octobre).  —  BouTROux,  professeur  d*histoire  de  la  philosophie 
moderne  (Paris),  est  nommé  membre  du  Comité  consultatif  de  rensei- 
gnement public,  ire  section  (10  octobre).  —  Labbé,  chef  des  travaux  de 
zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  (9  octobre).  —  Baron,  profes- 
seur de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont,  en 
congé  du  \^^  novembre  1899  au  31  octobre  1900  (9obtobrc).  —  Chavanié, 
secrétaire  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  à  (irenoble,  de  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  (5  et  6  octobre).  —  Gariel, 
professeur  de  physique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en 
congé  pour  1899-1900;  Broca,  agrégé,  chargé  du  cours  (9  octobre).  — 
GuBRiN,  chef  des  travaux  pratiques  de  micrographie,  Guerbet,  chef,et  Cou- 
sin sous-chef  des  travaux  pratiques  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris  (9  octobre).  —  Perdrix,  maître  de  conférences,  est  chargé  d'un 
cours  de  chimie,  Cavalier,  chargé  d'un  cours  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  d'Aix-Marseille  ;  deRiddbr,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres,  en  congé  du  ler  novembre  1899  au  31  octobre 
1900  (14  octobre).  —  Sabrazès,  agrégé,  chef  du  laboratoire  des  cli- 
niques pour  1899-1900  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux  (9  octobre).  —  Fejjillerat,  professeur  au  Lycée,  est  chargé 
de  deux  conférences  d'anglais  par  semaine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont  (9  octobre).  —  Tartari,  est  nommé  pour  trois  ans,  à  dater  du 
S  novembre,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble  (9  octobre).  — 
Girard,  prosecteur,  est  chargé  pour  1899-1900,  des  fonctions  de  chef  des 
travaux  anatomiques  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie 
(16  octobre).  —  Pari  set,  est  chargé  pour  1899-1900  d'un  cours  d'histoire, 
Laurent  est  nommé,  pour  1899-1900,  maître  de  conférences  d'histoire 
ancienne,  un  congé  est  accordé  du  l*"*  novembre  1899  au  31  octobre  1900 
à  M.  Couve,  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  grecques, 
remplacé  par  M.  Perdrizet,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  (14  octobre). 
—  JoB,  maître  de  conférences  de  chimie  à  Rennes  (14  octobre).  —  Duja- 
HiER,  professeur,  chargé  des  cours  de  procédure  civile,  voies  d'exécution, 
Morand,  Colin,  Vincent,  Gérard,  Charpentier,  professeurs,  des  cours 
complémentaires  d'économie  politique,  d'histoire  du  droit  et  droit  cons- 
titutionnel, de  droit  maritime  et  législation  financière,  de  droit  français 
à  l'usage  des  indigènes  et  droit  international  public,  de  droit  français 
civil  et  pénal,  à  l'Ecole  de  droit  d'Alger  (16  octobre).  —  Labarriere,  ins- 
titué, pour  9  ans,  chef  des  travaux  d'anatomie  et  d'histologie  à  Amiens  ; 
Chénieux, directeur  pour  3  ans  à  partirdu  1®"" novembre  1899, de  l'Ecole  de 
Limoges,  Berland,  prorogé  chef  des  travaux  d'anatomie  et  d'histologie 
pour  un  an  à  Poitiers  (9  octobre).  —  Le  Parquier,  professeur  au  Lycée 
est  nommé,  en  outre,  professeur  de  géographie  générale  et  commerciale 
à  l'Ecole  préparatoire  de  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
lettres  de  Rouen  (26  octobre).  —  Bonnes,  chef  du  laboratoire  institué  à 
l'hôpital  des  enfants  malades  pour  le  service  de  la  diphtérie,  Paris 
(20  octobre).  —  Schoen  est  chargé,  pour  1899-1900,  d'un  cours  de  litté- 
rature étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  (23  octobre).  —  Hobbs, 
agrégé,  est  nommé,  en  outre,  chef  des  travaux  du  laboratoire  d'hygiène  à 
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la.  Ka.caUé  de  médecine  et  de  pharmacie,  Féraud,  astronome  adjoint,  est 
chargé,  pour  1899-1900,  d'un  cours  complémentaire,  Brunbl,  professeur, 
d'une  conférence  de  mathématiques  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux 
(18  octobre).  —  Colin  est  chargé,  pour  1899-1900,  d'un  cours  de  littéra- 
ture ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont  (19  octobre).  —  Lomet 
est  chargé  d'un  cours  d'égyptologie  à  la  Faculté  des   lettres,  Aurand, 
liomnié  pour  1899-1900,  chef  des  travaux  de  clinique  ophtalmologique  à 
la   Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  (17  octobre).  —  Milhaud 
esl  chargé  d'un  cours  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpel- 
lier (24  octobre).  —  Congé  à  M.  Dufour,  chef  des  travaux  de  physique, 
remplacé   pour  1899-1900,   par  M.  Guiton,  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy  «9  octobre).  —  Vogt  et  Molk,  professeurs,  sont  chargés  de  rensei- 
gnement des   parties   pratiques   des  mathématiques  à   la  Faculté  des 
sciences  de  Nancy  (17  octobre).  —  Congé  pour  4899-1900  k  M.  Trépant, 
professeur  de  pathologie  interne  à  Amiens  ;  M.  DécAUPs,  chargé  du  cours 
(9    octobre).   —  Bousquet,  nommé  directeur  pour  trois  ans,  à  partir  du 
^4  octobre  1899,  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont 
(23   octobre).  —    Congé  du  1®»"  novembre  1899  au  31   octobre  1900   à 
M.  DoDERO,  Grenoble  (12  octobre).  —  Sauvage,  suppléant  des  chaires  de 
physique  et  de  chimie  est  chargé,  en  outre,  pour  1899-1900,  d'un  cours  de 
chimie  et  toxicologie  à  l'Ecole  préparatoire  de  Poitiers  (18  octobre).  — 
BoDiN,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  internes,  est 
chargé   en  outre,  pour  1899-1900,  4'un  cours  d'anatomîe  pathologique  à 
Rennes  (9  octobre).  —  Corcelle,  professeur  au  Lycée  est  délégué  pour 
1899-1900..  dans  les  fonctions  de  cours  d'histoire  à  l'Ecole  préparatoire  de 
Chambéry,  Alabernade  y  est  délégué  dans  les  fonctions  de  préparateur  de 
physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  (9  octobre).  —  Congé,  pour 
1899-1900,   à  M.  Duperray,  professeur  de  chimie,  à  l'Ecole  préparatoire 
de   Nantes  (12  octobre).  —  Dupuy,  Pierre  Adrien  est  nommé  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique  (20  octobre).  —  Moissan,  de  l'Académie 
des  sciences,  est  chargé  de  la  direction  du  laboratoire  de  chimie  pratique 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  (25  octobre).  —  Cahen,  est  chargé,  pour 
18H9-1900,  des  fonctions  de  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature 
grecques  &  Aix  (27  octobre).  —  Denucé  et  Villar,  agrégés  libres,  sont 
appelés  à  Texercice  pour  1899-1900,  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux  (30  octobre).  —  M.  Bouluo  est  nommé  chef  des  travaux 
chimiques   du   laboratoire  de  cliniqne  médicale,   pour  1899-1900,  à  la 
Faculté  de   médecine  ;  M.  Clédat,   doyen  de  la  Faculté  des  lettres  est 
chargé  d'une  conférence  de  paléographie  latine  et  française  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon  (30  octobre).  —  M.  Dauriag  est  nommé  professeur  de 
philosophie  à  la   Faculté  des  lettren  de  Montpellier  (24    octobre).    — 
M.  Klobb,  professeur  de  pharmacie  est  chargé,  pour  1899-1900,  d'un 
cours  complémentaire  de  chimie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy  (28  octobre).  -*  M.  Bodroux,  préparateur  de  chimie,  est  chargé, 
pour  1899-1900,  des  fonctions  de  maître  de  conférences  de  chimie   à  la 
Facalté  des  sciences  de  Poitiers  (30  octobre).  —  M.  Audinet,   chargé  des 
fonctions  d'agrégé,  est  chargé  des  cours  de  droit  civil  comparé  et  de  droit 
international  public  ;    M.  Prévot-Lbyoonie,  professeur,   est  chargé  d'un 
cours  de  principes  du  droit  public  à  Poitiers  (21  septembre).  —  Sont  auto- 
risés à  faire,  aux  lieu   et  place  de  leur  enseignement  pour  1899-1900,  les 
cours  ciaprés  désignés  ;  MM.  Capitant,  droit  civil,  Grenoble;  Jacquey, 
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droit  interoational  public,  principes  de  droit  public  et  droit  coDstitutioo- 
nel  comparé,  Lille  ;  Jarno,  éléments  du  droit  constitutionnel.   Rennes 
(28  octobre).  —  Sont  chargés  de  cours,  pour  i 899-1900,  MM.  Ferron,  pro- 
cédure civile  et  voies  d'exécution,   Aix-Marseille  ;   Rekcazar,  économie 
politique,  Rordeaux  ;  Astoul,  droit  romain  ;   Debrat,  code  civil,  Caen  ; 
CucHE,  procédure  civile  ,  Geoupfre  de  Lapradblle,   droit  international, 
Grenoble  ;  Perceron,  droit  criminel  ;  Margat,  code  civil  ;  Collinbt,  droit 
romain,  Lille  ;  Josserand,  procédure  civile  et  voies  d'exécution,  Lyon  ; 
MicHON,  droit  civil,  Poitiers  ;  Thélohan,  droit  romain.  Rennes  (38  octobre). 
—  Congé,  pour  1899-1900,  à  M.  Laurens,  professeur  de  code  civil  à  Mont- 
pellier; M.   AuDiNET,  professeur  à  Aix-Marseille,  est  chargé,  pour  1899- 
1900,  des   fonctions    d'agrégé    prés    la    Faculté  de     droit   de    Poitiers 
(28  octobre).  —  Sont  chargés,  pour  <899-1900,  de  cours  complémentaires: 
AiX'Marseilley  MM.  Vermond,  droit  maritime,  licence:  Jourdan,  histoire 
des  doctrines  économiques,  Lacoste,  législation  financière  ;  Bry,  législa- 
tion et  économie  industrielles,  doctorat;  Bordeaux  :  MM.   Despaqnbt, 
droit  international  privé;  Didier,  législation  financière,  licence  ;  Monnibr, 
histoire  du  droit  public  français  :  Duglmt,  principes  du  droit  public  et  droit 
constitutionnel  comparé  ;  de  Boeck,  histoire  des  doctrines  économiques  ; 
SAuvAihE-JocRDAN,  économlc  politique,  législation  et  économie  coloniales, 
doctorat  ;  Caen  :  MM.  Biville,  histoire  générale  du  droit  français  ;  Le  Fur, 
éléments  du  droit  constitutionnel,  législation    financière;  Danjon,  droit 
maritime,  licence  ;  Coli.n,  histoire  du  droit  français  ;  Le  Fur,  histoire  du 
droit  public  français  ;  Villey,  principes  du  droit  public  et  droit  constitu- 
tionnel comparé  ;  Toutain,  droit  administratif  ;   Wormb,  économie  poli- 
tique, histoire  des  doctrines  économiques  ;  Cabouat,  législation  et  écono- 
mie  industrielles,   doctorat  ;  Dijon  :  MM.  Moulin,  droit  international 
public  ;  TissiBR,  droit  international  privé  ;  Truchy,  législation  financière; 
Roux,  histoire  générale  du   droit  français,  licence;   Roux,   histoire  da 
droit  français,  histoire  du  droit  public  français  ;  Moulin,   droit  adminis- 
tratif, droit  international  public  ;  Truchy,  économie  politique,  histoire 
des  doctrines  économiques  ;  Monqin,  législation  et  économie  industrielles, 
doctorat  ;  Grenoble  ;   MM.  Hitier,  histoire  générale  du  droit   français  ; 
Ballbydier,  législation  financière,  licence  ;  Hitier,  histoire  du  droit  public 
français,  histoire  des  doctrines  économiques  ;   Capitant,   législation  et 
économie  industrielles  ;  Michoud,    droit  administratif,  doctorat  ;    Lille  : 
MM.   Lacour,   droit  maritime  ;  Wahl,  législation    financière  ;  Jacquet, 
droit  international  privé  :  Peltier,  éléments  du  droit  constitutionnel,  his- 
toire générale  du  droit  français,   licence  ;  Féder,  histoire  du  droit  fran- 
çais ;  Peltier,  histoire  du  droit  public  français  ;  Bourguin,  législation  et 
économie  rurales  ;  Vallas,   législation  et  économie  industrielles,  docto- 
rat ;  Lyon  :  MM.  LAysERT,  histoire  générale  du  droit  français  ;  Applbton, 
éléments  du   droit  constitutionnel  ;  Bartin,    droit  international  privé  ; 
Bouvier,  législation  financière,  licence  ;  Lambert,  histoire  du  droit  fran- 
çais ;  Lameirc,  histoire  du   droit  public  français,    droit  administratif; 
Bouvier,  principes  du  droit  public  et  droit  constitutionnel  comparé,  science 
financière;  Pic,  législation  et  économie  industrielles  ;  Rougibr,  législation 
et  économie  coloniales,  doctorat  ;  Montpellier  :  MM.  Glaize,  législation 
financière  ;  Valéry,  droit  international   privé,    licence  ;  Br^mond,  droit 
administratif;   Declareuil,  histoire  du  droit  public  français;  Labordk, 
législation  et  économie  industrielles,  doctorat;  iVanc^  :  MM.  Mat,  droit 
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international  public  ;  Ga.rnibr,  législation  financiôre,  licence;   LiéoEois, 
liîstoire   des   doctrines   économiques  ;  Gardeil,  législation  et  économie 
industrielles;  Beauchbt,  législation  et  économie  coloniales;   Bouhcart, 
droit  administratif,   doctorat  ;  Poitiers  :  MM.  Michon,  histoire  générale 
t\u  droit  français  et  éléments  de  droit   constitutionnel  ;   Audinbt,  droit 
international  public  ;  Arthuys,  doit  maritime  ;   Pbtit,  législation  finan- 
cière,   licence;  Surville,  histoire  du  droit  français;   Barille\u,    droit 
administratif  ;  Girault,  législation   et   économie  coloniales,   doctorat  ; 
lieïïines  :  MM.  Th^loran,  législation  flnanciére;  Chatel,  droit  maritime; 
Vbrradolt,  histoire  du  droit  français,    droit  civil  comparé,  histoire  du 
droit  public  français  ;  Artur,  droit  administratif  ;  Blonobl,  principes  du 
droit  public  et  droit  consLitutionnel  comparé  ;  Aubry,  droit  international 
public  ;  ViouERTE,  législation  et  économie  coloniales,  doctorat  ;  Toulouse  : 
MM.  («HBusi,  droit  maritime,  licence  ;  Gheusi,  droit  civil  comparé  ;  Maria, 
histoire  du  droit  public  français  ;  Hauhiou,  droit  administratif  ;Mi^rionhac, 
droit  international  public;  Houques-Pourcade,  économie  politique  ;  Maria, 
histoire    des  doctrines   économiques  ;   Despiau,  législation  et  économie 
rurales,  doctorat  (38  octobre).  —  Sont  chargés,  pour  1899-1900,  de  cours 
facultatifs  :  MM.  de  PitthFerrandi,  enregistrement  et  notariat,  Aix-Mar- 
seille  ;  Tartari,  enregistrement  ;  Gu^tat,  législation  notariale,  Grenoble  ; 
Barde,  droit  civil  dans  ses  rapports  avec  le  notariat  ;  Charmont,   législa- 
Vion   ootariale  ;   Yioié,  enregistrement,  Montpellier  ;    Binbt,   enregistre- 
ment, Nancy  (^8  octobre).  —  M.  Colléatte,  professeur  agrégé  au  Lycée 
est  chargé,  pour  1899-1900,  d'un  cours  de  physique  à  l'Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon  (28  octobre).  —  M.  Gauthier, 
professeur  à  la  Médersa,  est  chargé,  pour  1899-4900,  d*un  cours  de  phi- 
losophie  à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger  (30  octobre).  —  M.  Tissibr,  est 
chargé,  pour  i899-i900,  d'un  cours  de  chimie,  prépai*atoire  au  P.  G.  N.,  à 
TEcole  préparatoire  de  Rouen  (3  novembre).  —  M.  Binoer,  directeur  des 
affaires  d'Afrique,  au  Ministère  des  Colonies,  est  nommé  membre  du  Con« 
seil   de   perfectionnement    de    l'Ecole  des   langues  orientales    vivantes 
(3  novembre).  —  M.  Lutz  est  nommé  chef  des  travaux  du  laboratoire  de 
botanique   de  TEcole    supérieure   de   pharmacie  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes  (25  octobre).  —  Sont  chargés  de  cours,   pour  i899'-i9(X), 
M.  Brouillbt,   histoire  des  doctrines  économiques  et  économie  politique, 
Lyon  ;  Reboud,   économie  politique,  Grenoble  ;  Brocard,  économie  poli- 
tique, Aix-Marseille  ;  Gariel,  économie  politique,  Montpellier  ;  de  cours 
complémentaires  :  MM.  Guernier,  économie  politique,  histoire  des  doc- 
trines économiques,  Lille  ;  Rist,  économie   politique,  histoire  des  doc- 
trines économiques,  Montpellier;  Dubois,  économie  politique,  histoire  des 
doctrines  politiques,  Poitiers  (li  novembre).  — MM.  Garçon,  PiéoEuÈvRE, 
SoucHO.N,  sont  nommés  professeurs  adjoints;  Sauzet,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  ;  Berger,  professeur  d'opérations  et  appareils  ;  Terrier, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  ;  Pettit,  chef  de  laboratoire  de  clini- 
que chirurgicale  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  (9  novembre).  — 
M.  Kirmisson  est  chargé  d'un  cours  de  clinique;  Congé  k  M.  Raymond,  pour 
1899-1900  ;  M.Gilles  de  la  Tourbttb  est  chargé  pour  1899-1900  d'un  cours 
de  clinique  des  maladies  du  système  nerveux  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  (14  novembre).  —  MM.  César  Bru,  Moreau,  sont  chargés  de  cours 
complémentaires  pour  la  législation  civile  approfondie  et  comparée,  pour 
le  droit  administratif  apiirofondi  ;  M.  Brenols,  dune  conférence  de  gram- 
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inaire  et  de  métrique  à  Aix  (9  novembre).  —  M.  Chéneaux  est  nommé 
professeur  adjoint  à  la  faculté  de  droit  de  Bordeaux  (9  novembre).  — 
M.  DuGiT  est  nommé  doyen  honoraire  ;  M.  Caudrillier,  chargé  de  deux 
conférences  d'histoire  ancienne  et  antiquités  grecques  et  latines  à  la 
faculté  des  lettres  d'Aix  (i3  novembre).  — Sont  chargés  d'enseignements 
complémentaires  à  la  faculté  mixte  de  médecine  et  pharmacie  : 
MM.  Ghaisdelux,  maladies  des  voies  urinaires  ;  Doyon,  physiologie  ; 
Rboaud,  embryologie  (16  octobre).  —  M.  Vincent,  suppléant  de  la  chaire 
de  pharmacie  et  matière  médicale  est  chargé  en  outre,  pour  1899-1900, 
d'un  cours  de  pharmacie  et  matière  médicale  &  TKcole  de  Dijon  (10  novem- 
bre). —  M.  Pasquier,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie,  est 
chargé  en  outre,  pour  1899-1900,  d'un  cours  de  pharmacie  et  matière 
médicale  à  l'Ecole  de  Tours  (10  novembre).  —  M.  Balland  est  nommé 
bibliothécaire  à  l'Université  de  Dijon  ;  M.  Saude,  à  Glermont  ;  MM.  Van- 
RYCKE  et  Mis,  sous-bibliothécaires  à.  Lille  (7  et  11  novembre).  —  M  Mbs- 
TR£  est  chargé  d'un  cours  de  droit  administratif,  Lille  ;  MM.  Jèze,  d'un 
cours  de  droit  public  et  constitutionnel  ;  Politis,  de  cours  de  droit  inter- 
national public  (licence  et  doctorat),  Aix-Marseille  ;  M.  Moye,  d'un  cours 
de  droit  international  public  (licence  et  doctorat),  Montpellier  (22  novem- 
bre). —  M.  Gentil  est  charge,  pour  1899-1900,  de  conférences  de  pétro- 
graphie, à  la  faculté  des  sciences  de  Paris  (20  novembre).  —  M,  Babled, 
agrégé,  est  chargé  en  outre  d'un  cours  complémentaire  d'économie  politi- 
que, doctorat,  k  Aix-Marseille  (11  novembre).  —  M.  Jèze  est  chargé,  pour 
1899-1900,  d'un  cours  de  droit  administratif  k  la  faculté  des  sciences  de 
Marseille  (22  novembre).  —  M.  Jullian  est  nommé  assesseur  du  doyen  à 
la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux  (48  novembre).  —  M.  Marie  est  chargé, 
pour  1899-1900,  d'un  cours  complémentaire  semestriel  de  droit  adminis- 
tratif approfondi  à  Lille  (20  novembre).  —  M.  Krantz  est  nomméj  pour 
5  ans,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Nancy  (18  novembre).  — 
M.  Thomas  est  chargé,  pour  1899-1900,  des  cours  complémentaires  de  droit 
international  privé,  de  droit  romain  à  Alger  (16  novembre).  —  M.  Lefèvre 
est  institué,  pour  9  ans,  suppléant  de  la  chaire  de  physique  k  l'Ecole  de 
plein  exercice  de  Nantes  (18  novembre).  ~  Sont  chargés,  pour  1899-1900, 
de  cours  complémentaires  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  Marseille  : 
MM.  Gauthier,  pathologie  et  bactériologie  des  maladies  exotiques; 
Reynaud,  hygiène,  climatologie  et  épidémologie  coloniale  ;  Jacob  de  Cor- 
DEMOY,  histoire  naturelle  coloniale  (20  novembre).  —  M.  Gibbrt  est  insti- 
tué, pour  9  ans,  chef  des  travaux  d'anatomie  et  d'histologie  à  l'Ecole  pré- 
paratoire de  Grenoble  (22  novembre).  —  M.  le  contre-amiral  Aubry  db  la 
NoB  est  nommé  membre  du  conseil  de  l'Observatoire  de  Paris  (29  novem- 
bre). —  M.  Gazin  est  nommé  inspecteur  d'Académie  à  Foix  (20  novembre). 
—  M.  Brunel  est  nommé  doyen  de  la  faculté  des  sciences  ;  M.  Radet, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  (25  novembre),  M.  Lafite-Dupont,  chef 
des  travaux  anatomiques,  pour  9  ans,  à  la  faculté  mixte  de  Bordeaux 
(27  novembre).  —  M.  Lemercier  est  nommé,  pour  trois  ans,  doyen  de  la 
f  acuité  des  lettres  de  Caen  (25  novembre).— M.  Bailly  est  nommé,  pour  3ans, 
doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon  (25  novembre).  —M.  de  GROZALsest 
nommé  pour  3  ans  doy^n(2o  novembre),  M.  Ghabert,  chargé  de  deux  con- 
férences de  grammaire  et  métrique  à  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble 
(27  novembre).  —  M.  Lefèvre  est  nommé  professeur  de  science  de  l'édu- 
cation (25  novembre),   M.   Sagnac,  chargé  pour  1899-1900,  d'un  cours 
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complémentaire  d'hisloire  &  la  faculté  des  lettres  de  Lille  (28  novembre). 
—  M.  BLAissest  nommé,  pour  1899-1900,  maître  de  cenférences  de  chimie 
âi  Nancy  (30  novembre).  —  M.  Castefs  est  nommé  doyen  pour  trois  ans 
<ie  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier  (24  novembrcK —  M.  Martre,  délé- 
gué  dans  les  fonctions  de  préparateur  pour  la  chimie  à  la  faculté  de 
médecine  (27  novemtire),   M.  Muller  est  nommé  professeur  de  chimie 
physique  (35  novembre),  M.  Bouveault,  chargé  d'un  cours  complémen- 
taire de  chimie  organique  (28  novembre),  à  la  faculté  des  sciences  de 
Nancy.  —  M.  Audinbt  est  nommé  professeur  adjoint  à  la  faculté  de  droit 
de  Poitiers  (25  novembre).  —  M.   Durocher  est  nommé  secrétaire  des 
facultés  des  lettres  et  des  sciences  de  Rennes  (17  novembre).  —  M.  Mar- 
san est  maintenu  dans  ses  fonctions  de  maître  de  conférences  (29  octobre), 
M.    Trouverez  est  nommé  professeur  adjoint  à  la    faculté   des   lettres 
(25  novembre),   M.  Leclerc  oa  Sablon,  doyen  de  la  faculté  des  sciences 
(28  novembre),  de  Toulouse.  —  Sont  chargés  de  cours  pour  1899-1900  : 
MM.  Lefas,  histoire  générale  du  droit  français,  licence  et  doctorat,  Aix- 
Marseille  ;   Duqubsnb,  droit  romain,  Grenoble;  Huvelin^  droit  romain, 
Lyon  ;  Roman,  cours  de  droit  romain,  Alger  (26  novembre).  —  M.  Peu- 
GNiBz  est  nommé  directeur  honoraire  de  TEcole  préparatoire  d'Amiens 
(28  novembre).  —  M.  Coudrain  est  institué,  pour  9  ans,  suppléant  de  la 
chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  TEcole  préparatoire  d'Angers 
(24  novembre).  —  M.  Devaux  est  prorogé  pour  trois  ans,  suppléant  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  à  TËcole  préparatoire  de  Limoges  (28  novem- 
bre). —  M.  SouLiÉ  est  institué,  pour  9  ans,  chef  des  travaux  anatomiques 
à.  l'Ecole  de  plein  exercice  de  Marseille  (30  novembre).  —  M.  Bréoif  est 
nommé  recteur  honoraire  (16  novembre).  —  M.  Abraham  est  chargé,  pour 
4899-1900  de  la  conférence  de  3®  année  de  la  section  de  physique  et  de 
chimie  à  TEcole  normale  supérieure  (22  novembre).  —  Sont  autorisés  à  se 
faire  suppléer,  au  Collège  de  France,  pour  .1899-1900,  MM.  Lévêqub,  Ber- 
trand, Marey,  Mascart,   Maspéro,    Lévy,  Guillaume,  Mbyer,  Ribot,  par 
MM.  Mabilleau«  Marcul  Deprez,   François  Franck,  Brillouin,  Béhédite, 
Hadahard,  Lafbnestre,  Morbl  Fatio,  Pierre  Janet  ;  k  se  faire  remplacer 
pendant  le  i^'  semestre  :  MM.  Berthblot,  Bréal,   Foucart,  d*Ar8onval 
par  MM.   Matignon,  Meillet,   Haussoullibr,  Charrin  (9  novembre).  — 
M.  TuQAULT  est  chargé,  pour  1899-1900,  d*un  cours  de  langue  malaise,  le 
Cheikh  Ahmed  El  Tabely,  des  fonctions  de  répétiteur  pour  l'arabe  vulgaire 
(22    novembre),    Lorgeon,    professeur  de    siamois  (23  novembre),    le 
père  S^bire,  chargé  du  cours  de  dialectes  soudanais  (27  novembre),  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  —  M.  Morbt  est  chargé  des  confé- 
rences  d'archéologie  et  d'antiquités  égyptiennes  à  l'Ecole   des  Hautes 
Etudes,  pendant  la  durée  de  l'absence  de  M.  Maspéro  (22  novembre),  —r 
Congé  à  M.  Hauser   du  1er  décembre  au  31  octobre  1900,  Germont 
(1er  décembre).  —  M.  Vallas  est  nommé  doyen,  pour  3  ans,  de  la  faculté 
de  droit  de  Lille  (4  décembre).  —   M.    Charléty  est  nommé,   pour 
1899-1900,  maître  de  conférences  d'histoire  de  Lyon  et  de  la  région  lyon- 
naise à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon  (1er  décembre).  _  m.  Bourquet  est 
nommé  maître  de  conférences  de  langues  et  littératures  grecques  Â  Mont- 
pellier (4  décembre).  —  M.  Arth  est  chargé,  sous  l'autorité  du  doyen,  de 
la  direction  de  l'Institut  chimique  de  Nancy  (30  novembre).  —  Sont  char- 
gés de  cours,  pour  1899-1900  :  MM.  Gaudembt.  droit  international  privé, 
Aix-Marseille  ;  Degois,  droit  criminel,  Caen  ;  Lévy-Ullmann,  droit  civiï^ 
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Montpellier;  Larcher,  droit  civil,  Alger;  Mondbt,  droit  crimiDel,  Alger 
(2  décembre).  —  M.  Vissière  est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire 
de  chinois  &  TEcoic  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  (l^r  décem- 
bre). —  M.  Laronze,  recteur  de  Chambéry,  est  nommé  recteur  de  Besan- 
çon (17  novembre).  —  M.  Danjon  est  nommé  assesseur  du  doyen  à  la 
faculté  de  droit  de  Caen  {13  décembre).  —  M.  Bréhier  est  chargé,  pour 
1899-1900,  d'un  cours  d'histoire  et  de  géographie  de  l'antiquité  et  du 
moyen-âge  à  Clermont  (9  décembre).  —  M.  Vignes  est  chargé  d  un  cours 
complémentaire  de  législation  française  des  finances  et  science  financière 
à  la  faculté  de  droit  de  Dijon  (9  décembre).  —  M.  Morillot  est  nommé 
assesseur  du  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble  (9  décembre).  — 
M.  de  Caquekay  est  nommé  doyen  pour  trois  ans  de  la  faculté  de  droit  de 
Rennes  (13  décembre).  —  M.  Malosse  est  institué,  pour  9  ans,  chef  des 
travaux  physiques  et  chimiques  à  l'Ecole  de  plein  exercice  d'Alger 
(7  décembre).  —  M.  Allaire  est  prorogé,  pour  3  ans,  chef  des  travaux 
chimiques  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  Nantes  (9  décembre).  —  M.  Mou- 
LONocET  est  nommé,  pour  3  ans,  directeur  de  TEcole  préparatoire  d'Amiens 
(8  décembre).  —  MM.  Bide,  suppléant;  Bruyant,  suppléant;  Billard, 
chargé  de  cours,  sont  chargés,  pour  1899-1900,  des  fonctions  de  chefs  de 
travaux,  médecine  opératoire,  histoire  naturelle,  physiologie,  à  l'Ecole 
préparatoire  de  Clermont  (7  décembre).  —  M.  Bonnaric  est  nommé  direc- 
teur départemental  à  Lille,  en  remplacement  de  M.  Pierre,  nommé  direc- 
teur de  l'Ecole  de  Saint-Cloud(14  décembre).  —  Congé  du  16  décembre 
au  31  octobre  1900,  à  M.  Panas,  professeur  de  clinique  ophtalmologique; 
M.  Delens,  agrégé  libre,  rappelé  à  l'exercice,  est  chargé,  du  16  décem- 
bre 1899  au  31  octobre  1900,  d'un  cours  de  clinique  ophtalmologique,  & 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  (15  décembre).  —  MM.  Raffy  et  Riban 
sont  nommés  professeurs  adjoints  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris 
(9  décembre).  —  Chargés  de  cours  complémentaires  :  MM.  Duqueske, 
histoire  du  droit  français  ;  Reboud,  économie  politique,  Grenoble, 
(18  décembre).  —  M.  Vallée  est,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  scolaire, 
nommé  chef  des  travaux  de  chimie  organique  à  la  faculté  «mixte 
(20  décembre).  —  M.  Lepèvre  est  chargé  dé  faire  une  conférence  supplé- 
mentaire de  philosophie  (29  décembre)  à  la  faculté  des  lettres  de  Lille.  — 
M.  Bard  est  nommé  professeur  de  clinique  médicale  à  la  faculté  de  Lyon 
et  un  congé  d'un  an  lui  est  accordé,  à  partir  du  i^r  janvier  1900  (9  décem- 
bre). —  M.  PéLissiER  est  nommé  professeur  d'histoire,  Montpellier 
(8  décembre).  —  M.  Martin  est  institué,  pour  9  ans,  suppléant  des  chaires 
d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Ecole  d'Angers  (18  décembre).  —  M.  Larre 
est  institué,  pour  9  ans,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique 
obstétricale  à  TEcole  préparatoire  de  Poitiers  (20  décembre).  —  M.  Wkn- 
HoNEi  est  chargé,  pour  1899-1900,  des  fonctions  de  répétiteur  pour  la 
langue  chinoise  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes 
(12  décembre).  —  M.  Radau  est  nommé  titulaire  du  bureau  des  longitudes 
(18  décembre).  —  Sont  nommés,  pour  3  ans,  membres  du  Conseil  du 
bureau  central  météorologique  de  France  :  MM.  Bouquet  de  la  Gryk, 
Darboux,  de  Cazotte,  Anthoine,  général  Bassot,  capitaine  de  frégate 
Si  KART,  Berthelot,  LiARD,  Brosselin,  Wunschendorfp,  Daubr^e,  docteur 
Kermorgant,  Mascart  (16  décembre).  —  M.  Maci£  de  Léplnay  est  nommé 
assesseur  du  doyen  à  la  faculté  des  sciences  de  Marseille  (22  décembre). 
—  M.  CoNS,  recteur  de  Poitiers,  est  promu  à  la  2e  classe  (24  décembre). 
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—  M.  Stapfer  est  nommé  doyen  honoraire,  Bordeaux  (26  décembre).  — 
M  DB  Saint-Etibnnb,  est  chargé  des  fonctions  dé  chef  des  travaux  prati- 
€|ues  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  à  la  faculté  des 
sciences  de  Lille  (22  décembre).  —  M.  Milhaud  est  nommé  professeur  de 
philosophie  à  Montpellier  (24  décembre).  —  M.  Baron  est  institué,  pour 
9  ans,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  et 
de  clinique  obstétricale  à  l'Ecole  préparatoire  de  Dijon  (22  décembre).  — 
Sont  nommés,  pour  3  ans,  membres  du  Conseil  de  l'Observatoire  d'astro- 
nomie physique  de  Meudon  :  MM.  Moissan,  Becquerel,  Marcel  Deprez, 
général  Bassot,  contre-amiral  Nabona,  ângot,  commandant  Hartmann, 
Darbol'x,  Liard,  Janssbn  (20  décembre). 

(à  suivre). 

Concours. 

Angers  (21  septembre).  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  26  mars  1900, 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Paris  pour  l'emploi  de 
suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  médicales  à  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  dudit  con- 
cours. 

Angers  et  Limoges  (10  octobre).  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  24  avril 
1900,  devant  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers 
pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  anatomiques  à  ladite  École. 

Ud  concours  s'ouvrira,  le  24  avril  1900,  devant  l'Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges,  pour  l'emploi  de  chef  des  tra- 
vaux physiques  et  chimiques  à  ladite  Ecole. 

Les  registres  d'inscription  seront  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdits 
concours. 

Besançon  (28  octobre).  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  7  mai  1900,  devant 
rËcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon,  pour 
remploi  de  chef  des  travaux  d*analomie  et  d'histologie  à  ladite  École.  Le 
registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 
Amiens  (8  novembre).  —  Un  concours  s'ouvrira, le  14  mai  1900,  devant 
rÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  pour  l'emploi  de  chef 
des  travaux  de  physique  et  de  chimie.  Registre  d'inscription  clos  un 
mois  avant  l'ouverture  du  concours. 

Dijon  (11  novembre).  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  14  mai  1900,  devant 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie^  pour  remploi  de  chef 
des  travaux  de  physiologie.  Registre  d'inscription  clos  un  mois  avant  l'ou- 
verture. 

Sociirés savantes.  —Le  38e  Congrès  des  sociétés  savantes  de  Paris  et 
des  départements  aura  lieu  &  la  Sorbonne  du  5  juin  au  9  juin  (25  sep- 
tembre). 

Dijon  (9  décembre).  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  11  juin  1900,  devant 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  pour  l'emploi  de  chef 
des  travaux  d'anatomie  et  d'histologie.  Registre  d'inscription  clos  un 
mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.  —  L'Association  Franco- Anglaise  :  Diplôme  d'étades 

Anglaises. 

Épreuves  écrites,  —  \^  Thème.  —  2®  Version.  —  3»  Composition  de 
littérature  anglaise.  —  4°  Composition  d*histoire  d'Angleterre.  ~  5o  Com- 
position de  grammaire  anglaise. 

Les  textes  à  traduire»  ainsi  que  les  sujets  de  composition,  sont  pris  dans 
les  auteurs  du  programme.  —  Le  thème  et  )a  version  sont  faits  sans  l'aide 
d'un  dictionnaire.  —  Les  compositions  de  littérature  et  d'histoire  sont 
rédigées  en  anglais.  —  La  composition  de  grammaire  est  rédigée  en  Tranç^iis. 

Épreuves  orales.  —  i^  Thème  pris  dans  les  auteurs  du  programme, 
avec  commentaire  littéraire  etgrammaticaL  —  2o  Version  prise  dans  ies 
auteurs  du  programme,  avec  commentaire  littéraire  et  grammatical.  — 
3^  Interrogations  en  anglais  sur  l'histoire  d'Angleterre.  —  4®  Traduction 
improvisée  d'un  court  passage  anglais  et  d'un  court  passage  français  tirés 
d'auteurs  non  inscrits  au  programme. 

L'examen  aura  lieu  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  de  juin. 

Le  Jury  se  composera  de  deux  professeurs  de  l'Université  de  Paris  et 
d'un  gradué  d'une  Université  anglaise. 

MM.  Beljame,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  et  Baret,  chargé  de 
cours  à  l'Université  de  Paris,  feront  partie  du  Jury  d'examen  en  1900. 

PROGRAMME  POUR  4900 

Auteurs  anglais.  —  Shakespeare,  The  Winter's  Taie,  4«  et  5»  actes; 
Milton,  Sonnets;  Drjden,  Alexander's  Feast;  Lamb,  Essays  of  Elia^ 
Ire  partie;  Tennyson,  Geraint  and  Enid;  Jane  Austen,  Pride  and  Préju- 
dice (Volume  the  Second)  ;  Trackeray,  TheEnglish  f{umourists,  Addison. 

Auteurs  français,  —  Boileau,  Epître  VI,  Les  Plaisirs  des  Champs; 
Voltaire^  Discours  sur  la  Tragédie  à  Milord  Bolingbroke  (en  tête  de  la 
tragédie  de  Brutus)  ;  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  seconde 
partie,  livre  l^f,  chapitre  (Il  «  Paradis  perdu  »  ;  Pallleron,  Le  Monde  où 
l'on  s'ennuie. 

Histoire  (examen  écrit  et  oral).  —  1°  Le  régne  de  la  reine  Elisabeth  ; 
2«  La  Révolution  de  4088. 

Nulle  aspirante  ne  pourra  être  admise  à  se  présenter  à  cet  examen  sans 
avoir  suivi,  pendant  deux  trimestres  au  moins,  les  cours  de  préparaiioD 
à- l'examen  qui. ont  lieu  à  l'Association  Franco^Anglaise. 

Les  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas  munies  de  diplômes  universitaires 
pourront  être  autorisées  à  concourir  pour  le  diplôme  d'étude  anglaises  (1). 

II.  —  Université  Hall. 

La  Résidence  universitaire  reçoit,  95,  boulevard  St-Michel,  étudiants  et 
professeurs  ;  le  Home  universitaire,  18  bis,  rue  Denfert-Rochereau  sera  un 
logis  familial  pour  les  dames  qui  suivent  les  cours  de  l'Université  de  Paris. 

L'Ecole  de  français  s'adresse  à  toute  personne  désireuse  d'acquérir  une 
connaissance  complète  de  la  langue  et  en  particulier  aux  étudiants  qui  se 
préparent  à  l'examen  du  Certificat  d'études  françaises  institué  par  le  Con- 
seil de  l'Université  de  Paris  (délibération  du  26  juin  1899).  L'enseignement 
comprend  deux  parties  :  leçons  pratiques  et  conférences  d'information. 

(1)  Pour  les  inscriptions  s'adressera  Mlle  Blanc,  Secrétaire  de  l'Association,  6,  rno  de 
la  Sorbonne,  le  mardi,  le  jeudi,  le  samedi,  de^  à  5  h.,  ou  par  lettre. 
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Leçoru  pratiques,  —  Les  élèves  sodI  groupés,  seloo  leur  force  par  (rois 
ou  quatre  seulement. 

Exercices  oraux.  — Ëlocutiou  et  lecture.  Phonétique,  prononciation, 
intonation.  Diction.  Lectures  et  récitations  dialoguécs. 

Explication  d'auteurs  et  plus  particulièrement  des  auteurs  inscrits  au 
programme  de  la  Licence. 

Traduction  à  livre  ouvert.  Reproduction  de  lectures.  Narrations  par- 
1  ées,  exposé  de  sujets  indiqués. 

Résumé  des  cours  de  l'Université  suivis  par  les  étudiants. 

Exercices  écrits.  —  Etude  méthodique  du  vocabulaire  .et  des  accep- 
lîons.  —  (Etude  spéciale  pour  les  jeunes  médecins,  juristes,  etc.,  du  voca- 
bulaire médical,  juridique,  etc.).  —  Lexiques  d'auteurs  de  la  Licence.  — 
Dictées.  Correction  des  notes  prises  aux  Cours.  —  Révision  des  règles  de' 
grammaire.  Thèmes  d'application.  —  Traduction,  spécialement  des 
auteurs  de  la  Licence.  — Reproductions  instantanées,  résumés  de  lec- 
tures ou  de  leçons  faites  devant  les  étudiants.  —  Compositions. 

Les  leçons  pratiques  ont  lieu  tous  les  jours  sauf  le  jeudi.  Inscriptijn,  par 
semaine  :  6  fr.  25  (5/.  M.  5.).  Tout  étudiant  reçoit  avec  son  groupe  5  heures 
de  leçons  particulières  par  semaine  et  peut  on  outre  assister  aux  leçons  des 
autres  groupes. 

Conféreneei  d* information,  —  Dans  ces  conférences,  des  licenciés  et  agrégés 
de  la  Faculté  des  Lettres,  ou  d'autres  personnes  désignées  par  leurs  études 
spéciales,  élucident  d'une  manière  générale  et  rapide,  dans  leur  ensemble, 
les  sujets  portés  au  programme  de  l'examen,  sujets  qui  souvent  ne  sont  trai- 
tés qu'en  une  de  leurs  parties  dans  les  cours  beaucoup  plus  étendus  que 
suit  l'étudiant  à  la  Sorbonne.  Le  dernier  tiers  de  la  conféreoco  est  consacré 
à  une  discussion  qui  oblige  de  nouveau  l'auditeur  à  parler,  comme  dans  les 
leçons  pratiques. 

Principaux  sujets  traités,  —  Géographie  de  la  France.  Formation 
territoriale.  —  Vue  générale  de  l'histoire  de  la  France.  —  Histoire 
archéologique  de  Paris  (excursions).  —  Institutions.  Organisation  admi- 
nistrative. —  Transformations  sociales.  —  Education  et  méthodes  d'édu- 
cation en  France.  —  Histoire  de  la  littérature  française  et  particulière- 
ment de  la  littérature  du  xix^  siècle.  —  Histoire  de  l'art  (visite  des 
musées).  —  Bibliographie  des  cours  de  semestre  (indication  des  ouvrages 
dont  la  lecture  est  de  nature  à  faciliter  l'intelligence  des  cours,  état  des 
questions),  etc.,  etc. 

Inscription,  pair  série  de  S  conférences  :  6  fr.  25  (5/.  M.  5).  Les  heures 
des  leçons  pratiques  sont  fixées,  ainsi  que  les  jours  et  l'ordre  des  confé- 
rences d'information,  d'après  les  jours  et  heures  des  cours  suivis  par  les 
étudiants  et  étudiantes  à  l'Université  (1). 

III.  —  Hommage  à  Lamartine. 

Dans  le  but  de  rendre  un  légitime  hommage  à  LAMARTINE,  la  Revue 
des  Poètes  fait  appel  à  tous  les  admirateurs  du  grand  écrivain,  ouvre  en 
son  honneur  un  Concours  littéraire  et  prépare  un  numéro  spécial  dans 
lequel  seront  publiés  les  manuscrits  particulièrement  remarqués.  —  Le 

(1)  M.  Louis  Jadot,  secrétaire  général  du  Comité  des  voyages  d'étude,  et  Mme  B.  Cha- 
lamet,  secrétaire,  professeurs  à  TEcole  de  français,  sont  à  la  disposition  de  leurs  col- 
lègues et  des  étudiants  pour  tous  renseignements  sur  l'Bcole  et  sur  le  programme  du 
Certificat  d^études  françaises. 

Adresser  les  lettres  :  Université  Hall.  95,  boule7ard  Saint-Michel,  Paria. 
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programme  de  ce  Concours  comprend  un  sonnet  ou  uoe  pièce  de  vers  h 
Lamartine  ;  un  récit  en  vers  d'un  épisode  ou  d'une  anecdote  empruntés  à 
la  vie  de  Lamartine  ;  une  étude  sur  Tune  de  ses  premières  œuvres  poéti- 
ques ;  et  enûn  une  dernière  section  fort  intéressante  :  montrer  comment 
Lamartine  comprenait  le  rôle  du  poète  et  comment  il  s'est  efforcé  de  le 
remplir. 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés  à  M.  le  Directeur  de  la  Bévue  des 
Poètes,  43,  rue  Monsieur,  à  Paris.  ' 

rv.  --  Le  dîner  des  Universités  américaines 

L>es  étudiants  américains  restent  toute  leur  vie  attachés  à  l'Université 
où  ils  ont  fait  leurs  études  ;  même  après  leur  mort,  ils  témoignent  encore 
de  leur  reconnaissance  par  des  legs,  parfois  fort  importants,  à  l'établisse- 
ment où  ils  ont  travaillé.  Lies  Américains  de  tous  Âges  et  de  toutes  pro- 
fessions qui  se  trouvent  à  Paris,  oot  fondé  une  association  nommée  le 
«  Dinerdes  Universités  américaines  »  qui  réunit  plusieurs  fois  par  an, 
autour  de  la  fable  d'un  banquet,  tous  les  citoyens  des  Etats-Unis  qui  ont 
fait  des  études  supérieures. 

Jeudi  22  février,  jour  de  naissance  de  Washington,  ce  dîner  a  eu  lien 
sous  la  présidence  de  M.  le  général  Porter,  ambassadeur  des  Etats-Unis, 
assiste  de  M.  Woodward,  commissaire  à  l'Exposition  de  lOOO  et  de  plu- 
sieurs autres  célébrités  américaines,  parmi  lesquelles  un  des  membres  de 
la  famille  Astor.  Ainsi  que  de  coutume^  des  représentants  des  Universités 
françaises  avaient  été  conviés  à  cette  réunion  :  M.  Leygues,  ministre  de 
l'instruction  publique,  M.  Liard,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur, 
M.  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine^  avaient  répondu  à  l'in- 
vitation des  Universités  américaines.  Dans  un  discours  fort  éloquent, 
M.  Leygues  a  rappelé  le  développement  toujours  grandissant  des  Univer- 
sités françaises  et  s'est  félicité  des  relations  qui  s'établissent  entre  elles  et 
les  Universités  américaines. 

Puis  M.  Liard  a  parlé  des  progrès  accomplis  par  l'Enseignement  supé- 
rieur aux  Etats-Unis  et  a  remercié  le  Comité  franco-américain  de  l'œuvre 
de  rapprochement  qui  fait  fraterniser  les  étudiants  français  avec  leurs 
camarades  américains  :  il  a  rappelé  l'origine  de  ce  mouvement  dû  à 
l'initiative  d'un  professeur  de  Chicago,  M.  Furber,  et  dont  les  heureuses 
conséquences  se  révèlent  chaque  jour  davantage. 

V.  —  Imagerie  Artistique  Populaire. 

Désirant  faire  pénétrer  un  peu  de  beauté  et  de  joie  dans  les  humbles 
logis,  nous  publions  I'  «  Imagerie  Artistique  Populaire  ». 

Cette  publication  comprend  en  première  série  :  1.  Fleurs  d'Automne  ; 
2.  Ondine  ;  3.  Rêverie  ;  4.  Feuilles  d'Automne. 

Lithographies  de  Daniel  Hennequin,  d'après  les  compositions  de  Alexan- 
dre Séon. 

Prix  d'une  gravure  :  2  fr. 

Un  très  petit  nombre  d'épreuves  avant  la  lettre,  signées  de  l'Artiste,  » 
iO  fr.  l'une. 

Ces  lithographies  artistiques  mesurant,  marges  comprises,  0,65  sur  0,50, 
peuvent,  par  leur  variété,  concourir  à  l'ornementation  du  home. 

Souscriptions  et  lettres  doivent  être  adressées  à  Paris  :  Daniel  Henné- 
QuiN,  38,  rue  Mathurin-Régnier. 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Université  de  Cambridge.  —  Un  meeting  d'extension  universitaire 
sera  tenu  du  2  au  27  août.  Les  conférences  porteront  sur  la  Vie  et  la 
Pensée  en  Angleterre  au  xix^siè'Je^  On  peut  en  demander  le  programme 
à.  M.  R.  D.  Hoberls,  M.  A.  Secretary  for  Lectures,  Syndicate  Buldings, 
Cambridge.  La  Revue  publiera  un  article  sur  ce  sujet  dans  un  de  ses  pro- 
chains numéros. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  L'enseignement  spécial  pour  les 
voyageurs  naturalistes  commencera  le  24  avril  et  durera  jusqu*au  23  mai. 
Il  portera  sur  ranthropologie,les  Mammifères^ Oiseaux,  Reptiles^Poissons, 
Mollusques,  Zoophytes,  Insectes,  Crustacés  et  autres  arthropodes,  sur  l'ana- 
tomio  comparée,  les  plantes  phanérogames,  cryptogames,  vivantes,  la 
géologie,  la  minéralogie,  la  paléontologie,  Thygiènc  des  voyageurs.  On 
s'inscrit  au  secrétariat,  de  10  heures  à  4  heures. 

Association  régionale  des  professeurs  de  V  académie  de  Paris.  —  Les 
membres  de  TAssociation  se  sont  réunis  le  jeudi  12  avril  au  collège 
Rollin.  Il  a  été  décidé  que  l'Association  publierait  un  Bulletin  trimes- 
triel. 

Troisième  Congrès  des  professeurs  de  F  Enseignement  secondaire 
public.  —  Le  rapport  général  sur  le  3«  Congrès  publié  par  les  soins  de  la 
Commission  d'organisation  du  Congrès  de  1900  vient  de  paraître  chez 
Armand  Colin  et  C^«.  Il  contient  Y  Introduction  du  rapport  de  M.  Louis 
Weill,  empêché  par  son  état  de  santé  de  continuer  son  travail,  les  résolu- 
tions votées  parle  Congrès,  l'article  de  M.  Malapert  paru  danslaAevue 
universitaii^f  les  Discours  de  MM.  Chauvelon  et  Dontenville,  les  procès- 
verbaux,  les  rapports,  la  liste  des  établissements  représentés  au  Congrès, 
le  budget  du  Congrès. 

Union  univers  taire.  —  Sous  la  direction  de  M.  Stéphane  Arnoulin, 
parait,  sous  ce  titre,  une  Revue  mensuelle,organe  indépendant  de  l'enset' 
gnement  secondaire  (33,  rue  des  Petits-Champs,  Paris)  qui  sera  envoyée 
gratuitement  à  tous  les  fonctionnaires  des  lycées  et  collèges  de  garçons  et 
de  jeunes  filles.  Elle  ouvre  ses  colonnes  à  tout  le  personnel,  enregistre  les 
communications  de  tous  ceux  qui  ont  un  débat  utile  à  soulever.  Le  pre- 
mier numéro  présente  le  sommaire  suivant  :  A  tous  les  membres  de  Ten- 
seignement  secondaire.  Un  mot  personnel ,  Le  professeur,  Les  prochai- 
nes élections  au  Conseil  supérieur,  Les  candidats.  Notre  référendum^ 
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La  loi  sur  le  stage  scolaire.  Le  Congrès  national,  Dissidence  et  Solida- 
rité, Le  rapport  général  du  Congrès,  Une  circulaire  malheureuse. 
Nouvelles  Universitaires,  Société  de  secours  mutuel.  Revue  de  la  presse. 
Le  mois  scientifique.  Le  mois  dramatique.  Le  mois  artistique,  Nécro- 
logie. —  Nous  souhaitons  bon  succès  à  notre  nouveau  confrère. 

Elections  au  Conseil  supérieur  de  V Instruction  publique.  —  C'est  le 
26  avril,  qu'ont  Heu  les  élections  pour  le  renouvellement  du  Conseil  supé- 
rieur de  riûstruction  publique.  Pour  l'Enseignement  supérieur,  une  ques- 
tion très  importante  est  posée,  sur  laquelle  sont  d'accord  tous  les  repré- 
sentants des  Universités.  Il  s'agit  de  faire  aboutir  les  propositions  de  la 
commission  de  revision  des  traitements  du  personnel  des  Facultés  {Revue 
internationale  de  l  Enseignement,  \^  mars,  p. 336,  i5  juillet  4899,  p.  152). 
Nous  n'avons  reçu  aucune  circulaire  des  candidats.  Nous  croyons  savoir  que 
MM.  Alfred  Ci^oiset  et  Camille  Jullian,  délégués  des  Facultés  des  lettres, 
ont  décidé  de  se  représenter  sans  envoyer  de  circulaires. 

Pour  l'Enseignement  secondaire,  Tenquéte  récemment  faite  par  la 
Chambre,  les  résolutions  qui  suivent  le  rapport  de  M.  Ribot,  la  loi  sur  le 
stage  scolaire  soulèvent  des  questions  importantes  sur  lesquelles  la 
plupart  des  candidats  seront  amenés  à  donner  leur  avis.  Nous  n'avons  pas 
les  circulaires  de  MM.  Mathieu,  Mangin,  Clairin,  qui  se  portent  à  nouveau 
pour  représenter  les  agrégés  des  sciences  mathématiques,  physiques  et 
•naturelles,  de  grammaire.  M.  Chalamet,  délégué  des  agrégés  d'histoire, 
réclame  que  le  Conseil  soit  tenu  régulièrement  au  courant  de  l'état  de 
l'enseignement,  qu'il  soit  appelé  à  donner  son  avis  sur  les  conclusions  de 
la  commission  d  enquête  et  les  modifications  qui  peuvent  en  être  la  consc> 
quence  pour  les  lycées  et  les  collèges.  M.  Henri  Bernés,  délégué  des  agrégés 
des  lettres,  examine  ces  conclusions  en  ce  qui  concerne  Torganisation 
générale,  le  budget  des  lycées,  l'enseignement,  les  examens,  le  répétitorat, 
la  formation  du  personnel  enseignant,  les  agrégations.  Il  regrette  de  n'y 
.rien  trouver  sur  les  examens  d'entrée  des  Ecoles  spéciales,  pour  lesquels 
les  programmes  devraient  être  librement  discutés  par  l'Université  ;  il  ne 
voudrait  pas  que  l'enseignement  de  la  pédagogie,  de  son  histoire  ou  de 
ses  méthodes,  reçu  dans  les  Facultés,  puisse  devenir  pour  les  aspirants  au 
professorat,  matière  à  épreuves  obligatoires,  sanctionnées  ou  non  par  un 
diplôme  spécial  ;  il  espôre  que  ce  sera  au  Ministre  et  au  Conseil  supérieur 
à  faire,  dans  l'important  travail  de  la  commission  d'enquête,  le  triage  entre 
les  idées  pratiques  et  les  solutions  utopiques  ou  dangereuses.  Pour  les 
agrégés  de  philosophie,  il  y  a  deux  candidats,  MM.  Belot,  membre  sor- 
tant, et  P.  Malapert,  tous  deux  professeurs  de  philosophie  au  lycée  Louis- 
le-Grand.  M.  Belot,  partisan  de  la  loi  sur  le  stage  scolaire,  se  propose  de 
défendre  l'enseignement  universitaire  classique,  philosophique.  M.  Mala- 
pert, qui  fait  des  réserves  expresses  sur  la  plupart  des  conclusions  de  la 
commission  d'enquête,  veut  donner  &  l'élection  une  autre  signification. 
«  Une  question  de  principes  s'est  trouvée  posée,  dit-il,  au  sujet  de  laquelle 
il  me  parait  nécessaire  qu'aucun  doute  ne  subsiste  :  je  veux  parler  du 
retour  direct  ou  indirect  au  monopole  universitaire,  et  du  stage  scolaire. 
Convaincu...  que  toute  mesure  restrictive  de  la  liberté  d'enseignement 
serait  inefficace  et  dangereuse,  contraire  aux  véritables  intérêts  de  TUni- 
versité  comme  &  son  esprit  de  libéralisme,  menaçante  enfin  pour  l'indé- 
pendance intellectuelle  du  professeur,  particulièrement  du  professeur  de 
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philosophie,  pour  qui  la  liberté  de  doctrine  est  le  premier  droit,  étant  le 
premier  devoir,  je  considère  comme  un  devoir  de  poser  nettement  sur  ce 
t.errain  ma  candidature  »...(!) 

Pour  renseignement  primaire,  nous  avons  reçu  la  circulaire  de  M.  Jost, 
inspecteur  général,  qui  siège  au  Conseil  depuis  1889.  M.  Jost  voudrait  dix 
ireprésentants  pour  l'enseignement  primaire  ;  il  souhaite  que  Técole  et 
l'instituteur  soient  placés  sous  l'autorité  de  leurs  chefs  naturels,  par 
l'institution  de  directeurs  départementaux  choisis  parmi  les  inspecteurs 
d'Académie,  les  inspecteurs  primaires  et  les  directeurs  d'école  normale  ; 
que  l'on  conserve  aux  écoles  normales  le  caractère  fondamental  qu'elles 
ont  depuis  leur  fondation,  qu'on  développe  Tinstitution  des  bourses  de 
séjour  et  qu'on  consolide  les  œuvres  post-scolaires. 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  et  des  Universités  du 
Midi.  —  Dans  le  n^  de  juillet-septembre  4899,  M.  imbart  de  la  Tour  a 
publié  un  intéressant  article  intitulé  «  Une  entente  intellectuelle  avec  l'Es- 
pagne »,  où  il  rappelle  tout  ce  qui  a  été  fait  et  indique  ce  qui  reste  à  faire 
pour  que  les  deux  pays  entrent  en  relations  intimes. 

Université  de  Lyon  :  Cours  de  Chinois.  —  Une  subvention  est  versée 
par  le' gouvernement  général  de  l'Indo-Chine  à  la  Chambre  de  commerce 
pour  concourir  aux  frais  des  cours  coloniaux  ouverts  au  mois  de  novem- 
bre dernier  et  spécialement  pour  permettre  la  formation  d'un  enseigne- 
ment chinois.  D'autre  part  la  Chambre  de  commerce  s'est  entendue  avec 
l'Université  pour  créer  à  la  faculté  des  lettres  une  maîtrise  de  conférences 
pour  la  langue  chinoise.  Les  cours  sont  organisés  de  la  façon  suivante  : 

\o  Tous  les  jeudis,  à  9  heures  du  soir,  cours  au  Palais  du  Commerce  sur 
les  mœurs  et  les  institutions  de  la  Chine  (calendrier,  poids  et  mesures, 
monnaies,  famille  chinoise,  associations  communales,  propriété  foncière, 
impôts  fonciers,  propriété  et  exploitation  du  sous-sol,  associations  com- 
merciales, principaux  genres  de  commerce,  impôts  indirects,  fonctionnaires 
locaux  et  provinciaux,  justice,  finances,  concessions  étrangères,  chemins 
de  fer,  etc.).  Ce  cours  a  eu  chaque  semaine  une  quarantaire  d'auditeurs, 
parmi  lesquels  une  quinzaine  suivant  régulièrement  ;  il  a  été  ouvert  au 
milieu  de  janvier.  2^  Les  mercredis  et  samedis  à  5  heures  1/2,  cours  de 
langue  moderne  parlée  et  écrite  &  la  faculté  des  lettres  ;  13  auditeurs  ont 
donné  leurs  noms  pour  subir  des  interrogations  et  faire  des  exercices  ;  de 
plus  quelques-uns  suivent  régulièrement  sans  prendre  part  aux  exercices 
pratiques.  Ce  cours  a  été  ouvert  en  mars. 

Pkoto-Revue.  —  La  Photo-Revue,  de  mensuelle  qu'elle  était,  va  deve- 
nir hebdomadaire.  Cette  publication,  dirigée  par  M.  Charles  Mbndbl, 
118  rue  d'Assas,  Paris,  sera  vendue  comme  précédemment  au  prix  de  dix 
centimes  chez  les  libraires,  dans  les  gares  et  dans  les  kiosques. 

Revue  Internationale  d'électrothéraphie  et  de  radio  thérapie  ^  publiée 
par  les  docteurs  Gautier  et  Laraty  octobre  1899.  —  Numéro  consacré 
à  Duchenne  de  Boulogne.  Le  Dr  Gautier  avait  réuni  le  27  Juin  1899  les 
discours  prononcés  à  l'inauguration  du  buste  de  Duchenne  à  la  Salpé trière. 
Il  donne  aujourd'hui  la  conférence  que  M.  le  Professeur  Brissaud  a  faite 

(1)  V Enseignement  secondaire  du  19  avril  donne  lei  circulairaa  de  MM.  Mathiau, 
Mangin,  Belot,  Malapert,  Ghalamet,  Glatrin,  Joat;  la  Manuel  çénéral  du  U  avril, 
cellea  dea  candidata  de  l'anaaignemant  primaire. 
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au  thé&tre  Montigny,  de  Boulogne,  avant  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  Duchenne  sur  la  place  du  Prince- Albert.  II  y  joint  les  discours  de 
M.  le  docteur  Ovion,  de  M.  le  docteur  Aigre,  maire  de  Boulogne,  de  H.  le 
docteur  Buret,  une  dépèche  de  M.  le  Professeur  Benedik  de  Vienne  à 
M.  le  professeur  Brouardel  «  chef  reconnu  de  la  profession  médicale  fran> 
çaise  »  pour  s'excuser  de  n'avoir  pu  lui-même  déposer  une  couronne  aux 
pieds  du  monument  élevé  au  «  créateur  de  l'électrothérapie  ». 

Revue  d'histoire  ecclésiastique,  —  MM.  les  Professeurs  Gauchie  et 
Ladeuze,  de  l'Université  catholique  de  Louvain  feront  paraître  à  partir  du 
15  avril  au  prix  de  12  francs  pour  la  Belgique,  de  15  pour  les  autres  pays 
une  Revue  trimestrielle ,  formant  un  volume  d'environ  650  pages,  qui 
embrassera  Thistoire  de  tous  les  peuples  chrétiens. 

Revue  de  V  Université  de  Bruxelles.  —  RÉNé  Sand.  —  Les  labora- 
toires maritimes  de  zoologie.  —  Le  premier  laboratoire  maritime  per- 
manent fut  fondé  à  (Ostende),  en  1843,  par  P.  J.  van  Beneden.  En  1857 
un  laboratoire  beaucoup  plus  vaste  et  plus  confortable  fut  édifié  &  Goncar- 
neau  par  Cosle.  Puis  viennent  Arcachon,  1867  ;  Sébastopol,  1871  ; 
Naples,  187-2  ;  Roscoff,  1872  ;  Wimereux,  1873  ;  (Penikese)(l),  1873;  Luc 
surMer,  1874  ;  Trieste,  1875  ;  le  Helder.  1876  ;  Kristineberg,  1877  ;  Ville- 
franche,  1880  ;  Solovetsky,  1881  ;  Banvul,  1883  ;  Saint-Andrews,  1884  ; 
<Granton),  1884;  (Tarbert),  1885  ;  Puffin-Island,  1887  ;  Wood's  Holl.  1887  ; 
Misacki,  1887  ;  Marseille,  1888  ;  Dunbar,  1888  ;  Le  Porte!,  1888  ;  Ply- 
mouth,  1888  ;  Gopenhague,  1890  ;  Tamaris,  1891  ;  Hovigno,  1891  ;  Tati- 
hou,  1892  ;  Port-Erin,  1892  ;  Helgoland,  1892  ;  Bergen,  1892  ;  Jersey,  1893  ; 
False-Baj,  1898.  M.  Sand  ne  connaît  pas  les  dales  de  fondation  des  labo- 
ratoires de  (Tromsoê)  (1),  Drobak,  Kiel,  Flôderig,  Millport,  Liverpool, 
Boulogne,  Dieppe,  les  Sables-d*01onne,  Santander,  Gette,  Messine,  Alger, 
Newport,  Palo-Alto,  Gold-Spring  Harbourg.  —  Goblet  d*Alviella.  —  Le 
devoir  social  des  générations  futures.  —  «  Science  oblige,  comme 
noblesse  et  fortune.  Les  supériorités  du  savoir,  comme  celles  de  la  richessCj 
ne  se  justifient  au  point  de  vue  moral,  que  si  l'on  chercbe  à  en  faire  pro- 
fiter autrui  ».  —  Léon  Devgoel.  —  Etude  sur  là  latinité  et  le  style  de 
Paulin  de  Pella.  —  J.  Gapart.  —  Une  page  de  V histoire  de  Végypto- 
logie  d'après  des  documents  inédits.  —  (Lettres  de  Ghabas,  d'Egger,  etc- 
et  historique  d'une  discussion  célèbre  entre  Egyptologues  français 
en  1865). 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon.  —  3î  janvier 
1900.  —  Adhésion  de  la  Société  nationale  d'éducation  de  Lvon  À  la 
protestation  de  MM.  de  Mun  et  de  Marcère  en  faveur  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. — >  Notice  biographique  sur  Louis  Visraara,  secrétaire  général 
de  la  Société  et  l'un  des  plus  anciens  chefs  d'institution.  —  Résumé  d'une 
communication  faite  par  notre  collaborateur  M.  Ghabot  à  la  Société.  M.  C. 
demande  que  l'étude  de  l'enfant,  on  emploi  à  l'observation  depréférence  à 
l'expérimentation.  Les  compositions  françaises  lui  semblent  être  une  occa- 
sion excellente  d'observer  les  enfants.  —  Le  20  Novembre  1899  ont  été 
inaugurés  les  cours  suivants  d'enseignement  colonial,  organisés  par  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon  :  lo  Gours   d'histoire  et  de  géographie 


1.  Les  cinq  laboratoires  dout  les  ooma  sont  entre  parenthèses  sont  abaodonnés. 
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coloniale  par  M.  Zimmermaon,  2»  Cours  de  prodactions  et  de  cultures 
coloniales,   par  M.   Douxami,    professeur   au  lycée  Ampère^  3^  Cours 
(l'hygiène  et  de  climatalogie  coloniale  par  M.  le  D'  Navarre,  4o  Cours  d'an- 
glais par  M.  Browne.  —  Reproduction  des  statuts  du  Syndicat  profession- 
nel de  renseignement  libre  laïque  de  la  région  lyonnaise  dont  l'objet 
général  est  «  l'étude  et  la  défense  des  intérêts  professionnels,  tant  moraux 
qu'économiques  de  l'enseignement  libre  laïque  ».  —  Le  supplément  est  un 
hommage  à   la  Mémoire  de  M.  J.  D.  Pictet  où  est  rappelée  la  situation 
prospère  de  la  Société  sous  l'Empire,  où  elle  comptait  parmi  ses  membres 
les  plus  hautes  autorités  de  l'Université,  de  la  magistrature,  du  clergé,  de 
la  préfecture  et  de  la  municipalité. 

Annales  de    V Université  de    GrenobUy. t,  Xlf,  n^  i.  —  M^chovd^    La 
création  des  personnes  morales.  —  N'admet  pas  la  personnalité  morale 
pour   les  branches  de  Ta  dministration  qui  représentent  des  services  d'in- 
térêt général  ne  correspondant  à  aucun  groupement,  distinct  du  groupe- 
ment national  ou  territorial,  armëesde  terre  etdemer,  cours  et  tribunaux, 
Sénat  et  Chambre  des  députés,  Conseil  d'Elat,  départements  ministériels, 
Caisse  des  dépôts  et  consignations,  administration  des  Ponts  et  Chaussées, 
loiprimerie'  nationale,  manufactures  de  Sèvres,  des  Gobelins,  de  Beauvais, 
administration  des  chemins  de  fer  de  l'Etat.  L'admettrait  pour  les  asiles 
départementaux  d'aliénés,  pour  les  lycées  et  autres  établissements  d'ins- 
truction publique,  pour  les  fabriques,  menses  curiales  et  épiscopales,  chapi- 
tres, séminaires,  consistoires  protestants  et  Israélites,   même  pour  les 
diocèses.  En  somme  article  à  lire  tout  entier  sur  une  question  fort  discu- 
tée. —  HiTiER,  Notice  sur  Edouard  Beaudouin.  —  Précis  et  documenté 
sur  le  professeur  dont  la  mort  prématurée  a  été  un  deuil,  non  seulement 
pour    ses   amis,  mais    pour  ceux  qui  s'occupent   de   l'histoire  du  moyen 
âge,  entendu  au  sens  très  large  de  ce  mot — suivi  d'une  Bibliographie.  — 
G.  DuMBSNiL,  Touroude.—  Notre  collaborateur  donne  d^excelientes  raisons 
pour  soutenir  que  Tauteur  de  la  Chanson  de  Roland  est  bien  le  Touroude 
qui  se  nomme  au  dernier  vers  :  u  Ci  fait  la  Geste  que  Turoldus  declinet  ».  — 
Beaulard,  Sur  les  formules  de  Mossotti^Clausius  et  de  Betti  relatives  à 
la  polarisation  des  diélectriques,  —  Louis  Vidal,  Recherchez  sur  le  som- 
met de  V  axe  dans  la  fleur  des  Gamopétales,  —  Bardot,  Les  acquisi^ 
lions  de  la  France  en  Alsace  en  i ^4^  (i»' article).  —  Ion  Simioneseu, 
Synopsis  des  Ammonites Néocomiennes ,"  D'Fernand  Berlioz,  La  nutri- 
tion dans  la  tuberculose,  —  Le  tuberculeux  est  un  «  organisme  à  nutri- 
tion retardante  ou  ralentie,  puisque  nous  constatons  une  diminution  des 
matériaux  solides,  de  l'urée,  des  phosphates,  un  abaissement  du  coeffi- 
cient azoté  et  du  coefficient  d'oxydation  ». 
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Ch.  GuERLiN  DE  GuER.  —  EssGt  de  dialectologie  normande,  L^ 
palataliiation  des  groupes  gl,  kl,  /7,  pi,  bl  étudiée  dans  les  parité 
de  300  communes  du  département  du  Calvados  (4â3«  fascicule  dt^  h 
Bibliothèque  do  l'Ecole  des  Hautes  Eludes).  —  Paris,  Bouillon,  i89V, 
154  p.  et  8  cartes. 

Les  groupes  consonantiques  dont  le  second  élément  est  /  subissM^nt 
dans  un  grand  nombre  de  patois  une  transformation  curieuse  ;  17  deTÎea: 
/  mouillé  ;  cet  /  mouillé  se  décompose  en  /-|- 1  consonne  et  1'/  ou  l'i  con- 
sonne peut  absorber  la  consonne  précédente  ou  être  absorbé  par  ellr-  ; 
par  exemple  :  gl  aboutit  k  gly^  gy^  ly,  y,  g,  l.  M.  Guerlin  de  Guer  a 
étudié  la  répartition  de  ces  phénomènes  dans  environ  trois  cents  parlors 
du  Calvados. 

Les  mots  choisis  pour  déterminer  le  traitement  des  groupes  consonaD- 
tiques  en  /  sont  au  nombre  de  16  pour  ^/  ;  12  pour  c/  ;  8  pour  fl  ;  14  pour 
pi  ;  11  pour  bL  L'auteur,  après  avoir  étudié  les  étapes  de  l'évolution  «ie 
cl,  gl,  pi,  bl,  fl  (p.  14-71),  résume  le  détail  de  cette  évolution  dans  uu- 
suite  de  tableaux  qui  donnent  les  noms  des  communes  étudiées  et  en 
regard  la  forme  dans  ces  communes  des  mots  sur  lesquels  a  porté  l't^D- 
quète.  Ce  résumé  est  complété  par  huit  cartes  phonétiques  où  le  traite- 
ment le  plus  commun  des  groupes  gl,  cl,  fl,  ply  bl  est  indiqué  par 
quelques  signes  conventionnels  ;  le  nom  de  chaque  commune  est  souli- 
gné d*un  ou  plusieurs  traits,  d'un  pointillé,  d*un  mélange  de  traits  et  dr^ 
points,  ou  inscrit  dans  un  rectangle  ou  dans  une  ellipse.  On  peut  ainsi 
d'un  coup  d'œil  distinguer  dans  le  Calvados  des  zones  et  des  ilots  pho- 
nétiques. 

Le  mémoire  précis  et  exact  de  M.  G.  de  G.  est  une  importante  contri- 
bution à  l'étude  des  patois  de  la  Normandie.  Il  peut  être  donné  conmv* 
exemple  aux  travailleurs,  trop  rares  encore,  qui  explorent  nos  parlcr< 
provinciaux. 

G.    DOTTIX. 

Eugène  de  Faye,  Clément  d'Alexandrie.  —  Etude  sur  les  rapports  du 
christianisme  et  de  la  philosophie  grecque  au  II*  siècle  (Paris,  Leroux 
1898,  gr.  in-8  de  IV-320p.). 

L'étude  de  M.  de  Faye  est  le  douzième  volume  de  la  Bibliothèque  de 
lEcolc  des  Hautes  Etudes,  section  des  Sciences  religieuses.  Elle  n'est  à 
proprement  parler,  dit  l'auteur  lui-même  (préface,  p.  III),  qu'une  simple 
introduction  à  l'étude  de  Clément,  par  la  solution  de  quelques-unes  des 
difficultés  inhérentes  au  sujet.  La  première  est  le  problème  littéraire  d^s 
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Stroniales,  quel  en  est  le  plan  et  le  dessein.  Là-dessus  Mé  de  Faye  émet 
une  hypothèse  nouvelle  :  les  Stromates  seraient  une  sorte  de  traite  de 
l'utilité  de  Tétude  de  la  philosophie  (p.  i04)  destiné  à  réconcilier  le  public 
cHrêtien  d'alors  avec  la  tentative,  propre  à  Clément,  de  forger  tout  un 
ensemble  de  doctrines  ou  dogmes  chrétiens  à  Taide  des  méthodes  de  la 
philosophie  grecque.   11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  cette  vue  : 
signalons  Texamen  judicieux  qu*en  fait  M.   Paul  Lejay  dans  la  Revue 
d^ Histoire  et  de  Littérature  religieuses,  no  de  janvier- février  1900,  pp.  70 
et  7i.  Dans  les  deux  autres  parties  de  son  travail,  M.  de  F.  étudie  la  ques- 
tion historique  et  la  question   dogmatique  :  à  savoir  la  position  exacte 
que  faisaient  à  Clément  ses  opinions,  parmi  les  chrétiens  de  son  temps, 
et  rinfluence  qu*exerça  sur  lui  la  philosophie  grecque.  L'auteur  remarqué 
avec  raison  que  des  trois  questions  qu'élucide  son  livre,  celle-ci  est  la 
plus  importante,  et  la  solution  qu*il  en  donne  commande  la  conclusion 
de  tout  Fouvrage.  Il  y  définit  la  pensée  de  Clément  comme  une  philoso- 
phie de  provenance  hellénique,  inspirée  et  orientée  (p.  297)  par  un  chris- 
tianisme authentique,  selon  une  sorte  d'animation  interne  et  organique 
(p.  298).  Elle  s'oppose  en  cela  à  la  pensée  de  Tertullien,  norme  extérieure 
et  statutaire,  sorte  de  code  brutal  qui  élimine  et  condamne  au  lieu  de 
recueillir  et  assimiler.  Cette  vue  est  juste,  et  il  est  juste  encore  de  dire 
que  le  procédé  de  Tertullien  a  été  adopté  par  l'Église  catholique,  mais  il 
est  exagéré  d'affirmer  que  c'est  au  détriment  absolu  de  celui  de  Clément, 
qui  s'est  trouvé  non  exclu  et  renié,  mais  hiérarchisé  en  quelque  sorte,  ou 
plutôt  différencié  et  laissé  à  des  initiatives  non  officielles  que  les  conciles 
ont  pris  à  tâche  de  régler  précisément  parce  qu'elles  existaient.  De  telle 
sorte  qu'entre  les  deux  procédés  se  trouverait  établi  un  rapport,  non  de 
contradiction,  mais  de  subordination.  Mais  c'est  ici  une  question  d'his- 
toire générale  du  catholicisme,  qui  sortait  du  cadre  que  M.  de  Faye  s'était 
tracé. 

L'étude  de  M.  de  Faye  s'ouvre  par  une  introduction  historique,  biogra- 
phique et  littéraire  sur  l'Église  chrétienne  à  la  fin  du  u*  siècle,  la  per- 
sonne de  Clément,  l'école  catéchétique  d'Alexandrie,  et  les  écrits  de  Clé- 
ment. Elle  se  clOt  sur  un  appendice  bibliographique  classé,  documenté  et 
raisonné  avec  compétence.  C'est  en  somme  un  excellent  ouvrage,  qui  fait 
honneur  à  l'École  des  Hautes  Études  et  confirme  la  réputation  déjà 
solide  de  ses  travaux. 

A.  L. 

Ernest  Navillb.  —  Les  Philosophies  négatives  (Paris,  Alcan,  1900, 
în-8,  263  p.,  prix  5  fr.). 

L'auteur  rappelle  d'abord  dans  une  «  Introduction  »  les  conclusions  de 
son  récent  ouvrage  sur  la  définition  de  la  philosophie  (objet  et  méthode), 
et  annonce  une  étude  prochaine  où  il  essayera  de  résoudre  cette  ques- 
tion :  laquelle  accepter  des  diverses  solutions  proposées  pour  le  problème 
universel.  Mais  il  veut  auparavant  mettre  en  garde  ses  lecteurs  contre 
les  fins  de  non-recevoir ,  plus  ou  moins  motivées  et  justifiées,  opposées 
au  problème  lui-même  par  les  «  philosophies  négatives  d,  qui  sont  le 
Scepticisme^  le  Traditionalisme,  le  Positivisme^  le  Dualisme,  le  Criti- 
cisme,  le  Mysticisme^  et  V Eclectisme.  L'énoncé  de  cette  série  coïncide 
avec  la  division  en  sept  chapitres  du  présent  travail.  Chacun  de  ces  cha- 
pitres étudie  chacune  de  ces  philosophies  dans  leur  histoire,  leur  nature 
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et  leurs  conséquences,  un  peu  rapidement  peut-être  au  gré  de  plusieurs, 
mais  il  ne  s'agit  en  somme  que  de  bien  faire  saisir  l'esprit  général  de 
chacune  d'elles  et  il  suffit  &  l'auteur  de  définir  la  portée  de  chacune  de  ces 
attitudes  philosophiques,  en  relation  avec  la  définition  de  la  philosophie 
que  son  Introduction  rappelle,  et  aussi  en  préparation  du  système  dont  il 
nous  promet  Texposé.  Aussi  le  livre  se  termine-t-il  sur  une  conclusion  où 
se  trouvent  sommairement  indiqués  les  apports  positifs  que  fournissent 
cependant  les  philosophies  négatives  pour  la  constitution  ultérieure  d*un 
système  vrai.  11  était  facile  de  prévoir,  dès  un  premier  coup  d'œil  sur  le 
présent  ouvrage,  que  ce  système  vrai  serait  le  spiritualisme,  mais  Tauteur 
lui-même  le  donne  clairement  k  entendre  (258).  Et  donc  ce  livre  n'épuise 
pas  À  lui  seul  son  propre  intérêt,  il  nous  en  fait  attendre  et  presque 
Imaginer  par  avance  un  autre  de  conclusions  prévues  sans  doute,  mais 
dont  le  corps  dialectique  saura  certainement  attirer  et  fixer  Tattention. 

À.  L. 

Georobs  Blondel.  —  L'Esior  industriel  et  commercial  du  peuple  aile* 
mand.  —  3*  édition,  Paris,  Larose,  1900,  XX-504  pages  in-i2. 

Peu  de  questions  méritent  plus  que  celles  traitées  dans  ce  petit  volume 
de  préoccuper  l'attention  des  bons  Français.  Deur  éditions  successives 
ont  été  rapidement  épuisées.  La  nouvelle  édition  que  notre  collabora- 
teur, M.  Blondel  vient  de  publier,  a  été  considérablement  augmentée,  et 
mise  au  courant  des  dernières  statistiques.  L*année  1899  est  la  plus  bril- 
lante que  TEmpire  allemand  ait  eue  jusquIcL 

Henry  Laor^sille.  —  Vues  contemporaines  de  sociologie  et  de  morale 
sociale.  —  Giard  et  Brière,  4899,  264  p.,  3  fr. 

On  accuse  quelquefois  les  sociologues  de  faire  de  la  métaphysique  sans 
le  savoir.  M.  Lagrésille,  du  moins,  a  le  courage  de  sa  métaphysique.  Il 
estime  que,  sans  elle,  la  sociologie  serait  comme  une  «  science  sans  cou- 
ronne ».  «  Biopsychologie  rationnelle,  téléologique  et  morale  »,  la  socio- 
logie doit  découvrir  les  principes,  gr Ace  auxquels  s'équilibrent  les  diverses 
fonctions  de  la  société  <  contert  plus  ou  moins  harmonieux  d*idées 
vivantes,  lesquelles  après  avoir  moulé  les  cerveaux  en  chaque  individu 
moulent  toutes  les  choses  humaines  pour  ainsi  dire  parleurs  vibrations». 
L*auteur  tire  les  conséquences  de  ces  principes  une  fois  posés  pour 
résoudre  quelques  problèmes  de  morale  sociale,  politique,  économique  et 
internationale.  Comme  Tauteur  l'indique  lui-même,  avec  modestie,  l'ou- 
vrage apporte  plus  de  «  vues  personnelles  n  que  d'acquisitions  scienti- 
fiques. C.  BouoLé. 

PoMPiLiu  Eliadb.  —  De  f  influence  française  sur  r  esprit  public  en  Rou* 
manie.  Les  origines.  Etude  sur  Vétat  de  la  société  roumaine  à  l* époque 
des  régnes  phanariotes.  —  i  vol.  in-8<^,  Paris,  Leroux,  i898,  xi-4d6  p. 

M.  Pompiliu  Eliade,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  Supérieure, 
s'est  proposé  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  d^exposer  et 
d'étudier  l'influence  française  sur  l'esprit  publicen  Roumanie.  11  traite  des 
orignes  et  ce  premier  volume,  qui  dans  l'esprit  de  l'auteur  sera  suivi  d'au- 
tres, concerne  la  société  roumaine  à  l'époque  des  Phanariotes  (4). 


(1)  Princes  Qne»  (La  Phanar  arroadiMaflMili  da  Conttantiaapla)  aavayés  oomaia  ptiacM 
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L'inflaence  française  en  Roumanie  s'est  exercée  de  bonne  heure  et  elle 
a.  le  caractère  particulier  d'être  lointaine  et  inconsciente.  Les  relations 
directes  et  fréquentes  ne  sont  établies  entre  la  France  et  la  Roumanie  que 
depuis  une  cinquantaine  d'années,    depuis  Tannée  1848,  où  le  public 
français  commençait  à  s'intéresser  un  peu  à  l'état  des  provinces  danu- 
biennes. A  partir  de  cette  époque  l'influence  commence  &  devenir  con- 
sciente et  les  relations  politiques  de  ces  deux  pays  favorisent  de  plus  en  plus 
cette  sympathie  et  affinité  intellectuelle,qui  avait  imprégné  toute  la  vie  so- 
ciale roumaine.  LMnfluence  française  s'est  introduite  en  Roumanie  sous  toutes 
les  formes,  tout  en  continuant  pendant  de  longues  années  —  l'époque  in-» 
consciente  —  de  n'avoir  que  des  notions  vagues,  incertaines  sur  le  peuple 
français.  Avant  1848,  à  partir  du  milieu  du  xviii*  siècle  jusqu'en  1804,quoi- 
que  les  Roumains  ne  se  connussent  pas  à  proprement  parler,  l'influence 
française  s'exerçait  dans  le  pays  et  chose  assez  curieuse  elle  s'exerçait  grâce 
aux  Grecs  et  aux  Russes  qui   la  subissaient  directement.  L'intérêt  psy- 
chologique de  cette  influence,  comme  le  fait  bien  remarquer  M.  Pompiliu 
Eliade,  c'est  précisément  ce  fait  de  subir  l'influence  française  par  Tinter- 
médiaire  d'autres  peuples,  aussi  orientaux  et  presque  aussi  arriérés  que 
le  peuple  roumain.  L'auteur  signale  cette  particulière  évolution  qui,  par 
certains  côtés,  semble  tenir  du  merveilleux.  Un  autre  trait  qui  caractérise 
cette  influence,  c'est  qu'elle  s'est  exercée  d'une  façon  fondamentale,  qui 
fait  dire  &  l'auteur  que  a  rarement  action  d'un  peuple  sur  un  autre,  fut 
plus  complète,  plus  envahissante,  plus  enveloppante  que  l'influence  fran- 
çaise en  Roumanie  ».   Et  chose  assez  bizarre,  nulle  part  cette  influence 
ne  s'est  fait  sentir  plus  profondément  et  plus  intimement  qu'en  Rouma- 
nie, et  pourtant  la  civilisation  française  a  suggéré  dans  tout  le  monde  les 
premiers  lambeaux  d'une  nouvelle  vie  sociale,  d'une  vie  civilisée.  On  recon- 
naît, continue  à  dire  M.  Eliade,  l'influence  de  la  civilisation  française  dans 
toutes  les  manifestations  de  l'esprit  roumain,  dans  toute  la  pensée  rou- 
maine. Tout  a  été  et  y  est  imprégné  des  idées  françaises,  enseignement, 
législation,  conception  administrative,  littérature,  etc., et  le  nouvel  horizon 
dévoilé  par  la  civilisation  française,  un  peu  autre  que  la  vraie,  il  est  juste, 
a  contribué  pour  une  large  part  &  modifier  même  l'état  moral  du  paysan 
roumain.  Même  dans  les  grands  actes  et  les  mouvements  intellectuels  de 
lavienationale  roumaine,  comme  les  agitations  des  Roumains  transylvains, 
l'action  intellectuelle  des  Grecs,  le  réveil  de  la  nationalité  roumaine,  par- 
tout on  peut  suivre  les  traces  profondes  de  l'influence  française,  qui  a  ali- 
menté, fortifié  et  dirigé  la  conscience  nationale  vers  un  idéal  nouveau, 
l'idéal  de  la  Révolution  française. 

Le  volume  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  fait 
une  description  très  minutieuse  de  la  société  roumaine  sous  l'ancien  ré- 
gime et  étudie  particulièrement  chaque  classe  sociale,  paysan,  église, 
boyar,  hospodar  (prince).  Dans  la  seconde,  il  traite  des  intermédiaires  de 
l'influence  française  :  Phanariotes  et  Russes.  Dans  la  troisième,  il  parle 
des  idées  politiques  et  des  principautés  sous  l'influence  de  la  Révolution 
française.  Nous  relevons  dans  cette  partie  quelques  chapitres  particulière- 
ment intéressants,  comme  la  création  du  consulat  français,  Napoléon  et 
les  Principautés,  les  émigrés  français.  La  dernière  partie  concerne  l'agi- 

régnants  dans  les  principantés  danubiennes  par  les  Tnres,  qui  avaient  mis  le  tr6ne  des 
principautés  roumaines  aux  enchéris. 
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talion  des  Roumains  de  Transylvanie,  et  le  réveil  de  la  conscience  latine. 

Le  Tolome  est  suivi  d'un  appendice  bibliographique  assez  complet,  naais 
qui  pëchç  par  ses  critiques  un  peu  déplacées  des  plus  remarquables 
ouvrages  de  la  littérature  historique  roumaine. 

L'ouvrage  de  M.  Eiiade  est  des  plus  remarquables  et  il  faut  le  féliciter 
d'avoir  eu  l'heureuse  idée  de  se  charger  d'écrire  cette  page  si  intéressante 
de  l'histoire  de  la  civilisation  française.  Il  est  agréable  k  lire  et  il  aurait 
gagné  davantage  en  profondeur  si  l'auteur  avait  fait  plus  souvent  une 
critique  plus  scientifique  que  littéraire  et  s'il  avait  su  se  contenter  de 
faire  la  tâche  d'un  historien.  Ses  références  sont  parfois  inexactes  et 
demandent  un  contrôle  permanent.  M.  Seignobos  lui  a  adressé  les 
mt^mes  critiques  lors  de  sa  thèse  et  il  faut  croire  que  M.  Eiiade,  qui  s^an- 
nonce  si  brillamment, tiendra  compte  d'observations  aussi  justes,que  celles 
du  réputé  professeur  de  la  Sorbonne,  dans  la  publication  des  autres  volu- 
mes. Je  tiendrais  à  ajouter  qu'il  devrait  s'intéresser  aussi  à  la  struc- 
ture de  la  langue  roumaine  et  à  l'influence  qu'a  exercée  sur  elle  la  sjntaxe 
française,  ne  fût-ce  que  pour  contenter  son  maître  M.  Brunot,  «  cet  amou- 
reux de  la  syntaxe  »,  comme  il  l'a  dit  lui-même.  Quant  à  la  méthode 
employée,  on  pourrait  adresser  &  M .  Eiiade  les  mêmes  reproches  qu'il  a 
faits,  d'ailleurs  sans  raison  suffisante,  à  M.  Xenopol  au  sujet  de  son  Hig- 
toire  des  Roumains  et  que  nous  reproduisons  textuellement  :  «  Malheu- 
reusement  l'auteur  accepta  sans  discernement  tout  ce  que  lui  présentent 
les  sources  auxquelles  il  puise  ». 

N.  Vaschide. 


Le  prochain  numéro  donnera  le  compte  rendu  de  rassemblée  annuelle 
de  la  Société  d'enseignement  supérieur. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALIERMARESCQ. 


Paris.  —  Imprimeursgéraats.  A.  CHEVALIEB-MARE8CQ  et  C".  ^ 
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MM. 

Bboitakdbl,  dojcn  de  U  Faculté  da  Médecine,  Président. 
Dabbodx,  doyen  de  la  Faculté  dea  Sciences,  vice-préaident. 
LAmsACDB,  prof,  à  la  Faculté  de  Droit,  Secrétaire- général. 
Uautbttjs,  prof,  adjoint  à  la  Fac.  des  lettres,  séc.*K^n.-adj. 
ALIX»  prof,  à  l'Institut  catholique  et  à  l'Ecole  libre  des 

sciences  politiques. 
Bs&NBS,  membre  du  Conseil  sup.  de  Klnstruction  publique. 
Bbbthblot,  de  l'Institut,  prof,  au  Collège  de  France. 
BiscHOPPSBBiii,  deTlnstitut. 
G.  fiLOiiDBi.,  doctsur  es  lettres. 
BouTMT,  d«  rinstiiut,  directeur  de  I*École  des  sciences 

politiques. 
BooTBOQX,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
CHAmPBMTiBB,  membre  du  Conseil  super,  de  1* Instruction 

publique. 
ALFRso  Caoisrt,  de  rinstitut,  prof,  à  la  Fac.  des  Lettres. 
Daouik.  secrétaire»général  de  la  Société  de   législation 

comparée. 
Dastbb,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Jouis  Dibtz,  sTOcat  à  la  Cour  a'appel. 
Dr  Drktfus*Bbi8ac,  membre  du   Conseil  supérieur   de 

l'assistance  publique. 


Edmond  Dheypus-Brisac. 

Kqqbb,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres. 

BsMKiN,  professeur  i  la  Faculté  de  droit. 

Fbiëdel,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Fac.  des  sciences. 

GABiKLf  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

GiBT,  de  l'Institut,  professeur  à  l'Kcole  des  Cbsrtes. 

Jaccouo,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Lavusk,  de  l'Académie  Française,  prof,  à  la  Faculté  des 

Lettres. 
LuGHAiBB.  de  l'Institut,  prof,  à  Is  Faculté  des  Lettres. 
Ltox-Cakn,  de  l'Institut,  prof,  k  la  Faculté  de  Dioit. 
Mascabt,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Gaston  Pabis,  de  TA  endémie  française,  Administrsteur 

du  Collège  de  France. 
PiCAYET,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  des  H***  Etudes. 
Poincabk.  do  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 
RiBOT,  député,  ancien  Président  du  Conseil. 
Sabatibb,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 
Dr  Mabc  Sbb,  membre  de  l'Académie  de  Médecine. 
Tanmbby,  maitre  de  conférences  k  l'Ecole  Normale  supé- 

rieure. 
Traucbant,  ancien  Conseiller  d'Ktat. 
Vblain,  professeur  à  la  Facalté  des  Sciences. 


PRINCIPAUX  CORRESPONDANTS  ET  COLLABORATEURS  ÉTRAMBfRS 


Marquis  Alpiebi,  Sénateur  du  royaume  d'Italie, 

D*  Ab:cdt,P  rofesseur  d*bistoire  k  rUniversité  de  Leipzig . 

D'F.AscBBRSozf,  Bibliothécaire  à  l'Université  de  Berlin. 

Û*  AyEXABiDS,  professeur  k  l'Université  de  Zurich, 

D*  BiBDBBiiANif,  Pnvat-docent  à  la  Faculté  de  philoso- 
phie de  Berlin, 

D'  Cb.  W.  Bbnton,  Professeur  à  l'Université  de  Min^ 
nesota  (Etats-Unis). 

D'  Bach,  Directeur  de  Realscbule  à  Berlin. 

Db  Bilinski,  Recteur  de  l'Univ.  de  Lemberg-Léopold. 

D*  Blok,  professeur  à  l'Université  de  Orontngue. 

Browning,  professeur  à  Kiog's  Collège,  à  Cambridge. 

b*  Bdcbblbb,  Directeur  de  Burgerschule,  à  StuUgard. 

Dr  BocHBB.  Directeur  du  musée  de  l*Art  moderne 
appliqué  d  IHnduslrie,  k  Vienne. 

B.  BciasiON,  publiciste  à  Londres  (Angleterre). 

Dr  Cbbist,  Professeur  à  rUniversiié  de  Munich. 

Ù'Claks  ANNBB8TBDT,Professenr  à  fUniversité  d'Upsal. 

D'  CBBXZE2CACB,  Profossour  k  l'UniTersité  de  Cracovie. 

Dr  L.  Crrmona,  Professeur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 
lie, à  Home. 

Dr  Cziai^anz,  Professeur  à  l'Université  de  Prague, 

Dabby,  Professeur  à  rUniversité  deM*Gille  (MontréeH). 

Baron  Dombbichkb,  Conseiller  de  section  au  ministère 
de  l'Instruction  publique,  à  Vienne. 

Dr  van  den  Es,  Recteur  du  Gymnase  d'Amsterdam. 

Dr  W.  B.  J.  Tsn  Byk,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 
daire à  La  Haye. 

D' FiscHKB,  Professeur  à  l'Université  de  Marbourg. 

Dr  FouKNlBB,  Profrtssour  à  l'Université  de  Prague. 

D'FBtBDLABifDBB,  Directeur  de  Realscbule,  à  Hamf'Owrg. 

Dr  Gaudknzi,  Professeur  à  l'Université  de  Bologne. 

L.  GII.DBBSL8BVB,   ProfessouT    à  l'Université  Hopkins. 

l*  Harmsnn  Gbimm,  Professeur  d'histoire  de  l'art  mo- 
derne à  l'Univeraité  de  Berlin. 

Dr  ObQnhot,  Professeur  à  l'Université  de  Vienne, 

Gtnbkdb  losRios,  Professeur  à  l'Université  de  Madrid, 

Uambi.  (vsn),  professeur  à  l'Université  de   Oraningue 

D'  W.  Habtbl,  Professeur  i  l'Université  de  Vietine, 

L.  j>B  Hamtog,  profes«eur  à  l'Université  d'Amsterdam. 

D*  Hbbzbtc,  Professeur  à  l'Académie  de  Lausa7i7ie. 

Dr  HiTZxa,  Professeur  à  l'Université  de  Zurich. 

D'  HcQ,  Professeur  de  philologie  k  l'Université  de  Zurich, 

Dr  Holi<B2«bbbo,  Directeur  du  Gymnase  de  Cretusnach. 

T.  E.  Hollaro,  Professeur  de  droit  international  k  l'U- 
niversité d'Oxford.^ 

S.  JoxoD,  Professeur  k  l'Académie  de  Neuchàtel. 

Dr  KoHN,  Professeur  à  l'Université  d'Heidelberg, 

KoNRAD  Maubbb,  professsur  k  l'Université  de  Munich. 


Kbûck,  Directeur  du  Réal-Gymnase  de  Wùrzbourg. 

The  Rev.  Bmookb  Jiambbrt,  D.  JX.  k  Oreenwiàh. 

D'  Launbabdt,  recteur  de  TEcoU  technique  de  Hanotfre, 

Dr  A.-P.   Mabti>«,   Président  du  Collège  de  Tungwen. 
Pékin  (Chine). 

A.  MicuAKLi's,  Professeur  à  l'Université  de  ^troi&ourp. 

MtciiADi),  Professeur  k  l'Université  de  Berne,  correspon- 
dant du  miniatère  de  l'Instruction  publique  de  Russie. 

Molbnobaaf,  Professeur  de  Droit  à  l'Université  d'Vtreoht, 

D'  Mustapua-Bbt  (J.),  Professeur  k  l'Ecole  de  médecine 
du  Caire, 

D'  NBtJMANN,Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Vienne. 

Dr  NiBLDBKB,  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  filles 
à  Leipzig. 

Dr  Paulsrn,  Professeur  à  l'Ui-iversité  de  Berlin, 

Dr  Philippsok. 

PoLLOK,  Professeur  à  l'Université  d'Oxford, 

Dr  Rand(,  Professeur  de  droite  l'Université  d»  Prague, 

H*  Rbbbb,  Directeur  du  Musée  et  Professeur  à  l'Univer- 
sité de  Munich. 

RiTTBB,  Professeur  à  l'Université  de  Qenéve. 

RiviEB,  Professeur  de  droit  à  l'Université  de  Srua;tf<tot. 

RouLAtiD  Hamilton,  publiciste  k  Londres, 

H.  ScHiLLKR,  profusseur  de  pédagogie  à  l'Université  de 
Oiessen. 

Dr  Sjobkbo,  Lecteur  à  Stockholm, 

Dr  Sibbeck,  Professeur  à  l'Université  de  Oiessen. 

Dr  STBBNSTRUP,Professeur  à  l'Université  d^Copenhague 

A.  Sacbbcoti,  Professeur  à  l'Université  de  Padoue. 

Dr   Stintzing,  Professeur  de  médecine    k    l'Université 
driéna. 

Dr  Stobbk,  Professeur  à  l'Université  de  Qreifswald. 

Dr  Joh.  Stobm,  Professeur  à  l'Université  de  Christiti' 
nia. 

Dr  Thoman,  Professeur  à  l'Ecole  cantonale  de  Zurich. 

Dr  Thomas,  Professeur  k  TUniversité  de  (hind. 

DrTuoMsoN,  Professeur  k  l'Université  de  Copenhague. 

D'  Thobobb,  Professeur  k  l'Université  d*Upsal. 

Mamubl  Torbbs  Campos,   Professeur  k  rUuiversité  de 
Grenade. 

Ubkchia  (le  professeur  V.-A.),  ancien  ministre  de  Tins* 
tructiou  publique  k  Bucharest. 

Dr  Joseph  Unokb,  ancien  mmistre  de  l'empire  d'Autri- 
che-Hongrie à  Vienne. 

Dr  Yoss,  Chef  dlustitutioa  à  Christiania. 

Dr  O.  WILLM4NM,  Professeur  à  l'Université  de  Prague. 

Commandeur  Zamfi,  à  Rome. 

D'  J.  Wycbgbam,   directeur  de   la  Deutsche  Zeitschrift 
fur  Attslandiscfaes  Unterrichtswesen  (Leipsig). 
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L'ENSEIGNEMENT 


LA  RÉFORME  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DE  L'HISTOIRE 

AUX  ÉTATS-UNIS 


Le  grand  mouvement  pour  la  réforme  de  Tétude  de  l'histoire 
flans  les  écoles  des  Etats-Unis,  commencé  sous  la  direction  de  VAme- 
ricftn  kistorical  association,  vient  d'aboutir  h  une  entente  sur  les  prin- 
cipes de  la  réforme.  Le  comité  des  Sept,  chargé  en  4890,  par  T As- 
sociation d'étudier  la  question  et  de  rédiger  un  plan,  après  avoir 
tenu  cinq  réunions  de  plusieurs  jours  chacune  a  publié  (1)  le  résultat 
de  son  enquête  en  Amérique  et  de  ses  études  en  Europe. 

Le  recueil,  d'une  dimension  modeste,  (255  pages  in-10),  mais 
très  plein  de  substance, se  compose  de  quelques  rapports  sur  l'ensei- 
gnement secondaire  de  l'histoire  dans  quelques  pays  étrangers  «^2), 
d'une  bibliographie  critique  des  ouvrages  de  ]»é(lagogie  historicjue, 
(l'une  bibliographie  des  livres  scolaires  pour  l'enseignement  de  l'his- 
tt)ire,  d'une  enquête  sur  l'état  de  l'enseignement  aux  Etats-Unis  et 
d'une  longue  étude  sur  les  conditions  de  l'enseignement  et  les  prin- 
cipes de  la  réforme  proposée  par  le  comité.  Bien  (jue  les  notices  sur 
l'enseignement  h  l'étranger  soient  remarquables  par  la  précision 
des  vues  et  l'exactitude  d(*s  informations,  ce  sont  évidemment  sur- 
tout l'enquête  et  le  projet  de  réforme  qui  font  de  ce  recueil  un  monu- 
nu»nt  d'une  valeur  tout  h  fait  exceptionnelle. La  réforme,  —  ou  pour 
parler  franchement — la  création  d' Il  n  enseignement  h  istorique  ration- 
nel, dans  la  démocratie  la  plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  civi- 
lisée du  monde  serait  un  événement  d'une   assez  ghmde  poilée 
pour  que  les  lecteurs  de  cette  Revue  m'excusent  de  leur  en  ex[»os('r 
le  projet  avec  quelque  détail. 

(1)  The Study ofHittory  in  sckooU,  New-York,  1899.  —  Rapport  de  V American 
hittorieal  atsociaUon,  présenté  par  le  Coniité  des  Sept. 

(2)  Allemagne  (M"«  L.  Salmon).  —  France  (M.  Ch.  Uaskiiis).  —  Angleterre. 
(M.  G.  L.  Fox).  —  Canada  (M.  G.  M.  Wrong). 
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L%»nselgneiuent  de  l'histoire  dans  les  établissements  seronto- 
des  Etats-Unis,  bien  que  les  progrès  depuis  dix  ans  soient  rerti^inv 
est  encore   assez  misérable.    Les  questionnaires  envoyé*  par  ' 
Comité  charité  de  l'enquête  ont  reyu  des  réponses  satisfaisante  4- 
210  écoles  ;  d'où  il  semble  résulter  que  renseignement  de  Wi<>\:' 
tient  plus  de  place  dans  les  pays  neufs  du  centre  et  de  VOueA  jii 
dans  les  Etats  de  New  England  restés  plus  attachés  h  la  rDulm 
anj;laise.  A  la  (piestion  sur  le  nombre  des  classes  d'histoire,  70» n^ 
les  ont  répondu,  dont  les  3/4  déclarent  avoir  au   moins  400  rlass.^ 
jiar  an,  ce  qui  ferait  5  par  semaine  pendant  deux  ans.  Mai<  il  »•>' 
fort  probable  (jue  ces  écoles  sont  des  exceptions  et  que  l'histom  p-î 
encore  dans  la  grande  majorité  des  établissements  traitée  onniin 
une  matière  tout  à  fait  subalterne. 

En  se  bornant  aux  210  écoles  sur  lesquelles  l'enquête  a  pu  aUu 
tir  —  et  qui  sont  probablement  une  élite  — on  constate  que  la  nmù" 
seulement  des  écoles  enseignent  l'histoire  générale,  la  muitiM  his- 
toire ancienne,  un  tiers  l'histoire  d'Europe.  L'enseignement  I*'  [tJi> 
habituel  se  borne  h  l'histoire  d'Angleterre  et  d'Amérique,  qui  r^ 
évidenunent  tout  à  fait  insuffisante  pour  donner  à  un  élève  iinf 
idée  de  l'évolution  humaine  et  même  pour  lui  donner  une  idôe  ju^'/ 
du  rôle  des  peuples  anglo-saxons  dans  le  monde. 

Un  tiers  seulement  des  écoles  enseignent  l'histoire  dans  I'oHp 
chronologi(|ue  ;  un  cinquième  connnence  par  l'Amérique  ou  l'An- 
gleterre et  finit  par  l'histoire  ancienne  ;  un  quart  connnence  jvir 
r.Vmérique,  continue  par  l'histoire  ancienne  et  termine  par  ilii^- 
toire  générale.  Ces  variations  semblent  indiquer  un  grand  déNiiT"! 
sur  les  questions  les  plus  élémentaires  de  la  pédagogie  historiqu»*. 

Les  livres  scolaires  employés  dans  les  classes  d'histoire  «  ^'"'^ 
légion  »  ;  en  général,  les  professeurs  préfèrent  les  plus  courts  ;  c  i"^! 
dire  (ju'on  ne  fournit  guère  aux  élèves  que  de  maigres  re3inHP>' 
insulïîsants  pour  leur  faire  connaître  les  faits.  Une  moitié  environ 
des  professeurs  consultés  sont  théoriquement  d'avis  que  renseigne- 
ment doit  être  aicLé  par  de  larges  lectures.  Mais  les  bibliothèque:^, 
même  des  meilleures  écoles,  sont  à  peu  près  dépourvues  de  livrp? 
lisibles. 

On  engage  les  élèves  h  lire,  sans  contrôler  s'ils  suivent  ce  cun>^<'" 
et  sans  leur  donnc^i'  les  moyens  de  le  suivre.  Quant  aux  exer- 
cices écrits,  qui  sont  en  usage  dans  presque  toutes  les  écoles,  )*'n- 
quête  ne  i)ermet  pas  de  se  rendre  compte  en  quoi  ils  consislenl  et  il 
est  h  craindre  que  le  travail  mécanique  n'y  tienne  encore  une ^w^^"'' 
place. 
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Dans  près  de  la  moitié  des  établissements  l'enseignement  de  l'his- 
toire est  abandonnée  des  professeurs  qui  n'ont  aucune  préparation  ; 
dans  \vs  Etats  de  l'Est  surtout  on  s'habitue  mal  à  «  l'idée  que  nul  ne 
peut  enseigner  l'histoire  que  celui  qui  sait  l'histoire  ».  Bref,  si 
étrange  que  cela  puisse  paraître  à  des  Français,  l'enseignementhis* 
torique  aux  Etats-Unis,  un  peu  moins  nul  qu'en  Angleterre,  est 
certainement  inférieur  h  l'enseignement  en  France  et  en  Alle- 
magne. 

Le  comité  estime  avec  raison  qu'une  méthode  pédagogique  ne 
peut  pas  se  transplanter  d'un  pays  dans  un  autre  et* la  seule  leçon 
qu'il  prétend  demander  au  continent  européen,  c'est  qu'il  est  néces- 
saire de  faire  enseigner  l'histoire  par  des  hommes  qui  la  savent, 
autrement  dit  par  des  professeurs  d'histoire.  L'Angleterre,  plus 
semblable  aux  Etats-Unis,  ne  fournit  guère  d'exemple  digne  d'être 
imité.  Il  faut  donc  que  l'Amérique  se  fasse  à  elle-même  son  système, 
en  tenant  compte  des  différences  locales  entre  ses  différentes  régions, 
et  le  comité  très  sagement  s'est  borné  h  établir  des  principes  géné- 
raux. Voici  les  principaux  : 

L'histoire  doit  être  regardée  comme  un  instrument  de  culture 
générale,  on  doit  l'enseigner  pour  donner  aux  élèves  l'intelligence 
du  milieu  social  et  politique,  le  sentiment  des  devoirs  et  des  respon- 
sabilités des  citoyens,  l'aptitude  à  comprendre  les  questions  de  gou- 
vernement et  l'esprit  de  tolérance  qui  naît  de  la  connaissance  du 
passé.  Elle  peut  servir  aussi  à  donner  l'habitude  de  classer  des  faits 
et  une  aptitude  de  pensée  scientifique. 

L'enseignement  de  l'histoire  doit  être  continu  pendant  une  durée 
de  4  ans  au  moins,  h  une  leçon  par  semaine,et  s'étendre  sur  le 
champ  entier  de  l'histoire.  Il  serait  divisé  en  quatre  périodes  qu'on 
étudierait  dans  un  ordre  à  peu  près  chronologique  : 

1"  Histoire  ancienne,  grecque  et  romaine  prolongée  jusqu'à 
Charlemagne  (800  ou  814)  ou  même  jusqu'à  843. 

2*  Histoire  d'Europe  du  ix®  siècle  à  nos  jours. 

3»  Histoire  d'Angleterre. 

4*^  Histoire  et  institutions  politiques  des  Etats-Unis. 

L'histoire  de  l'antiquité  serait  enseignée  de  façon-  à  montrer 
l'influence  réciproque  des  peuples  anciens  les  uns  sur  les  «autres, les 
caractères  de  la  vie  antique,  la  diffusion  de  la  civilisation.  —  L'his- 
toire d'Europe, forcément  un  peu  écourtée, devrait  s'attacher  surtout 
aux  grands  événements  d'importance  internationale  :  on  pourrait 
aussi  prendre  pour  centre  une  nation,  de  préférence  la  France.  — 
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L'histoire  d'Angleterre  devrait  porter  sur  révolution  de  la  Cm^ù\}- 
tion,  sans  néfçliger.  comme  on  le  fait  trop,  l'histoire  de  rEi\«-- 
de  rirlande,du  Pays  de  Galles  et  de  l'Empire  britannique.— U.^ 
toire  d'Amérique  devrait  passer  rapidement  sur  la  pério<lecn]i'ni!'. 
et  insister  sur  l'histoire  politique  et  économique  du  xix^  sièH» .  i: 
serait  avantageux  d'y  fondre  ce  qui  correspond  à  notre  a  ensfi^r;. 
jnent  civique  ». 

Le  professeur  devra  se  servir  d'un  livre  de  classe  [texL  hjk  : 
mais  il  fera  bien  de  mettre  ses  élèves  en  contact  avec  d'autr- 
livr(*s,  par  des  lectures  qu'il  fera  lui-même  en  classe  pour  ]e^<''J'H  * 
les  plus  jeunes.  11  y  aura  dans  chaque  classe  des  exercices  «Vnt< 
qui  pour  les  élèves  inexpérimentés  se  réduiront  à  un  résunir  au  un 
récit.  Les  interrogations  orales  seront  intermittentes.  11  sera  l^ii 
de  faire  rédiger  aux  élèves  des  cahiers  de  notes.  (anah>p> 
de  textes,  notes  sur  les  sujets  traités  en  classe,  résumés  de  l"- 
tures). 

«  La  bibliothèque  devrait  être  le  centre  et  l'eime  de  toute  éiudt^*^ij 
histoire  ». —  «  La  première  nécessité  d'une  bibliothèque  d'éco/^^e^i 
d'être  accessible  ».  Elle  devra  contenir  des  atla.s,  des  manuels  ♦! 
dictionnaires,  une  bonne  provision  de  grandes  histoires  (Uolm. 
Mommsen,  etc.),  des  collections  de  .sources,  une  bonne  encycloii**- 
die,  des  annuaires  politiques. 

Le  Comité  ne  doit  pas  devoir  recommander  l'étude  directe  «l»*^ 
sources,  elle  sera  mieux  à  sa  place  dans  l'enseigneinenf  supérieur. 
Mais  les  sources  pourraient  servir  d'étude  accessoire  pour  les  lMtn> 
élèves. 

Si  les  :2. 000  écoles  secondaires  des  Etats-Unis  se  con  forment  à'»'" 
sages  instructions,  la  prochaine  génération  d'Américains  en  port^n 
certainement  la  trace. 


Ch.  Seignobos 


L'ENSEIGMENT  milMl  M  FRAiilS  EN  iOLUlE 


Le  gouvernement  néerlandais  remet  toujours  d'une  année  à  Tau- 
tre  l'organisation  universitaire  de  l'enseignement  des  langues  vivan- 
tes. Il  a  fondé,  îi  l'Université  de  Groningue,  trois  chaires,  une  pour 
lo  français,  une  pour  l'allemand,  une  pour  l'anglais,  et  il  désigne 
rc*gulièrement  les  titulaires  de  ces  chaires  pour  présider  les  travaux 
des  jurys  d'examen,  qui,  une  fois  par  an,  délivrent  les  diplômes  de 
français,  d'allemand  ou  d'anglais  aux  futui^s  professeurs  de  langues 
vivantes  dans  les  lycées.  Mais,  c'est  à  cela,  c'est-à-dire  à  un  calme 
laisser  aller,  qui  est  presque  de  l'indifférence,  que  se  horne  son  action 
en  cette  matière.  Il  est  vrai  que,  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
le  ministre  a  invité  les  trois  professeurs  de  Groningue  h  présenter  un 
rapport  collectif  sur  cette  matière.  Mais  il  est  tout  aussi  vrai  que,  si 
les  professeurs  se  sont  empressés  de  répondre  à  l'appel  de  leur  chef, 
leur  rapport  n'a,  jusqu'ici,  pas  eu  de  suite  et  que  rien  ne  fait  prévoir 
le  moindre  changement  dans  la  situation  actuelle. 

Ce  que  réclament  les  professeurs,  c'est  que  l'étude  des  langues 
vivantes  soit  organisée  sur  le  môme  pied  que  celle  des  langues  clas- 
siques et  de  la  langue  nationale,  c'est-à-dire  que  les  examens  d'état 
soient  remplacés  par  des  examens  de  faculté,  que  des  grades  uni- 
versitaires (celui  de  t  candidat  •  et  de  t  docteur  •)  puissent  être 
conférés  à  ceux  qu'attirent  ces  études,  que  des  conditions  sérieuses 
de  préparation  antérieure  soient  exigées  des  jeunes  gens  qui  s'y  livrent 
et  que  des  «lecteurs» ou  des  maîtres  de  conférences,  convenablement 
salariés,  soient  ailjoints  aux  professeurs  pour  être  chargés  de  l'ensei- 
gnement de  la  littérature  moderne  et  des  exercices  pratiques  de 
composition,  de  lecture  et  de  diction. 

L'an  dernier,  M.  Van  Hamel  avait  engagé  h  ses  frais  un  jeune 
élève  de  l'Université  de  Paris,  pour  faire  à  Groningue,  sous  ses  aus- 
pices et  sous  sa  direction,  un  cours  de  littérature  du  xix*  siècle  et 
pour  lire  avec  ses  auditeurs  des  pièces  de  nos  auteurs  classiques. 
M.  Amédée  Vulliod,  licencié  es  lettres  et  licencié  des  langues  vivan- 
tes, avait  rempli  les  fonctions  de  a  chargé  de  conférences  »  à  la 
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satisfaction  de  tout  le  monde.  Aussi  M.  Van  Hamel  adressa-t-il.  Tin 
dernier,  une  requête  au  ministre  tendant  à  faire  créer  officiellemeD*. 
du  moins  pour  Tannée  1900,  une  place  de  professeur  adjoint. 
d'  «  assistant  »  ou  de  a  lecteur  ».  Mais  quoique  la  demande  eût  et- 
chaudement  appuyée  par  les  «  curateurs  •  de  l'Université,  le  minis- 
tre n*a  pas  cru  devoir  inscrire  cette  dépense  au  budget. 

M.  Van  Hamel  continue  donc  h  être  chargé  seul  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'enseignement  et  h  devoir  mettre  son  enseignement  à  !i 
portée  des  jeunes  gens,  sortis  pour  la  plupart  de  l'enseignement 
primaire,  qui  cherchent  dans  ses  cours  un  des  moyens  de  prépiara- 
tion  pour  l'examen  qu'ils  auront  à  passer. 

[Voici  les  différentes  branches  qui  ont  été  traitées  cette  année  par 
le  titulaire  de  la  chaire  de  Groningue  :  Phonétique  et  inorpholcj^'ie 
hi6toriquedufrançais;versification  française;  interprétât  ion  de  textes 
du  moyen  âge,  notamment  du  Cligès  de  Chrétien  de  Troyes  ;  histuir- 
de  la  littérature  didactique  du  moyen  Age,  histoire  de  Ja  littérature 
du  XVI*  siècle  ;  lecture  et  interprétation  de  Cinna  et  de  BriUinnicm  ; 
exercices  pratiques  de  syntaxe  française.  M.  Van  Hamel  fait,  en  outre, 
un  cours  d'itfilien,  dont  profitent  des  étudiants  appartenant  à  diffé- 
rentes Facultés,  et  admet  volontiers  ses  auditeurs  aux  expériences  d* 
phonétique  expérimentale  qu'il  fait,  une  fois  par  semaine,  dan;>  sa 
salle  de  cours, au  moyen  des  appareils  inventés  par  l'abbé  Rousse  lot  . 
La  cause  de  ces  retards  et  de  cette  situation  anormale,  dont  le^ 
deux  collègues  de  M.  Van  Hamel,  le  professeur  de  philologie  all^^ 
mande,  et  le  professeur  de  philologie  anglaise,  se  plaignent  autant 
que  lui,  doit  être  attribuée  sans  doute  en  grande  partie  au  fait  qu^ 
la  Hollande  ne  possède  pas  de  ministère  spécial  de  l'Instruclùiii 
publique,  mais  que  les  intérêts  de  l'enseignement,  depuis  les  éco]i'> 
primaires  jusqu'aux  Universités,  sont  confiés  au  ministre  de  l'Intt'- 
rieur.  Celui-ci,  étranger  en  général  aux  questions  universitain^N 
appelé  à  veiller  aux  intérêts  les  plus  divers,  et  étant  avant  tout  un 
homme  politique,  ne  peut  pas,  en  matière  d'enseignement  supérieur, 
déployer  l'activité,  ou  du  moins  l'initiative  indispensable.  Comnje  il 
n'y  a,  en  outre,  au  ministère  de  l'Intérieur  qu'un  seul  chef  de  divi- 
sion pour  les  trois  branches  de  l'enseignement,  et  que  le  chef  actu«^l 
est  un  administrateur  très  capable  et    intelligent,  mais  qui  c'a 
pas  d'attaches  personnelles  avec  les  Universités,  il  lui  manque  Tau- 
torité  qu'il  faudrait  pour  pouvoir  intervenir  utilement   en  celle 
matière.  Ce  qui  manque,  autant  qu'un  ministre  spécial,  c'est  un 
directeur  de  l'Enseignement  supérieur  comme  l'est  en  France  réiui- 
nent  M.  Liard. 
Etant  donné  cet  état  de  choses,  il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Van 
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llamel,  dans  sa  leçon  d'ouverture  de  cette  année,  rappelant  à  ses 
auditeurs  qu'il  y  avait  juste  quinze  ans,  jour  pour  jour,  qu'il  avait 
pris  possession  de  la  première  chaire  de  français  en  Hollande,  se  soit 
longuement  étendu  sur  les  espérances  et  les  promesses  dont  on 
Vavait  bercé,  lui  faisant  entrevoir,  à  cette  époque,  la  prompte 
réalisation  de  ses  vœux  légitimes, et  sur  les  déceptions  dont  ces  espé- 
rances et  ses  promesses  ont  été  malheureusement  suivies. 

€  Je  me  demande,  disait-il,  puisque  l'histoire  de  cette  chaire 
coïncide  avec  celle  de  nos  fêtes  universitaires,  combien  de  lustrés 
devront  s'écouler  encore  avant  que  le  Recteur  de  notre  Université, 
lorsqu'il  racontera,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  les  faits  et  gestes  de 
son  règne  éphémère,  puisse  mémorer  un  vote  des  Chambres  ou  un 
Décret  royal,  accordant  enfin  droit  de  cité,  avec  tous  les  privilèges 
que  confère  le  titre  de  citoyen,  à  des  études  qui  n'ont  abtenu  jus- 
qu'ici qu'un  permis  de  séjour. 

c<  J'ai  hâte,  ajoutait-il,  de  quitter  cette  partie  de  mon  sujet,  non 
sans  tirer  des  vaines  attentes  et  des  mécomptes  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus, une  leçon  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  qu'un  enseignement 
universitaire  n'est  pas  comme  un  arbre  dont  il  suffirait  de  semer  le 
germe  pour  que,  poussant  et  se  développant  de  lui-même,  il  arrive 
tout  seul  à  offrir  un  abri  à  ceux  que  tenterait  l'ombrage  de  ses  bran- 
ches, mais  plutôt  comme  une  maison,  dont  il  ne  suffit  pas  de  jeter 
les  fondements,  mais  dojit  il  faut  achever  soigneusement  la  con- 
struction si  on  veut  en  faire  réellement  une  habitation  pour  les 
hommes  ». 

Puis,  après  avoir  développé  le  programme  des  études  de  philologie 
et  de  littérature  française  auxquelles  il  conviait  ses  élèves,  après 
avoir  montré  que,  sous  l'influence  évidente  de  la  chaire  de  Gronin- 
gue,  les  examens  de  français  en  Hollande,  sans  être  encore  univer- 
sitaires,ont  cependant  peu  à  peu  pris  le  caractère  d'enquêtes  sérieu- 
sement scientifiques  qui  leur  manquait  autrefoi8,après  avoir  insisté 
sur  l'importance  qu'une  chaire  de  français  peut  avoir,  à  un  point 
de  vue  plus  large,  pour  la  connaissance  et  l'appréciation  de  la  litté- 
rature française  en  pays  étranger,  le  professeur  terminait  son  dis- 
cours par  cet  appel  h  la  bonne  volonté  de  ses  auditeurs  :  t  Mettons 
t«)ules  nos  bonnes  volontés  ensemble,  Messieurs,  pour  arriver  à 
quelque  chose  de  bien  en  attendant  que  le  mieux,  le  très  bien,  nous 
vienne  du  Ministre,  Aimons  ensemble,  dans  leur  portée  scientifique 
et  dans  leur  variété  attrayante,  ces  études  si  pleines  de  charme  et- 
de  promesses.  11  s'agit  de  l'étude  d'une  langue  qui  me  paraît  tou- 
jours encore  ce  que  disait  d'elle  Brunelto  Latini,  •  la  parleiire  la 
plus  délitable  ».  Il  s'agit  de  l'étude  d'une  littérature  qui  n'a  pas  fini 
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irrlalcrscs  in('|)uisahlcs  rirliessos  devant  l'Europe  étonnée  et  mvi.. 
ilevant  IV'lranger  avide  de  posséder  ces  tr<^sors  et  de  les  refondf^- 
lians  le  moule  de  son  génie  national.  Il  s'agit  de  conlempl»^r  h< 
d'approfondir  la  vie  inlellertuelle  et  artistique  d'une  nation  qui  m 
pas  seulement  la  réputation  d'être  le  peuple  le  plus  spiritueM  !- 
plus  brillant,  mais  qui  —  ah  !  je  le  désire  de  tout  mon  cœur!  - 
retrouvera  aussi  avec  l'idée  de  vérité  et  de  justice,  qui  ne  Juiavii! 
jamais  manqué  jusqu'ici,  d'être  en  même  temps  le  peuple  le  plii< 
idéaliste,  le  plus  généreux,  le  plus  désintéressé. 

•  Si  j'ose  inviter  ITiiiversité  tout  entière  h  s'associer  à  nu>  <'>}•- 
rances.  h  nos  ambitions,  h  nos  désirs  de  réorganisation  et  de  r^éfnnu^. 
c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  satisfaire  les  besoins  du  n 
petit  groupe  d'étudiants  et  de  leur  professeur.  Il  s'agit,  en  sonnm. 
de  faire  avancer  la  science,  de  relever  le  niveau  <les  études,  d'éten- 
dre les  limites  de  renseignement  nati<mal.  (l'est  en  songeant  aui 
travaux  qui  nous  appellent  et  à  la  symj)athie  dont  elles  méril'iit 
qu'on  les  entoure,  (|ue  j*o^e  dire  h  tous,  directeurs,  [»rL»feî*si'ur-. 
élèves  de  cette  l'niversité  :  Ainjer  un  peu  la  France,  c'est  ainin 
beaucoup  la  Patrie  ». 


•  • 


Nous  publions,  en  guise  de  renseignement  intéressant  et  utile.  l'> 
programmes  des  examens  d'état  actuellement  en  vigueur  en  Hollamit . 
La  préparation  à  l'examen  B  ne  se  fait  pas  seulement  à  Groningue. 
Quelques  professeurs  de  français  des  lycées  d'Amsterdam.  dTtn'chl 
et  de  La  Haye  s'en  chargent  aussi  :  ils  se  font  généralement  aid*^. 
pour  la  partie  linguistique,  par  M.  Salverda  de  Grave,  le  savant 
éditeur  (VEnéas,  professeur  libre  de  vieux  français  à  ri,^niversilé  d< 
Levde. 

PROGRAMMES 

des  Examens    pour  les  brevets  A  et  B  de  professeur  de  françaiB 
(Enseignement  secondaire)  dans  le  Royaume  des  Pays-Bas 
tels  qu'ils  ont  été  arrêtés,  dans  leurs  grandes  lignes, 
par  le   Décret  Royal  du  14  octobre  1884   et 
tels  qulls  sont  actuellement  appliqués, 
dans  le  détail,  par  les  Jurys  char- 
gés de  délivrer  les  brevets. 


Brevet   A. 


Epreuves  érrites  :  4.  Une  Lraduction  du  hollandais  en  français;  le  texte  do 
ceUc  épretivo  ost  nMli«T;i'  avec  soin  en  vue  des  difficultés  de  syntaxe  et  d'è^juJ- 
voh'nciî  idiomatique;  les  ôtrangors  qui  dcrlarent  ne  pas  savoir  suffisamoienl 
lo  iiollandais  sonl  aulorisôs  à  remplacer  celle  ôpr3uve  pîr  l'analyse  etla"'*^ 
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en  prose  (paraphrase)  d*un  poème.  —  2.  Une  composition  française  sur  un 
sujet  choisi  par  le  candidat  parmi  trois  sujets  ;  le  jury  propose,  en  général, 
un  sujet  descriptif,  un  sujet  d'actualité  et  un  proverbe  ou  autre  sujet  philoso- 
phique. 

Épreuves  orales  :  1.  Lecture,  analyse  et  explication  (au  point  de  vue  d'une 
classe  d'élèves)  d'une  fable  de  Lafontaine;  le  candidat  peut  choisir  parmi  six 
fables.  — 2.  Examen  de  morphologie  ;x)n  demande  une  élude  détaillée  et  sérieuse 
de  la  formation  des  mots  par  composition  et  par  dérivation  (Manuels  recom- 
mandés ;  la  troisième  partie  do  la  Grammaire  historique  d'Arsène  Darmesteter, 
p.  p.  M.  Léopold  Sudre,  Paris,  Delagrave;  Gautier  et  Pessonneaux»  Lexicolo- 
gie  française,  Paris,  Nathan.)  —  3.  Examen  de  syntaxe;  le  candidat  peut  être 
interrogé  sur  tous  les  chapitres  de  la  syntaxe,  mais  a,  en  outre,  le  droit  d'in- 
diquer un  chapitre  spécial   sur  lequel  il   désire  être  plus  particulièrement 
examiné,  (il  sera  utile  de  consulter    la  Grammaire  comparée  d'Ayer.)  D'or- 
dinaire, après  l'exposition  didactique  des  faits  de  syntaxe,  l'examinateur  invite 
le  candidat  à  lui  expliquer  des  constructions  remarquables  ou  curieuses  qu'il 
a    relevées  dans   la  prose  d'écrivains  contemporains,    notamment  dans  les 
périodiques  et  les  journaux.  —  4.   Examen  d'idiome  :  emploi  et  explication 
de  quelques  synonymes,  et  connaissance   d'un  certain  nombre  d'expressions 
idiomatiques  (Manuels  recommandés  :  pour  les  synonymes.   Bourguignon  et 
Bergerol  Dictionnaire  des  synonymes  français,  Garnier  frères,  pour  les  expres- 
sions idiomatiques,    Sélection  of  french  idioms,  de  Plan  et  Roget,  Londres, 
Macmillan  ;   J-.   F.   Bode,  Varia,   Amsterdam,    de  Bussy,  1898.   —   :>.  Quel- 
ques questions  de  méthodologie  et  de  pédagogie  *)  ;  sont  dispensés  de  celte 
partie  de  l'examen  les   candidats   qui    sont  en  possession  d'un  brevet  néer- 
landais d'instituteur,  d'institutrice   ou  de   professeur.  —   6. Examen  de  pho- 
nétique ;  il  faut  que  le  candidat  soit  renseigné  d'une  manière  générale    sur 
les  phénomènes  phonétiques    et  qu'il   sache  analyser  plus  spécialement  les 
sons  du  français  (.Manuels  recommandés:  Bourquin  et  Salverda  de   Grave. 
Précis  de  phonétique  française  à  Vusage  des  Néerlandais,  Leide,  Kapteyn  1899  ; 
Paul  Passy.  Les  sons  du  français,  Paris  Didot,  5«  édition).  —  7.  Une  bonne 
prononciation,  une  diction  soignée  et  une  facilité  sufflsanlc  d'élocution. 

Brevet  B. 

Épreuves  écrites:  1.  Une  traduction  du  hollandais  en  français,  un  peu  plus 
difficile  d'ordinaire  que  celle  du  brevet  A  (voyez  plus  haut,  pour  la  dispense 
accordée  aux  étrangers).  —  2.  Une  composition  française  sur  un  sujet  litté- 
raire ;  les  candidats  ont  le  choix  entre  6  ou  7  sujets.  Voici  ceux  qui  ont  été 
proposés  en  1898  et  1899  :  L'épopée  spontanée  et  l'épopée  artifîciellc  :  comparez 
une  chanson  de  geste  À  La  Franciade  ou  à  La  Henriade  ;  Que  faut-il  penser  de 
ce  mot  de  M.  Marty-Laveaux  :  «  Rabelais  est  un  Gil-Blas  de  génie  ?»  Rappro- 
chez, pour  caractériser  le  tempérament  et  la  manière  des  deux  poètes.  Le  Men- 
teur de  Corneille  et  Les  Plaideurs  de  Racine  ;  La  famille  dans  Molière  ;  En  quoi 
le  poète  Sully-Prudhomme  rappelle-t-il  Alfred  de  Vigny  ?  Caractérisez,  par 
l'analyse  de  deux  de  leurs  ouvrages,  le  génie  d'Honoré  de  Balzac  et  celui  de 
Flaubert  ;  Caractérisez  la  méthode  critique  de  Sainte-Beuve  en  la  comparant 
à  celle  de  M.  Brunetière;  montrez  leur  différence  par  un  ou  deux  exemples. — 
Dans  quel  sens  le  roman  de  Renart  mérite-t-il  le  nom  d'Epopée  animale  ? 
Mathurin  Régnier  ;  Analysez,  en  les  rappochant  l'un  de  l'autre,  les  caractères 
de  Monime  et  de  Pauline  ;  (comment  se  fait-il  que  l'histoire  de  Don  Juan,  qui 
parait  plutôt  un  sujet  de  drame,  soit  devenu  un  sujet  de  comédie,  et  jusqu'à 
quel  point  Molière  lui  a-t-il  conservé  ce  caractère  ?  Les  innovations  que  S'ol- 

<)  Ces  question!  portent,  antre  autres,  sur:  les  méthodes  appelées  directes,  Tutilité  du 
thème,  de  la  dictée,  de  la  récitation,  la  valeur  de  renseignement  systématique  de  la  gram- 
maire, les  exercices  de  prononciation,  l'emploi  de  la  langue  nationale  et  de  la  langue 
étrangère  dans  les  différentes  classes  du  lycées  et  des  écoles  secondaires. 
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taire  a  essayé  d'apporter  au  théâtre  ;  Le  roman  persoDnel  au  eomiuencement 
de  ce  siècle  (René,  Conooe,  Adolphe);  Le  symbolisme  dans  la  poésie  ; 

Épreuvet  oralet.  —  II.  Partie  grammaticale  : 

1.  Grammaire  historique  :  lecture  et  traduction  d'une  vingtaiine  de  vers  tirés 
d'un  poème  du  moyen  âge  (pris  dans  la  Ckanêom  de  Roland  ou  dans  les 
Morceaux  Choisit  de  M.  Clêdalp  Paris,  Gamier  frères)  et  inlerrogation  sur  les 
principaux  changements  phonétiques  qui  constituent  la  transformation  du 
latin  en  français  ainsi  que  sur  les  formes  nominales  et  verbales  de  la  vieille 
langue  comparée  k  celles  du  latin  et  à  celles  du  français  moderne.  (Manuel 
recommandé  :  la  première  et  la  deuxième  partie  de  la  Gramwuiiret  kistori- 
que  d'Arsène  Darmeslcter  p.  p.  MM.  Muret  et  Sudre,  Paris,  Delagrave).  — 
2.  Grammaire  moderne  t morphologie  et  syntaxe  ;  voyez  le  programme  du 
brevet  A)  ;la  syntaxe  moderne  est  mise  en  rapport  avec  la  langue  des  auteurs 
du  XVI*  et  du  XVII*  siècle,  dont  des  extraits  sont  présentés  au  candidat  (Manuel 
recommandé  :  la  quatrième  partie  de  la  Grammaire  hiitorique  d'Arsène  Darme- 
steten. —  3.  Idiome  :  synonymes  et  locutions  idiomatiques  «voyez  le  programme 
du  brevet  \).  —  4.  Rhétorique  et  versification  ;  cette  partie  de  l'examen  porte 
sur  les  principales  fiigures  de  rhétorique  et  sur  les  formes  les  plus  usitées 
et  la  structure  du  vers  français  (Manuels  recommandés  :  de  Caussade  Traité 
de  rhétorique.  Le  Goffic  et  Thieulin.  ou  Aubertin,  Traité  de  verMifUation,  — 
5.  Phonétique,  (voyez  le  programme  du  brevet  A).—  6.  Méthodologie  et  pédagogie» 
(voyez  le  programme  du  brevet  A). 

n.  Partie  littéraire  :  1.  Lecture  et  explication  d'une  scène  tirée  d'une  des  piè- 
ces de  Corneille,  de  Racine  ou  de  Molière  ;  rexamioateur  indique  l'anteur,  le 
candidat  choisit  la  pièce,  l'examinateur  lui  indique  la  scène.  On  demande  au 
candidat  d'analyser  la  scène  en  signalant  les  diâérentes  phases  de  l'action,  de 
caractériser  les  personnages,  de  rattacher  la  scène  à  la  pièce  et  d'en  faire 
ressortir  l'importance  pour  la  marche  du  drame.  —  2.  "Histoire  littéraire 
générale  comprenant  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  littérature  française  en 
rapport  avec  l'histoire  politique  et  la  connaissance  des  événements  littéraires 
les  plus  intéressants  (Manuel  recummandô  :  Gustave  Lanson,  Hittoire  de  la 
littérature  française).  —  3.  Sujet  spécial  ;  le  candidat  peut  indiquer  au  président 
du  jury  un  sujet  spécial  (auteur,  genre,  école)  sur  lequel  il  désire  être  plus  par- 
ticulièrement examiné.  Voici  quelques-uns  des  sujets  qui  ont  été  choisis  jus- 
qu'ici :  Rabelais,  Pascal,  Molière,  Racine,  Boilenu,  J^.  Rousseau,  Les  précur- 
seurs du  romantisme,  Lamartine,  Victor  Hugo  poète  épique  et  satirique, 
Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset,  le  drame  romantique,  Balzac,  Flaubert, 
George  Sand.  —  4.  Lectures  ;  le  candidat  envoie,  un  mois  environ  avant  l'exa- 
men, au  président  du  jury  une  liste  de  des  lectures  rangées  par  ordre  des  diffé- 
rents siècles  et  des  différents  genres.  Cette  liste,  sans  être  trop  chargée,  doit 
contenir:  quelques  ouvrages  et  extraits  d'ouvrages  d'auteurs  du  moyen  âge  et 
du  XVI*  siècle,  un  assf'Z  grand  nombre  d'ouvrages  des  grands  auteurs  des  xvii*, 
xviii*  et  XIX*  siècles,  y  compris  les  ouvrages  les  plus  remarqués  d'anteurs  con- 
temporains. Elle  peut  contenir,  en  outre,  tout  ce  que  le  candidat  juge  utile 
pour  renseigner  le  jury  sur  l'étendue  et  la  marche  de  ses  études.  L'ezamina- 
teur  contrôle  cette  liste  en  interrogeant  le  candidat  sur  quelques-uns  des 
ouvrages  qu'il  a  lus  et  essaye  d'arriver  à  connaître,  sur  les  plus  intéressants 
d'entre  eux,  le  jugement  personnel  du  candidat.  —  5.  Une  bonne  prononciation, 
une  diction  soignée  et  une  facilité  sufllsante  d*élocution. 

Le  président  du  jury» 

VAN    HAMEL. 


N.B.  Pour  être  iaacrit  sur  la  lista  daa  candidata,  adraaier  une  demande  à  S.  B.  le 
Ministre  de  llntérieur  avant  le  10  Septembre.  Inutile  d'envoyer  d'autres  piècea 
qu'un  extrait  de  naissance. 
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I.  —  Le  problème  de  renseignement  secondaire  devant  les 

Conseils  généraux  (4). 

—  Sur  la  nature  de  ce  régime,  les  Conseils  généraux  se  sont  pro- 
noncés d'une  façon  très  nette  et  significative:  «  il  conviendrait, a  dit 
celui  de  l'Allier,  que  l'Université  s'engageât  résolument  et  franche- 
ment dans  une  voie  nouvelle,  pour  rendre  service  aux  familles  et 
assurer  le  recrutement  des  lycées  et  collèges,  celle  d'une  décentrali- 
sation bien  comprise  (2).  «  Il  faudrait,  dit  le  Conseil  de  la  Haute- 
Vienne,  que  l'assemblée  départementale  fût  mêlée  à  la  vie  des  éta- 
blissements secondaires  »  (3).  Cinquante  ont  tenu  ce  langage,  ou 
manifesté  au  moins  leur  désir  de  s'intéresser  au  présent,  ?i  l'avenir 
des  lycées  et 'des  collèges  (4). 

Un  certain  nombre  se  sont  tus;  bien  rares  ont  été  ceux,  douze  au 
plus,  qui  se  sont  refusés  par  principe,  comme  ceux  de  l'Aude  (5), 
du  Cantal,  ou  de  l'Ariège  (6)  h  fournir  leur  concours  aux  maisons  de 
l'Etat  ou  des  communes  :  «  Elles  sont  nécessairement  rattachées  à 
l'Etat,  dit-on  à  Carcassonne  ». — «  L'Etat  doit  en  conserver  la  direction 
exclusive  »,ajoute-t-on  à  Aurillac  (7)  où  l'on  paraît  absolument  satis- 

(1}  Extrait  d'un  volume  de  notre  collaborateur  M.  Emile  Bourgeois,  qui  pa- 
raîtra le  20  mai  dans  la  Bibliothèque  internationale  de  rEnseignement  supé- 
rieur (iV.  de  la  Réd.). 

(2)  Allier,  rapport  de  M.  Pironnoau  ;  4*  question,  p.  22{,  col.  II. 

(3|  Haute-Vienne,  rapport  de  M.  Pradel,  p.  679,  col.  II. 

(4)  Notamment  dans  VAUne,  V Allier,  (p.  221),  les  Haute»  et  les  Banes-Alpet, 
{p.  233-236)  :  VAube,  p.  250,  col.  1  ;  la  Charente^p.  281  ;  la  Corrèze,  p.  298  ;  le 
Lot-et-Garonne,  p.  437  ;  la  Meute,  p.  501-502  ;  la  Nièvre,  p.  510  ;  VOise,  la 
Seine-Inférieure,  le  Pat-de  Calait,  p.  568  ;  les  Deux-Sévret^  la  Haute-Savoie, 
p.  622,  etc. 

(5)  Rapport  de  M.  Poubelle,  Aude,  p.  256,  col.  II. 

(6)  Rap.  de  M.  Delpech.  Ariége,  p.  246,  col.  II. 

(7)  Rap.  de  M.  Hugon,  Cantal^  p.  276.  «  La  décentralisation  aurait  de  graves 
inconvénients  ». 
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fuit.  D'iiutivs  conseillors  enfin  clans  rArii\ge  (I)  rille-el-Vilainf  î 
le  Loir-ot-(]her  ont  manifesté  la  crainte  que  la  politique  n'intervint 
avec  leur  pmpre  influence  ou  avec  des  influences  contraires dan^W^ 
lycées  et  «  qu'une   nouvelle  atteinte  ne  fut  ainsi  portée  à  l'unit-^ 
nationale  »  (3). 

(]ette  dernière  objection,  qui  aurait  sa  valeur  si  Ton  prenait  d^ 
mesures  trop  radicales  n'est  peut-être  pas  d'ailleurs  la  vraie  eau- 
de  l'accueil   froid  ou  hostile  de  certains  départements.   Par  K 
craintes  lé|j;itimes  qui  se  sont  manifestées  à  peu  près  dans  tous,  nn 
aperçoit  le  principal  motif  de  leur  hésitation,  ou  de  leur  opfwsitiun. 
Les  ('onseils  i^énéraux  ne  pouvaient  ignorer  que  le  bud:;et  àeïen- 
seiij;nement  secondaire  était  cette  année  en  déficit  :  ce  budget  a  «Hé 
jusqu'ici  h  la  charge  des  (Communes  ou  de  l'Etat  qui. tout  d'un  âMifi. 
s'adressant  aux  dépailements.  avait  l'air  d'un  solliciteur  gêné.  I>an> 
une  demande  d'avis,  les  ('onseiis  ont  flairé  autre  chose,  une  deimiuli- 
lie  secours.  Ils  ont  mis  bien  vite,  la  main  non  à  la  poche,  mais  >ur 
leur  bourse.  «  11  n'y  a  pas  lieu,  écrit  le  rapporteur  de  Bordc.iuï, 
d'acrejUer  l'invite  détournée  qui  vous  est  faite  d'entrer  en  jmiiv 
sance  de  nouvelles  charges  ;  vous  n'êtes  pas  les  terre-neures  du 
budget  de  l'Etat  »  (4).  On  est  très  prudent,  paraît-il,  dans  les  pays 
de  grands  crûs;  même  langage  h  Dijon  :  «  Les  lycées  n'éqviUbront 
]ms  leurs  budgets.  Ce  serait  vraiment  pousser  trop  loin  Tabnégaliim 
que  de  prend l'e  h  notre  charge  leurs  dépenses  »  (3).  In  vino  veritas: 
les  honorables  conseillers  de  la  Gironde  ou  de  la  Côte-d'Or  ont  eu  le 
mérite  de  dire  très  haut  avec  franchise  ce  que  leurs  collègue.N  eu 
maints  endroits,  se  chuchotaient  à  l'oreille.  L'appel  de  la  Cunimi>- 
sion  d'Enseignement,  à  Evreux,  à  Quimper,  au  Puy,  à  Auch,  à  hy^'iu 
à  Reims,  à  Saint-Lô  et  à  Laon,  à  Blois  et  à  La  Rochelle,  à  Cham- 
béry  et  à  Nantes,  à  Angers  et  à  Moulins,  à  Perpignan  comme  k 
Chartres  ou  à  Versailles,  dans  les  départements  pauvres  et  dans  les 
autres,  a  partout  éveillé  la  crainte  de  nouvelles  charges  (6). 

Heureusement,  dans  la  majorité  des  Assemblées,  cette  crainl^* 
n'a  pas  été  assez  forte  pour  paralyser  les  bonnes  volontés  ei  k> 

(1)  Rap.  cité,  p.  24C. 

[t]  lUe-et-Vilaine,  p.  394. 

{3)  «  Ce  serait  un  danger  public  »,  Loir-et-Cher,  p.  410. 

(4)  Rapp.  de  M.  Peyroutoau,  Gironde,  p.  382,  col.  I. 

(j)  Rapp.  do  M.  GafTarel,  Càte-d'Or,  p.  305,  col.  I. 

(6)  Eure,  p.  338  ;  Finistère,  p.  3o5  ;  Haute-Loire,  p.  416  ;  ^ers,  p.  369;  /?/- 
ronde,  p.  382  ;  Rhône^  p.  598  ;  Marne,  p.  477  ;  Manche,  p.  464,  AUne,  p.  216  ; 
Loir-et-Cher,  p.  410  ;  Charente,  p.  281  ;  Loire -Inférieure,  p.  418  ;  Maine-H- 
Loire,  p.  455;  Savoie,  p.  619  ;  Allier,  p.  221  ;  Pyrénées-Orientales,  p.  59S\ 
Seine-et-Oise,^.  634;  Eure-et- Loire,  p.    350. 
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consciences.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  d'essentiel  aujourd'hui,  de  fécond 
pour  Tavenir  à  rapprocher  davantage  les  lycées  et  collèges  de  leurs 
régions  naturelles,  à  leur  procurer  le  concours  des  sympathies  loca- 
les, h  les  disposer  de  façon  qu'ils  les  puissent  mériter,  a  été  partout 
compris  et  en  de  certains  lieux  profondément  senti.  Quel  moyen  de 
soutenir  les  maisons  de  l'Etat  contre  la  concurrence  des  autres,  qui 
vivent  et  se  développent  surtout  par  les  relations  du  clergé  local 
avec  les  familles  du  pays,  qui  servent  les  goûts  et  les  besoins  de  ces 
familles  et  attirent  leur  clientèle  et  parfois  leurs  subventions  ?  Il 
s'agit  de  créer  entre  les  lycées,  les  villes,  et  la  région  une  réciprocité 
de  bons  offices.  Les  Conseils  généraux  s'y  montrent  très  disposés  : 
les  moins  riches  ou  les  plus  économes,  le  Uers,  la  Gironde,  le  Nord, 
l'Oise,  la  Seine-et-Marne,  l'Eure,  la  Charente,  la  Corréze,  se  décla- 
rent dès  maintenant  prêts  à  créer  ou  à  entretenir  des  cours  spéciaux, 
(les  chaires  d'agriculture,  de  langues  vivantes,  de  commerce,  sui- 
vant leurs  besoins,  et  pour  attirer  aux  lycées  la  clientèle  des  popu- 
lations qu'ils  représentent  (i). 

D'autres,  la  Meuse,  les  Deux-Sèvres  et  la  llaute-Caronne  par 
exemple,  proposent  davantage  :  prendre  à  leurs  charges  tout  un 
genre  d'enseignement  qui,  à  l'heure  actuelle,  ne  leur  semble  pas 
représenté  dans  nos  études  secondaires  (2).  D'autres,  comme 
les  Bouches-du-llhône,  la  Mayenne^  offrent  de  s'intéresser  h  toute 
mesure  qui  aurait  pour  objet  d'imprimer  à  ces  éludes  une  direction 
conforme  à  leurs  propres  besoins  (3).  La  Seine-Inférieure  demande 
la  création  d'un  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  mo- 
derne(4);la  Haute-Loire (5), la  nomination  auPuyd'uneC'ommission 
administrative  comme  pour  les  hôpitaux  ;  d'autres,  une  Commis- 
sion d'Instruction  Publique,  qui  pourrait  établir  des  rapports  et  une 
harmonie  utile  entre  les  écoles  primaires  et  secondaires.  On  trou- 
verait enfin,  dans  la  l)ordogne,des  Conseillers  disposés  h  voter  une 
contribution  départementale  qui  permît  aux  lycées  d'abaisser  leurs 
tarifs  (G). 

Cet  ensemble  de  demandes  et  d'offres  provoquera,  nous  l'espé- 
rons, l'attention  du  Parlement.  S'il  les  négligeait,  il  perdrait  le  béné- 
fice le  plus  considérable  peut-être  de  l'enquête  qu'il  a  prescrite.  Il 
faut  souhaiter  que  M.  Poincaré  lui  fasse  entendre  le  langage  qu'il  a 

(1)  Geri,  p.  369  ;  Gironde,  p.  38i  ;  Nord,  p.  529  ;  Oise,  p.  540  ;  Eure,  p.  338; 
Charente,  p.  281  ;  Corrèze,  p.  297  ;  Alpet-Marilimes  et  Bouches- du-Rhône. 

(2)  Deux-Sèvres,  p .  636  ;  Meuse,  p.  500  ;  Haute-Garonne,  p.  366,  col .  Il . 
[Vi  Mayenne,  p.  483  ;  Bouches-durRhône,  p.  264. 

(4)Rapp.  de  M.  Gënestal,  Seine-Inférieure,  \u  628. 
(5|  Haute-Loire,  p.  416. 
(6)  Dordogne.  p.  322,  col.  1. 
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fait  approuver  au  Conseil  général  de  la  Meuse  :  «  La  sollicitude  d*^ 
Conseils  généraux  aura  de  fréquentes  occasions  de  s'affirmer.  L 
pourra  donner  son  appui  moral  et  matériel  h  un  établisiseni-^it 
secondaire  dilï'érenl  de  tous  les  autres,  et  d'un  intért^t  général,  hu 
subventionner  dans  une  maison  actuelle  un  enseignement  dont  ;. 
croirait  devoir  favoriser  le  développement  ou  adjoindre  à  l'un  d*^ 
colh'^ges  des  sections  spéciales  ».  Il  faut  maintenir  à  tout  prix  cett*^ 
sollicitude.  j)our  «  qu'assoupli,  diversifié  suivant  les  habitudes,  ie- 
hesoins,  les  goûts  des  populations,  l'enseignement  secondaire  NL»it 
vivifié  et  mis  en  état  de  défier  toute  concurrence  (1)  ». 

M.  Poincaré  a  bien  vu,  bien  défini  cette  situation  et  les  renit\l»*> 
qu'elle  comporte.  Lorsque  Duruy  créa  l'enseignement  spécial,  r»^|M- 
tbéle avait  été  choisie  h  dessein.  Mais  l'enseigne  n'a  pïis  suffi  à  rrê'^r 
la  clientèle,  [larce  que  l'Etat  seul  fut  le  fournisseur,  parce  que  It^ 
dé|)artenients  n'avaient  pas  été  intéressés  dans  TafTaire.  La  consul- 
tatitui  de  l'année  dernière  aura  eu  son  prix,  si  elle  ramène  k  \'d\^ 
|)lication    des    vrais    principes,  aux   seuls   remèdes   efficaces   eu 
matière  d'enseignenuînt  secondaire.  C'est  un  Conseil  général,  celui 
de  la  Corrèze  qui  a  énoncé  ce  programme  :   «  il  faut  des  luoditi»  a- 
tions  profondes  dans   le  régime  des   lycées  (2)  ».  Et   dix   autn^ 
environ  l'ont  développé,  invoquant  à  la  fois  le  principe  et  l'utilité  : 
les  Basses  et  les  Uautes-Alpes,  l'Allier,  l'Aube,  la  Vienne,  la  Meuse, 
le  Lol-et-(îaronne,  le  F*as-de-Galais,  les  Basses-Pyrénées,  la  Haute- 
Savoie.  «  Sous  une  diversité  apparente,  a-t-on  dit  à  Troyes,   ren- 
seignement national  conserverait  son  unités  grâce  au  contrôle  de 
l'Etat  ;  la  comparaison  des  programmes  et  des  résultats  obtenuîi 
dans  les  divers  départements  permettrait  de  procéder  d'une  annét^ 
h  l'autre  à  des  modifications  fructueuses.  Et  l'enseignement  serait 
coiistaunnent  mis  dans  chaque  département  d'accord  avec  les  pnj- 
«"^rès  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  (3)  ». 


n' 


Tous  les  Conseils  généraux  n'ont  pas  adopté  cette  façon  de  coai- 
pnMidre  le  progrès  et  les  réformes  :  je  l'ai  dit.  Tous,  n'ont  pa^^ 
même  forum  lé  si  nettement,  si  largement  le  programme  de  ct»> 
réformes.  Mais  beaucoup,  la  majorité,  une  grande  majorité,  ont 
blAmé  le  régime  actuel,  la  coutume  de  laisser  les  lycées  en  dehors 
d'eux,  et  comme  en  l'air  de  la  région  où  ils  pourraient  trouver  une 
si  solide  assiette,  et  un  appui  contre  la  concurrence.  Il  n'y  a  eu  que 
le  Conseil  d'Oran  pour  dire  «  qu'il  était  seulement  une  unité  adnii- 


(4}  Meuse, 1^.  500,  col.  I  ;  p.  485,  col.  II. 

(2)  Corrèze,  Conclusions,  p.  298,  col.  I. 

(3)  Aube,  p. 250,  col.  I,  rapport  <loM.  Marion. 
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nistralive  et  pas  une  personne  morale  (1).  Le  département  n'est  pas 
une  unité  naturelle,  c'est  trop  clair.  Mais  les  hommes  dont  il  fait 
choix  pour  siéger  à  ses  assemblées  sont  des  pères  de  famille,  inli- 
mennent  associés  à  la  vie  des  cantons,  des  maires  de  grandes  villes, 
les  représentants  naturels  des  besoins  communs,  des  intérêts  écono- 
miques que  l'enseignement  secondaire  peut  servir  ou  léser.  Ils  ont 
eu  conscience,  l'an  dernier,  que  leur  silence  nuirait  h  leurs  manda- 
taires, à  eux-mêmes  autant  qu'aux  lycées.  Et  ils  ont  eu  raison  de 
faire  remarquer,  quand  on  les  invitait  à  parler  qu'il  serait  plus  sage 
peut-être  de  ne  pas  attendre  à  l'avenir,  pour  les  associer  à  la  vie 
eouiplexe  de  nos  maisons  d'Etat,  les  époques  de  crise  et  d'incertitude 
Ce  serait  sans  doute  le  moyen  de  les  éviter. 

La  Commission  d'Enseignement  ne  l'a  pas  pensé  «  L'enseigne- 
ment secondaire,  a  dit  son  rapporteur,  ne  peut  être  décentralisé  (2)  ». 
La  raison  que  M.  llibot  a  donnée,  c'est  que  les  ressources  manquent 
aux  départements  et  que  l'Etat,  payant,  doit  être  le  maftre.  La 
Commission  me  paraît  avoir  tenu  compte  des  résistances  seulement 
des  Conseils  généraux,  et  négligé  des  bonnes  volontés  et  des  vœux, 
«jui  méritaient  mieux.  N'a-t-elle  pas  prévu  l'effet  fàcbeux  que  pro- 
durait la  lecture  de  ses  conclusions  sur  ces  assemblées  départemen- 
tales ?  Leur  déception  sera  proportionnelle  au  plaisir  qu'elles  ont  eu 
d'abord  à  se  voir  consulter.  Qui  sait  si  l'Univei^sité  n'en  ressentira 
pas  le  contre-coup  ? 

La  Commission  lui  demande,  pour  st)n  bien,  de  mettre  tous  ses 
soins  à  gagner  la  confiance  des  familles.  Elle  veut  lui  en  procurer 
les  moyens,  en  relevant  la  situation  et  l'autorité  des  proviseurs,  en 
instituant  des  directeurs  d'études  qui  suivent  de  prés  les  enfants,  en 
modifiant  la  condition  des  répétiteurs  (3). 

Sur  ces  différents  points  du  moins,  elle  est  prête  à  donner  satisfac- 
tion aux  Conseils  généraux.  L'Université  aurait  grand  tort,  à  son 
tour,  si  elle  n'écoutait  pas  les  plaintes  qui  lui  viennent  de  tous  les 
pays  de  France,  par  ces  interprêtes  autorisés. 

Le  vœu  général  est  que  nos  lycées  cessent  d'être  les  internats  qu'ils 
sont,  et,  restant  des  internats,  deviennent  de  grandes  familles,  disci- 
plinées et  cependant  intimes.  Rien  ne  montre  mieux  comme  les 
Assemblées  départementales  sont  bien  placées  pour  connaître  les 
besoins  et  les  habitudes  des  Français  à  l'heure  présente.  Beaucoup 

(1)  Oran»  p.  701,  col.  H,  rapport  de  M.  Giraud. 

(2)  Ribot,  la  Réforme  de  l'enseignement  secondaire,  p.  15  et  16. 

(3)  Ribot,  Ibidem,  cbap.  II et  III  et  Conclusions  delà  CommUsion  :  I.  Régime 
des  Lycées,  p.  169. 
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ont  noté  que  la  rriso  actuelle  est  une  crise  t  de  rinlernal  d'Etat  »  (li. 
Ils  ont  indiqué  les  causes  multiples  :  TEtat  a  multiplié  ses  éliil>r{>- 
senients,  dont  les  externats  dans  des  villes  nipfiruchéepi  coniuif 
St-Etienne  et  Roanne,  Paris,  Versailles  et  St-Gerniain  font  X'*r[ 
mutuellement  à  leurs  internats.  Les  parents  préfèii^nt  garder  leur^ 
enfants.  11  faudrait  comme  on  Ta  dit  dans  la  Charente,  la  GîrL»nd»\ 
la  Sarthe  et  ailleurs,  multiplier  pour  leur  plaire  les  externat?  i'2).  Il 
y  a  des  chances  pour  que  les  internais  souffrent  encore  davantage  ; 
pourtant  ils  ne  disparaîtront  pas,  parce  qu'on  ne  peut  s'en  p;vs>er. 
et  que  si  l'Etat  en  abandonnait  le  principe,  les  places  laissées  vuh'<^ 
seraient  bien  vite  occupées  par  d'autres  (3).  t  Nous  ne  pouvons  stui- 
ger  il  la  sup[)ression  de  l'internat  ;  on  ne  saurait  intn)duire  chi*z 
nous  les  mœurs  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ;  mais  nous  désin»n> 
(|ue  les  inconvénients  de  l'internat  soient  corrigés  par  la  pénétration 
dansnos  établissements  d'Etat  d'un  esprit  de  solidarité  familiale (4)». 
Ces  parol(»s  proniuicées  par  un  sénateur  qui  a  fait  partie  de  rFui- 
versité.  M.  l)eli>ech,  traduisent  exactement  et  clairement  le  couninl 
d'oi)inion  très  fort  qui  s'est  manifesté  dans  les  Conseils  généi7iux(5i. 
((  Esf)rit  de  corps,  autonomie,  cordiale  solidarité,  souvenirs  et  ima- 
ges du  foyer  domestique  »  sur  lesrpiels  devraient  se  modeler  la  ujiii- 
son  pour  être  une  maison,  sont  des  expressions  que  les  rapporteur^ 
des  Assend)lées  ont  souvent  employées.  Et  lorsqu'ils  ont  dit  plu- 
souvent  encore,  prestjue  partout,  qu'il  fallait  faire  dans  les  lycéf> 
une  place  plus  grande  à  l'éducation,  leur  pensée  n'était  pas  qu<' 
l'Université  eiU  failli  h  cette  partie  de  sa  tâche.  Ils  ont  au  contraire 
reconnu  la  valeur  éducative  de  ses  leçons,  l'esprit  de  désintéresM^ 
ment  et  de  tolérance,  de  justice  surtout  et  la  moralité  de  ses  maîtres. 
les  exemples  qu'ils  donnent,  les  consciences  qu'ils  forment  (G).  L»» 
reproche  qu'ils  veulent  faire  a  une  autre  portée  :  par  éducation,  ils 
ont  indiqué,  comme  une  lacune  h  reujplir.  le  rapprochement  plus 
intime,  plus  fréquent  des  maîtres  de  tout  ordre  depuis  le  proviseur 
jusqu'au  répétiteur  avec  les  élèves  ;  h  côté  des  leçons  propreineiit 
dites,  de  l'enseignement  méuïe,  les  leçons  de  choses  pour  ainsi  dire  : 
un  proviseur  moins  absorbé  par  sa  tâche  administrative,  des  pn.»fe>- 
seurs  qui  ne  soient  pas  toujours  en  chaire,  des  répétiteurs  associé^ 

(i)  Aisne,  p.  2Jl  ;    Charente^    p.    278,  rapp.  de   M.    Rambaud  ;    Gironde, 
p.  373,  col.  II. 

(2)  Gironde,    p.    374  ;    Charente,   p.   278  ;    SarOie,    p.   605  ;    Baule-Vienne, 
p.  677. 

(3)  Sarthe,  rapp.  de  M.  Leporché,  p.  606. 

{4)  Ariège,  p.  24o  ;  Pyrénées-Orientales,  p.  594,  col.  I. 

(5)  Voir  par  exemple,  Loiret,  p.  420  ;  Ariège.  p.  244. 

(6)  .Somme,  p.  041,  col.  I. 
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au  travail,  et  au  détail  de  la  maison,  bref  un  atelier,  et  moins  une 
faculté  qu'une  famille  où  la  discipline  resterait  plus  forte  qu'elle  ne 
Test,  avec  les  mœurs  actuelles,  entre  les  mains  des  parents  (i). 

Voilà  pourquoi  les  Conseils  généraux  voudraient  retenir  long- 
temps dans  le  département,  h  la  tète  des  lycées,  les  proviseurs  et  les 
lufiîtres,  les  proviseurs  surtout  (2).  Ils  ont  raison  :  il  suffît  de  con- 
naître l'autorité,  dans  une  petite  ville,  d'un  principal  de  collège, 
inattre  d'un  pensionnat  qu'il  ne  quitte  point,  continuant  les  rela- 
tions avec  ses  anciens  élèves,  capable  de  leur  être  utile  dans  la  vie, 
ouvrier  indispensable  et  considéré  de  plus  d'une  entreprise  dans  la 
cité.  Si  l'on  conçoit  le  lycée  comme  une  grande  maison  familiale,  il 
est  naturel  qu'on  ne  l'accepte  pas  sous  la  forme  d'un  organisme 
instable,  toujours  changeant,  et  sans  cesse  désagrégé  dans  ses  par- 
ties essentielles.  Une  famille  dont  les  chefs  s'éloigneraient,  et  se 
remplaceraient  pour  s'éloigner  et  ne  plus  revenir,  dont  les  membres 
seraient  en  perpétuel  mouvement  ferait  une  bien  singulière  famille. 
Il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ces  parents  qui  confient  leurs  enfans  à 
des  maîtres  venus  pour  une  année  parfois  dans  leur  ville  par  décret 
du  ministre  et  rappelés  de  même,  sans  lien  avec  le  p«iys,  avec  eux, 
consciencieux  toujours,  indilîérents  par  force,  le  plus  souvent.  C'est 
ainsi  que  la  conliance  ne  s'établit  pas,  que  le  proviseur,  l'âme  de  la 
maison,  reste  un  étranger,  malgré  tous  les  mérites  de  cœur  et  d'es- 
prit, qui  autrement  eussent  fait  de  lui  un  ami.  Et  qui  peut  dire,  si 
ces  maîtres  mêmes  n'avaient  pas  une  tâche  plus  haute  h  remplir, 
non  seulement  l'éducation  de  leurs  élèves,  mais  encore  celle  de  leurs 
parents,  de  la  cité  elle-même  ?  On  s'est  plaint  parfois  dans  certains 
Conseils  généraux,  qu'ils  se  soient  laissés  séduire  et  attirer  par  la 
politique  (3).  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  une  conséquence  presque  fatale 
de  leur  situation  qui  les  livre,  faute  de  liens  solides  entre  leur  mai- 
son et  la  ville,  à  la  sollicitation  des  partis? 

En  tous  cas,  leur  isolement  dans  leur  tâche  qu'on  s'accorde  à 
trouver  bien  remplie,  quoique  incomplète,  e^t  aussi  pénible  pour  eux 
qu'elle  est  nuisible  aux  établisscMuents  d'Etat.  Je  ne  crois  pas  d'ail- 
leurs que  le  remède  dépende  des  universitaires  autant  que  les  assem- 
blées départementales  et  que  la  Commission  l'ont  pensé,  ni  surtout 
d'eux  uniquement.  Un  fonctionnaire,  qui  débute  dans  un  lycée,  est 

(1)  BoueheS'durRhône,  p.  259-261  ;  Cantal,  p.  275  ;  Cher,  p.  291  c  familial  et 
éducatif  »  ;  Loiret,  p.  420,  col.  I,  «  une  maison  de  famille  »  \Lot»  p.  423  ;iVord. 
p.  516,  col.  1  ;  Pat'de-Catait,  555  à  558  ;  Pyrenéeê-Orientales,  p.  594,  col.  II  ; 
Somme,  p.  641,  col.  II  ;  Seine-et-Marne,  p.  630  col.  I,  et4;. 

(2)  Ain,  p.  203.  col.  I  ;  Ariège,p.  244-245  ;  Aude,  p.  253;  Bouchee-du- Rhône, 
p.  206,  etc.,  etc. 

(3)  Loir-et-Cher,  p.  409,  notamment. 
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en  contact  immédiat  avec  ses  élèves  :  il  peut  et  il  doit  étenfir^  et 
prolonger  ce  contact.  C'est  une  des  formes  de  sa  tâche,  delédui^- 
tion  dont  il  est  chargé.  C'est  une  toute  autre  affaire  pour  lui  dVt.il  ;.: 
des  relations  avec  les  familles,  dont  le  concours  est  indispen-al.h 
Le  suffrage  et  l'affection  de  ses  (Mèves  n'y  suffisent  pas  ;  j'en  cnni/i  » 
plus  d'un  exemple.  Aupn'^s  des  familles,  il  lui  faut  d'autres  inWvw- 
diaires  que  les  enfants  mt^mes,  des  introducteurs  pour  ainsi  <iiivr^' 
des  garants.  Pour  rapprocher  les  distances,  est-il  sage  de  lui  lai^r 
faire  tout  le  chemin,  et  sans  guides  ? 

Ces  remanfues  s'adressent  plutôt  aux  conclusions  de  la  Comnii- 
sion  qu'aux  vœux  des  Conseils  généraux.  Car  ceux-ci,  demarulnil 
davantage  à  rrniversité.  ont  compris  qu'ils  devaient  prendivltur 
part,  et  presque  l'initiative  de  ces  relations  locales  entre  les  inaN.n* 
d'Etat,  et  les  familles.  Pour  quel  motif  la  commission  n*a-t-ellp  [m- 
inscrit,  parmi  ses  vœux,  ce  principe  de  décentralisation  ?  (i  V.» 
a-t-il  pas,  dans  les  départements  et  sur  place,  entre  l'Egliîie  ft  !»* 
maisons  congréganistes, une  association  intime  et  constante,  un^^'O- 
cours  d'efforts,  des  soins,  une  entente  dont  le  succès  est  un  exempl'^ 
et  une  leçon  ? 

Emile  Bourgeois. 


II.  —  Les  réformes  proposées  par  la  commission  d'enqnéte 

parlementaire  (2). 

....La  commission  d'enquMc  parlementaire  propose  un  ensemble -i^ 
remèdes  qui  nous  semblent  de  valeur  et  d'efficacité  Inégales.  T^ai 
d'abord,  on  est  tombe  d'accord,  et  avec  grand  raison,  nous  î't'u- 
ble-l-il,  sur  la  neccssil»'  de  renl'orcep  l'autonté  du  proviseur  et  don  Uure 
vraiment  le  chof  de  la  maison  qu'il  dirige,  un  cbef  ayant  une  large  iui- 
tiative  et  un  réel  pouvoir,  auxquels  correspondrait  une  effective  resj'in- 
sabilitê.  Aujourd'hui  tout  est  prévu  et  rrgle  d'avance  :  nulle  innovad  "D 
pedagogirpie,  nulle  modification  budgt^taire  ne  lui  sont  permise»,  c'?''*  "" 
agent  d'exécution,  dont  le  seul  rôle  consiste  A  observer  et  à  hire  oher- 
ver  un  n'glenient,  t'iaboré  dans  les  bureaux  du  ministère  et  uniforme 
pour  toute  la  France,  et  c'est  un  agent  dont  la  situation  morale  et  !•• 
prestige  sont,  en  règle  très  générale,  infêrieui's  à  ceux  des  fonctionnairo> 
placés  immédiatement  sous  ses  ordi*es,  je  veux  dire  des  professeur 

(1)  Il  faut  noter  du  moins  que  M.  Raiberti  dans  son  excellent  rapport  sur  le 
Régime  dos  Lycées  a  proposé  la  constitution  d'un  comUé  de  patronage  Bu;»rf? 
de  l'Université  dans  le  sens  indiqué  par  les  Conseils  généraux.  (Enqu»lt. 
t.  VI.  2^  partie,  p.  79). 

C2)  Nous  laissons  de  côté,  dans  l'article  de  M.  Mariilier,  des  considératioDi  0i<*'^^'^' 
tes  sur  ia  crise  de  l'ensei^Dement  secondaire,  coiisidértbleiDeDt  exagérée,  qui  ont  <iri^ 
éié  présentées  à  plusieurs  reprises  k  dos  lecteurs  {A.  de  te  Réd,), 
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Relever  les  fonctions  du  proviseur  par  des  avantages  pécuniaires,  par  le 
choix  poiu*  les  exercer  d'hommes  que  leurs  titres  et  leurs  travaux  mettent 
en  évidence,  par  la  restitution  surtout  &  ce  chef  véritable  de  rétablisse- 
ment des  attributs  essentiels  de  son  autorité,  c'est  là  le  plus  pressé.  Il 
faut  qu'il  nomme  lui-même  à  tous  les  emplois  inférieurs,  qu'il  soit  offi- 
ciellement consulté  sur  la  nomination  des  professeurs  et  de  ses  collabo- 
rateurs immédiats,  censeur,  économe,  surveillants  généraux,  etc.  On 
doit  le  maintenir  le  plus  longtemps  possible  au  même  poste  et  provoquer 
entre  lui  et  les  maîtres  qu'il  a  sous  son  autorité  des  relations  plus  inti- 
mes, plus  fréquentes  et  moins  administratives.  Si  l'on  veut  qu'une  saine 
atmosphère  morale  se  crée  dans  une  maison,  il  faut  lui  commettre  en 
grande  partie  le  soin  de  la  constituer  en  se  faisant  en  des  entretiens 
familiers  avec  les  élèves,  en  dehors  des  heures  d'études  et  de  classe,  le 
directeur  même  de  leurs  consciences  balbutiantes  encore  d'enfants  et  de 
jeunes  gens,  et  pour  cela,  il  est  indispensable  qu'il  n'existe  pas  de  ces 
maisons  trop  grandes  où  s'entassent  1.500  ou  1.600  élèves  ;  il  ne  faudrait 
pas  qu'il  eût  à  s'occuper  de  plus  de  300  ou  400,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Il 
y  aurait  mille  avantages  à  ce  que  dans  chaque  lycée  de  grandes  salles 
fussent  ouvertes  oïl  les  élèves  se  pourraient  réunir,  leur  travail  achevé, 
pour  lire  ou  causer  et  que  là  ils  se  rencontrassent  souvent  et  avec  leurs 
maîtres  et  avec  le  proviseur  même  ;  rien  ne  serait  plus  sûrement  et  effi- 
cacement éducatif  que  ce  contact  en  des  relations  familièrement  respec- 
tueuses et  de  libre  et  déférente  allure.  La  Commission  a  insisté  sur  ce 
point  et  avec  raison. 

A  cet  accroissement    de  l'autorité  du  proviseur  correspondrait  une 
sorte  d'autonomie  accordée  au  lycée,  autonomie  à  la  fois  financière  et 
pédagogique  ;  dans  les  limites  du  budget  qui  lui  serait  assigné  et  qui  compor- 
terait certaines  dépenses  obligatoires  (traitements  des  professeurs,  etc.),  ou 
pourrait  laisser  au  proviseur^  assisté  du  bureau  d'administration,  une  cer- 
taine liberté  de  se  mouvoir  à  sa  guise.  Pour  donner  à  ce  budget  plus  de 
clarté,  la  Commission  a  estimé  qu'il  y  avait  sagesse  à  disjoindre  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  maison  d'enseignement  proprement  dite,  celles  du 
pensionnat.  Le  prix  de  la  pension  doit  représenter  aussi  exactement  que 
possible  l'équivalent  de  ce  que  coûtent  la  nourriture,  l'entretien  et  la 
surveillance  des  pensionnaires,  il  ne  doit  être  fait  sur  ces  dépenses  ni 
pertes,  ni  bénéfices.  Dès  lors,  au  lieu  de  fixer  arbitrairement  ce  prix  et 
pour  toute  la  France,  il  est  beaucoup  plus  sage  de  remettre  au  proviseur 
et  au  bureau  d'administration  de  chaque  lycée  le  soin  d'en  fixer  le  mon- 
tant, en  tenant  compte  des  exigences  des  familles,  des  habitudes  de  la 
région,  de  la  cherté  des  vivres  et  de  tout  un  ensemble  de  conditions 
locales,  qui  soit  de  leur  nature  même  extrêmement  variables  et  chan- 
geantes. Quant  au  budget  de  la  maison  d'enseignement,  il  consisterait 
en  une  subvention  fixe  de  l'Etat  à  laquelle  viendrait  s'ajouter  le  montant 
des  frais  d'études  et  on  laisserait  au  proviseur,  assisté  du  Conseil  des 
professeurs,  l'initiative  de  proposer  au  ministre  les  créations,  suppres- 
sions ou  transformations  de  chaires  et  d'emplois  qui  seraient  nécessaires 
pour  tirer  le  meilleur  emploi  de  ces  ressources.  L'excédent  de  recettes 
disponibles  permettrait  de  créer  des  enseignements  complémentaires  que 
choisiraient  le  proviseur  et  les  professeurs  eux-mêmes  sous  le  contrôle 
du  recteur. 
Dans  le  domaine  proprement  pédagogique,  une  autonomie  plus  large 
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encore  pourrait  être  réalisée  et  l'on  ne  peut  que  louer  la  Commission 
d'avoir  adopté  la  résolution  suivante  :  «  Les  programmes  ne  traceront 
que  des  lignes  générales.  Les  proviseurs,  après  avis  des  conseils  de  pro- 
fesseurs et  sous  l'autorité  des  recteurs,  régleront  les  détails  d'application 
des  plans  d'études,  en  tenant  compte  des  besoins  des  élèves  et  des  res- 
sources de  chaque  établissement  ».  Il  nous  semble,  comme  à  M.  Berthe- 
lot,  que  tout  programme  est  malfaisant  dès  qu'il  entre  dans  le  détail  et 
■se  mêle  de  prescrire  presque  jour  par  jour  au  maître  ce  qu'il  enseignera 
et  comment,  sans  qu'il  ait  pu  se  préoccuper  si  peu  que  ce  soit  de  ce  que 
sont  et  de  ce  que  savent  ses  élèves.  Seul  le  conseil  d'un  établissement 
peut  régler  utilement  chaque  année  le  plan  général  des  études,  encore 
sera-t-il  jiéccssaire  qu'une  très  grande  liberté  d'interprétation  soit  laissée 
à  chaque  professeur  et  que  Ton  s'en  remette  pour  assurer  l'unité  de  l'en- 
seignement aux  échanges  de  vues  et  au  fréquent  contact  des  maîtres  les 
uns  avec  les  autres. 

La  grave  question,  c'est  la  question  des  répétiteurs  ;  elle  est  de  sa 
nature  inhabile  à  recevoir  une  solution  parfaite,  mais  on  peut  tenter 
cependant  de  faire  moins  mauvaise  la  solution  qui  en  sera  donnée.  La 
commission  a  cru  y  réussir  en  élaborant  un  projet  qui  diminuerait  6n 
une  large  proportion  la  profondeur  de  ce  fossé  qui  sépare  si  malheureu- 
sement les  uns  des  autres  ces  collabora  te  ui's  à  une  œuvre  commune,  les 
professem's  et  les  répétiteiii's.  Poin*  y  parvenir,  elle  a  dissocié  les  fonc- 
tions d'éducation  et  d'enseignement  des  répétiteure  de  leurs  fonctions  de 
surveillance.  Le  répétilorat  ne  serait  plus,  comme  il  tend  à  le  devenir, 
une  carrière  distincte  et  fermée,  mais  une  des  voies  qui  conduisent  aux 
chaires  des  lycées  et  des  collèges  ;  les  répétiteurs  recevraient  le  titre  de 
professeurs  stagiaires  et  ils  prendraient  à  l'éducation  intellectuelle  et 
morale  des  élèves  la  part  la  plus  active,  sous  l'autorité  du  proviseur,  et  en 
constante  coopération  avec  les  professeurs,  avec  ceux  surtout  qui,  dési- 
gnés du  nom  de  directeui's  d'études,  prendraient  charge  d'un  groupe 
d'élèves  dont  ils  suivraient  le  développement  et  les  progrés  pendant  tout 
le  cours  de  leura  classes.  Les  fonctions  de  surveillance  seraient  exercées 
soit  par  des  professeurs  stagiaires  ou  par  des  maîtres  élémentaires  qui  en 
feraient  la  demande,  et  moyennant  une  indemnité  spéciale,  soit  par 
d'autres  personnes  (anciens  sous-officiers,  instituteurs  détachés  des  ser- 
vices de  renseignement  primaire,  etc.).  Si  celte  réforme  peut  réussir  à 
faire  que  les  répétiteurs  ne  soient  plus  des  mc'contents  et  des  aigris,  il 
n'en  sera  pas  de  plus  féconde  parmi  celles  qui  ont  été  élaborées  par  la 
commission.  Les  membres  de  la  commission  souhaiteraient  d'ailleurs  que 
les  professeurs  eux-mêmes  fussent  en  contact  presque  constant  avec 
leurs  élèves,  et  il  seitible  même  qu'ils  se  soient  à  ce  point  de  vue  laissés 
entraîner  à  quelrjue  exagération  :  il  n'est  bon  ni  pour  l'enfant  ni  pour 
l'adolescent  que  constamment,  on  s'occupe  d'eux;  sauf  peut-être  pour  le 
très  jeune  enfant,  la  plus  large  liberté  est  souvent  la  meilleure  direction. 
D'autre  part,  il  faut  que  les  professeurs  aient  d'amples  loisirs,  qu'ils 
puissent  travailler  pour  eux-mêmes  et  à  d'autres  besognes  que  leur  beso- 
gne scolaire.  Sans  cela  leur  esprit  se  racornit  et  se  rétrécit,  ils  ne  se  renou- 
vellent plus,  tombent  en  une  sorte  de  routine  et  enseignent  mal,  parce 
qu'ils  ont  cessé  d'apprendre,  de  chercher,  de  réfléchir,  de  vivre  en  un  mot. 
Pour  être  un  professeur  excellent,  il  faut  ne  pas  être  sans  cesse  un  pro- 
fesseur. 
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Il  est  un  autre  point  où  la  Commission  nous  parait  miriter  une  appro- 
bation sans  réserve,  c'est  en  son  attitude  à  l'égard  des  collèges  commu- 
naux :  elle  a  merveilleusement  compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
pour  mettre  des  réformes  à  Tessai,  de  ces  organismes  plus  souples  et  plus 
variés,  et  il  faut  la  louer  de  ne  s*être  pas  laissé  gagner  par  cette  fâcheuse 
tendance  à  grouper  les  élèves  en  des  établissements  immenses  et  dispen- 
dieux où  l'on  ne  saurait  sérieusement  appliquer  des  méthodes  pédagogi- 
ques libérales  et  sincèrement  respectueuses  de  la  personnalité  et  de  l'ori- 
ginalité de  l'enfant.  Elle  s'est  mt^me  montrée  si  favorable  aux  collèges 
qu'elle  a  adopté  une  résolution  tendant  à  ce  que  dans  le  cas  où  une  ville 
refuserait  de  créer  un  collège  dont  l'utilité  aurait  été  reconnue,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  soit  autorisé  à  passer  un  traité  avec  le 
département  et  à  son  défaut  avec  une  société  ou  mi^me  un  particulier.  Il 
serait  ouvert  ainsi  des  établissements  univoi*sitaires,  où  enseignerait  le 
même  personnel,  mais  qui  seraient  administrés  en  un  autre  esprit  et  où 
des  procédés  nouveaux  pourraient  être  appliqués  et  des  essais  hardis  être 
tentés  sans  courir  risque  de  désorganiser  tout  ce  vaste  mécanisme  com- 
pliqué qu'est  un  lycée,  qu  est  surtout  l'ensemble  des  lycées  de  France. 

La  commission  a  eu  ce  mérite  encore  de  comprendre,  ce  que  d'ailleurs 
M.  Lavisse  s'était  employé  à  lui  rendre  sensible,  que  nulle  science  ne  vaut 
chez  un  maître,  s'il  ne  sait  pas  enseigner,  et  que  pour  savoir,  à  défaut 
d'un  tact  divinatoire,  d'un  instinct  dont  tous,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
ne  sont  pas  doués,  le  meilleur  moyen,  c'est  de  l'avoir  appris.  Or,  dans 
nos  Universités  on  apprend  tout  aux  futurs  professeurs  et  même  leur 
métier,  mais  peut-être  ce  métier  ne  le  leur  apprend-on  pas  suffisamment 
ou  tout  au  moins  n'appliquent-ils  à  cet  apprentissage  indispensable  toute 
Fattention  ni  tout  l'etTort  qu'il  faudrait,  distraits  qu'ils  sont  par  l'absor- 
bante préparation  du  concours  d'agrégation,  qui  a  perdu  son  caractère 
d'épreuve  professionnelle  et  revêtu  celui  d'une  épreuve  exclusivement 
scientifique  ou  littéraire. 

Le  remède  imaginé  par  la  Commission  c'est  le  rétablissement  du 
stage  :  les  divers  agrégés  seront,  assujettis,  comme  tous  les  aspirants 
au  professorat,  avant  ou  après  le  concours  d'agrégation,  à  passer  un 
certain  temps  comme  professeurs  stagiaires  dans  un  lycée  établi  au 
chef-lieu  d'une  Univeraité,  le  titre  d'agrégé  ne  pourra  leur  être  accordé 
que  s'ils  obtiennent  à  la  suite  du  stage,  un  certificat  d'aptitude  profession- 
nelle. Ce  stage  sera  forcément  de  courte  durée,  et  il  semble  bien  que  ce 
doit  être  surtout  aux  fonctions  de  répétiteure  que  seront  employés  ces 
stagiaires,  cela  ne  les  préparera  qu'assez  indirectement  à  faire  leur  classe 
et  à  moins  que  le  proviseur  ne  veuille  bien  prendre  lui-même  charge  de 
leur  éducation  pédagogique,  on  est  fondé  à  craindre  qu'elle  ne  demeure 
fort  imparfaite.  Est-il  d'ailleurs  très  chimérique  de  penser  que  l'on  met- 
tra quelque  complaisance  dans  la  délivrance  des  certificats  d  aptitude 
professionnelle  :  on  peut  douter  assez  légitimement  qu'un  futur  pro- 
fesseur, reçu  le  premier  au  concours  d'agrégation  de  mathématiques,  de 
philosophie  ou  d'histoire,  se  voit  refuser  ce  titre  d'agrégé  parce  qu'il  n'au- 
ra montré  qu'un  zèle  un  peu  tiède  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  de 
répétiteur. 

'  Le  projet  présenté  par  M.  Lavisse  à  la  Commission  me  parait  offrir 
pour  l'éducation  professionnelle  des  futurs  maîtres  de  beaucoup  plus 
sérieuses  garanties  ;  il  conviendrait  que  dans  toutes  lesTniversités  s'orga- 
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nisàt  cet  enseignement  intensif  de  la  pédagogie  dont  la  commission  a 
estimé  qti*il  contenait  de  marquer  la  place  A  l'Ecole  Normale  supérieure. 
A  l'Ecole  Normale  seule,  c'est  yraiment  trop  peu  ;  elle  fournit  au  recrute- 
ment du  personnel  de  l'enseignement  secondaire  une  si  faible  minorité 
que  ce  serait  vraiment  folie  de  n'apprentire  leur  métier  qu'aux  seuls  profes- 
seurs, qui  auraient  eu  l'heureuse  chance  de  compter  au  nombre  de  ses 
élèves.  Le  projet  de  M.  Larisse  consisterait  à  astreindre  tous  les  agrégés; 
avant  leur  entrée  en  fonctions,  à  un  séjour  d'un  an  dans  une  grande  Uni- 
versité où  ils  suivraient  des  cours  sur  la  science  de  l'éducation,  la  psy- 
chologie de  l'enfant,  l'histoire  de  l'éducation  et  les  systt'mes  d'éducation 
pratiqués  aujourd'hui  dans  les  divers  pays  ;  ces  cours  seraient  communs 
aux  agrégJsdes  divers  ordres.  Aux. agrégés  de  chaque  ordre,  des  confé- 
rences seraient  faites  sur  les  méthodes  et  les  procédés  d'enseignement 
qui  s'appliquent  aux  diverses  disciplines.  En  m&me  temps,  ils  se  met- 
traient sous  la  direction  d'un  professeur  de  lycée,  recevraient  de  lui  des 
conseils  pratiques  et  plusieurs  fois  par  semaine  assisteraient  à  sa  classe. 
Enfin,  ils  s'appliqueraient  à  fréquenter  aussi  assidûment  qu'il  se  pourrait, 
une  école  primaire  et  à  entrer  en  contact  direct  et  personnel  avec  les 
enfants.  Ce  groupement  de  jeunes  hommes  qui  se  prépareraient  en  com- 
mun &  leur  tÀche  commune  auraient  les  plus  heureux  effets. 

11  serait  fort  à  souhaiter  d'ailleurs  que  cette  obligation  du  stage,  sous 
la  forme  surtout  qu'a  imaginée  M.  Lavisse,  fût  imposée  aux  professeurs 
de  l'enseignement  libre  comme  &  ceux  de  l'enseignement  public,  et  il  est 
indispensable  que  dans  l'Université  les  chargés  de  coura  bénéficient 
comme  les  agrégés  de  cette  éducation  professionnelle.  Exiger  des  maîtres 
qui  enseigneraient  dans  les  maisons  ecclésiastiques,  les  m^mes  grades,  la 
même  préparation  solide  et  sérieuse,  la  même  connaissance  des  métho- 
des de  recherche  et  de  critique,  la  même  pratique  de  la  pédagogie  libérale 
que  des  professeurs  de  ses  lycées  et  de  ses  collèges,  ce  serait  pour  l'Etat 
la  meilleure  garantie  contre  les  dangers  que  peut  présenter  à  certains 
égards  l'accroissement  indéfini  de  l'enseignement  congréganiste,  si  sur- 
tout les  établissements  libres  sont  soumis  à.  des  inspections  aussi  complè- 
tes, aussi  régulières,  aussi  exactes  que  les  établissements  universitaires 
eux-mêmes. 

Parmi  les  projets  de  réformes  de  la  Commission,  les  plus  intéressants 
peut-être  sont  ceux  qui  portent  sur  l'enseignement  même  et  ses  program- 
mes et  aussi  sur  ses  sanctions,  sur  les  examens  de  fin  d'études,  sur  le 
baccalauréat.  Abréger  la  durée  totale  des  études^  substituer  le  groupement 
des  élèves  en  cours  où  seraient  réunis  ceux  qui  seraient  de  même  force  en 
une  même  matière  à  l'ancien  groupement  en  classes,  abaisser  les  barriè- 
res entre  l'enseignement  classique  et  l'enseignement  moderne,  permettre 
le  passage  plus  aisé  de  l'enseignement  primaire  supérieur  à l'ensignement 
secondaire,  diviser  l'enseignement  secondaire  sous  sa  double  forme  en 
deux  cycles  tels  que  le  premier  se  suffise  en  une  certaine  mesure  A  lui- 
même,  distinguer  les  ma'jères  d'enseignement  en  obligatoires  et  faculta- 
tives, affranchir  enfin  autant  que  possible  les  élèves  du  souci  de  l'examen 
final  et  les  maîtres  de  sa  tyrannie,  telles  semblent  avoir  été  les  préoccu- 
pations essentielles  qui  se  sont  imposées  à  elle  et  qui  lui  ont  dicté  son 
plan  de  réorganisation.  Les  réformes  qu'elle  propose  nous  paraissent 
timides  et  incomplètes,  et  parce  qu'elles  conservent  en  fait  sous  le  nom 
de  diplôme  d'études  secondaires  supérieures  un  grade  fort  analogue  au 
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baccalauréat  actuel  et  que  permettra  d'obtenir  un  examen  qui  ne  diffère 
que  par  des  détails  et  qui  ne  sont  pas  de  première  importance, de  l'examen 
d*aujourd'hui,  et  surtout  parce  qu'elles  maintiennent  la  distinction,  pour 
nous  fâcheuse, de  l'enseignement  moderne  et  de  l'enseignement  classique. 
Ce  n'est  pas  entre  ces  deux  ordres  d'enseignement  que,  d'après  nous,  se 
doit  faire  la  coupure,  mais  entre  un  enseignement  pratique  qui  se  puisse 
en  quelque  mesure  suffire  &  lui-même  et  un  enseignement  du  culture  qui 
soit  une  préparation  à  l'enseignement  des  Univereités  et  &  celui  des  gran- 
des écoles  techniques  d'industrie,  de   commerce,  d'agriculture  ou  d'art 
militaire.  Cet  enseignement  pratique  qui  participerait  de  l'ancien  enseigne- 
ment spécial,  de  l'enseignement  primaire  supérieur  et  de  renseignement 
professionnel  pourrait  revêtir  des  formes  extrêmement  variées  et  devrait 
adapter  ses  programmes  et  ses  m  'thodes  aux  exigences  et  aux  besoins  de  sa 
clientèle, il  devrait  en  chaque  région  avoir  une  physionomie  distincte  parce 
qu'il  répondrait  en  chacune  à  des  nécessités  différentes  (1). L'enseignement 
de  culture  tout  au  contraire  nous  parait  devoir  présenter  &  la  fois  plus 
d'unité  et  plus  de  souplesse  encore  :  la  langue  et  la  littérature  françaises, 
le  dessin,  les  éléments  des  mathématiques,  l'histoire  considérée  en  ses 
grandes  périodes,  l'histoire  surtout  de  la  civilisation,  la  géographie,  des 
notions  sommaires  de  physiologie,  de  psychologie  et  de  logique,  une  lan- 
gue vivante  (l'anglais  ou  l'allemand),  la  morale  enfin,  en  formeraient  la 
partie  commune  ;  la  physique^  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  les  langues 
et  les  littératures  étrangères,  la  philosophie,  les  langues  et  les  littératures 
grecques  et  latines  constitueraient  des  matières  à  option  entre  lesquelles 
les  élèves  et  leurs  parents  seraient  appeliis  à  choisir.  Le  diplôme  délivré 
à  la  fin  des  études  ferait  mention  des  matières  facultatives  pour  lesquelles 
rélt've  aurait  opté,  et  il  serait  tenu  d'opter  pour  quelques-unes  d'entre 
elles  tout  au  moins. 

Etant  admis  le  principe  de  la  division  en  deux  cycles,  un  élève  pourrait 
durant  le  premier  cycle  choisir  tels  enseignements  facultatifs  et  durant 
le  second  tels  autres  ;  il  pourrait  aussi  au  bout  du  premier  cycle  substituer 
à  la  langue  vivante  qu'il  apprenait  jusque-là  une  autre  langue  vivante, 
s'il  faisait  preuve  d'une  connaissance  de  la  première  qui  lui  permit  de  lir  e 
sans  effort  un  auteur  facile.  Il  lui  serait  enfin  loisible  d'tHudier  le  grec 
sans  étudier  le  latin  et  inversement.  Simultanément  avec  l'enseignement 
des  langues  anciennes  serait  donné  un  enseignement  succinct,  mais  suf- 
fisamment développé  de  l'histoire  ancienne,  dont  figureraient  seulement 
des  notions  sommaires  au  programme  commun. 

La  Commission  a  adopté  une  résolution  tendant  à  ce  que  le  même  pro- 
fesseur piît  durant  trois  ans  suivre  ses  élèves.  Telle  serait  aussi  notre  con- 
ception en  ce  qui  concerne  les  professeurs  de  l'enseignement  commun. 
Pendant  tout  un  cycle,  ils  garderaient  les  mêmes  élèves.  Les  professeurs 
de  latin  ou  de  grec  au  contraire  ne  seraient  pas  professeurs  de  telle 
classe,  mais  professeui*s  de  latin  ou  de  grec  à  tant  d'heures  par  semaine 
et  de  même  pour  les  autres  matières  facultatives. 
Si  un  tel  plan  avait  quelque  chance  de  prévaloir,  il  permettrait  en  cer- 

(1)  Cet  eose^goemcnt  pourrait  être  donné  dans  les  coUèf^es,  aaxqaels  seraient  adjoints 
certains  IjcAes  à  côtAde  l'ense'fçnement  de  culture  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures 
qui  chsngeraient  de  nom  et  s'appelleraient  :  Ecole  d^enseignement  secondaire  pratique. 
On  pourrait  7  placer  un  personnel  oïlate  provenant  en  partie  de  l'enseignement  primaire 
et  en  partie  de  l'enseignement  moderne. 
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lains  cas  de  réaliser  de  sérieuses  économies,  mais  surtout  il  ferait  dispa- 
raître un  antagonisme  qui  n*a  pas  de  raison  d'cHre  entre  renseignement 
classique  et  l'enseignement  moderne,  il  affranchirait  parents  et  enfants 
d'opter  dès  le  début  des  études  pour  tel  ou  tel  type  d'enseignement.  Les 
langues  et  les  littératures  anciennes  seraient  étudiées  en  elles-mêmes  et 
pour  elles  mêmes  par  les  seuls  enfants  qui  le  souhaiteraient  et  qui  s'adon- 
neraient dè;s  lors  à  cette  étude  avec  le  sérieux  et  l'application  qui  seuls  la 
font  utile  et  féconde. 

Le  grec  et  le  latin  désormais  mis  sur  le  même  rang  et  également 
facultatifs,  tomberait  l'injuste  défaveur  où  sont  tenues  depuis  longtemps 
les  études  grecques,  le  plus  merveilleux  instrument*  de  culture  qui  soit 
au  monde.  Comme  l'a  très  justement  dit  M.  Lavisse  :  «  La  grande  éduca- 
«  trice  antique,  ce  n'est  pas  Rome,  c'est  la  GW'ce.  La  littérature  latine 
«  est  presque  tout  entière  une  littérature  d'imitation,  elle  est  tW's 
«  courte,  la  grande  littérature  originale  et  féconde,  riche  en  penseurs,en 
«  philosophes  comme  en  artistes,  c'est  la  littérature  grecque,  il  faut  que 
«  l'hellénisme  garde  sa  place  dans  le  grand  courant  intellectuel  national  ». 

De  même  ceux-là  seuls  feraient  des  études  de  physique  et  de  chimie 
qui  sentiraient  pour  ces  sciences  quelque  aptitude  et  quelque  goût  ;  ceux-là 
ce  serait  d'ailleurs  la  trrs  grande  majorité,  mais  les  autres  échapperaient 
à  cette  stérilisanle  tyrannie  d'apprendre  par  cœur  et  de  réciter  machi- 
nalement ce  qu'on  n'a  pas  vraiment  et  profondément  compris. 

Les  notions,  au  contraire  de  psychologie,  de  physiologie,  de  logique 
que  nous  faisons  figurer  au  programme  commun,  sont  nécessaires  à  tout 
homme  qui  veut  faire  son  métier  d'homme,  au  même  titre  que  la 
morale,  à  tout  homme  surtout  qui  aura  chance  d'entrer  en  une  carrière 
de  direction  et  ce  serait  le  cas  pour  tous  ceux  qui  passeraient  par  cet 
enseignement  de  culture. 

Il  nous  paraîtrait  déplorable  de  consacrer  des  établissements  distincts, 
comme  ont  paru  le  souhaiter  plusieurs  des  personnes  qui  ont  déposé 
devant  la  Commission,  aux  divers  types  d'enseignement  secondaire  (je 
laisse  ici  de  côté  l'enseignement  secondaire  pratique)  et  le  mérite  du 
plan  que  nous  suggérons,serait  précisément  de  rendre  impossible  la  mise 
à  exécution  d'un  pareil  projet.  Rien  n'est  plus  à  désirer  que  le  contact 
intime,  la  constante  fréquentation  d'enfants  et  de  jeunes  gens  qui  reçoi- 
vent des  enseignements  variés  ;  ils  se  cultivent  les  uns  les  autres  et  font 
œuvre  merveilleusement  rapide  d'éducation  mutuelle.  L'âme  de  beauté 
de  la  Grèce  antique  rayonnera  dans  le  lycée  tout  entier  et  aussi  la  majesté 
latine  parce  que  quelques-uns  des  élèves  seront  entrés  avec  elles  en 
étroite  communion  et  l'ardeur  de  certains  pour  les  sciences  expérimen- 
tales se  communiquera  aux  autres  et  leur  fera  souhaiter  de  les  étudier, 
quand  ils  auront  quitté  les  bancs  du  collège. 

Je  ne  sais  si  la  Commission  ne  s'est  pas  fait  quelque  illusion  en  se  figu- 
rant qu'on  pouvait  aisément  faire  l'apprentissage  pratique  d'une  langue 
vivante  sans  ce  continuel  exercice  de  la  parole  et  de  l'oreille  qui  n'est  pas 
possible,  si  l'on  ne  vit  entouré  de  gens  qui  n'entendent  pas  votre  propre 
langue.  Rien  ne  suppléera  à  cet  égard  les  séjours  et  les  voyages  à 
l'étranger,  il  ne  faut  se  lasser  de  le  répéter.  11  est  nécessaire  que  les  jeu- 
nes Français  prennent  l'habitude  d'aller  voir  eux-mêmes  ce  qui  se  passe 
de  l'autre  côté  des  frontières  ;  ils  rapporteraient  de  leur  voyage  une  àme 
renouvelée  et  agrandie  et  une  pensée  plus  juste  et  plus  claire,  une  pensée 
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moins  aisément  dupe  des  mots,  prdcisément  parce  qu'elle  aurait  plus  de 
moyens  de  s'exprimer  et  deviendrait  par  là  moins  dépendante  de  l'expres- 
sion et  des  formules.  Mais  la  langue  écrite,  on  peut  l'apprendre  au  Ijcëe 
et  l'apprendre  de  façon  à  s'en  servir  couramment  comme  de  la  sienne  et 
il  faut  qu'on  l'apprenne  ainsi;  il  est  fâcheux  qu'un  si  grand  nombre  d'en- 
tre nous  éprouvent  plus  de  peine  à  lire  un  journal  allemand,  anglais  ou 
italien  qu'un  journal  français.  Rien  n'est  plus  périlleux  pour  les  bonnes 
relations ioternationales  que  cette  ignorance  les  uns  des  autres  où  l'igno- 
rance de  leure  langues  respectives  tient  les  divere  peuples  de  l'Europe, 
et  tes  Français  plus  encore  que  leurs  voisins. 

On  ne  saurait  trop  louer  en  revanche  l'insistance  mise  par  la  commis- 
sion à  demander  pour  l'enseignement  du  dessin  la  place  qui  lui  revient 
légitimement  et  qu'on  lui  a  jusqu'ici  fort  chichement  mesurée  :  rien  qui 
soit  plus  nécessaire  que  cette  éducation  méthodique  de  Tœil  et  de  la  main. 

Mais  pour  que  toutes  ces  réformes  puissent  porter  les  fruits  que  l'on  en 
attend,  il  est  nécessaire  de  délivrer  les  maîtres  et  les  élèves  de  la  hantise 
du  baccalauréat.  Il  faut  que  des  examens  de  passage  rigoureux  obligent 
à  recommencer  leur  année  d'études  ou  éliminent  définitivement  les  élè- 
ves qui  ne  seraient  pas  capables  de  suivre  avec  fruit  l'enseignement  et 
les  exercices  du  cours  ou  de  la  classe  supérieure  et  que  ces  examens  soient 
institués  dans  les  établissements  libres  comme  dans  les  établissements 
universitaires,  sous  la  haute  surveillance  d'un  délégué  de  l'Etat,  qui  en 
contrôlera  le  sérieux  et  la  sincérité.  Il  faut  aussi  qu'obtiennent  sans  exa- 
men à  la  fin  du  premier  et  du  second  cycles  d'études  le  certificat  et  le 
diplôme  d'études  secondaires  les  élèves  dont  les  notes  et  les  places  garan- 
tiraient suffisamment  la  capacité  et  la  valeur,  le  délégué  de  l'Etat  ayant 
toujours  le  droit  d'interroger  les  élèves  pour  contrôler  la  sincérité  des 
notes  données.  Quant  aux  élèves  auxquels  la  faiblesse  de  leurs  notes  ne 
permettraient  pas  de  décerner  le  certificat  ou  le  diplôme  et  aux  élèves  qui 
auraient  reçu  leur  instruction  de  maîtres  privés  au  domicile  de  leurs 
parents,  ils  passeraient  devant  un  jury  composé  de  professeurs  de  l'ensei- 
gnement secondaire  et  présidé  par  un  professeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur, un  examen  très  simple  portant  sur  les  matières  qu'ils  auraient 
étudiées  et  sans  qu'aucun  programme  détaillé  soit  officiellement  publié  ; 
pour  les  élèves  de  l'enseignement  public  l'examen  se  pourrait  d'ail- 
leurs restreindre  aux  matières  pour  lesquelles  ils  n'auraient  pas  obtenu 
au  cours  de  leurs  classes  des  notes  satisfaisantes.  Le  diplôme  ferait 
explicitement  mention  des  diverses  matières  étudiées  par  l'élève.  Les  diver- 
ses Facultés  régleraient  elles-mêmes  les  conditions  &  remplir  pour  être 
admis  à  y  prendre  des  inscriptions  et  il  serait  toujours  loisible  à  un  élève 
de  passer  un  examen  complémentaire  sur  les  matières  exigées  dont  la 
mention  ne  figurait  pas  à  l'origine  sur  son  diplôme. Il  n'y  aurait  d'ailleurs 
nulle  nécessité  que  ces  conditions  fussent  les  mêmes  pour  toutes  les 
Facultés  d'un  même  ordre  et  il  semble  que  chaque  Université  doive  avoir 
le  droit  de  les  déterminer.  Pour  les  grandes  écoles  du  gouvernement,  il 
appartiendrait  à  l'Etat  de  spécifier  la  nature  du  diplôme  dont  devraient 
être  munis  les  candidats. 

Il  nous  semble  qu'un  tel  plan  de  réformes,  assez'étroitement  apparenté 
d'ailleurs  à  celui  que  l'on  peut  aisément  dégager  des  dépositions  faites 
devant  la  commission  par  M.  Lavisse,  donnerait  satisfaction  aux  multiples 
intérêts  en  conflit. 
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L'essentiel,  c'est  qu'ëlëves  et  maîtres  vivent  plus  près  les  uns  des  autres, 
que  les  maisons  d'éducation  conquièrent  leur  autonomie  relative  et  leur 
vie  propre,  délivrés  de  la  double  tyrannie  des  programmes  et  des  exa- 
mens, que  l'enseignement  secondaire  retrouve,  avec  une  souplesse  et  une 
variété  qu'il  n'a  jamais  connues,  son  unité  d'autrefois  et  qu'il  demeure  un 
enseignement  de  culture,  une  préparation  efficace  aux  études  supé- 
rieures. 

L.  Marillier 


III.  —  Les  études  dans  la  démocratie  (1). 

Le  présent  livre  fait  suite  à  Y  Enseignement  intégral^  il  marque  un 
pas  de  plus  dans  la  campagne  de  réforme  entreprise  par  l'auteur.  Paru 
peu  de  temps  apn'^s  la  publication  de  la  volumineuse  enquête  Ribot,  il 
s'en  distingue  profondément.  La  commission  parlementaire  a  recueilli 
de  nombreuses  dépositions  dont  la  variété  imite  à  ravir  l'incohérence  ; 
la  raison  en  est  que  personne  n'a  procédé  à  une  critique  méthodique,  n'a 
tenté  de  faire  dans  notre  édifice  scolaire  le  départ  de  la  raison  et  de 
l'eipérience,  bref  ne  s'est  mis  en  qnftte  des  principes.  C'est  cette  œuvre 
que  M.  Bertrand  a  essaj(»e,  et  elle  l'a  amené  à  un  projet  de  refonte  com- 
plète, qu'il  appelle  lui-m^me  un  «  copernicisme  pédagogique  ». 

Tout  naturellement  son  effort  est  double,  de  critique  d'abord,  de 
reconstruction  ensuite.  Tel  qu'il  fonctionne  sous  nos  yeui  notre  ensei- 
gnement secondaire  souffre  de  quatre  inconvénients  principaux  :  en 
premier  lieu,  une  pléthore  de  jeunes  gens  et  de  candidats  en  contraste 
avec  la  ptinurie  d'enfants  et  d'hommes,  puis  l'incertitude  changeante  des 
programmes  et  des  examens,  d'autre  part  le  dilemme,  ou  mieux  le 
«  duel  »  du  latin  et  du  moderne,  enfin  le  baccalauréat  qui  asservit  et 
dénature  toutes  les  études  (lf«  part.,  ch.  H,  p.  49  et  suiv.)  Ces  difficultés, 
ces  «  énigmes  »  ont  des  provenances  diverses  ;  la  première  tient  aux 
mœurs  générales  du  pays,  les  autres  dérivent  en  partie  d'un  préjugé  qui 
a  été  une  vérité,  mais  dont  le  temps  a  fait  une  erreur.  On  s'obstine  en 
effet  à  voir  dans  la  littérature  le  fondement  des  études  secondaires,  opi- 
nion légitime  au  xvii«  et  au  xvine  sircles,  dans  une  société  d'hommes  de 
loisir  et  avant  l'énorme  développement  des  sciences  ;  opinion  insoute- 
nable dans  une  démocratie  tournée  vers  la  vie  pratique  et  où  les  sciences 
ont  bouleversé  les  conditions  d'existence.  Le  principe  étant  faux,  les 
conséquences  sont  mauvaises  :  c'est  d'abord  l'antinomie  d'études  soi- 
disant  désintéressées  et  de  buts  poursuivis,  étroitement  intéressés 
(p.  59);  c'est  aussi  la  part  des  sciences  imposée  par  la  nécessité  et 
mesurée  par  le  hasasd  ;  telle  la  géologie  placée  successivement  en  cin- 
quième, en  seconde  et  en  philosophie,  bizarre  disposition  qui  «  assure 
une  année  pour  apprendre,  régulièrement  suivie  de  deux  années  pour 
oublier  »  (p.  69).  Ce  n'est  pas  tout  :  le  maintien  de  l'éducation  gréco- 
latine*  n'a  pas  empêché  l'abandon  de  certains  exercices  qui  eurent  leur 

(l)Pftri8,  Alcan.  —  L«  précAdeni  Tolume  de  M.  Bertrand  a  été  pr^^aenté  par  lui-même 
an  aea  conclaaiona,  puia  analysé  dam  la  Revue  internationale  de  VEnsei^netnent 
(N.  de  la  Riv.). 
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période  H'delai,  yers  latins,  narrations  latines,  discours,  etc.  ;  par  suite 
les  classes  ont  suecessivement  perdu  Icura  traits  caractéristiques,  elles  se 
sont  fondues  en  un  tjpe  uniforme  et  incolore  :  la  quatrième  n'est  plus 
que  la  cinquième  prolongée,  la  seconde  une  troisième  continuée  ;  rien  ne 
définit  Texamen  de  passage;  rien  ne  règle  la  durée  des  études,  et  c'est 
pourquoi  avec  des  arguments  égaui,  les  uns  demandent  à  Taccroitre,  les 
autres  à  l'abréger.  Enfin  cette  pédagogie  invertébrée  en  même  temps  man- 
que de  souplesse  ;  un  jeune  bomme  de  quatorae  ans,  sorti  de  l'école  pri- 
maire, ne  peut  plus  s'y  engager;  elle  recrute  sa  clientèle  dès  l'enfance, 
c'est-à-dire  au  basard,  et  elle  la  retient  parfois  jusqu'à  l'âge  d'bomme. 
(Ibidy  ch.  II,  p.  65,  82,  etc.). 

Puisque  le  principe  est  mauvais,  il  faut  changer  le  principe  ;  il  faut 
déplacer  l'axe  de  l'éducation,  transporter  aux  sciences  le  rôle  jusqu'à 
présent  attribué  aux  lettres  et  faire  graviter  celles-ci  autour  de  celles-là. 
C'est  ce  renversement  des  points  de  vue  qui  constitue  le  copernicisme 
pédagogique.  Trois  idées  décisives  s'en  dégagent  et  caractérisent  «  le 
Lycée  de  demain  »  : 

4®  La  disposition  des  classes  reproduit  la  biérarchie  des  sciences. 
Celles-ci,  dans  la  classification  de  Comte  «  composent  quatre  groupes  de 
connaissances  originales  et  connexes  :  il  y  aura  donc  quatre  années 
d'études  :  4^  mathématiques  ;  2®  physique  et  chimie  ;  3^  biologie  ;  4°  socio- 
logie. Chacune  aura  ainsi  son  contenu  propre,  sa  physionomie  distincte  « 
par  là  même  restituera  à  l'examen  de  passage  une  raison  d'être,  par  là 
encore  rendra  inutile  le  baccalauréat.  Ce  n'est  pas  &  dire  que  chaque 
année  sera  tout  entière  consacrée  à  l'étude  exclusive  d'une  seule  science  ; 
les  autres  auront  leur  part,  bien  que  réduite;  toutes  ensemble  s'entr'ai- 
deront,  révéleront  leur  «  interdépendance  »,  et  ainsi  composeront,  au 
lieu  d'un  chapelet  informe  de  classes,  un  système  articulé  (I  m,  92,  iOâ). 
Le  Lycée  de  demain  sera  le  Lycée  de  4  ans;  il  prendra  les  jeunes  gens 
plus  tard,  déjà  pourvus  d'une  solide  éducation  primaire,  il  les  livrera 
plus  tôt  à  la  vie  sociale. 

2o  Cette  éducation  scientifique  ne  serait  pas  un  enseignement  primaire 
supérieur,  elle  resterait  un  enseignement  secondaire,  tout  de  réflexion  et 
de  théorie.  11  y  a  en  effet  deux  façons  bien  différentes  de  concevoir  l'en- 
seignement des  sciences  ;  ou  bien  il  se  réduit  à  des  chaînes  de  théorèmes, 
à  un  long  défilé  de  faits  indiqués,  de  lois  énoncées;  ou  bien  il  s'attache  à 
un  petit  nombre  de  questions  essentielles,  en  recherche  le  développe- 
ment, en  fixe  la  portée,  en  dégage  l'esprit.  En  d'autres  termes^  il  y  a  un 
enseignement  empirique  ou  matérialiste  et  il  y  a  un  enseignement  phi- 
losophique ou  idéaliste  des  sciences;  c'est  le  second,  bien  entendu,  que 
M.  Bertrand  recommande,  et  qui  s'élèverait  à  la  dignité  d'humanités 
scientifiques  (Ibid,  III,  p.  405  et  suiv.). 

3o  La  littérature  reste  le  complément  nécessaire  de  l'éducation.  Si  elle 
perd  sa  primauté,  elle  ne  perd  qu'une  part  très  restreinte  du  temps 
qu'on  lui  consacrait.  Pourtant  des  sacrifices  s'imposeront  :  tout  le  grec, 
dont  la  connaissance  au  baccalauréat  n'est  déjà  qu'une  fiction,  doit  tom- 
ber. Quant  à  la  question  du  latin,  elle  se  résoudra  dans  le  sens  de  la 
pleine  liberté  et  d'une  complète  égalité  des  sanctions  avec  les  langues 
vivantes  (p.  444  et  suiv.).  Avec  celles-ci  comme  avec  celui-là,  l'enseigne- 
ment secondaire,  appuyé  à  la  science,  conservera  la  même  ossature, 
le  même  esprit,  et  le  dilemme  de  Tancien  et  du  moderne  s'évanouira. 
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En  deux  mots,  un  enseignement  moins  verbal,  plus  nourri,  qiiimiii;- 
tient  Tesprit  en  contact  incessant  avec  les  choses  et  avec  laT^iQ 
combat  la  contemplation  dJciaigneuse  des  hommes  de  lettres,  el  ji 
prépare,  organise  l'activité  réfléchie  et  sociale,  te!  est;  ramené  à  >^ 
lignes  essentielles,  le  plan  de  M.  Bertrand. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  s'attache  à  esquisser  la  «  bas?  »  h  \* 
«  faite  »  de  son  Lyc(*e,  c'est  à-dire  l'enseignement  des  mathéiualique^  h 
l'enseignement  de  la  morale.  Nous  signalons  notamment  le  chapir 
consacré  à  l'enseignement  des  mathématiques:  il  offre  ud  rifintr-ri 
avec  ses  emprunts  expressément  rapportés  à  M.  Laisant,  et  ses  r-^'iu 
pittores([uos,  tels  que  celui  de  Quinet  et  de  ses  deux  professt^ii^ -i^ 
sciences. 

Il  y  a  aussi  l'inévitable  et  irritante  question  de  renseignement  lilx 
pierre  d'achoppement  de  toutes  les  réformes.  M.  Bertrand,  dans  wr 
note  qu'il  serait  intéressant  de  développer  (p.  85),  se  prononce  ivs») i 
ment,  et,  à  notre  avis,  très  justement  pour  le  retour  au  monopole.  1/ 
prétendu  droit  d'enseigner  est  en  réalité  «  le  plus  exorbitant  et  le  phjj 
«  redoutable  des  privilt'ges,  pernicieux  en  pratique,  puisqu'il  tendàm^f 
«  un  empire  dans  un  empire»,  on  pourrait  dire  un  empire  conire  un 
empire,  deux  Frances  ennemies. 

Le  livre  de  M.  Bertrand  est  de  nature  à  soulever  de  vives  discussion^ 
La  place  nous  manque  pour  nous  y  engager.  Nous  signalerons  toutef h- 
une  difGculté.  En  principe,  la  thèse  est  juste  :  l'éducation  sc\eDl\ùp\ 
bien  comprise,  vaut  l'éducation  littéraire  ;  peut-Otre  même  ¥aiil-tk'' 
mieux.  Mais  on  oublie  deux  choses  ;  d'abord  le  pei'sonnel  enseignaiît 
devrait  être  composé  de  professeurs  tous  philosophes  ou  doués  de  Tespri 
philosophique  ;  ensuite  la  loi  du  moindre  effort,  la  paresse  inhérent**  a 
la  nature  humaine  incline  celle-ci  vers  les  procJdtfs  faciles  et  courts;  m 
contraire,  les  humanités  scientifiques  exigeraient  chez  le  maitre  un 
effort  incessamment  renouvelé  de  réflexion  personnelle.  Cet  état  it^ 
tension  chaque  jour  renaissante  se  rencontre  chez  quelques-uns,  chej  k-^ 
mieux  doués,  il  reste  cependant  un  état  d'exception.  L'éducation  soionti 
fique  serait  un  idéalisme  toujours  prêt  à  retomber  au  matéria/isni<'. - 
En  revanche,  la  part  d'indiscutable  vérité  est,  dans  le  livre,  capitale.  U 
réorganisation  de  l'enseignement  secondaire  appelle,  non  des  retourh'» 
partielles  ou  timides,  mais  une  réforme  fondamentale  et  totale.  Cell»M''- 
propose  M.  Bertrand  peut  être  contestée  ;  ce  qui  n'est  pas  conleslalil 
c'est  son  ampleur  et  sa  cohérence  interne.  Elle  est  d'inspiration  fran^'fj"' 
ment  démocratique,  elle  est  nette  et  elle  est  crAne. 

L.  (îkrard-Varet. 


IV.  —  Conclusions  adoptées  par  la  Commission  d'enquête 

parlementaire. 

Régime  des  Lycées. 

{.  Le  lycée  proprement  dit  doit  être  distinct  du  pensionnat;  en  cons»"- 
quence,  il  y  aura  un  budget  de  renseignement  et  un  budget  du  p^""- 
sionnat. 


H. 
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2.  Le  budget  du  pensionnat  doit,  en  principe,  se  suffire  à  lui-même. 
11  sera  considéré  comme  autonome  et  administré  parle  proviseur  et  le 

bureau  d'administration,  sous  le  contrôle  du  recteur. 

3.  Lef)udget  de  renseignement  sera  alimenté  par  une  subvention  fixe 
de  TEtat,  par  les  frais  d'études,  par  les  revenus  de  fondations,  etc. 

Le  proviseur  proposera  au  Ministre  les  créations  ou  suppressions  de 
chaires  et  d'emplois  et  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  Téqui- 
lil^re  du  budget  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  ressources  mises  à  sa 
disposition. 

4.  Les  tarifs  des  frais  d'études  seront  révisés  et  abaissés. 

5.  La  situation  et  l'autorité  des  proviseurs  seront  relevées. 
Ils  ne  seront  déplacés  que  dans  des  cas  exceptionnels. 

Ils  feront,  sous  l'autorité  du  recteur,  les  règlements  intérieurs  sur  l'em- 
ploi du  temps,  la  discipline,  etc. 

Ils  nommeront  les  employés  inférieurs 

11  sera  tenu  le  plus  grand  compte  de  leur  avis  pour  l'avancement  des 
professeurs  et  de  tous  les  autres  fonctionnaires  du  lycée. 

6.  Les  fonctions  actuelles  des  répétiteurs  seront  confiées,  on  ce  qui 
concerne  renseignement  et  l'éducation,  à  des  professeur  ou  à  des  pro- 
fesseurs stagiaires. 

Ceux-ci  seront  chai*gés  efîectivement  d'une  partie  de  l'enseignement. 
Leur  traitement  sera  inscrit  au  budget  de  l'enseignement  et  soumis  à 
la  retenue  pour  la  retraite. 

• 

7.  Les  fonctions  de  sui-veillance  du  pensionnat  seront  confiées  par  le 
proviseur  sous  le  contrôle  du  recteur,  soit  à  des  professeurs  stagiaires  ou 
à  des  maîtres  élémentaires,  de  leur  consentement,  soit  à  d'autres  per- 
sonnes (instituteurs  détachés,  anciens  sous  officiers,  etc.)  et  donneront 
lieu  à  une  indemnité  qui  sera  inscrite  au  budget  du  pensionnat  et  pourra 
être  cumulée  avec  les  traitements  portés  au  budget  de  l'enseignement. 

8.  Il  sera  institué,  à  titre  d'essai,  dans  certains  lycées,  des  directeurs 
d'études,  pris  parmi  les  professeurs. 

Ils  continueront  à  enseigner  et  seront  chargés,  sous  l'autorité  du  pro- 
viseur, de  suivre  les  études  et  l'éducation   d'un  certain  nombre  d'élrves. 

9.  La  durée  totale  des  heures  de  classe  et  d'étude  sera  réduite  à  six 
heures  pour  les  enfants  de  moins  de  douze  ans  et  n 'excédera  pas  huit 
heures  pour  les  élèves  de  moins  de  seize  ans. 

10.  L'éducation  physique  sera  organisée  sérieusement  et  aura  une 
sanction  soit  dans  les  examens  de  fin  d'études,  soit  au  point  de  vue  du 
service  militaire. . 

il.  Dans  tous  les  lycées,  il  sera  établi  des  salles  de  récréation  ou 
bibliothèques  ouvertes,  à  certaines  heures,  aux  élèves  ainsi  qu'aux  pro- 
fesseurs et  aux  membres  du  bureau  d'administration. 

Collèges  communaïuc. 

12.  La  subvention  de  l'Etat  accordée  aux  collèges  communaux  sera 
augmentée  et  fixée  d'après  certaines  règles  en  tenant  compte  notamment 
des  facultés  contributives  des  communes. 
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13.  Les  BubTenilons  resteront  fixes  pendant  la  durée  des  traités,  aussi 
bien  pour  les  Tiiles  que  pour  l'Btat. 

Les  bonis  provenant  de  l'externat  seront  mis  en  réserve  pour  couvrir 
les  déficits  éventuels  des  années  suivantes  ou  employés  soit  k  créer  des 
cours  spéciaux  appropriés  aux  besoins  des  régions,  soit  à  compléter  le 
matériel  d'enseignement. 

i4.  En  cas  de  refus  par  une  ville  de  créer  un  collège  dont  Tutilité  sera 
reconnue»  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  sera  autorisé  A  passer  un 
traité  avec  le  département  et,  à  son  défaut,  avec  une  société  ou  même 
un  particulier,  étant  entendu  que  les  établissements  ainsi  créés  auront 
les  mêmes  programmes  que  les  collèges  communaux  et  seront  soumis  aux 
mêmes  inspections. 

Les  professeurs  mis  par  TUniversité  à  la  disposition  de  ces  établisse- 
ments continueront  &  faire  partie  des  cadres  et  conserveront  l^urs  droits 
à  Tavan cément  et  à  la  retraite. 

15.  Les  collèges  les  plus  importants  pourront  être  pourvus  de  profes- 
seurs agrégés  ayant  les  mêmes  traitements  et  les  mêmes  droits  à  lavan- 
cément  que  ceux  des  lycées. 

Dans  ces  mêmes  établissements,  un  cei*tain  nombre  de  professeurs 
licenciés  pourront  être  assimilés  aux  professeurs  licenciés  des  lycées. 

16.  Seront  appliquées  aux  collèges  communaux  les  dispositions  con- 
cernant le  régime  des  lycées  (principaux,  professeurs  stagiaires,  durée  des 
classes,  etc.). 


Conditions  d'aptitude  à  exiger  des  professeurs. 

17.  Les  futurs  agrégés  seront  assujettis,  comme  tous  les  aspirants  au 
professorat,  avant  ou  après  le  concoure  d'agrégation,  4  un  stage  en  qua- 
lité de  professeurs  stagiaires. 

Ils  accompliront  leur  stage  dans  un  lycée  établi  au  chef-lieu  d'une  Uni- 
versité. 

Le  titre  d'agrégé  ne  pourra  leur  être  accordé  que  s'ils  obtiennent,  à  la 
suite  du  stage,  un  certificat  d'aptitude  professionnelle 

18.  11  y  aura  un  cadre  des  professeurs  agrégés  pour  chaque  ordre 
d'agrégation. 

Le  nombre  des  places  mises  au  concours  sera  fixé  de  manirre  que  le 
cadre  ne  soit  pas  dépassé. 

19.  L'agrégation  de  grammaire  sera  supprimée. 

20.  Les  chargés  de  cours  recevront  le  titre  de  professeur,  à  condition 
d*être  pourvus  du  certificat  d'aptitude  professionnelle. 

21.  L'Ecole  normale  supérieure  sera  organisée  et  dirigée  de  manière  à 
n'être  pas  seulement  une  école  de  hautes  études,  mais  un  véritable  ins- 
titut pédagogique. 

22.  Les  professeurs  des  établissements  libres  seront  soumis,  en  ce  qui 
concerne  les  grades  universitaires,  aux  mêmes  obligations  que  ceux  4iBs 
collèges  communaux. 
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Plans  d'études  —  Programmes, 

I 

I  ier.  —  Dispositions  giîniîralbs 

23.  Les  programmes  ne  traceront  que  des  lignes  gdnérales. 

Lies  proviseurs,  apr^s  avis  des  Conseils  de  professeurs  et  sous  Tautorite 
fies  recteurs,  régleront  les  détails  d*application  des  plans  d'études,  en 
tenant  compte  des  besoins  des  élèves  et  des  ressources  de  chaque  établis- 
sement. 

24.  Il  y  aura  dans  les  programmes  de  renseignement  classique  et  de 
renseignement  moderne  des  matières  obligatoires  et  des  matières  & 
option. 

25.  Le  système  des  cours  gradués  sera  substitué,  autant  que  possible,  à 
celui  des  classes, 

26.  Les  proviseurs  auront  la  faculté  d'organiser  des  cours  communs  aux 
élèves  de  l'enseignement  classique  et  de  l'enseignement  moderne. 

27.  La  durée  de  chaque  cours  sera,  autant  que  possible,  d'une  heure 
seulement. 

§  2.  —  Enseignement  classique 

28.  L'enseignement  classique  sera  divisé  en  deux  cycles  de  trois  années 
chacun. 

29.  Le  programme  du  premier  cycle  comprendra  l'éducation  morale  et 
l'instruction  civique,  la  langue  française,  le  latin,  une  langue  vivante, 
l'histoire^  la  géographie,  les  éléments  des  mathématiques  et  le  dessin. 

30.  Le  latin  sera  enseigné  en  trois  cours  gradués. 

Un  seul  professeur  suivra,  autant  que  possible»  les  élèves  pendant  ces 
trois  années. 

31.  Les  éléments  du  grec  seront  enseignés  dans  la  troisième  année. 

Pour  les  élèves  qui  se  préparent  aux  écoles  scientifiques  ou  commer- 
ciales, l'étude  du  grec  pourra  être  remplacée  par  des  conférences  de 
sciences  ou  des  exercices  de  langues  vivantes. 

32.  Le  deuxième  cycle  comprendra,  A  titre  de  matières  obligatoires,  la 
littérature  française,  la  littérature  latine,  la  langue  et  la  littérature  grec- 
ques, l'histoire  considérée  dans  ses  grandes  périodes  et  au  point  de  vue 
du  dévelopnement  de  la  civilisation,  la  géographie,  la  philosophie  et,  à 
titre  de  matières  à  option,  les  mathématiques,  la  physique^  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  les  littératures  étrangères,  etc. 

38.  Il  sera  institue'  dans  un  certain  nombre  de  lycées  des  cours  prépa- 
ratoires de  latin  et  de  grec  pour  permettre  aux  élèves  sortant  de  l'ensei- 
gnement moderne  ou  de  l'enseignement  primaire  supérieur  d'aborder  le 
cycle  supérieur  de  l'enseignement  classique. 

§  3.  —  Enseignement  moderne 

34.  L'enseignement  moderne  sera  divisé,  comme  l'enseignement  clas- 
sique, en  deux  cycles  de  trois  années. 
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35.  Le  programme  du  premier  cycle  comprendra  obligatoirement 
l'éducation  morale  et  l'instruction  civique,  la  langue  française,  une  langue 
vivante,  l'histoire,  la  géographie,  les  éhiments  des  sciences  et  le  dessin. 

Des  coui*s  complémentaires  pourront  ôtre  annexés  au  programme.  Ils 
seront  appropriés  aux  besoins  des  futurs  commerçants,  industriels,  agri- 
culteurs, suivant  les  exigences  des  diverses  régions. 

36.  Le  deuxième  cycle  comprendra  les  sciences  mathématiques,  physi- 
ques et  naturelles,  la  littérature  française,  les  langues  et  les  littératures 
étrangères,  la  philosophie,  l'histoire  considérée  dans  ses  grandes  périodes 
et  au  point  de  vue  du  développement  de  la  civilisation,  la  géographie 
dans  ses  rapports  avec  l'économie  politique,  le  dessin,  etc. 

Pour  répondre  aux  divers  besoins  des  élèves,  il  y  aura  des  cours  obliga- 
toires et  des  cours  à  option. 

§  4.  —  ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES  ET  DU  DESSIN 

37.  L*enseignement  des  langues  vivantes  sera,  dans  le  premier  cycle, 
essentiellement  pratique.  On  y  consacrera  le  temps  nécessaire  pour  que 
les  élèves  soient  en  état  de  lire,  d'écrire  et,  autant  que  possible,  de  parler 
la  langue  usuelle. 

Les  élèves  seront  répartis  en  cours  d'après  leur  force. 
11  sera  institué,  avec  le  concours  des  villes  et  des  Chambres  de  com 
merce,  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger. 

38.  L'enseignement  du  dessin  sera  également  donné  dans  des  cours 
gradués.  11  lui  sera  attribué  un  plus  grand  nombre  d'heures  et  une  sanc- 
tion dans  les  examens. 


Examens  de  fin  cT études. 

39.  11  y  aura  à  la  fin  du  premier  cycle,  un  examen  à  la  suite  duquel 
sera  délivré  un  certificat  d'études  secondaires  classiques  ou  modernes 
(4ef  degré). 

Cet  examen  sera  subi  devant  un  jury  composé  de  professeur  ou 
anciens  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et  présidé  par  un  pro- 
fesseur de  l'enseignement  supérieur. 

40.  Les  divers  baccalauréats  seront  remplacés  par  un  diplôme  d'études 
secondaires  supérieures  qui  sera  délivré  après  le  deuxième  cycle  des 
études  secondaires  classiques  ou  modernes. 

41.  L'examen  portera  sur  un  ensemble  de  matières  communes  à  tous 
les  candidats  et  sur  des  matières  à  option. 

42.  Des  règlements  détermineront  parmi  les  matières  à  option  celles 
qui  sont  obligatoires  pour  l'entrée  dans  les  diverses  Facultés. 

43.  Les  langues  anciennes  continueront  d'être  exigées  pour  l'entrée  â 
la  Faculté  de  droit  et  à  la  Faculté  de  médecine  (1). 

44.  Le  diplôme  mentionnera  les  matières  à  option  sur  lesquelles  le  can- 

(i)  Résolution  prise  à  la  majorité  d'ane  Toix. 
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didat  aura  répondu  d'une  manière  satisfaisante  et  les  Facultés  dont  Ten- 
ir ee  lui  est  ouverte. 

Los  candidats  à  qui  leur  diplôme  ne  donne  pas  Taccès  à  telle  ou  telle 
Kaculté  pourront  passer  un  examen  complémentaire, 

45.  Les  examens  pour  Tobtention  du  diplôme  d'études  secondaires  supé- 
rieures seront  passés  devant  un  jury  composé  de  professeurs  des  Facul- 
tés des  lettres  et  des  sciences,  auxquels  seront  adjoints  des  professeurs 
ag^régés  de  l'enseignement  secondaire,  à  condition  qu'ils  ne  forment  pas 
la.  majorité  et  qu'ils  n'examinent  pas  leurs  propres  élèves. 

46.  Les  doyens  ou  professeurs  des  Facultés  seront  chargés  parle  minis- 
tre d'inspecter  de  temps  en  temps  les  établissements  publics  et  libres 
pour  s'assurer  du  niveau  de  l'enseignement  et  de  la  valeur  des  livrets 
scolaires. 

Inspections 

47.  Le  personnel  de  l'inspection  (inspections  générales  et  inspections 
régionales)  sera  renforcé  de  manière  que  tous  les  établissements  puissent 
être  visités  chaque  année. 

48.  Dans  les  établissenents  publics,  l'inspection  portera  non  seulement 
sur  la  valeur  des  professeurs,  mais  encore  sur  l'établissement  lui-même, 
considéré  dans  l'ensemble  de  ses  services. 

49.  Les  inspecteurs  généraux  seront  attachés  à  une  mi'mc  région  pen- 
dant plusieurs  années. 

50.  Les  établissements  libres  seront  soumis  à  l'inspection.  Un  projet 
de  loi  sera  déposé,  à  bref  délai,  pour  régler  cette  matière. 

Dispositions  diverses 

51.  Les  boui*ses  nationales  ne  seront  accordées  que  dans  Tordre  de 
classement  résultant  d'un  concoui*s  ouvert  entre  les  candidats  remplis- 
sant les  conditions  exigées  par  les  règlements. 

Un  rapport  annuel  de  l'inspecteur  d'académie  sur  l'état  de  renseigne- 
ment secondaire,  dans  chaque  département,  sera  communiqué  par  le 
préfet  au  Conseil  général  et  celui-ci  sera  appelé  à  présenter  les  observa- 
tions qui  lui  sembleront  utiles. 


V.  —  L'Association  régionale  des  professeurs  de  l'Académie 

de  Paris  (1). 

La  première  assemblée  générale  fut  convoquée. le  7  juillet,  au  lycée 
Saint-Louis.  Elle  fixa  la  cotisation  à  une  somme  très  modique,  1  fr.  Elle 
désigna  comme  siège  de  l'Association,  pour  deux  ans  (octobre  1898  & 
octobre  1900),  le  collège  Rollin.  A  son  tour,  l'Association  amicale  du  col- 

(1)  Voir  Revue  internationale  de  l* Enseignement  do  ir*  mars,  du  15  juin  i^W 
dQ  15  tvril  1900. 
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l'ge  Hollin  (qui  coinplail  alors  40  membres),  agissant  comme  sectioc  «ir 
rÀssociation  régionale,  désigna  les  membres  du  bureau  aclellement  en 
fonctions  :  MM.  Bougier,  président;  Picavet,  vice-président;  Monio  ^^t 
Muller,  secrétaires  ;  Aigre,  trésorier. 

Les  séances  du  14  février  4899  (mardi  gras),  du  24  mai  1899  (PenW 
c6to)  ont  été  l'objet  d'un  compte  rendu,  sinon  complet,  du  moins  parfai- 
tement exact  et  autorisé,  public  par  la  Revue  iniernationaU  de  fEru^ei- 
gnement  dans  ses  numéros  du  15  mars  et  du  15  juin  1899.  L'examen  et 
la  discussion  du  questionnaire  rédigé  par  la  Commission  de  rEnseignt- 
mont  qu'avait  élue  la  Chambre  des  députés  ont  servi  de  base  à  la  dt^j*»- 
sition  orale  que  M.  Bougier  a  faite  par-devant  cette  Commission.... 

Trois  commissions  furent  nommées  avec  mission  d'examiner  les  prcw 
positions  de  la  Commission  : 

I.  —  Régime  des  lycées^  —  Collèges  communauœy  —  Dispositions 
diverses. 

II.  —  Conditions  d'aptitudes  à  exiger  des  professeurs,  —  Inspec- 
tions générales^  —  Inspections  des  doyens  et  professeurs  de  facultés. 

III.  —  Plans  tTétiides^  —  Programmes  et  examens  de  fin  d'études. 

Dans  la  séance  du  4  février  le  secrétaire  a  donné  lecture,  article  par 
article,  du  procôs-verbal  de  la  première  Commission . 

L'assemblée  décide  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  d'insérer  dans  le  rappun 
général  les  observations  auxquelles  ont  donné  lieu  les  articles  1  et  2  J). 

Sur  l'article  3,  elle  est  unanime  à  donner  sa  préférence,  contrairement 
À  la  résolution  de  la  Commission  législative,  au  système  budgétaire* 
qu'appuyait  l'inspection  des  finances  et  qui,  après  avoir  été  approuvé  j>ar 
la  (Commission  législative  elle-même,  n'a  été  en  dernier  lieu  rejeté  ^[\u 
sur  l'insistance  de  l'Administration  universitaire  (2).  Ce  système  «>t 
ainsi  formulé  ;  *  L'Etat  prend  à  son  compte  la  totalité  des  traitements 
dos  fonctionnaires  de  l'enseignement  secondaire,  ainsi  qu'il  le  fait  pour 
les  deux  autres  ordres  d'enseignement,  supérieur  et  primaire.  Comuie 
Contre-partie,  il  perçoit  à  son  profit  les  frais  d'études  dont  les  recettes 
figurent  aux  produits  du  budget  de  l'Etat.  » 

Sous  le  bénéfice  des  objections  faites  à  l'article  3,  l'assemblée  passe  à 
l'ordre  du  jour  relativement  à  l'article  4  (abaissement  des  frais  d'études). 

Sur  le  paragraphe  3  de  l'article  5  :  «  Les  proviseurs  feront,  sous  rant«»- 
rilé  du  recteur,  les  règlements  intérieurs  sur  l'emploi  du  temps,  la  disci- 
pline, etc.  »,  l'assemblée  émet  les  observations  suivantes  ;  !•  il  y  aurait 
lieu,  dans  l'esprit  même  du  rapport  législatif,  de  mentionner  que  ces 
règlements  seront  délibérés  en  Conseil  des  professeurs,  sous  la  pn^i- 
dcnce  du  proviseur;  2-  au  nombre  des  objets  que  sous-entend  le  mot 
<t  etc.,  >  elle  aurait  voulu  voir  expressément  indiqués  les  changements 
à  introduire  dans  les  constructions  et  aménagements  scolaires  et  dans 
l'atTectalion  des  locaux  existants;  objet  dont  l'intérêt  pédagt^que  est 
manifeste. 

Sur  le  paragraphe  4  du  même  article  5,  il   lui  a  semblé  que  le  ternir 

(1)  Voir  les  arUcles  de  ces  conclusions  dans  les  pages  qui  précèdent. 

(2)  l'âge  53  du  rapport  de  M.  Raiberti. 
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«<  employés  inférieurs  »  pouvait  prêter  à  quelque  ambiguïté.  Elle  eut  pré-- 
f  eré  :  «  personnel  du  service  intérieur.  » 

Sur  le  paragraphe  5  du  mémo  article  5,  qui,  en  principe,  ne  constitue 
pas  une  inovation,  M.  Boudhors  expose  ceci  :  un  chef  d'établissement 
\>out,  dans  l'intérêt  môme  de  sa  maison,  demander  à  garder  un  profes- 
seur qui,  par  ses  talents  ou  son  caractère  ou  ses  relations,  attire  ou  fixe 
des  élèves. 

Ce  professeur  peut,  au  contraire,  faire  valoir  des  titres  à  un  déplace- 
ment avantageux  pour  sa  carrière,  ou  pour  l'obtention  de  grades  qu'il 
n'a  pas  encore.  11  ne  serait  guère  légitime,  mais  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'il  fût  maintenu  malgré  lui,  et  en  raison  même  de  son  mérite, 
dans  telle  localité  ou  dans  tel  établissement,  si  l'autorité  d'un  chef  l'em- 
portait sur  la  justice  distributive,  et  l'intérêt  d'une  maison  sur  l'intérêt 
supérieur  de  l'Université. 

L'assemblée,  sans  méconnaître  le  bien  fondé  de  ces  observations,  ne 
les  croit  toutefois  pas  susceptibles  d'être  formulées  en  amendement  au 
paragraphe  5.  —  ce  qu'au  reste  leur  auteur  ne  demande  pas. 

Quant  à  l'article  6,  l'assemblée  adopte  entièrement  le  texte  des  consi* 
dérants  et  les  conclusions  de  sa  4 "^  Commission. 


Sztrait  dtt  rapport  de  la  V*  Commiision  de  TAssociation  régionale 

«  L'article  6  supprime  implicitement  le  titre  de  répétiteur,  ot  le  remplace 
par  celui  de  professeur  stagiaire  :  les  répétiteurs  actuels  seraient  chargés  d'une 
partie  de  renseignement,  et,  réciproquement»  les  professeurs  actuels  d'une 
partie  de  la  surveillance.  Les  professeurs  qui  auront  passé  avec  succès  le  con- 
cours de  l'agrégation  ne  recevraient  le  titre  d'agrégé  qu'après  un  stage  dont 
les  conditions  et  la  durée  ne  sont  pas  déterminées,  et  qui  les  assimile,  en  fait, 
aux  répétiteurii  actuels  transformés  en  professeurs  stagiaires.  Il  n'est  nulle 
part  spéciOë  que  cette  transformation  soit  subordonnée  à  l'obtention  du  grade 
de  licencié  au  moins.  La  fusion  ne  va  donc  pas  sans  quelque  confusion.  Jus- 
qu'ici, les  titres  étaient  la  conséquence  des  grades  ou  des  concours.  Le  statut 
personnel  des  professeurs  n'offrira  évidemment  plus  les  mêmes  garanties  :  du 
moins  eût-il  fallu  définir  exactement  le  stage.  Le  stagiaire  sera-t-il  seulement 
appelé  à  des  suppléances  temporaires,  sous  la  direction  du  professeur  en  titre? 
Aura-t-il  un  service  distinct,  indépendant?  Le  stage  pourra- t-il  se  prolonger 
arbitrairement,  indéOniment  même  pour  le  professeur  agrégé  sans  l'être,  ou 
stagiaire  sans  être  agrégé?  D'autre  part»  les  professeurs,  stagiaires  ou  non, 
chargés  de  la  surveillance  des  études  en  dehors  de  leurs  classes  ou  cours,  ne 
feront-ils  que  des  apparitions  dans  le  service,  ou  leurs  fonctions  y  seront-elles 
continues?  Autant  de  points  obscurs.  —  La  surveillance  matérielle  (dortoirs, 
réfectoires,  mouvements,  promenades,  jeux)  est  détachée  de  la  surveillance  des 
éludes.  Or  il  est  k  craindre  que  l'autorité  très  nécessaire  de  ce  personnel  infé- 
riorisé ne  soit  beaucoup  plus  faible  que  sous  le  régime  actuel,  ou  qu'elle  ne 
s'établisse  que  par  une  discipline  formaliste,  militaire,  d'autant  moins  suppor* 
table  qu'elle  contrasterait  davantage  avec  la  discipline  souple  et  libérale  des 
classes  et  études,  de  laquelle  il  n'y  a  vraiment  qu'à  se  louer.  Ni  les  bons 
professeurs,  ni  les  bons  maîtres  ne  sauraient  approuver  cette  mesure  dé  réac- 
tion. Un  pensionnaire  aura  toujours  plus  de  respect  pour  une  personne  qui 
s'occupe  de  ses  travaux,  qui  connaît  son  caractère  et  son  esprit,  que  pour  un 
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gardien  qui,  avec  les  meilleures  intentions,  conimeltra  plus  d'une  maladresse, 
n'admettra  pas  de  compensation  entre  une  applica^tion  soutenue  (qu'il  ignore) 
cl  une  légèreté  accidentelle  (dont  il  est  seul  juge);  enfin  qui  no  sera  pas  tou- 
jours un  modèle  de  savoir  vivre  et  de  bonne  éducation.  Que  des  changements 
si  profonds  dans  les  attributions  et  dans  les  habitudes  soient  du  moins  mis  à 
l'essai  avant  d'être  généralisés  :  bien  plus  encore  que  pour  la  crêaction  de 
directeurs  d'études>  l'expérience  partielle  serait  ici  nécessaire. 

«  Los  fonctions  de  surveillance  imposées  obligatoirement  aux  professeurs 
leur  prendraient  un  temps  qu'ils  emploient  à  la  correction  des  devoirs  et  com- 
positions, et  à  leur  propre  perfectionnement  intellectuel  et  pédagogique.  Que 
l'on  enseigne  la  physique,  l'histoire,  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  les 
mathématiques,  ou  les  langues,  on  ne  peut  être  digne  de  sa  place  et  conser- 
ver le  goût  de  sa  profession  que  si  l'on  demeure  étudiant  toute  sa  vie,  si  l'on 
se  met  régulièrement  au  courant  des  progrés  et  des  œuvres,  si  même  on  ne 
s'efforce  à  l'occasion  d'y  contribuer.  Ces  loisirs  laborieux  font  ou  maintiennent 
.  la  supériorité  de  l'Enseignement  secondaire  public. 

«  C'est  dans  sa  classe  que  le  professeur  apprend  aux  élèves  k  travailler  avec 
méthode.  C'est  par  les  interrogations  qu'il  s'assure  qu'il  est  compris,  c'est  par 
les  devoirs  qu'il  juge  des  résultats  et  qu'il  apprécie  l'initiative  de  chacun.  On 
ne  voit  pas  ce  que  sa  présence  dans  une  étude  peut  ajouter  à  de  tels  soins.  De 
toute  façon  il  y  a  toujours  un  moment  où  l'élève  doit  se  trouver  seul,  face  à 
face  avec  une  difficulté  à  résoudre  par  lui-même.  Le  recours  trop  facile  au 
professeur,  en  étude,  perpétuerait  les  lisières.  D'ailleurs  tant  qu'il  y  aura  des 
externes  et  des  internes,  et  des  compositions  où  les  uns  et  les  autres  concou- 
rent, il  parait  indispensable  que  les  soins  du  professeur  soient  et  paraissent 
les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  et  que  les  devoirs  se  fassent,  à  peu 
de  chose  près,  comme  les  compositions. 

«  On  ne  conteste  pas  que  le  régime  actuel  soit  susceptible  d'améliorations 
de  détail,  et  d'une  certaine  décentralisation  dont  chaque  établissement  demeu- 
rerait le  juge  principal.  Mais  le  mélange  confus  des  attributions  et  des  fonc- 
tions, loin  de  contribuer  à  l'union  et  à  la  cohésion  des  organes  universitaires, 
ne  ferait  que  disséminer  et  diminuer  les  responsabilités  de  chaque  service  et 
multiplier  les  divergences  de  méthode  :  sans  compter  l'article  des  directturt 
d'études  que  nous  examinerons  ensuite  en  lui-même,  mais  qui,  rapproché  de 
l'article  6,  augmenterait  encore  les  complications  ». 

Il  lui  parait  capital  de  maintenir  la  distinction  existante  entre  le  per- 
sonnel qui  fait  les  classes  et  celui  qui  fait  les  études  ;  de  ne  pas  ëmietter 
la  responsabilité,  de  ne  pas  confondre  sous  la  dénomination  de  profes- 
seurs stagiaires,  des  fonctionnaires  dont  les  grades,  les  aptitudes,  les 
services  diffèrent  grandement.  Elle  ne  voit  pas  que  dans  le  régime  actuel- 
,lementen  vigueur,  l'enseignement  soit  le  fait  exclusif  de  la  classe,  et 
l'éducation,  le  fait  exclusif  de  l'étude  ;  elle  voit  au  contraire  que  l'éduca- 
tion et  l'enseignement  forment  en  classe,  comme  en  étude,  un  tout  indis- 
soluble (opinion  de  M.  Malapert)  ;  elle  entend  qu'à  l'avenir  comme  dans 
le  présent,  et  plus  encore  que  dans  le  présent,  des  rapports  réguliers  et 
permanents  existent  et  se  développent  entre  le  personnel  des  classes  et 
celui  des  études,  unis  par  la  communauté  du  but  pédagogique,  nécessai- 
rement distincts  par  les  attributions  (opinion  de  M.  Chalamet).  Au  point 
de  vue  pratique  et  au  point  de  vue  de  la  justice,  elle  se  demanle  si  la 
transformation  des  répétiteurs  actuels  en  professeurs  stagiaires  n'entra!- 
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nera  pas,  ou  un  mouvement  énorme  de  déplacements  de  toute  sorte,  ou 
une  sorte  de  privilège  en  faveur  précisément  des  répétiteurs  qui  n'ont  pas 
voulu  accepter  de  postes  dans  les  collèges,  faute  de  grades  suffisants  ou 
pour  des  raisons  pécuniaires  fort  légitimes  d'ailleurs.  Elle  constate  que 
la  création  d'un  personnel  inférieur  de  surveillants  proprement  dits, outre 
les  inconvénients  qu'elle  aura  au  point  de  vue  de  la  discipline  morale  et 
matérielle,  aurait  pour  effet  de  rejeter  dans  ce  personnel  inférieur  ou 
d'éliminer  provisoirement  prés  de  900  répétiteurs  qui  s'acquittent  bien  de 
leui's  fonctions  actuelles. 

L'ai*ticle  8  indique,  à  titre  d'essai,  la  création  de  directeurs  d'études.  Si 
cette  expérience  a  lieu,  il  est  essentiel  que  ces  directeurs  n'interviennent 
en  aucune  façon  dans  l'enseignement  de  leurs  collègues.  Ils  pourront,ou 
partager  les  charges  actuellement  confiées  au  censeur,  ou  exercer  une 
sorte  de  tutelle  morale  et  intellectuelle  sur  un  groupe  d'élèves  appartenant 
à  leur  propre  classe,  et  cela  du  consentement  de  leurs  collègues  et  sans 
nomination  spéciale  (opinion  de  M.  Monin).  Quoi  que  l'on  pense  de  cette 
dernière  opinion,  déjà  discutée  antérieurement,  du  Rapport  législatif, 
par  rAssembli'c  régionale,  il  est  entendu  que  le  Rapport  général  devra 
seulement  insister  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  à  diminuer  l'autorité  et 
la  responsabilité  des  professeurs,  s'ils  pouvaient  être  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  surveillés,  régentés  et  critiqués  par  des  directeurs 
d'études. 

L'article  9  est  considéré  à  l'unanimité  comme  inapplicable.  11  parait 
supposer  que  la  force  de  l'attention  est  inversement  proportionnelle  à 
l'Age  des  élèves.  11  ne  tient  pas  compte  de  ce  fait  que  de  longues  études 
et  de  longues  classes  ne  représentent  pour  la  moyenne  des  écoliers  qu'une 
somme  de  travail  dont  les  heures  écoulées  ne  «ont  aucunement  la  mesure. 
Hommes,  enfants  ou  jeunes  gens,  le  travail  intensif  n'est  jamais  que 
le  fait  d'une  élite  :  c'est  par  la  longueur  du  temps,  par  la  répétition  des 
mêmes  efforts  et  des  mêmes  exercices,  que  la  plupart  atteignent  les  ré- 
sultats suffisants,  des  connaissances  moyennes,  et  acquièrent  une  faci* 
lité  et  une  rapidité  de  conception  et  d'assimilation  dont  la  nature  est 
ordinairement  avare.  11  est  d'ailleurs  peu  conforme  à  la  nécessité  recon- 
nue de  la  décentralisation  universitaire  et  de  l'autonomie  légitime  des 
établissements,  d'établir  de  haut  un  règlement  aussi  absolu  et  uniforme 
que  celui  des  6  et  des  8  heures.  Ne  serait-ce  pas  ici  le  cas  de  tenir 
compte  des  localités,  des  climats,  du  nombre  des  élèves  dans  les  classes 
ou  cours,  des  aptitudes  moyennes  qui  diffèrent  suivant  les  régions  et  les 
milieux  intellectuels,  de  la  vivacité  du  Provençal  et  de  la  tenace  lenteur 
du  Franc-Comtois,  de  la  légèreté  spirituelle  du  Parisien  et  du  solide  bon 
sens  de  l'^Vuvergnat,  etc.  ;  et  par  conséquent  de  laisser  aux  proviseurs  et 
aux  conseils  de  professeurs  une  grande  latitude  dans  la  distribution  et 
l'emploi  dos  heures  de  classes  et  d'études  ?  L'assemblée,  en  exprimant  ce 
vœu,  ne  fait  pas  autre  chose  que  se  référer  au  paragraphe  3  de  l'article 
5,  largement  compris. 

Sur  l'article  iO  l'assemblée,  unanimement  favorable  au  développement 
des  exercices  corporels,  n'a  pas  d'observation  à  présenter,  persuadée 
d'ailleurs  que  les  sanctions  accordées  à  l'éducation  physique  ne  modi- 
fieront pas  aux  dépens  des  vtudes  la  portée  et  le  caractère  de  ces 
examens. 

L'assemblée   ne  peut    qu'applaudir  à    la   pensée  libérale,  éducative 
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et  sociale  qui  a  inspiré  l'article  10  et  dernier  du  premier  titre   des  réso- 
lutions. 

Dans  la  sëance  du  7  février  l'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des 
articles  12  k  46,  concernant  le  régime  des  collèges.  M.  Bougier  propose 
de  réserver  la  discussion  de  ces  articles  Jusqu'à  une  prochaine  convoca- 
tion, plus  spécialement  adressée  aux  professeurs  de  collèges.  L'assemblée 
approuve  cette  méthode  et  passe  aux  articles  17  et  suivants. 

M.  Rabaud  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  deuxième  (Commission 
qui  a  passé  en  revue  cette  partie  des  Résolutions. 

Sur  Tarticle  17,  les  conclusions  de  ce  procès-verbal  sont  approuvées 
à  l'unanimité.  Sur  l'article  18,  M.  Clairin  fait  remarquer  à  quel  point  la 
question  est  pédagogique.  Le  rapport  de  M.  Raiberti  reconnaît  la  compé- 
tence professionnelle  et  la  supériorité  du  corps  enseignant.  Mais  d*où 
vient  cette  supériorité  ?  A  quoi  tient  cette  compétence  ?  La  réponse  se 
trouve  dans  le  rapport  de  M.  Barthélémy  St-Hilaire,  relatif  ù  la  loi  du  27 
février  1880.  C'est  aux  agrégations  que  l'Enseignement  secondaire  pu- 
blic doit  sa  qualité.  Que  le  titre  d'agrégé  soit  de  plus  en  plus  recherché, et 
le  progrès  sera  continu.  A  l'instruction  générale  que  constatent  les  pre- 
miers grades,  à  l'expérience  que  donne  une  pratique  plus  ou  moins  lon- 
gue, vient  s'ajouter  la  spécialisation,  qui  permet  au  professeur  de  domi- 
ner la  matière  de  son  enseignement,  de  lui  donner  la  vie,  Taccent 
personnel,  au  lieu  de  réciter  ou  de  dicter  des  cahiers,  comme  il  arrive 
ailleurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  agrégés  qui  relèvent  l'enseigne- 
ment, mais  aussi  tous  ceux  qui,  même  sans  succès  immédiat,  préparent 
une  agrégation.  La  suppression  des  agrégations  spéciales  a  toujours  été  un 
des  articles  des  régimes  ou  des  périodes  de  réaction. 

Sur  la  section  3  du  titre  IV,  l'assemblée  constate  que  la  durée  des  étu- 
des classiques  serait  diminuée  d'une  an-née  (6  ans,  au  lieu  de  7)  ;  qu'il 
n'est  fait  nulle  part  mention  de  la  préparation  antérieure  à  la  première 
année  du  premier  cycle  ;  qu'il  n'est  pas  indiqué  non  plus  si  la  suppression 
de  la  septième  année  aurait  lieu  aux  dépens  de  la  rhétorique  ou  de  la 
philosophie,  ou  partiellement  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux  classes. 
De  là:  diverses  réflexions  qui  s'imposent. 

Comme  l'enseignement  donné  dans  les  classes  primaires  et  élémentai- 
res des  lycées  et  collèges  fait  corps  avec  l'enseignement  secondaire  pro- 
prement dit  et  doit  y  préparer,  il  doit  être  maintenu  avec  les  caractères 
et  la  méthode  qui  lui  sont  propres.  Les  élèves  des  écoles  primaires  qui 
aborderaient  la  classe  de  sixième  ne  seront  jamais  qu'une  élite  ;  il  n'est 
pas  difficile  de  les  mettre  au  courant  de  ce  qui  peut  leur  manquer 
au  moyen  de  leçons  complémentaires  officiellement  organisées  à  cet 
effet. 

Lorsque  l'on  connaît  l'âge  moyen  auquel,  en  fait,  les  écoliers  entrent 
dans  la  première  année  du  premier  cycle  (sixième),  que  l'on  songe  à  la 
maturité  nécessaire  pour  les  études  philosophiques  d'abord,  les  études 
supérieures  ensuite,  et  à  l'absolue  nécessité,  morale,  civique  et  démocra- 
tique au  premier  chef,  de  maintenir  dans  son  intégralité,  l'enseignement 
philosophique,  on  ne  saurait  admettre  une  réduction  de  la  durée  actuelle 
de  l'enseignement  classique. 

Il  est  possible  et  probable  que  l'on  ait  voalu,  par  l'égalité  du  laps  de 
temps  des  études  classiques  et  des  études  modernes,  préparer  l'égalité  des 
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saoctioQs.  L'assemblée  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  cette  arrière-pensée. 
Au  point  de  vue  strictement  pédagogique,  elle  estime  que  le  pire  moyen 
pour  établir  l'égalité  des  deux  enseignements,  serait  de  mutiler  le  plus 
ancien. 

Sur  l'article  29,  il  n'a  pas  semblé  que  l'enseignement  de  la  morale  et 
de  l'instruction  civique,  sous  forme  de  cours  spéciaux  et  théoriques,  soit 
en  rapport  avec  Tàge  des  enfants  qui  appartiennent  au  premier  cycle. 
D*ailleiu*s  il  n'est  douteux  pour  aucune  personne  bien  informée,  que  Tédu- 
cation  morale  et  civique  ne  soit  l'àme  de  toutes  les  études  « 

Sur  l'article  3i,  ou  il  faut  supprimer  le  grec  ou,  puisqu'il  est  maintenu, 
le  commencer  avant  la  troisième  année  du  premier  cycle,  c'est-à-dire  au 
moins  dans  la  deuxième.  Autrement  les  classes  d'un  caractère  littéraire 
seront  envahies  par  l'enseignement  purement  gramatical  et  élémentaire 
de  cette  langue,  et  la  littérature  grecque  ne  pourra  plus  être  abordée,  a 
fortiori  avec  la  réduction  des  études  classiques  à  six  années. 

Quant  au  deuxième  cycle  (article  36),  les  expressions  «  littératures  fran- 
çaise, latine,  grecque,  »  ne  sauraient  être  interprétées  dans  le  sens  d'his. 
toire  et  critique  littéraires.  Il  ne  peut  s'agir  que  d'exercices  littéraires, 
traductions,  explications,  compositions. 

La  continuité  de  l'enseignement  historique  parait  préférable  (avec 
adaptation  à  l'Âge  des  élèves),  à  l'établissement  de  deux  cycles  qui  se 
répéteraient  (articles  29  et  3J,  rapprochés). 

Au  point  de  vue  de  la  culture  de  l'esprit  et  de  l'éveil  des  vocations  qui 
s'ignorent  elles-mêmes,  ou  peuvent  être  tardives,  les  sciences  ne  doivent 
pas  constituer  dans  le  deuxième  cycle  des  matières  à  option.  L'option 
pourrait  s'établir  par  une  bifurcation  aboutissant  à  des  sections,  où  les 
lettres  d'une  part,  les  sciences  de  l'autre,  seraient  représentées  dans  des 
proportions  inversement  différentes. 

L'enseignement  des  langues  vivantes  ne  saurait  donner  de  fruit  s'il 
n'est  obligatoirement  continué  dans  le  deuxième  cycle. 

Sur  l'enseignement  moderne,  on  a  reconnu  l'utilité,  l'urgence  même 
d'un  enseignement  pratique,  de  courte  durée,  adapté  aux  besoins  et  aux 
habitudes  de  chaque  région.  A  côté  des  cours  fondamentaux  seraient 
('tablis,  en  conséquence,  des  cours  annexes  présentant  ces  caractères. 
Mais  les  cours  fondamentaux  prennent  tout  le  temps  des  élèves,  surtout 
dans  le  premier  cycle  (6  heures  de  travail  par  jour),  et  les  cours  annexes 
auraient  un  budget  spécial,  dont  les  élèves  inscrits  feraient  les  frais.  Or 
précisément  les  familles  auxquelles  s'adresse  cette  très  utile  mesure  sont 
évidemment  les  moins  fortunées,  puisqu'elles  sont  les  plus  pressées  d'éta- 
blir leurs  enfants.  L'assemblée  croit  pouvoir  recommander  la  solution 
suivante  : 

«  Dans  l'enseignement  moderne,  le  chef  d'établissement  pourra,  sur 
l'avis  de  l'assemblée  de  professeurs  et  avec  l'approbation  rectorale, 
substituer  à  une  partie  des  cours  fondamentaux  (dits  obligatoires),  tels 
coui*s  annexes  adaptés  aux  besoins  de  la  région  et  aux  vœux  des 
familles.  » 

Relativement  aux  deux  ordres  d'enseignement,  l'assemblée  demande 
d'une  façon  générale  que  les  classes  supérieures  des  sciences  et  les 
classes  qui  préparent  aux  Ecoles  de  l'Etat  soient  maintenues  dans  l'en- 
seignement secondaire. 
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Sur  le  titre  V  (article  39),  rassemblée  estime  que  les  professeurs  mêmes 
de  rétablissement,  constituant  un  jury  sous  la  présidence  du  proviseur 
ou  du  principal  (et  non  d*un  professeur  de  faculté),  sont  qualifiés  pour 
décerner  le  certificat  d'études  secondaires  du  premier  degré. 

Quant  au  diplôme  d'études  secondaires  supérieures  (article  40),  qui 
constitue  le  deuxième  degré,  il  est  désirable  de  lui  consenrer  le  nom  de 
baccalauréat  qui  évitera  toute  confusion,  et  de  ne  le  délivrer  comme 
aujourd'hui  qu'après  deux  examens  placés  à  un  an  de  distance,  le  second 
portant  spécialement  sur  la  philosophie  et  les  sciences. 

Sur  l'article  45.  l'assemblée  est  persuadée  que  le  fonctionnement  du 
baccalauréat  —  quelque  nom  que  prenne  cet  examen  terminal,  —  ne 
pourra  guère  être  amélioré,  tant  que  le  jury  ne  sera  pas  formé  par  des 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  sous  la  présidence  d'un  pro- 
fesseur de  faculté. 

Relativement  à  l'artirlc  46,  l'assemblée  fait  observer  que  l'inspection  y 
même  éventuelle,  de  l'enseignement  secondaire  confiée  à  des  profes- 
seurs de  faculté  est  en  contradiction  avec  les  excellentes  raisons  que  ces 
derniers  ont  fait  valoir  eux-mêmes,  et  qui  ont  été  admises  au  moins  en 
partie,  pour  renvoyer  aux  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  le 
soin  de  constater  et  de  sanctionner,  par  des  certificats  et  diplômes,  le 
travail  et  la  valeur  de  leurs  propres  élèves.  Les  principes  de  la  compé- 
tence et  de  la  spécialité  professionnelles  seront  mieux  observés,  si, 
comme  l'assemblée  le  désire,  le  ministre  choisit  les  inspecteurs  soit 
généraux,  soit  régionaux,  parmi  les  agrégés  de  l'enseignement  secon- 
daire, ayant  exercé  un  certain  nombre  d'années  avec  succès  dans  l'ordre 
d'enseignement  qu'ils  seraient  charges  d'inspecter. 

L'article  49  paraît  inutile.  Pour  la  comparaison  des  titres,  pour  les 
déplacements,  avancements  et  promotions  qui  n'ont  pas  lieu  par  régions, 
mais  sur  tout  l'ensemble  du  territoire  et  du  personnel,  il  semble  préfé- 
rable que  les  inspecteurs  continuent  &  être  généraux  quant  au  ressort, 
et  spéciaux  quant  à  l'ordre  d'enseignement. 
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I.  —  Angoulème. 

Nous  sommes  à  même  de  juger  les  résultats  de  l'œuvre  post-scolaire 
dans  notre  ville.  Ils  sont,  de  tous  points,  excellents.  Pendant  tout  Thiver, 
des  membres  de  l'Université  ont  fait  de  nombreuses  conférences  sur  les 
sujets  les  plus  variés  dans  les  écoles  de  la  ville. 

En  vue  de  cette  œuvre  d'éducation  nationale,  l'enseignement  secon- 
daire et  l'enseignement  primaire  ont  cordialement  fraternisé,  MM.  Tho- 
mas, Baillet,  Yvon,Machu,  Roubault,  Delvaille  professeurs  au  lycée,  Gou- 
g^îve  directeur  de  l'Ecole  normale,  Danton,  Lemoy,  Houyer,  Robert, 
Roiihet,  Aubin,  Pignon  professeurs  à  l'école  normale  et  à  l'école  pro- 
fessionnelle, M.  Mourier,  directeur  d'école  ont,  tour  à  tour,  parlé  de 
littérature,  histoire,  voyages,  morale,  géographie  à  des  auditoires  popu- 
laires de  cent-cinquante  personnes  environ. 

En  même  temps  que  ces  conférences  hebdomadaires,  nos  infatigables 
instituteurs  ont  fait  des  cours  d'adultes  dans  leui*s  écoles  respectives.  Ces 
cours  n'ont  pas  eu  de  nombreux  auditeurs  ;  car  aujourd'hui  nos  ouvrière 
qui  ont  tous  profité  de  l'école  laïque  possèdent  les  notions  qui  leur  seraient 
données  à  l'école  du  soir.  L'instruction  qu'ils  ont  reçue  réveille  chez  eux 
une  curiosité  et  une  ardeur  que  ne  satisfont  pas  les  éléments  de  la  gram- 
maire ou  du  calcul.  Ce  qui  les  attire  et  les  charme  c'est  la  conférence,  la 
causerie  sur  des  sujets  d'actualité,  ou  encore  les  lectures  commentées  de 
nos  grands  classiques  ou  d'auteurs  contemporains.  A  l'école  normale  d'ins- 
tituteurs où  un  centre  de  conférences  était  établi,  la  lecture   à  plusieurs 
voix  a  parfaitement  réussi.  Les  élèves-maîtres  ont  même  exécuté  des  mor- 
ceaux de  musique  et  de  chants,  à  la  grande  satisfaction  des  assistants. 

Pour  être  complets,  nous  devons  mentionner  les  conférences  organi- 
sées, comme  tous  les  ans.  par  le  CeMe  angoumoisin  de  la  Ligue 
française  de  V enseignement.  L'Université  a,  naturellement,  apporté  son 
concours  à  l'œuvre  de  la  Ligue.  D'abord,  notre  cercle  a  eu  la  bonne 
fortune  d'offrir  au  public  une  triple  conférence  de  MM.  Cave,  Cleiftie,  et 
Léon  Robelin,  membres  du  Conseil  général  de  la  Ligue,  qui  ont  parlé 
des  œuvres  post-scolaires,  de  la  Ligue  elle-même,  de  son  passé,  et  de  son 
avenir. 

A  part  cette  conférence,   voici,  par  ordre  chronologique,  les  sujets 
qui  ont  été  ou  seront  traités,  dans  un  avenir  prochain. 

M.  Delvaille,  professeur  de  philosophie  au  Lycée,  et  membre  du  Comité 
du  cercle  Angoumoisin  :  L'Education  de  la  Démocratie. 

M.  Thomas,  professeur  d'histoire  au  Lycée  :  L'Angleterre  et  le  Trans- 
vaal, 
M.  Roubault.  professeur  de  physique  au  Lycée  :  Les  Rayons  X, 
M.  Ardouin-Dumazet,  publiciste  à.  Paris,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise :  A  travers  le  Jura. 

M.  le  D'  Tissié,   inspecteur  des  jeux  scolaires  de  l'Académie  de  Dor- 
deaux  :  Un  voyage  en  Su^4e^ 
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35.  Le  programme  du  premier  cycle  comprendra  obltgatoîreiD^&t 
réducalion  morale  et  rinstruclion  civique,  la  langue  française,  une  iinr;-. 
vivante,  T histoire,  la  géographie,  les  él<*ments  des  sciences  et  le  dess&io. 

Des  cours  compltMnentaires  pourront  être  annexés  au  programme.  iU 
seront  appropriés  aux  besoins  des  futurs  commerçants,  industriels,  agri- 
culteurs, suivant  les  exigences  des  diverses  régions. 

36.  Le  deuxième  cycle  comprendra  les  sciences  mathématiques.  pbT>i. 
ques  et  natnrellos,  la  littérature  française,  les  langues  et  les  littérature? 
étrangères,  la  philosophie,  Thistoire  considérée  dans  ses  grandes  périi>-it> 
et  au  point  de  vue  du  développement  de  la  civilisation,  la  gikigraptK 
dans  ses  rapports  avec  l'économie  politique,  le  dessin,  etc. 

Pour  répondre  aux  divers  besoins  des  élèves,  il  y  aura  des  cours  oblif  i- 
toires  et  des  cours  à  option. 

g  4.  —  ENSBIGNEME.NT  DES  LA.NGl'ES  VIVANTES  ET   DU   DESSI.'C 

37.  L*enseignement  des  langues  vivantes  sera,  dans  le  premier  cjdr. 
essentiellement  pratique.  On  y  consacrera  le  temps  nécessaire  pour  q^i^ 
les  élôves  soient  en  état  de  lire,  d'écrire  et,  autant  que  possible,  de  parier 
la  langue  usuelle. 

Les  élèves  seront  répartis  en  cours  d'après  leur  foi'ce. 
11  sera  institué,  avec  le  concours  des  villes  et  des  Chambres  de  con^ 
merce,  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger. 

38.  L'enseignement  du  dessin  sera  également  donné  dans  des  Ci>urs 
gradués.  11  lui  sera  attribué  un  plus  grand  nombre  d'heures  et  une  sanc- 
tion dans  les  examens. 


Examens  de  fin  cT études. 

39.  11  y  aura  à  la  fln  du  premier  cycle,  un  examen  à  la  suite  duqn^l 
sera  délivré  un  certiflcat  d'études  secondaires  classiques  ou  moderot* 
(ie^  degré). 

Cet  examen  sera  subi  devant  un  jury  composé  de  professeurs  ou 
anciens  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et  présidé  par  un  pro- 
fesseur de  l'enseignement  supérieur. 

40.  Les  divers  baccalauréats  seront  remplacés  par  un  diplôme  dVUide^ 
secondaires  supérieures  qui  sera  délivré  après  le  deuxième  cycle  de> 
études  secondaires  classiques  ou  modernes. 

41.  L'examen  portera  sur  un  ensemble  de  matières  communes  à  toîi^ 
les  candidats  et  sur  des  matières  à  option. 

42.  Des  règlements  détermineront  parmi  les  matières  à  option  celles 
qui  sont  obligatoires  pour  l'entrée  dans  les  diverses  Facultés. 

43.  Les  langues  anciennes  continueront  d'être  exigées  pour  l'entrée  à 
la  Faculté  de  droit  et  à  la  Faculté  de  médecine  (1). 

44.  Le  diplôme  mentionnera  les  matières  à  option  sur  lesquelles  le  can- 

(1)  Résolution  prise  à  la  majorité  d'une  Toix. 
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dtdat  aura  répondu  d'une  manière  satisfaisante  et  les  Facultés  dont  ren« 
l  rée  lui  est  ouverte. 

Les  candidats  à  qui  leur  diplôme  ne  donne  pas  Taccès  à  telle  ou  telle 
F'aculté  pourront  passer  un  examen  complémentaire, 

45.  Les  examens  pour  l'obtention  du  diplôme  d'études  secondaires  su[  ë» 
i^ieures  seront  passés  devant  un  jury  composé  de  professeurs  des  Facul- 
tés des  lettres  et  des  sciences,  auxquels  seront  adjoints  des  professeurs 
ngrégés  de  renseignement  secondaire,  à  condition  qu'ils  ne  forment  pas 
la  majorité  et  qu'ils  n'examinent  pas  leurs  propres  élèves. 

46.  Les  doyens  ou  professeurs  des  Facultés  seront  chargés  par  le  minis- 
trc  d'inspecter  de  temps  en  temps  les  établissements  publics  et  libres 
pour  s'assurer  du  niveau  de  l'enseignement  et  de  la  valeur  des  livrets 
scolaires. 

Inspections 

47.  Le  personnel  de  l'inspection  (inspections  générales  et  inspections 
régionales)  sera  renforcé  de  manière  que  tous  les  établissements  puissent 
ùtre  visités  chaque  année. 

48.  Dans  les  établisse nents  publics,  Tinspection  portera  non  seulement 
sur  la  valeur  des  professeurs,  mais  encore  sur  l'établissement  lui-mrme, 
considéré  dans  l'ensemble  de  ses  services. 

49.  Les  inspecteurs  généraux  seront  attachés  à  une  même  région  pen- 
dant plusieurs  années. 

50.  Les  établissements  libres  seront  soumis  à  l'inspection.  Un  projet 
de  loi  sera  déposé,  à  bref  délai,  pour  régler  cette  matière. 

Dispositions  diverses 

51.  Les  boui*se8  nationales  ne  seront  accordées  que  dans  l'ordre  de 
classement  résultant  d'un  concours  ouvert  entre  les  candidats  remplis- 
sant les  conditions  exigées  par  les  règlements. 

Vn  rappoi*t  annuel  de  l'inspecteur  d'académie  sur  Tétat  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  dans  chaque  département,  sera  communiqué  par  le 
préfet  au  Conseil  général  et  celui-ci  sera  appelé  à  présenter  les  obsena- 
tions  qui  lui  sembleront  utiles. 


V.  —  L'Association  régionale  des  professeurs  de  l'Académie 

de  Paris  (1). 

La  première  assemblée  générale  fut  convoquée  le  7  juillet,  au  lycée 
Saint-Louis.  Elle  fixa  la  cotisation  &  ime  somme  trrs  modique,  1  fr.  Elle 
d(isigna  comme  siège  de  l'Association,  pour  deux  ans  (octobre  1898  À 
octobre  1900),  le  collège  Rollin.  A  son  tour,  l'Association  amicale  du  cul- 

(1)  Voir  Revue  intetmattonale  de  V Enseignement  dn  ITi  mars,  du  15  Juio  ISVK» 
du  15  avril  1900. 
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rejetée,  s'est  substituée  uoe  organisation  intime  issue  du  sentiment,  qui 
s'est  chaque  jour  développé  chez  nous,  de  notre  sympathie  et  de  notre 
solidarité.  Quand  notre  tentative  n'aurait  servi  qu'à  resserrer  nos  liens 
d'amitié  en  les  appuyant  sur  des  convictions  et  sur  une  action  communes, 
elle  ne  serait  pas,  nous  semble-t-il,  demeurée  infructueuse.  D'ailleurs,  à 
ce  même  point  de  vue  que  Ton  pourrait  qualifler  d'égoïste,  nous  recon- 
naissons tous  avoir  gagné.  Non  seulement  l'exercice  de  la  parole  publique 
nous  est  devenu  plus  familier,  mais  certaines  idées,  qui  restaient  chez 
nous  vagues,  se  sont  précisées  En  commençant  notre  campagne  nous 
n'étions  pas  encore  bien  assurés  de  la  direction  que  nous  allions  prendre. 
Cette  orientation,  l'action  nous  l'a  l'imposée  :  nous  songions  d'abord,  à 
instruire  le  peuple,  nous  avons  été  amenés  insensiblement  à  nous  préoc- 
cuper surtout  de  son  éducation  morale  et  sociale. 

Nous  avions  d'abord  éprouvé  quelque  peine  à  attirer  le  public  spécial 
auquel  nous  désirions  plus  particulièrement  nous  adresser.  Les  ouvriers 
se  méfiaient  de  nous  :  ils  ne  nous  connaissaient  pas  et  suspectaient  nos 
intentions.  Nous  avons  été  les  trouver  chez  eux.  à  la  Bourse  du  travail  ; 
nous  leur  avons  expliqué  notre  dessein  ;  ils  nous  écoutt*rent.  Peu  à  peu 
les  défiances  sont  tombées.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  reconnu,  bien 
vite,  l'intérêt  et  l'ulilité  de  notre  œuvre  ;  ils  ont  agi  en  notre  faveur 
auprès  de  leurs  camarades;  ils  nous  ont  amené  des  auditeurs  et  ces  audi- 
teurs ont  élé  fidèles.  Leur  nombre  n'a  peut-être  pas  été  aussi  considérable 
que  nous  l'aurions  souhaité,  mais  c'est  une  élite  véritable  que  nous  avons 
groupée,  et,  par  elle,  nous  sommes  assurés  d'avoir  agi  sur  la  masse  qui 
reconnaît  leur  supériorité.  Parmi  les  membres  de  la  Bourse  du  travail 
dont  la  sympathie  active  nous  a  soutenus,  il  en  est  deux  MM.  Raymond, 
relieur  et  Barabant,  employé  au  chemin  de  fer,  que  nous  considérons 
aujourd'hui  comme  nos  collaborateurs  et  qui  prennent  part  à  nos  délibé- 
rations. 

Nous  avons  le  plaisir  de  voir  les  bourgeois  et  les  ouvriers  s'asseoir  côte 
à  côte  dans  notre  salle.  L'un  des  deux  éléments  n'a  pas,  comme  nous 
l'avions  craint  un  instant,  exclu  l'autre.  Ainsi  s'est  opéré  un  rapproche- 
ment matériel  qui  n'est  peut-être  pas  sans  importance. 

Le  nombre  de  nos  auditeurs  a  varié  de  soixante  à  plus  de  cent. 

En  On  notre  action  ne  s'est  pas  bornée  à  notre  auditoire.  On  a  beaucoup 
parlé  dans  Dijon  —  nous  le  savons  par  les  échos  qui  nous  sont  revenus 
de  l'Université  populaire.  Quelques-uns,  de  bonne  foi  ou  mal  intentionnés 
y  ont  voulu  voir  une  œuvre  de  discorde  et  de  haine.  D'autres,  et  leur  nom- 
bre augmente  chaque  jour,  l'ont  au  contraire  prise  pour  ce  qu'elle  veut 
être,  pour  une  œuvre  de  fraternité  et  d'apaisement.  Il  est  quelques  esprits 
qu'effrayait  tout  contact  avec  une  classe  sociale  à  laquelle  ils  n'appar- 
tiennent pas  et  qui  se  sont  familiarisés  k  l'idée  d'un  rapprochement.  Il  est 
des  ouvriers  qui  ont  cessé  de  craindre  le  bourgeois  et  des  bourgeois  qui 
ont  renoncé  à  regarder  en  ennemi  l'ouvrier. 

Ces  résultats  nous  encouragent  à  continuer  et  k  travailler  au  dévelop- 
pement de  notre  œuvre.  Le  Conseil  municipal  qui  nous  avait  prêté  seule- 
ment la  salle  des  mariages  où  nous  avons  parlé,  sans  qu'il  nous  fût  pos- 
sible d'en  modifier  l'aménagement,  vient  de  mettre  k  notre  complète 
disposition  deux  salles  de  la  mairie.  De  l'une  de  ces  salles  nous  ferons 
une  salle  de  conférences  où  nous  installerons  un  tableau  noir,  des  cartes, 
vm  appareil  de  projection.  L'autre  vd  se  transformer  en  bibliothèque. 
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L\on  n'a  pas,  jusqu'à  ce  Jour,  de  bibliothèque  de  prêt  populaire  et  gra* 
lit.  Nous  alloDs  suppléer  à  cette  lacune  et  rendre  ainsi  un  service  public 
»ut  en  fortiûant  singulièrement  notre  œuvre.  Nous  avons  déjà  reçu  en 
on  plus  de  cent  cinquante  volumes.  Nous  en  achèterons  d'autres  avec  le 
on  que  nous  a  fait  la  Ligue  de  TEnscignement  à  laquelle  nous  nous  som- 
L\es  affiliés,  avec  les  dons  que  nous  solliciterons  de  la  sympathie  indivi- 
iuelle,  avec  la  subvention  que  nous  avons  demandée  à  la  mairie  et  qu'elle 
le  peut  refuser  de  nous  accorder.  D'ici  quelques  mois,  quelques  semaines, 
>cut-ôtre,  notre  bibliothèque  pourra  fonctionner.  Elle  empêchera  nos 
clients  de  nous  oublier  et  les  maintiendra  en  haleine  pour  la  campagne 
[>rochaiDe. 

Cette  campagne  sera  plus  ample  et  plus  variée  que  la  première.  Nous 
pourrons  la  préparera  loisir,  au  lieu  de  nous  lancer  bravement  à  l'aven- 
ture comme  nous  Pavons  fait  cette  année  :  tentative  hasardeuse  qu'a  jus- 
tifiée le  succès.  Nous  essayerons  de  subordonner  la  série  de  nos  conféren- 
ces à.  un  plan  d'ensemble  et  de  les  coordonner  toutes  pour  rendre  plus 
forte  l'impression  qui  pourra  s'en  dégager.  Nous  ferons  des  lectures, nous 
réunirons  aupsi  des  petits  groupes  d'auditeurs  pour  des  études  spéciales. 
Enfin  nous  comptons  organiser  des  fêtes  dont  les  programmes  porteront 
aussi  leur  enseignement. 

Nous  nous  retrouverons  tous  unis  pour  ce  nouvel  effort,  mais  nous  som- 
mes assurés  dés  à  présent  de  concours  nouveaux.  Beaucoup  de  bonnes 
volontés  hésitantes,  ou  d'abord  sceptiques  se  sont  déclarées  et  se  déclare- 
ront encore  pour  nous.  Parmi  nos  collègues  du  lycée,  de  l'Enseignement 
supérieur  et  de  l'enseignement  primaire  comme  en  dehors  de  l'Université, 
nous  avons,  nous  le  savons,   d'ardentes  sympathies  et  ces  sympathies  se 
feront  actives.  Heureux  si  cette  œuvre  démocratique  et  laïque  devenue 
puissante  arrivait  à  constituer  définitivement  un  rouage  de  la  vie  publique 
à  Dijon  et  faisait,  un  jour,  oublier  par  sa  prospérité  et  son  ampleur,  nos 
modestes  et  faibles  débuts. 

Léon  Hosenthal. 

Voici,  pour  faire  suite  au  tableau  publié  dans  le  numéro  du  15  décembre 
do  la  Revue,  la  liste  des  conférences  données  depuis  le  mois  de  février  : 

Février  :  OESTRE.  Le  peuple  anglais.  —  Labouesse.  Science  luorale  et 
science  sociale.  —  Rosënthal.  Les  Précurseurs  de  la  Révolution.  —  F^emaI- 
TRE.  Tisserand,  sa  vie  et  son  œuvre.  —  GéraTJLt.  Vagabondage  et  inendi- 
cilc.  —  Malye.  Le  peuple  allemand.  —  Roy.  Arago  et  l'introduction  des 
chemins  de  fer  en  France. 

Mars  :  Labouesse.  Les  conditions  scientifiques  de  la  société  future.  — 
Navat.  La  philosophie  de  la  guerre.  —  Terre.  La  prophylaxie  de  la  tuber- 
culose. —  Cestre.  Le  peuple  anglais.  —  Rosënthal.  La  séance  du  Jeu  do 
Paume.  —  Malye.  Le  peuple  allemand.  —  RoY.  Arago  ei  le  télégraphe.  — 
RosKNTHAL.  L'éloquence  parleiiienlaire.—  Cestre.  L'Histoire  d'un  erimeiLcc- 
turo). 

Avril  :  LemaItre  :  Les  rues  de  Dijon.  —  Rosënthal.  La  déclaration  dos 
droits  de  l'homme. 

11  faut  joindre  à  celle  liste,  les  conférences  organisées  par  l'Lniversilé 
populaire  au  village  de  Plombières  avec  le  concours  de  l'instituteur 
M.  Brulev. 

m 

RosKNTHAL.  L'ancien  régime.  —  Les  principes  de  1789.  —  La  justice  et  la 
fraternité  selon  la  Révolution.  —  L'idéal  laïque  (4  conférences).  --  LemaItre 
Les  superstitions  astronomiques. 
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V.  —  L'association  universitaire  de  Bordeaux. 

On  s* est  plaiul  bien  souvent,  avec  juste  raison,  de  l'isolement  dans 
lequel  vivent  les  membres  de  l'Univei^sité  ;  non  seulement  dans  le  même 
ordre  d'enseignement,  mais  dans  le  même  groupe  enseignant,  dans  la 
même  Faculté  par  exemple,  les  individualités  suivent  leur  voie  parallèle- 
ment à  celle  des  autres,  sans  relations  pei*sonnelles  qui  pourraient  faire 
naître  les  sympatbies  précieuses  entre  hommes  ayant  la  même  culture 
et  poursuivant  le  même  but,  sans  rechange  d'idées  qui  procurerait  une 
éducation  réciproque  éminemment  profitable  pour  des  spécialistes  dont 
chacun  a  presque  toujours  un  grand  avantage  à  retirer  des  connaissan- 
ces et  des  manières  de  voir  de  ses  collègues.  Tout  récemment,  dans  cette 
Revue,  on  se  demandait  :  a  Pourquoi  les  profes8eu;*s  des  difTérentes 
Facultés  n'auraient-ils  pas  un  centre  de  réunion  de  caractère  profession- 
nel, qui  serait  comme  le  prolongement  de  l'Université  elle-même  au 
point  de  vue  des  relations  personnelles  ?»  (1)  A  Bordeaux,  on  a  eu 
1  ambition  un  peu  plus  grande  :  on  a  pensé  qu'il  était  bon  de  rapprocher 
les  trois  ordres  d'enseignement,  supérieur,  secondaire  et  primaire,  afin 
d'étendre  à  tous  ceux  qui  participent  à  l'œuvre  de  l'éducation  nationale 
le  bénéfice  des  rapports  personnels  et  d'instruction  réciproque  qui  doit 
résulter  de  leur  union.  Préparée  depuis  plusieurs  mois,  l'Association 
universitaire  de  Bordeaux  a  été  inaugurée  le  25  mars  dernier,  dans 
son  local  du  cours  Victor  Hugo,  no  166,  local  encore  modeste  et 
qui  s'est  trouvé  déjà  insuffisant  pour  contenir  plus  de  deux  cents  adhé- 
rents le  jour  de  l'inauguration.  Toutes  les  Facultés,  les  lycées,  grand 
nombre  d'écoles  primaires  ou  supérieures  sont  déj&  représentés  dans 
cette  association  et  chaque  jour  apporte  des  adhésions  nouvelles. 

Le  caractère  de  fraternelle  égalité  de  l'Association  universitaire  se 
révèle  par  la  composition  de  son  bureau  élu,  par  un  Comité  composé  de 
membres  des  trois  ordres  d'enseignement  :  indépendamment  du  prési- 
dent honoraire,  M.  Stapfer,le  distingué  professeur  et  doyen  honoraire  de 
la  Faculté  des  Lettres,  il  se  compose  d'un  président,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Droit,  et  de  deux  vice-présidents,  l'un  professeur  au  Lycée,  l'au- 
tre directeur  d'école  primaire  ;  un  autre  directeur  d*école  est  secrétaire 
gc'néral  ;  un  maître  primaire,  archiviste  ;  un  secrétaire  d'Académie,  tré- 
sorier. Quant  au  but  poursuivi  par  l'Association,  voici  en  quels  termes  Ta 
précis('  M.  Frantz  Despagnet,  son  président,  dans  le  discoure  qu'il  a  pro- 
noncé à  la  cérémonie  d'inauguration  : 

C4 De  prime  abord,  il  semble  qu'il  y  a  quelque  prétention  à  solli- 
citer les  hauts  patronages  que  nous  avons  obtenus  pour  une  institution 
dont  les  apparences  paraîtraient  correspondre  à  un  cercle  amical  de 
professeurs  des  différents  ordres  d'enseignement.  Dans  ce  local,  d'un 
aspect  et  d'un  ameublement  caractéristiques,  devant  ces  tables  de  con- 
sommation et  de  jeu,  parmi  lesquelles  s'en  trouvent  quelques-unes  de 
lecture,  on  pourrait  croire  que  nous  nous  réunissons  uniquement  pour 
avoir  le  plaisir  de  nous  retrouver,  de  causer  des  choses  qui  présentent 
un  intérî^t  commun  pour  nous,  tout  en  jouant  une  partie  coupée  par 
l'absorption,  à  gorgées  savamment  espacées,  d'un  breuvage  plus  ou  moins 
apéritif  ou  digestif.  S'il  en  était  ainsi,  les  personnes  le  mieux  disposées 

(1)  V.  celte  Revue,  Des  rapports  d  établir  entre  les  Facultés  des  Lettres  et  les 
Facultés  de  Droit,  par  M.  R.  Saleilles,  1900,  p.  248. 
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pour  nous  pourraient  se  borner  à  qualifier  notre  entreprise  d'innocente 
tcnlaiive  de  distraction,  à  faire  des  vœux  pour  que  les  consommations 
nous  soient  légères,  et  A  cspërer  que  nos  bonnes  relations  résisteront  à 
l'Apre   lutte  pour  le  gain  d'une  partie,  comptant  que,  de  nature   ordinai- 
rement débonnaire,  nous  ne  prendrons  pas  au  pied  de  la  lettre  le  vilain 
aphorisme  de  Chamfort  «  On  ne  joue  pas  aux  échecs  avec  un  bon  cœur.  » 
Mais  je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous  démontrer  que  le  but  de 
noire    Association   dépasse   la  visée   plus  que  modeste  d'un  centre  de 
réunion  qui  pourrait  prendre  l'enseigne  de  :  Café  de  lUnivereité.  Quand 
on  veut  dépeindre  l'union  de  la  famille,  on  fait  voir  souvent  les  parents 
assis,    entourés  de  leurs  enfants,  à  la  table  où  ils  prennent  leur  repas  : 
le  tableau,  si  Ton  ne  tient  compte  que  de  l'acte  qu'il  représente,  est  vul- 
gaire ;  mais  le  sentiment  qu'il  exprime  est  noble  et  touchant.  Eh  !  bien, 
Messieurs,  autour  de  ces  tables  de  consommation  ou  de  jeu,  nous  vou- 
lons figurer,  mieux  que  cela,  réaliser  une  idée  grande  et  féconde,  celle 
de  la  solidarité  universitaire. 
Qu'entendons-nous  par  là  ? 

L'Université  a  été  conçue  dans  des  sens  bien   différents.  Elle  a  été, 
d*abord,  Tensemble  des  professeurs  de  tous  ordres,  relevant  de  l'Etat, 
fort  étroitement   enrégimentés  au  point  de  vue  administratif,  n'ayant 
guère  de  contact  avec  le  pays  que  par  l'accomplissement  do  leur  fonction 
pédagogique,  et  sans  aucun  lien  entre  eux.  Puis,  sont  venues  les   Uni- 
versités régionales  ;  mais,  vous  le  savez,  il  ne  s'agissait  que  de  créer  des 
corps  d*enseignement  supérieur  destinés   à   mieux   correspondre    aux 
besoins  locaux  et  à  réaliser  la  décentralisation  scientifique.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  aujourd'hui  comme  autrefois,  il  n'y  a  aucun  lien,  à 
plus  forte  raison  aucune  pénétration  entre  les  trois  ordres  d'enseigne- 
ment,que  les  lois,  les  règlements  et  les  habitudes  prises  séparent  les  uns 
des   autres  comme  par  des  cloisons  étanchcs,  faites  (passez  moi  cette 
uuUaphore  risquée)  de  routines  inexplicables  et  de  prf\jugés  absurdes.  De 
là  ce  résultat  choquant  que  le  professeur  de  Faculté  ignore  quand  il  ne 
le  dédaigne  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  lycées  où  on  lui  prépare  ses  étu- 
diants ;  que  le  professeur  de  lycée  est  le  plus  souvent  tout  à  fait  étranger 
aux  questions  de  l'enseignement  primaire  qui  de  plus  en  phis,  forme  la 
plupart  des  élèves  et  souvent  les  meilleui*s  qu'il  reçoit  plus  tard  ;  tandis 
que  les  instituteurs,  isolés  des  autres  ordres  d'enseignement,  ne  se  sentent 
pas  rattachés  à  l'Université  dont   ils  sont  cependant   la  base  large  et 
solide.  Et  pourtant,  à  qui  donc  mieux  qu'à  nous  appartient-il  d'affirmer 
et  d'organiser  cette  chose  noble  et  forte  comme  la  justice  sur  laquelle 
olle  repose,  qui  devient  la  loi  fatale  des  sociétés  modernes  si  elles  ne 
veulent  pas  se  dessécher  dans  l'égoïsme  ou  s'abimer  dans  la  lutte  des 
appétits  :  la  solidarité  ! 

La  solidarité,  tout  nous  y  convie  et  nous  l'impose.  A  quelque  degré  de 
l'enseignement  que  nous  appartenions,  notre  œuvre  est  commune  : 
élever,  instruire  la  jeune  àme  de  la  France,  depuis  le  jour  où  elle  épclle 
et  apprend  à  aimer  le  mot  de  Patrie,  jusqu'au  jour  où  elle  s'initie  à  la 
haute  culture  littéraire  ou  scientifique, afin  d'apporter  sa  contribution  à  la 
mission  humanitaire  et  civilisatrice  de  notre  pays.  Dans  notre  société* 
démocratique  et  égalitaire,  l'àme  de  la  F'rance  que  nous  avons  pour 
devoir  de  former  et  de  cultiver  est  une  :  comment  serions-nous,  je  ne 
dis  pas  divisés,  mais  seulement  séparés  ? 
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Parler  d'union  n'est  pas  encore  assez  pour  nous  :  notre  but  est  de  pro- 
voquer une  pénétration  réciproque  entre  les  trois  ordres  d'enseignement. 
Par  ce  rapprochement,  simplement  amical  en  apparence,  dû  à  notre 
Association,  il  se  fera  une  instruction  mutuelle  dont  chacun  de  nous 
profitera,  non  seulement  pour  lui,  mais  surtout  pour  la  mission  dont  il 
est  chargé.  Sans  pôdantisme  et  sans  morgue,  par  rechange  même  (les 
idées  au  cours  de  nos  conversations,  bien  des  enseignements  peuvent 
être  donnés  sans  que  même  Ton  s'en  doute 

Mais,  et  c'est  ici  peut  être  que  l'idée  de  solidarité  doit  le  plus  s'affirmer, 
notre  union  est  nécessitée  par  la  situation  même  de  l'Université  à 
l'heure  actuelle.  L'Université,  et  c'est  son  honneur  constant,  a  toujours 
eu  pour  adversaires  ceux  qu'inquiètent  l'émancipation  des  intelligences 
et  la  recherche  de  la  vérité  sans  influence  de  préjugés  d'aucune  sorte. 
N'ayant  que  le  souci  de  la  vérité  scientifique  et  morale,  elle  est  respec- 
tueuse de  toutes  les  convictions  sincères,  même  chez  ses  membres  : 
aussi,  n'étant  pas  sectaire,  elle  a  pour  ennemis  tous  ceux  qui  le  sont.  Le 
dépôt  sacré  de  la  pensée  libre  nous  est  donc  confié,  et,  comme  tout  se 
tient  dans  l'œuvre  de  l'éducation  nationale,  il  fautque  nous  nous  groupions 
tous,  professeurs  de  l'enseignement  supérieur,  secondaire  et  primaire, 
pour  opposer  à  ceux  qui  voudraient  y  porter  atteinte  les  rangs  serrés  des 
membres  de  l'Université.  Peut-être  même  notre  union  compensera-t-elle 
et  fera  t-elle  oublier  les  di'faillances  de  ceux  qui  se  servent,  pour  diriger 
l'Université,de  ce  que  celle-ci  leur  adonné  et  qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont... 

Quant  au  détail  de  notre  programme,  il  se  précisera  plus  tard  par 
notre  activité  même.  A  titre  d'indication,  je  signalerai  :  les  conférences 
populaires,  les  études  collectives  des  questions  intéressant  l'enseignement 
à  ses  différents  degrés,  la  mise  en  relation  de  l'Association  avec  les  illus- 
trations de  la  science  ou  des  lettres,  soit  en  les  recevant  à  leur  passage, 

soit  en  les  invitant  directement  à  venir  parmi  nous Tout  nous  sera 

possible,  puisque  nous  serons  groupés  dans  un  même  sentiment  qui  est 
notre  raison  d'être  et  qui  fait  notre  force,  celui  de  la  solidarité,  ou  mieux 
de  la  fraternité  universitaire  dans  l'Académie  de  Bordeaux,  première 
étape  d'une  fraternité  plus  large  qui  doit  embrasser  l'Université  de 
France  tout  entière.  » 

M.  le  Recteur  Bizos,  qui  avait  accepté  la  présidence  d'honneur 
de  la  fête,  a  éloquemment  exprimé  les  vœux  qu'il  faisait  pour  la  prospé- 
rité de  l'Association  universitaire.  Tous  les  amis  de  l'Université  doivent 
souhaiter  qu'ils  se  réalisent. 

VI.  —  Université  de  Cambridge.  Meeting  d'été  (1900) 

de  l'Extension  Universitaire. 

Un  meeting  d'étudiants  de  l'Extension  Universitaire  et  d'autres  étu- 
diants aura  lieu  à  Cambridge  du  2  au  27  août  1900. 

11  sera  divisé  en  deux  parts.  La  première  partie  durera  du  2  au  15  août 
inclusivement,  la  seconde  du  15  au  27  août. 

Cette  combinaison  a  été  faite  en  vue  des  personnes  qui  seraient  empê- 
chées de  rester  pendant  l'entière  durée  du  meeting. 

I.  Développement  national. 

A.  HUtoire  politique  et  eonstilulionneUe .  G  à  8  conférences.  Parmi  les  confcren- 
cier8  :  D''  Emile  Reich . 
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B.  L'Empire,  7  conférences. 

C.  Histoire  ioeiale  et  industrielle.  Environ  9  conférences.  Parmi  les  conféren- 
ciers :  Cari  Grey,  qui  parlera  sur  le  Mouvement  corporatif. 

Meetings  de  section.  —  Pour  cette  première  section,  il  y  aura  des  mee- 
tings en  vue  de  discuter  les  principaux  points.  A  la  fin  d'avril  sera 
publié  un  programme  donnant  le  détail  des  questions,  afin  que  les  étu- 
diants puissent  se  préparer  par  des  lectures  préliminaires. 

II.  ^'tudes  littéraires. 

Dans  cette  section  plusieurs  conférences  par  Professor  Jebb  M.  P., 
Professor  R.  G.  Moulton,  etc..  Toutes  les  conférences  ne  sont  pas  encore 
fixées  ;  parmi  celles  qui  sont  déjà  organisées,  il  y  a  :  La  Révolution 
française  et  initiation  de  la  littérature  du  XIX  siècle. 

Lesprit  de  révolte  et  Cesprit  de  réconciliation^  d'après  Shelley^ 
Byron. 

Conférences  sur  1*^4 r/, la  Musique  et  sur  V Architecture  du  XI X^ siècle. 

IIÎ.   Progrès  scientifique. 

A.  Physique  et  chimie.  10  conférenccF.  Parmi  les  conférenciers  :  Prof. 
Sir  Robert  Bail  F.  R.  S.,  Prof.  Sir  Georgeà  Slokes,  Bart.,  Prof.  Thomson 
F.  R.  S.,  Prof.  J.  A.  Ewring  F.  R.  S. 

B.  Biologie,  Géologie ^  etc.  42  conférences  environ.  Parmi  les  confé- 
renciers :  Prof.  Allbutt,  Prof.  Sims  Woodhead,  Prof.  Macalister,  Prof. 
Davis,  Harvard,  Etats-Unis  d'Amérique. 

Meetings  de  section.  Evolution,  sous  la  direction  de  F.W.  Keeble  M.  A. 

Cours  pratiques.  Des  cours  pratiques  spécialement  pour  professeurs 
seront  organisés  en  Chimie  et  en  Géographie,  sous  ses  aspects  physiques. 
Directeurs  M.  H.  Yule  Oldham,  Prof.  Davis,  Harward. 

IV.  Théologie. 
Environ  9  conférences. 

V.  Éducation. 

Environ  12  conférences.  Parmi  les  conférenciers:  Sir  Joshua  Fitch  M. 
A.  LL.  D.,  Sir  Philip  Magnus. 

Dans  cette  section  on  arrange  des  discussions  sur  Renseignement  des 
langues  modernes,  Les  problèmes  de  l'éducation  secondaire. 

VI.  Etudes  biographiques. 

Quelques-uns  des  grands  hommes  du  siècle  :  John  Bright,  Sir  Walter 
Scott,  John  Riiskin,  Darwin,  etc. 

Classes  pour  les  Etudiants  étrangères,  spécialement  organisées  ainsi 
que  quelques  conférences  sur  Chancer,  la  Langue  anglaise,  etc. 

Réceptions.  —  Le  Vice- Chancelier  de  l'Université  recevra  les  membres 
du  meeting  à  Emmanuel  Collège,  le  4  août  ;  le  maitre  de  Trinity  Collège 
recevra  le  8  août.  Des  garden-parties  seront  également  organisées. 

Excursions.  —  On  aura  toutes  facilités  pour  visiter  les  collèges  et  les 
monuments,  il  y  aura  des  excursions  à  Bury-Saint-Edmunds,  Ely,  Peter- 
borough,  Saint-Albans  et  dans  les  environs  de  Cambridge,  qui  présentent 
de  l'intérêt. 

REVUE  DE  L'ENSEIQNEMENT.  —  XXXIX  28 
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Prix  des  cartes  : 

I.  Pour  le  lïipoting  entier  :  2  livres  (50  fr.). 

Rt'duclion  pour  les  étudiants  de  l'Extension  unîv.    et   les  prof f^st-ii:- 
I  liv.  10  sh.  (37  fr.  50). 

II.  Pour  une  partie  du  meeting»  du  2  au  15  août,  ou  f]u  15  au  27  :  i  1t. 
5sh.  (30fr.  25). 

Rt'duction  pour  les  étudiants  :  I  liv,  (25  fr.). 

m.  Supplément  pour  le  Oours  de  chimie  pratique  :  15  sh.  (18  fr.  15  . 

Les  cartes  sont  personnelles,  elles  peuvent  cependant  dans  Cf*rtAiii- 
cas  (Hre  mises  à  d'autres  homs  après  quelques  formalitt^s.  Oans  au«  î.  i 
cas  elles  ne  seront  remboursées. 

Billets  de  chemins  de  fer.  —  Les  principales  Compagnies  un!  gra»?>:i- 
sement  énus  des  billets  d'aller  et  retour  A  prix  réduits,  valables  du  l*f  ai. 
28  août.  Un  imprimé  donnant  des  informations  à  ce  sujet  sera  »*nvi'.  • 
avec  chaque  carte  d'admission  au  Congr«\s. 

Un  programme  du   meeting,  sous  forme  de  brochure  :  7  d.  (0  fr.  "• 
franco,  sera  prrt  fin  d'avril.  La  brochure  contiendra  une  excellente  rart  • 
de  Cambridge,  une  liste  d'adresses  de  logements,  nombre  de  chambrr  - 
et  leur  prix.  (>  programme  sera  d'une  manière  générale  fort  utile  a  t'.iul 
personne  qui  assistera  au  meeting. 

Les  demandes  de  cartes  peuvent  être  adressées  au  Secrétaire  des  (.«fn- 
férences  (H.  1).  Roberts,  M.  A.  Syndicate  Buildings  Cambridge. 

Cours  spécial  de  vacance  pour  professeurs 

Le  Syndicat  se  propose,  si  un  nombre  suffisant  d'étudiants  se  pré>pr  - 
tcnt,  d'organiser  clés  conrérences  sur  les  Principes  et  les  méthodes  ff-~ 
ducation  (Tr«)is  dernières  semaines  de  juillet). 

Démonstrations  pratiques  d'enseignement.  Ce  cours  spécial,  joint  aui 
conférences  de  la  Section  d'éducation  (V)  formera  un  cours  total  »ie 
6  seitjaines.  F^rix  :  6  livres  et  6  shel.  (137  fr.  50). 

Celle  carte  donne  droit  en  même  temps  à  suivre  toutes  les  confé- 
rences du  meeting  d'i'l('.  Les  demandes  derenseignemenls  sur  ce  cours  df 
juillet  doivent  être  adressées  avant  juin  à  Dr.  S.  S.  T.  Fletcher,  16,  Wark- 
worlh  Street,  (^ind)ridge,  pour  les  étudiants,  et  à  Miss  Punnetl,  Traininp 
Collège  l'or  Wonien,  W'ollaslon  Road,  Cambridge,  pour  les  étudiantes. 

Teachers  collet/e  et  ]S'ewnham,  cx)llège  d'étudiantes,  mettent  un 
nombre  limité  de  chambres  à  la  disposition  de  quelques  étudiantes  au 
prix  de  25  sh.  i;31  fr.  25)  par  semaine,  chambre  et  nourriture. 

Selwyn  Collef/e  (pour  honmies),  dispose  également  de  quelques 
chambres  dans  les  mêmes  conditions. 

VII.  —  Universités  populaires  et  Extension  Universitaire 

Mon  cher  Collègue, 
Vous  me  faites  l'iionneur  de  me  demander  si  la  création  des  Universi- 
tés populaires  peut  et  doit  dispenser  les  Universités  de  travailler  à  la  réa- 
lisation du  [H'ogramme  qu'elles  se  sont  proposé  depuis  longtemps  et 
qui  a  donné  d'excellents  ri'sultats  à  Clermont,  à  Dijon,  à  Grenoble,  etc. 
Je  ne  le  crois  pas.  Si  vous  voulez  bien  vous  reporter  aux  discussions  <jui 
ont  eu  lieu  dans  le  groupe  parisien  et  qui  ont  été  résumées  dans  le  rap- 
port de  notre  regretté  Bonnerot,  si  vous  voulez  bien  relire  le  rapport 
préparatoire  qui  a  été  rédigé  par  M.  Larnaude  pour  le  Congrès  interna- 
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lional  d*enseignemeni  supérieur  en  4900  et  qui  nous  vaudra  des  commu- 
nications intéressantes  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Amérique,  d'Espa- 
gne, d'Italie,  vous  vous  rendrez  fort  aisément,  compte  que  les  Universités 
populaires  ne  poursuivent  pas  un   but   identique.  Elles  font  une  ceuvre 
d'i»clucation  post  scolaire  que  nous  croyons  utile  de  signaler  et  qui  témoi- 
gne   d'un  grand  dévouement  chez  ceux  qui  s'y  livrent.  Mais  le  rôle  des 
Universités  est  autre.  Elles  doivent,  en  s'entourant  d'auxiliaires  de  pro- 
venances fort  diverses,  étudiants,  professeurs  des  lycées  et  des  colU^^ges, 
membres  des  Sociétés  des  Amis  des  Universités,  travailler  à  répandre  les 
connaissances  de  toute  nature,  plus  spécialement  toutefois  celles  qui  sont 
d'un  ordre  pratique,  dans  les  divers  milieux,  bourgeois  ou  ouvriers,  de  leur 
ressort.  Ainsi  des  professeurs  de  sciences,  de  droit,  de  lettres  pourraient 
organiser  une  série  de  conférences  liées  entre  elles,  qu'ils  feraient  succes- 
sivement devant  des  vignerons,  réunis  et  groupés  par  région,  auxquels 
Us  apprendraient,  en   tenant  compte  de  ce  qui  se  fait  déjà,  les  meil- 
leurs moyens  de  culture,  de  conservation  et  de  placement  pour  leurs  pro- 
duits. Des  conférences  ou   des  cours  pourraient  être  faits  de  même  pour 
des  agriculteurs,  des  éleveurs,  des  commerçants,  des  ouvriers. 

Il  serait  bon  aussi  que  les  diverses  facultés  ou  écoles  et  leurs  nombreux 
auxiliaires  exposent  les  œuvres,  les  travaux,  la  vie  des  hommes  qui  ont 
marqué  dans  l'histoire  de  la  région  comme  de  ceux  qui  appartiennent  en 
commun  à  toute  la  France.  On  lirait,  dans  les  réunions,  des  œuvres 
littéraires,  on  ferait  connaître  les  grandes  découvertes,  on  donnerait  des 
notions  d'hygiène  ou  de  droit  usuel,  on  montrerait  comment,  dans  les 
diverses  recherches  d'ordre  scientiflque,  on  arrive  à  la  certitude  ou  à  la 
vraisemblance.  Enfin  et  surtout  on  tiendrait  compte  des  circonstances 
locales  €;t  temporelles   pour  diriger  en  tel  ou  tel  sens,  les  cours  et  les 
conférences  de  chaque  année.  Sans   doute  ce  programme  aurait  bien 
des  points   communs    avec   celui   des    Universités  populaires.  Mais   ce 
qui  l'en  distinguerait  profondément,  c'est  que  l'œuvre  serait  essentielle- 
ment permanente.  Conçue  par  l'Université  ou,  si  vous  Taimez  mieux 
en  lui  enlevant  tout  caractère  officiel,  par  nos  groupes  delà  Société  d'en- 
seignement supérieur  qu'on  pourrait,  pour  cette  raison  et  pour  beaucoup 
d'autres,  reconstituer  fortement  et  faire  fonctionner  d'une  façon  régu- 
lière, l'œuvre  serait  appropriée  essentiellement  aux  besoins  de  toute  une 
région,  elle  serait  discutée  et  organisée  par  des  hommes  qui  répartiraient 
leurs  efforts  et  concentreraient  leur  action   selon  les  temps  et  selon  les 
liens,  qui  trouveraient  et  se   formeraient  des  succssseurs.  On  sait  déjà 
dans  la  ville  où  elle  est  installée  que  toute  Université,  par  ses  diverses 
facultés  et  écoles,  contribue  à  augmenter  les  connaissances  acquises  et 
forme  des  étudiants  qui  sont  destinés  à  devenir  eux-mêmes  des  maîtres 
ou  des  praticiens  bien  préparés  aux  fonctions  libérales,  au  commerce,  à 
l'industrie.  On  saurait,  dans  toute  la  région,  qu'elle  s'occupe  aussi,  d'une 
façon  continue,  de  transmettre  à  tous  et  dans  toutes  les   circonstances, 
les  connaissances  qu'elle  estime  devoir  lour   être  utiles  ou  indispensa- 
bles pour  l'exercice  de  leur  profession  ou  la  direction  de  leur  vie,  indivi- 
duelle et  sociale.  Et  travaillant  ainsi  pour  tous,  l'Université  pourrait, 
toujours  et  partout,  compter  sur  le  concours  de  tous. 
Veuillez  agréer,  mon  Cher  collègue,  l'expression  de  mes  sentiments  les 

plus  distingués, 

François  Pigavbt. 
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I.  Congrès  international  d'enaeie^ement  supérieur 

Nous  avons  envoyé  à  nos  adhérents  les  Rapports  préparatoim  a.î 
discussions.  Nous  prions  ceux  qui  ne  les  auraient  pas  reçus  de  les  mU 
nier.  La  circulaire  et  la  carte  d'adhésion  qui  y  étaient  jointes  avaient  p  .r 
objet,  non  de  solliciter  de  leur  part  une  nouvelle  adhésion,  mais  <lf  l>«ir 
permettre  de  fournir, à  ceux  qui  le  désireraient  et  auxquels  ils  les  conini.- 
niqueraicnt,  un  moyen  prompt  et  rapide  dVtre  des  nôtres,  ^ms  raffo- 
lons aux  membres  de  la  Commission  d'organisation  et  aux  adhtr-tU 
que  nous  tenons  à  leur  disposition  des  circulaires  pour  le  cas  où  \hw.- 
(Iraient  adresser  à  des  professeurs  ou  k  des  amis  de  renseignement  siip»- 
rieur  des  invitations  personnelles. 

Des  communications  nous  sont  déjà  arrivées.  D'autres  sont  annonr  <>«. 
Nous  rappelons  :  to  qu'elles  doivent,  autant  que  possible,  comprenir? 
quatre  à  cinq  pages  d'impression,  analogues  à  celles  des  Rapports,  'fr 
suivies  d'un  résumé  d'une  dizaine  de  lignes  environ  contenant  d»- 
propositions  propres  à  être  soumises  au  Congrès,  2*  que  le  Tolu/ne  >y\ 
seront  réunis  les  Uapporls^  les  principales  communications  etlesdi^u^ 
sions  sera  adressé  à  tous  les  adhérents,  présents  ou  non,  qui  aunct 
envoyé  la  cotisation  de  dix  francs. 

Les  adhc'sions  continuent  à  nous  arriver  de  la  France  et  de  rétrangtr. 
Nous  publierons,  dans  notre  prochain  numéro  une  liste  dcstint^e  à  oin- 
pléter  les  prc'ci'dentes.  Nous  y  joindrons  Tindication  des  Conimunicali"n> 
qui  nous  seront  déjà  parvenues. 

II.  Congrès  international  d'enseignement  secondaire 

La  (iommission  d'organisation  a  commencé  à  entendre  la  lecture  de^ 
Rapports  sur  les  questions  posées.  Dans  une  prochaine  réunion,  on  dis- 
cutera ceux  qui  restent  à  lire  et  qui  sont  tous  préparés. Les  adhésions  doi- 
vent être  adressées  à  M.  Alfred  Croiset,  président  de  la  Corarafssion  (i ^or- 
ganisation, à  la  Sorbonne. 

III.  Congrès  international  de  bibliographie 

La  Commission  d*organisation  a.  pour  président ,  le  général  Serret,  p"'' 
vice-président,  le  prince  Roland  Bonaparte,  ^o\it  secrétaire  M.  ^l^^^ 
pour  secrétaire-adjoint  M.  Capet,  pour  trésorier,  M.  (iauthier  Mllars. 
Les  membres  sont  MM.  Baudoin,  Bourdel,  Delalain,  Dufey,  ÏTtnïhn, 
Funck-Brenlano,  (iariel,  JordelKLa  Fontaine,  Langlois  (Ch.V.), Limousin. 
Albert  Marie,  Mareuse,  Otlet,  Plai.sant,  Rebélliau,  Renouard,  Charles 
Richet,  Ruelle,  Sauvage,  Henri  Stein,  Thil,  Vallot. 

Le  Congrrs  s'occu[)era  principalement  de  la  «piestion  des  Répertoin> 
bibliograpliiqucs.  Le  prix  de  la  cotisation  est  fixé  à  vingt  frâncs.U'> 
adhésions  et  les  cotisations  doivent  rtre  adressées  à  M.  (jauthier  ym^' 
55,  quai  des  (ir;mdsAngiistins,los  rouimunications  à  M.  Capcl,8pla^'f '^" 
Panthéon. 
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rv.  Congrès  International  d'histoire  comparée 

L.e  Congrès  se  tiendra  du  23  au  29  juillet  1900. 

L.e  président  de  la  Commission  d'organisation  est  M.  Gaston  Boissier,  le 
président  du  Comité  executif,  R.  de  Maulde,  le  trésorier,  M.  le  comte  de 
Tarade. 

Les  sections  sont  au  nombre  de  huit  : 

1®  Histoire  général  et  diplomatique  (président,  M.  Houssaje)  ; 

2°  Histoire  comparée  des  institutions  et  du  droit  (président  M.Esmein)  ; 

3°  Histoire  comparée  de  l'économie  sociale  (président,  M.  le  Comte,  de 
M  un)  ; 

4®  Histoire  comparée  des  affaires  religieuses  (président,  M.  A.  Leroy- 
Beaulieu)  ; 

5*  Histoire  comparée  des  sciences   (président,  M.  Paul  Tannery)  ; 

6«  Histoire  comparée  des  littératures  (président,  M.  Brunetière); 

7^  Histoire  comparée  des  arts  du  dessin  (président,  M.  Lafenestre)  ; 

S^  Histoire  comparée  de  la  musique  (président,  M.  Bourgault-Ducou- 
dray)  ; 

Parmi  les  présidents  d'honneur,  nous  relevons  les  noms  de  nos  collabo- 
rateurs MM.  Glasson,  Levasseur,  Berthblot,  Gaston  Paris,  Eugène  Guil. 

1.AUMB. 

Parmi  les  vice-présidents  ou  les  membres  des  commissions  d'organisa- 
tion figurent  MM.  Dbjob,  Foncin,  Flach,  Gaillard,  Gérardin,  Larroumet, 
Lanson,  Liard,  Lltchaire,  Petit  de  JuLLEviLLE,  RenéPinon,  Revillout,Bonet- 
Maury,  Bédier,  Romain  Rolland,  etc. 

Adhésions  et  cotisations  doivent  être  adressées  au  Secrétariat  général 
du  Congrès,  boulevard  Raspail,  10,  Paris. 

V.  Congrès  international  de  la  condition  et  du  droit  des  femmes 

Le  Congrès  se  réunira  les  5,  6,  7  et  8  septembre  1900,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  Mme  CLf^.MEiNCE-RoYER  cIFeresse-Deraisme.  La  présidente  est 
Mme  Maria  Pognon.  Dans  le  bureau  et  le  Comité  ûgurent  MM.  René 
ViviANi,  André  Weiss,  Buisson,  Henry  Brrenger,  Saleillb,  Berthélemy, 
Mlle  Jeanne  Chauvin,  etc.  La  premi<'Te  section  traitera  des  questions  éco- 
nomiques,morales  et  sociales,la  seconde,d'éducation, la  troisième  de  légis- 
lation et  droit  privé.  La  cotisation  est  fixée  à  5  francs.  Les  adhésions 
doivent  être  adressées  à  Madame  Marguerite  D(iRAND,secrétaire  générale  de 
la  Commission  d'organisation,  aux  bureaux  du  Journal  la  Fronde,  rue 
Saint-Georges  14,  Par  s. 

VI.  Congrès  de  philosophie 

Les  membres  du  Comité  d'organisation  ont  décidé  qu'il  convenait  de 
publier  intégralement  les  mémoires  communiqués.  Cette  publication,  qui 
portera  le  nom  de  bibliothèque  du  Congrès,  comprendra  4  volumes  corres- 
pondant aux  4  sections  du  Congrès  :  L Philosophie  générale  et  Métaphysique, 
II.  Morale  ;  III.  Logique  et  Histoire  des  sciences:  IV.  Histoire  delà  philo- 
sophie. 

Conditions  de  la  souscription  et  de  la  vente 

Souscription.  —  Les  quatre  volumes,  40  fr.,  (payables  d'avance  en  un 
seul  versement  du  1^'  mai  au  i^**  décembre  1900),  ou  bien  par  versement 
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vîn.î 


en  quatre  termes  :ier  mai  l900,il  fr.;  ier  octobre  4900,44  !r.;\^lt 
1901,44  fr.;  4  juin  4901,  44  fr. 

Priœ  des  volumes  à  l'apparition.^  Tome  1,12  f r.  50  ;  Tome  11,12  fr.5' . 
Tome  III,  25  fr.;  Tome  IV,  42  fr.  50. 

Chaque  demande  de  souscription  devra  être  accompagnée  d'an  mand».- 
poste  ou  d'un  ch<''que  sur  Paris,  soldant,  soit  le  montant  total  delà  s-cî- 
cription  soit  le  montant  des  termes  échus  à  la  date  où  celte  sou<.;n^- 
tion  sera  envoyée.  Elle  devra  être  adressée  à  M.  Xavier  LÉ0\,  dire- Ici: 
de  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  et  secrêtairt  do  ùa- 
grès  international  de  philosophie f  5,  rue  de  Mézières,  Paris. 

VII.  Congrès  International  de  la  presse  de  l'enseignement 

La  Commission  d'organisation  a  mis  au  programme  les  questions  sui- 
vantes : 

10  Rôle  de  la  Presse  de  l'Enseignement  dans  tous  les  pajs  ;  ses  m  je3? 
d'action  sur  l'opinion  et  les  pouvoirs  publics  ; 

2°  Organisation  d'un  Bureau  international  de  renseignemenls  sur  ia« 
questions  d'instruction  et  d'éducation  ; 
3«  Action  de  la  Presse  de  l'Enseignement  sur  l'éducation  populaire  : 
4o  Rapports  à  établir,  par  son  intermédiaire,  entre   les  divers  ordre* 
d'Enseignement  ; 

5o  Moyens  à  employer  pour  associer  les  familles  à  l'œuvre  deTEnseii^oe 
ment  et  de  l'éducation. 

Des  rapports  sommaires,  devant  servir  de  base  aux  discussions,  seron; 
envoyas  à  tous  les  adhérents  pour  provoquer  leurs  communications. 

Le  Congrès  est  ouvert  à  tous  les  publicistes  ou  membres  du  corps  ensei- 
gnant qui  collaborent  ou  ont  collaboré,  pour  les  questions  d'instrud/on pI 
d'éducation,  à  un  journal,  une  revue,  un  bulletin  ou  un  périodique  quel- 
conque. 

La  cotisation  est  fixée  à  6  francs.  Les  adhésions,  communications  oq 
demandes  de  rensei^^nements  peuvent  être  adressées  à  M.Paul  Beurdeiev, 
Maire  du  vjije  arrondissement  de  Paris,  Président  de  la  Co ni miss/ond or- 
ganisation, rue  d'Anjou,  44,  Paris. 

Président  d'honneur.  —  M.  Buisson,  Manuel  général. 
Président.  —  M.  Beijhdeley  (Paul),  Revue  pédagogique. 
Vice-Présidpnts.  —  M.  Balz  (André),  xix»   Siècle,   Manuel génèrûJ  : 
U. Petit  {FAou8ii\\},  Radical,  Après  r  École.— M. nHVSEAu(Alfced\Jig(ir^ 
Secrétaire.  —  M.  DLiucQnoY  (A), France  sociale.  Bulletin  de  la  Uf^^- 
Trésorier.  —  M.  Comte  (F.),  Union  pédagogique. 
Membres.  —  MM.  Avkline  (Jean  d),  Journal  des  Instituteurs \^^^^^ 
GER,   Dépêche   de    Toulouse,  Revue  bleue  ;    Bernes,  (Henri),  ft^''^^"''"* 
SPif/netnent  secondaire;  Billaz,  Correspondance  universitaire^  Boichob, 
(Maurice),  Après  V  Ecole;  Bhuxot  (P\),  Revue  universitaire  ;  CHXvn^^^'^' 
Revue  d'enseigneînent  primrnre  supérieur  ;  Chauvin  (MlJe^  /<ï  Frorm, 
Revue  univprsi taire  \  Cornély,    i4/>r<»s /'/'-co/e;  Lkqrand (Th.S  A^a^' 
garde  pédagogique  ;  Livet  (Albert),    Voltaire,    Après  l* Ecole ]  "^''^ 
(Louis), président  du  Syndicat  de  la  Presse  étrangère  ;  Pbtit  (Albert) io^''"^ 
fiai  des  Débats  ;  Picavet  (F.),  Revue  internationale  de  VEmeignemnl; 
Raiher  (Mme),   Journal  des  Instituteurs  ;  Rotival,  Bulletin  de  l' Asso- 
ciation ph ilotech nique  ;  Seignette,  Journal  des  lîistituteurs  ;  Tronceî. 
Après  l'École;  Yon  Lampkkièke  (Mme),  Le  Temps. 


SOCIETE  D'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 


L'Assemblée  annuelle  de  la  Société  d'enseignement  supérieur  a  eu  lieu 
le  dimanche  25  mars,  à  9  heures  1/â  du  matin,  27,  rue  Saint-Guillaume. 
Le  dépouillement  du  vote  pour  le  remplacement  de  six  membres  du  Con- 
seil de  direction  a  donné  comme  élus  : 

MM.  Georges  Perrot,  de  l'Institut,  Directeur  de  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure, 
Lyon-Caen.  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 
Charles  Hichet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
Jacques  Flach,  professeur  au  Collège  de  France, 
Larroijmet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  pro- 

fesseur  à  la  Faculté  des  lettres. 
Albert  Sorel,  de  l'Académie  française,  professeur  à  l'Ecole  libre 
des  sciences  politiques. 
Ont  été  réélus  ensuite  : 
MM.  Brouardel,  Président, 

-    Alfred  Croiset,  Darboux,  Glasson,  Lyon-Caen,  Boutmy,  Qa.briel 
MoNOD,  Vice-Présidents, 
Larnaude,  Secrétaire  général, 
A.  Haijvette,  Secrétaire  général  adjoint, 
Caudel,  Trésorier. 
M.  Larnaude,  Secrétaire  général,  a  fait  un  rapport  oral  sur  la  gestion 
financière  de  la  Société.  Tous  frais  payés,  il  reste,  en  raison  de  l'extension 
prise  par  la  Société  et  par  la  Revue  internationale,  des  bénéfices  qui  ne 
peuvent  cependant  encore,  par  suite  du  traité  avec  l'éditeur,  être  attribués 
à  la  Société,  il  serait  à  désirer  que  le  nombre  des  adhérents  et  des  abon- 
nés augmente  encore  pour  que  la  Société  puisse  instituer  à  l'étranger  des 
missions  payées,  destinées  à  nous  renseigner  sur  les  transformations  des 
Universités  et  sur  l'enseignement  qui  s'y  donne,  pour  qu'elle  puisse  créer, 
dans  nos  Universités  françaises,  certains  cours  ou  conférences  qui  leur 
paraîtraient  utiles,  mais  pour  lesquelles  les  ressources  leur  feraient  défaut, 
pour  quelle  puisse  enfin,  par  des  subsides,  collaborera  l'extension  univer- 
sitaire, à  Taccroissement  des  Bibliothèques  ou  aux  œuvres  en  faveur  des 
étudiants.  C'est  pourquoi  la  i^octe/^  espère  que  ses  adhérents  lui  viendront 
en  aide  dans  cette  propagande  qui  a  pour  objet  Tutilité  commune. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  Brouardel,  des  remerciements  sont 
adressés  à  M.  L-irnaude,  Secrétaire  général  de  la  Société  et  à  M.  Picavet, 
nidacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  de  V Enseignement.  Puis  on 
s'entretient  du  Congrès  d'enseignement  supérieur  qui  semble  devoir  don- 
ner les  meilleurs  résultats. 

Des  lettres  de  recommandation  de  la.  Société  ont  été  remises  à  M"®  Flo- 
rence Lewis,  du  collège  de  Brjn-Mawr,  étudiante  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  et  de  l'école  des  Hautes-Etudes,  qui  va  continuer  ses  études  en 
Suisse,  à  notre  collaborateur,  M.  Brereton,  chargé  par  le  gouvernement 
anglais  d'étudier  l'organisation  do  l'instruction  agricole  dans  un  certain 
nombre  de  nos  écoles  primaires. 


NÉCROLOGIE 


I.  —  Joseph  Bertrand. 

M.  Jules  Lemaitre  a  pris  le  premier  la  pai'ole  aux  obsèques  de  M.  Ber- 
trand :  «  11  communiquait  avec  nous  et  il  nous  appartenait,  a-t-il  dit,par 
ses  études  sur  Pascal,  sur  dWIembert  et  par  ses  discours  académiques.  » 
M.  Berthelot  a  cité  certaines  dates  de  la  vie  de  son  illustre  ami  :  à  3â  ans 
déjà  célèbre  par  ses  découvertes  mathématiques, il  est  professeur  au  lycée 
Napoléon,  puis  il  passe  au  Collège  de  France  ;  en  i856,  il  entre  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  dont  il  devient  l'un  des  secrétaires  perpétuels  en 
4874.  M.  Maurice  Lévy,  président  de  PAcadémic,  a  parlé  de  sa  présence 
au  bureau  qui  valait  une  encyclopédie  et  il  a  rappelé  ses  travaux  sur  les 
propriétés  des  intégrales,  sur  des  problèmes  de  dynamique  et  la  nouvelle 
méthode  pour  les  aborder,  sur  le  calcul  des  probabilités,  ses  trait»»s  de 
Calcul  différentiel  et  intégrait  de  Thermodynamique,  d'électricité,  son 
édition  de  la  mécanique  analytique  de  Lagrange,  ses  ouvrages  élémen- 
taires, en  particulier  son  Arithmétique,  ses  nombreux  Mémoires  sur  les 
divei*ses  branches  des  mathématiques  pures  ou  appliquées  à  la  mécani- 
que et  à  la  physique  mathématique.  'M.  (iaston  Paris  a  parlé  du  profes- 
seur au  Collège  de  France,  M.  Cornu,  du  professeur  à  l'école  polytechni- 
que, M.  Perrot,  du  professeur  à  l'école  normale  supérieure  (1858-1862). 
M.  Darboux  a  exprimé  la  reconnaissance  de  la  Société  des  Amis  des 
sciences  ;  M.  Duclaux,  celle  de  l'Institut  Pasteur. 

II.  —  Milne-Edi^ards. 

M.  Milne-Edwards,  directeur  du  Muséum  d^histoire  naturelle,  était  le 
fils  d'un  homme  illustre,  Henri  Mil ne-£dwards.  11  avait  obtenu  en  18731e 
prix  Bordin  pour  un  Mémoire  ^\xtV Etude  comparative  des  faunes  et  des 
flores  des  diverses  parties  du  globe  situées  au  sud  du  25^  parallèle 
austral.  En  1876,  il  était  professeur  de  zoologie  au  Muséum  ;  il  l'était 
depuis  1864  k  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  et  l'Académie  des  sciences 
l'avait  élu  en  1873  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie.  Ses  expédi- 
tionsscientifiques  de  1880  à  1883,  sur  le  Talisman  et  le  Travailleur,  révé- 
lèrent l'existence  d'une  faune  étrange  et  toute  spéciale  aux  grandes  pro- 
fondeurs des  mers.  Directeur  du  Muséum  depuis  1882,  il  augmenta  le 
nombre  des  animaux  et  les  collections  ;  il  y  montra  un  esprit  d'ordre  et 
de  grandes  qualités  d'administrateur. 

m.  --  Louis  Benloe'w. 

Ancien  doyen  et  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  né  à 
Erfurth  en  1818,  en  retraite  depuis  1882. 

IV.  -—  M.  Planchon. 

Nous  reviendrons  sur  la  vie  et  Tœuvre  du  regretté  directeur  de  TEcole 
de  pharmacie  de  Paris. 

V.  —  Deloche. 

Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  depuis  1871  après  avoir  obtenu 
en  1859  le  grand  prix  Gobert  et  en  1864  le  grand  prix  du  concoiu*s  des 
antiquités  nationales.  Ses  recherches  ont  porté  sur  l'ancienne  Gaule. 

VI.  -  Le  P.  Didon. 

Son  volume  sur  les  Universités  allemandes  a  été  l'occasion  d'une  belle 
étude  de  M.  Lavisse.  Son  rôle  comme  éducateur  a  été  souvent  signalé 
dans  cette  Revue» 
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Rapport  adressé  au  Ministre  de  llnstruction  publique  et  des 
Se  aux- Arts  par  M.  Qlasson.  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  président  du  jury,  sur  les  résultats  du 
concours  entre  les  élèves  de  troisième  année  des  Facultés  et 
Ecole  de  droit  de  l'Etat  (i). 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonDeur  de  vous  adresser  le  rapport  relatif  au  concours  général 
ouvert  le  17  juillet  1899  entre  les  étudiants  de  troisième  année  des  Facul- 
tés de  droit  de  TËtat  et  de  TEcole  de  droit  d*Alger. 

Les  concurrents  devaient  étudier  «  les  effets  de  Tindivision  entre  époux 
ou  entre  un  époux  et  un  tiers,  soit  sous  le  régime  de  communauté  quant 
aux.  immeubles  propres,  soit  sous  les  autres  régimes  ». 

Ce  sujet  était  certainement  difficile,  comme  il  convient  pour  un  con- 
cours qui  s'adresse,  non  pas  à  la  masse  des  élèves,  ni  même  À  la  moyenne, 
mais  seulement  à  l'élite  des  étudiants  de  troisième  année. 

Il  avait  l'avantage  de  mettre  les  concurrents  en  état  de  faire  valoir  les 
qualités  les  plus  diverses.  La  question  est  par  elle-même   suffisamment 
large  pour  embrasser  un  assez  grand  nombre  de  problèmes  et  de  contro- 
verses juridiques.  Elle  suppose  la  connaisancc  d*un  certain  nombre  de 
principes  fondamentaux   du   Code  civil.    Pour    traiter  le   sujet  d'une 
manière  complète  et  satisfaisante,  il   fallait  bien  connaître  les  différents 
régimes  matrimoniaux,  la  nature  et  les  effets  du  partage,  la  théorie  de 
l'action  en  partage,  rechercher  comment  les  principes  relatifs  au  partage 
s'appliquent  sous  le  régime   de  communauté  et  sous  le  régime  dotal. 
Il  était  indispensable  de  posséder  à  fond  le  théorie  du  retrait  d'indivision. 
Enfin,  on  pouvait  tirer  très  utilement  parti  des  connaissances  acquises 
au  sujet  de  l'incapacité  générale  de  la  femme  mariée,  de  la  capacité  de 
la  femme  séparée  de  corps  et  de  biens,  de  l'hypothèque   légale  qui 
existe  au  profit  de  toute  femme  mariée  sur  les  biens  de  son  mari.  Ces 
questions  sont  sans  doutes  traitées  dans  les  livres  et  exposées  dans  les 
cours,  mais  à  l'occasion  de  matières  différentes.  Il  v  avait  donc  lieu,  de 
la  part  des  concurrents,  de  les  rapprocher  pour  construire  le  sujet,  et  ils 
avaient  par  là  occasion  d'utiliser  leur  esprit  de  méthode.  Ils  pouvaient 

(1)  Le  fury  était  «inii  composé  : 

MM.  Glatsou,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  rUoivenité  de  Paria,  membre  du  Coo- 
aeil  supérieur  de  l'Inatruction  publique,  président  ; 

Cotelle  et  Rati,  conaeillers  à  la  Cour  de  Cassation  ; 

Léon  Michel,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'UnÏTersité  de  Paris  ; 

Oauckler,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Naocj. 
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aussi  discuter  une  foule  de  controverses  et  donner  des  preuves  de  la  valeur 
de  leur  dialectique. 

La  réunion  de  ces  diiïérentes  qualités  est  chose  rare.  Aussi  le  classement 
des  compositions  a-t-il  été  relativement  facile  et  le  jury  a  pris  toutes  ses 
décisions  à  Tunanimité,  sans  être  arrêté,  comme  il  arrive  souvent,  par 
certaines  incertitudes  provenant  de  la  valeur  à  peu  près  égale  de  deux  ou 
plusieurs  concurrents. 

Sur  trente-six  compositions  présentées  au  concours,  le  jury  en  a  écarté 
trente  et  une  et  n  en  a  réservé  que  cinq  auxquelles  il  décerne  deux  prix  et 
trois  mentions  honorables. 

Le  premier  prix  a  été  attribué  d*emblée  et  sans  contestation  possible  à 
M.  Rousseau  (Henri),  étudiant  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Poitiers.  Sa  composition  est  celle  d  un  étudiant  tout  particulièrement 
doué  des  aptitudes  juridiques  et  qui  sera  un  vrai  jurisconsulte  s'il  persé- 
vère dans  la  voie  où  il  est  entré.  De  toutes  les  compositions,  la  sienne  est 
la  plus  méthodique  ;  les  matières  sont  bien  divisées  ;  la  constructioD 
générale  est  irréprochable;  les  discussions  sont  bien  conduites,  tout  parti- 
culièrement celle  de  l'application  de  l'article  883  sous  le  régime  dotal. 
L'auteur  a  des  connaissances  générales  très  solides  sur  l'ensemble  du 
droit  civil.  Il  n'avait  certainement  pas  précédemment  étudié  cette  matière 
spéciale  de  l'indivision  entre  époux,  mais  il  possédait  bien  son  code 
civil  et  a  su  s'en  servir  judicieusement.  Sa  composition  est  une  œuvre 
personnelle  et  originale. 

Bien  difTérentes  sont  les  qualités  de  M.  Chapuis  (Auguste),  de  la 
Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Lyon,  qui  obtient  le  second  prix.  Sa 
composition  est  l'œuvre  d'un  concurrent  doué  d'une  prodigieuse  mémoire 
et  qui  en  a  profité  pour  creuser  jusque  dans  les  moindres  détails  certaines 
parties  du  droit  civil.  Il  semble  qu'au  lieu  de  s'attacher  à  l'ensemble  de  ce 
droit  il  ait  préféré  de  véritables  études  monographiques.  C'est  ainsi  qu'il 
connaît  &  fond  le  retrait  d'indivi<<ion  et  qu'il  est  à  peu  près  étranger  au 
régime  dotal.  Sur  le  premier  point,  rien  n'est  omis;  il  a  lu  et  cité  tous 
les  auteurs  les  plus  importants,  même  ceux  de  notre  ancien  droit;  il  a 
retenu  les  arrêts  avec  leurs  dates.  Mais  sur  le  second  point,  sur  le  régime 
dotal,  on  ne  constate  que  des  lacunes.  Cette  composition  est  l'œuvre  d'un 
étudiant  doué  de  plus  de  mémoire  que  d'originalité. 

La  composition  de  M.  Gastambide,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  obtient  la  première  mention  honorable.  On  y  relève  les 
mêmes  qualités  que  dans  la  composition  de  M.  Rousseau,  mais  à  un 
degré  sensiblement  inférieur.  Son  auteur  possède  bien  l'ensemble  du  droit 
civil  et  traite  toutes  les  parties  de  son  sujet  ;  il  se  permet  même  parfois 
d'en  sortir  un  peu,  mais  sans  qu'on  ait  le  droit  de  le  critiquer,  car  il  ne 
s'égare  jamais. 

La  seconde  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Rougier  et  la  troi- 
sième à  M.  Bonniaud,  tous  deux  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Lyon.  La  composition  de  M.  Rougier  ne  sort  pas  des  limites  d'un  travail 
élémentaire,  mais  elle  est  bien  construite  et  suppose  des  connaissances 
juridiques  très  satisfaisantes.  Il  faut  même  ajouter  qu'au  point  de  vue 
du  style  c'est  la  mieux  écrite  parmi  celles  qui  sont  récompensées.  Elle 
n'a  pourtant  pu  obtenir  qu'une  seconde  mention  parce  qu'on  y  a  relevé 
plusieurs  erreurs  assez  sérieuses. 

Les  erreurs  sont  moins  nombreuses  dans  la  composition  de  M.  Bon- 
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nîaudetonj  découvre  même  quelques  indications  historiques  qui  ne 
sont  pas  dénuées  d'intérêt.  Mais  il  règne  dans  l'ensemble  du  travail 
une  certaine  confusion  qui  n'a  pas  permis  de  lui  attribuer  un  meilleur 
ran^. 

Il  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  présenter,  en  terminant,  quelques 
observations  qui  se  dégagent  de  la  lecture  de  ces  compositions.   Aucun 
des   concurrents  n'a  vraiment  discuté  d'une  manière  approfondie  et  avec 
un  véritable   esprit  de  dialectique  tel  ou  tel  des  problèmes  controversés 
du  sujet.  Tous  s'attachent  avant  tout  à  poser  des  principes  qu'ils  tirent, 
non  seulement  de  la  loi  elle-même,  mais  aussi  de  la  doctrine  et  de  la  ju- 
risprudence ;  c*est  à  peine  s'ils  daignent  parfois,  par  deux  mots  jetés  au 
hasard,  justifier  telle  ou  telle  solution  qu'ils  considèrent  comme  une  règle 
acquise  bien  qu'elle  soit  parfois  cependant  de  nature  à  soulever  encore 
plus  d'une  difficulté.  Il  y  a  là  &  la  fois  une  qualité  et  un  défaut  :  une  qua- 
lité, car  depuis  la  rédaction  du  code  civil,  bien  des  solutions  au  début 
incertaines,  sont  aujourd'hui  acceptées  comme  principes  et  on  perdrait 
son  temps  à  rouvrir  des  controverses  définitivement  éteintes  ;  un  défaut, 
car  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  questions  qui  restent 
ouvertes,  et  le  vrai  jurisconsulte  doit  les  discuter  au  lieu  de  s'en  tenir 
à,   rindicatioo   d'une  solution   qui,    en   l'absence  de   toute  discussion, 
peut  passer  pour  incontestable,    alors  qu'elle  est  pourtant    fort  con- 
testée. 

Veuillez  agréez,  monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mes  respectueux 
hommages. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  r  université  de  Paris, 

président  du  jury, 

Glasson. 


Décret  autorisant  les  recteurs  à  nommer,  par  délégation  du 
Ministre,  les  jurys  des  concours  ouverts  pour  les  fonctions  de 
suppléant  et  de  chef  des  travaux  dans  les  Ecoles  de  médecine 
et  de  pharmacie  (29  septembre). 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  le  décret  du  25  juillet  1885  ; 
vu  les  arrêtés  du  'iâ  juillet  i 878  et  du  31  juillet  1891,  décrète  : 

Art.  1er.  —  Par  délégation  du  Ministre,  les  Recteurs  des  Académies 
sièges  d'une  Faculté  de  médecine,  d'une  Faculté  mixte  de  médecine  et 
de  pharmacie  ou  d'une  Ecole  supérieure  de  pharmacie,  nomment,  dans 
les  conditions  déterminées  par  les  règlements,  les  jurys  des  concours 
ouverts  devant  cette  Faculté  ou  Ecole  pour  les  fonctions  de  suppléant  des 
Ecoles  de  plein  exercice  et  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Art.  2.  --  Par  délégation  du  Ministre,  les  Recteurs  nomment,  dans 
les  conditions  déterminées  par  les  règlements,  les  jurys  des  concours 
ouverts  pour  les  fonctious  de  chef  des  travaux  dans  les  Ecoles  de  plein 
exercice  ou  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  de  leur  ressort 
académique. 

ART.  3.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
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Circulaire    relative   aux   étudiants    de    nationalité    étrangère 
aspirants  à  la  licence  es  sciences  (14  novembre). 

M.  le  Recteur,  aux  termes  du  décret  du  34  juillet  1899,  les  licen- 
ciés es  sciences  justifiant  des  quatre  certificats  d'études  supérieures  de 
physique,  chimie,  botanique  et  zoologie  ou  physiologie  générale,  peuvent 
s'inscrire  en  vue  du  doctorat  en  médec'ne. 

Or,  durant  ces  dernières  années,  de  nombreux  étudiants  de  nationalité 
étrangère  ont  été  autorisés  à  postuler  la  licence  es  sciences  et  ont  obtenu 
dans  ce  but  la  dispense  du  diplôme  français  de  bachelier  exigé  par  Tarti- 
clc  8  du  décret  du  â2  janvier  1896  pour  pouvoir  prendre  la  première  ins- 
cription. 

Il  en  résulte  que  certains  de  ces  étudiants  peuvent  être  aujourd'hui 
titulaires  des  quatre  certificats  d'études  supérieures  prévus  par  le  décret 
du  24  juillet. 

Conformément  à  l'avis  émis  par  le  Comité  consultatif  de  l'enseigne- 
ment public  et  par  application  des  dispositions  de  la  circulaire  du  24  juil- 
let 1896,  j'ai  décidé  que  ces  étudiants  ne  seraient  pas  admis  &  commen- 
cer la  scolarité  en  vue  du  diplôme  d'État  conférant  le  droit  d'exercer  la 
médecine  en  France.  Il  m'a  paru,  en  efTet.  que  les  étudiants  étrangers  qui 
n'ont  été  autorisés  k  entreprendre  les  études  scientifiques  qu'à  la  faveur 
d'une  dispense  de  baccalauréat  ne  pouvaient  bénéficier  des  privilèges  con- 
cédés aux  titulaires  de  quatre  certificats  d'études  supérieures  qui  ont  dû 
justifier  d'un  diplôme  français  de  bachelier  en  vue  de  la  licence 
es  sciences. 

Je  vous  serai  obligé  de  donner  avis  de  ces  dispositions  à  M.  le  Doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  et  &  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  1res 
distinguée. 

Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  l'Université  de 
Nancy  instituant  un  doctorat  de  cette  Université,  mention  : 

tt  LETTRES  ))  (28  novembre). 

Le  Ministre  de  Tlnstruclion  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  l'article  15 
'du  décret  du  21  juillet  1897  portant  règlement  pour  les  Conseils  des  Uni- 
versités ;  vu  la  délibération  en  date  du  10  juillet  1899  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité de  Nancy  ;  après  avis  de  la  Section  permanente  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Nancy  instituant  un  doctorat  de  cette  Université,  mention  :  «  lettres  »  et 
en  réglementant  les  conditions  de  scolarité. 

Georges  LEYGUES. 

Délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Nancy  en  date  du 

10  juillet  1899. 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Nancy,  vu  l'article  15  du  décret  du 
21  juillet  1897,  ainsi  conçu  :  «  En  dehors  des  grades  établis  par  l'État,  les 
Universités  peuvent  instituer  de«  titres  d'ordre  purement  sclentitique. 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS  443 

Ces  titres  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades 
par  les  lois  et  règlements  et  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  déclarés  équi- 
valents aux  grades.  L<;s  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  col- 
lation  sont  l'objet  d'un  règlement  délibéré  par  le  Conseil  de  l'Université  et 
soumis  à  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  ITnstruction 
publique.  Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  l'Université,  par  le  pré- 
sident du  Conseil,  en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées  pour  les 
diplômes  délivrés  par  le  Gouvernement  ».  Vu  la  demande  présentée  par 
]a  Faculté  des  lettres,  délibère  : 

Art.  ier.  —  H  est  institué  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Nancy,  un  doctorat  qui  sera  intitulé  :  Doctorat  de  TUniversité  de  Nancy, 
mention  :  «  Lettres  ». 

Aht.  2.  —  L'examen  pour  l'obtention  de  ce  doctorat  comporte  : 
1®  Une  thèse  française,  imprimée,  dont  le  sujet  aura  été  agréé  par  la 
Faculté.  Celle-ci  pourra  autoriser  la  présentation  de  thèses  écrites  en  une 
autre  langue  que  le  français  ; 

â®  Des  propositions  (données  par  la  Faculté  dans  l'ordre  des  études  spé- 
ciales au  candidat,  au  moins  trois  mois  à  l'avance.  Le  titre  de  ces  propo- 
sitions sera  imprimé  à  la  suite  de  la  thèse. 

Art.  3.  —  Les  épreuves  donneront  lieu  à  une  soutenance  publique 
devant  un  jury  de  trois  professeurs  au  moins. 

Art.  4.  —  Tout  aspirant  devra  produire  un  curriculum  vitx  et  des 
attestations  d'études  ou  titres  scientifiques  dont  la  Faculté  appréciera  la 
valeur. 

Art.  5.  —  Le  candidat  devra  être  immatriculé  à  la  Faculté  et  y  avoir 
passé  au  moins  deux  semestres,  dont  un  d'hiver. 
Art.  6.  —  La  thèse  portera  le  visa  du  doyen. 

Art.  7.  —  Le  diplôme,  délivré  par  le  président  du  Conseil  de  l'Univer- 
sité, sera  revêtu  de  la  signature  du  doyen  et  de  celle  des  professeurs, 
membres  du  jury. 

Art.  8.  —  Le  présent  règlement  sera  mis  en  vigueur  à  partir  de 
l'année  scolaire  1899-1900. 

Arrêté  approuyant  la  délibération  du  Conseil  de  runiversité  de 
Nancy  instituant  pour  les  étudiants  étrangers  un  doctorat  de 
cette  Université,  mention  :  <c  médecinb  »  (28  novembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  l'article  15 
du  décret  du  21  juillet  1897,  portant  règlement  pour  les  Conseils  des  Uni- 
versités ;  vu  la  délibération,  en  date  du  17  juillet  1899,  du  Conseil  de 
rUniversité  de  Nancy  ;  après  avis  de  la  Section  permanente  du  Conseil 
supérieur  de  Tlnstruction  publique,  arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Nancy,  instituant  pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère  un  diplôme 
de  docteur  de  cette  Université,  mention  :  «  Médecine  ». 

Georges  LEYGUES. 

Délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Nancy  en  date  du 

17  juiUet  1899. 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Nancy,  vu  l'article  15  du  décret  du  21  juil- 
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let  1897^  ainsi  codçu  :  u  En  dehors  des  grades  établis  par  l'État,  les  Uni- 
yersités  peuvent  instituer  des  titres  d'ordre  purement  scientifique.  Ces 
titres  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades  par 
les  lois  et  règlements,  et  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  déclarés  équiva- 
lents aux  grades.  Les  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  colla- 
tion sont  l'objet  d^un  règlement  délibéré  par  le  Conseil  de  l'Université  et 
soumis  à  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique.  Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  l'Université,  par  ie  pré- 
sident du  Conseil,  en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées  pour  les 
diplômes  délivrés  par  le  Gouvernement  ».  Vu  la  demande  présentée  par 
la  Faculté  de  médecine,  délibère  : 

Art.  l«^  —  Il  est  institué  un  doctorat  de  l'Université  de  Nancy,  men- 
tion :  «  Médecine  >>  à  l'usage  des  étrangers. 

ARt.  â.  —  Le  diplôme  est  délivré  aux  étrangers  qui  ont  obtenu  Tauto- 
risation  de  faire  leurs  études  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de 
Nancy,  avec  dispense  du  grade  de  bachelier,  et  y  ont  subi  les  examens 
prévus  par  le  décret  du  31  juillet  1893. 

Art.  3.  —  Le  diplôme  est  signé  par  les  membres  du  jury  et  par  le 
doyen  de  la  Faculté.  II  est  délivré,  sous  le  sceau  et  au  nom  de  l'Univer- 
sité de  Nancy,  par  ie  président  du  conseil  de  ladite  Université. 

Art.  4.  —  Le  présent  règlement  sera  mis  en  vigueur  à  partir  de 
l'année  scolaire  1899-1900. 


Décrets  autorisant  les  Recteurs  des  Académies  à  nommer  à 
certains  emplois,  par  délégation  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  (23  novembre). 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  la  loi  du  10  juillet  1896, 
décrète  : 

Art.  lor.  —  En  outre  des  nominations  prévues  à  l'article  14  du  décret 
du  21  juillet  1897,  les  Recteurs  des  Académies  nomment,  par  délégation 
du  Ministre,  aux  divers  emplois  rétribués  sur  les  fonds  des  Universités. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
charge  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  décrète  : 

Art.  l«<r.  —  Par  délégation  du  Ministi*e  de  l'Instruction  publique,  les 
Recteurs  des  Académies  nomment,  sur  la  présentation  des  Conseils  des 
Facultés,  aux  emplois  de  chargés  de  cours  et  de  maîtres  de  conférences 
rétribués  sur  les  fonds  des  Facultés. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

EMILE   LOUBËT. 
Par  ie  Préiident  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  VInstruction  publique  ei  des  Beaux-Arts, 

Georobs  LËYGUES. 
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^jrrété  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  rUniversité  de 
Paris  instituant  pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère  un 
certificat  d'études  françaises  (1er  décembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  rarticle  15 
du  décret  du  21  juillet  1897,  portant  règlement  pour  les  Conseils  des  Uni- 
versités ;  vu  la  délibération,  en  date  du  26  juin  1899,  du  Conseil  de 
l'Université  de  Paris  ;  après  avis  de  la  Section  permanente  du  Conseil 
supérieur  de  Tlnstruction  publique,  arrête  : 

Kst  approuvée  la  délibération  siisvisçe  du  Conseil  de  l'Université  de 
Paris  instituant  pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère  un  certiGcat 
d'éludés  françaises  et  en  réglementant  les  conditions  de  scolarité. 

Georges  LEYGUES. 

Délibération  du  Conseil  de  1  Université  de  Paris. 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Paris,  vu  l'article  15  du  décret  du  21  juil- 
let 1897  ainsi  conçu  :  «  En  dehors  des  grades  établis  par  TËtat,  les  Uni- 
versités peuvent  instituer  des  titres  d'ordre  exclusivement  scientifique. 
Ces  titres  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades 
par  les  lois  et  règlements  et  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  déclarés 
équivalents  aux  grades...  v  ;  vu  la  délibération  de  l'assemblée  de  la 
Faculté  des  lettres,  en  date  du  18  février  1899,  délibère  : 

Art.  1er.  Ji  est  institué  près  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris  un  certificat  d'études  françaises. 

Art.  2.  —  L'examen  dudit  certificat  comprend  des  épreuves  écrites  et 
des  épreuves  orales. 

I  jer.  —  Epreuves  écrites. 

Les  épreuves  écrites  comportent  : 

fo  La  mise  en  français  d'un  passage  tiré  d'un  auteur  étranger,  alle- 
mand, anglais,  russe,...  suivant  la  nationalité  du  candidat. 

Les  langues  admises  sont  celles  qui  sont  enseignées  officiellement  à  la 
Faculté  ou  dans  les  établissements  publics  d'enseignement  supérieur  de 
Paris.  Le  dictionnaire  est  autorisé. 

Cette  première  épreuve  est  éliminatoire. 

2^  Le  résumé  par  écrit  d'une  lecture  d*un  quart  d'heure  ou  d'une  leçon 
faite  devant  le  candidat. 

J  2.  —  Epreuves  orales. 

Les  épreuves  orales  comportent  : 

lo  Des  interrogations  sur  trois  cours  suivis  à  la  Faculté,  dont  deux  au 
moins  devront  être  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  la  France  et 
à  la  littérature  ou  à  la  philosophie  française.  Le  troisième  cours  reste  au 
choix  du  candidat. 

La  scolarité  est  exigée  pour  trois  cours,  mais  les  interrogations  pour- 
ront ne  porter  que  sur  un  ou  deuoc  des  cours  suivis  par  le  candidat. 

âo  Une  explication  avec  commentaire  en  français  d'un  des  textes  du 
programme  de  la  licence  ès-lettres. 
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Art.  3.  —  Nul  ne  sera  admis  à  subir  l'examen  s'il  n'esl  étra&str  h. 
8*il  n'a  été  régulièrement  immatriculé  à  la  Faculté  pendant  deDxsemt^rts. 
Art.  4.  —  Le  jury  sera  composé  de  trois  membres. 

Arrêté  déterminant  les  matières  dans  lesquelles  sera  choisi  £&: 
prochains  concours  d'agrégation  des  Facultés  ds  dioit.  ,t 
sujet  de  la  composition  écrite  (8  décembre). 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Va  l  article  h  .^ 
l'arrêté  du  23  juillet  1896,  portant  réorganisation  de  l'agrégation  àtîh- 
cuites  de  droit  ;  Vu  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3i  octobre  189"^  :. 
jury  du  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  dessmcu 
économiques),  Arrête  : 

Ainsi  qu'il  suit,  les  matières  dans  lesquelles  sera  choisi  ao  proche- 
concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  des  sciences  eco^  ^ 
miques)  le  sujet  rJe  la  composition  écrite  : 

a)  La  population  ; 

6)  L'amortissement  des  dettes  publiques. 

Georges  LEYGIES. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  Vu  rarticle  ^  r 
Tarrété  du  23  juillet-  i896,  portant  réorganisation  de  Tagrégatiuii  1^ 
Facultés  de  droit;  Vu  le  procès-verbal  de  la  séance  du  i<  noTembrel^' 
du  jury  du  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  de  <ir< 
public),  Arrête  : 

Ainsi  qu'il  suit  les  matières  dans  lesquelles  sera  choisi  au  prochain  on 
cours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  de  droit  public;  le  $v 
de  la  composition  écrite  : 

a)  Droit  constitutionnel.  —  Le  pouvoir  exécutif  dans  les  Etats  D^p: 
blicains  ; 

à)  Droit  international  public.  —  De  la  neutralité. 

Georges  LEYGIES. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  vu  l'article  6  :e 
l'arrêté  du  23  juillet  4896,  portant  réorganisation  de  l'agrégalioD  d^^ 
Facultés  de  droit  ;  vu  le  procès-verbal  de  la  séance  du  il  novembre  i^^^ 
du  jury  du  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  dhistoirt 
du  droit),  arrête  : 

Le  sujet  de  la  composition  écrite  au  prochain  concours  d'agrégation  tjf< 
Facultés  de  droit  (Section  d'histoire  du  droit)  sera  choisi  dans  la  manière 
suivante  : 

Les  coutumes  de  Beauvoisis,  par  Beaumanoir. 

Georges  LKYGUES. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  l'article  t»  de 
l'arrêté  du  23  juillet  1896,  portant  réorganisation  de  l'agrégation  dd 
Facultés  de  droit;  Vu  le  procès-verbal  delà  séance  du  2i  novembre  i^'^ 
du  jury  du  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  dedr:t 
privé  et  de  droit  criminel),  Arrête  : 

Ainsi  qu'il  suit  les  parties  du  droit  romain  dans  lesquelles  sera  chois: 
au  prochain  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  de  dml 
privé  et  de  droit  criminel)  le  sujet  de  la  composition  écrite  : 
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a)  Organisation  des  successions  ab  intestat  ; 

b)  De  la  faute  dans  les  contrats.  —  De  la  demeure.  —  Des  risques  ; 

c)  Des  sûretés  réelles  et  personnelles. 

Gecaoks  LEYGUES. 

iLrrétés  déterminant  la  matière  sur  laquelle  portera,  aux  pro- 
cliains  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit,  la  qua- 
trième leçon  orale  (2  décembre). 

Le  Minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  l'article  6 
de  rarrèlé  du  23  juillet  i896,  portant  réorganisation  de  l'agrégation  des 
Facultés  de  droit;  Vu  les  résultats  du  tirage  au  sort  opéré  par  le  Jury  du 
concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  des  sciences  écono- 
miques) dans  sa  séance  du  31  octobre  1899,  Arrête  : 

La  quatrième  leçon  orale,  au  prochain  concours  d* agrégation  des  Facul- 
tés de  droit  (Section  des  sciences  économiques),  portera  sur  Téconomic 
et  la  législation  rurales. 

Georges  LEYGUES. 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  l'article  6  de 
l'arrêté  du  23  juillet  1896,  portant  réorganisation  de  Tagrégation  des 
Facultés  de  droit  ;  vu  les  résultats  du  tirage  au  sort  opéré  par  le  jury  du 
concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit  (Section  de  droit  pri^é  et  de 
droit  criminel),  dans  sa  séance  du  21  novembre  1899,  Arrête  : 

La  quatrième  leçon  orale,  au  prochaio  concours  d'agrégation  des 
Facultés  de  droit  (Section  de  droit  privé  et  de  droit  criminel),  portera  sur 
le  droit  international  privé. 

Gbokges  LEYGUES. 

Rapport  adressé  au  Président  de  la  République  par  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux-Axts  (19  novembre). 

Monsieur  le  Président, 

Le  projet  de  décret  ci-joint,  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre 
haute  approbation,  a  pour  but  de  conférer  aux  Recteurs  des  Académies 
le  droit  de  statuer,  par  délégation  du  Ministre,  dans  un  certain  nombre 
d'afTaires  qui  n'intéressent  pas  directement  la  responsabilité  ministérielle 
et  pour  lesquelles,  d'ailleurs,  les  décisions  prises  par  l'autorité  centrale 
sont  toujours  strictement  conformes  aux  propositions  des  administrations 
locales. 

L'application  de  la  mesure  projetée  ne  parait  donc  pas  susceptible  de 
présenter  des  inconvénients  ;  au  contraire,  elle  ne  pourra  que  contribuer 
à  fortifier  Taulorité  des  Recteurs  en  étendant  leurs  pouvoirs  ;  elle  aura,  en 
outre,  l'avantage  de  simplifier  dans  des  proportions  appréciables  les 
écritures  administratives. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaiiœ-Arts^ 

Georges  LEYGUES. 

RFA' DR  DE  L'RNSBIGNEMRNT.   —  XXXIX.  20 
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Décret  conférant  de  nouvelles  attributione  aux  Recteurs 

(19  novembre). 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ;  Vu  la  loi  du  14  juin  4854  ;  Va  les 
décrets  des  6  et  9  août  1895  ;  Vu  l'avis  de  la  section  permanente  du  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique,  Décrète  : 

Art.  1er.  _  Par  délégation  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  les 
Recteurs  des  Académies  statuent  : 

io  Sur  les  demandes  de  prolongation  d'études,  concernant  les  bour- 
siers el  les  boursières  de  l'Etat,  Âgés  de  19  ans  accomplis  et  de  moins  de 
20  ans  ; 

2*  Sur  les  demandes  de  congés,  pour  raison  de  santé,  en  faveur  des 
boursiers  et  des  boursières,  et  des  élèves  bénéficiant  de  l'exemption  uni- 
versitaire ; 

3o  Sur  les  demandes  des  familles  des  boursiers  de  l'Etat,  tendant  à  ob- 
tenir Tautorisation  de  fournir  et  d'entretenir  elles-mêmes  le  trousseau  ; 

4o  Sur  les  demandes  en  autorisation,  pour  les  boursiers  et  les  boursiè- 
res de  l'Etat,  de  doubler  ou  de  franchir  une  classe  ou  de  changer  d'ensei- 
gnement ; 

5*  Sur  les  demandes  d'ouverture  de  sessions  extraordinaires  d'examen 
d'aptitude  aux  bourses,  en  vue  de  l'attribution  de  bourses  départementales 
ou  communales  vacantes  dans  un  lycée  ou  collège  ; 

'6"*  Sur  l'admission  dans  les  lycées,  en  qualité  d'exemptés  universitaires, 
des  fils,  petits-ûls  ou  pupilles  légaux  des  fonctionnaires  et  professeurs  des 
lycées  de  garçons  et  de  jeunes  filles  en  exei^cice  ; 

7«  Sur  les  transfèrements  dans  les  lycées  du  môme  ressort  académique 
des  élèves  bénéficiant  de  l'exemption  universitaire. 

Art.  t.  —  La  disposition  contenue  dans  le  paragraphe  i^  de  l'article 
précédent  n'est  pas  applicable  &  l'Algérie. 

Art.  3.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  eet 

chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Emile  LOUBET. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  t Instruction  ptiblique  et  des  Beaux-Arts, 
Groroks  LEYGUES. 

Circulaire  transmissive  du  décret  du  19  novembre  1899 

(l«r  décembre). 

Monsieur  le  Recteur, 

Vous  trouverez  ci-joint  plusieurs  exemplaires  du  décret  du  19  novembre 
dernier,  vous  conférant  de  nouvelles  attributions  en  matière  d'enseigne- 
ment secondaire. 

Ainsi  que  l'expose  le  rapport  dont  il  est  accompagné,  ce  décret  a  eu 
pour  but  d'étendre  vos  pouvoirs  et  de  simplifier  en  môme  temps  les  écri- 
tures administratives. 

Je  vous  enverrai  ultérieurement  des  instructions  au  sujet  de  l'applica- 
tion du  paragraphe  1^  de  l'article  l^r. 

Le  paragraphe  2^  ne  fait  que  confirmer,  en  l'étendant  aux  boursiers  et 
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aux  élèves  bénéficiant  de  l'exemption  universitaire,  une  disposition  d'une 
ordonnance  du  16  juillet  1847. 

En  ce  qui  concerne  les  autorisations  visées  au  paragraphe  3^,  vous  aurez 
soin  de  ne  les  accorder  qu'aux  boursiers  qui  auraient  peu  de  temps  à 
passer  au  lycée  ;  il  conviendra,  en  outre,  d'exiger  que  les  familles  fournis- 
sent tous  les  effets  réglementaires  qui  seraient  jugés  indispensables. 

S  Â°  Vous  voudrez  bien  tenir  la  main  à  ce  que  les  propositions  qui  vous 
seraient  adressées,  à  l'appui  des  demandes  en  autorisation  de  doubler  ou 
de  franchir  une  classe,  soient  accompagnées  de  l'avis  des  professeurs.  Je 
vous  rappelle  que,  aux  termes  de  l'article  6  du  décret  du  6  août  1895, 
«  aucun  candidat  ne  peut  être  admis  comme  boursier  dans  une  classe  supé- 
rieure à  celle  pour  laquelle  il  a  concouru  ».  Le  décret  du  9  août  1895  ren- 
ferme une  disposition  identique.  Il  en  résulte  qu'un  boursier,  ayant  con- 
couru pour  une  classe  déterminée,  ne  peut  être  autorisé,  au  cours  de 
Tannée  scolaire  qui  suit  sa  nomination,  à  passer  de  cette  classe  dans  une 
classe  supérieure. 

D'autre  part,  il  doit  être  entendu  que  l'autorisation  de  doubler  une  classe 
ne  saurait  faire  obstacle  à  l'application  de  la  régie  qui  a  fixé  à  19  ans  la 
limite  d'âge  pour  la  jouissance  de  la  bourse. 

$  5^.  Les  candidats  aux  bourses  départementales  ou  communales  sont 
tenus  réglementairement  de  subir  l'examen  d'aptitude  dans  la  session 
normale  d'avril  ;  c'est  donc  seulement  lorsqu'il  y  a  pénurie  de  candidats 
reçus  en  avril  que  des  sessions  extraordinaires  peuvent  être  autorisées  ;  il 
y  aura  lieu  de  vous  renseigner  sur  ce  point,  chaque  fois  que  vous  serez 
saisi  d*une  proposition.  Je  vous  recommande,  en  outre,  de  faire  savoir,  le 
cas  échéant,  aux  candidats  que  l'examen  subi  en  session  extraordinaire 
n'est  pas  valable  pour  l'obtention  d'une  bourse  d'une  autre  catégorie  que 
celles  pour  lesquelles  le  concours  a  été  institué. 

L'énumération  contenue  dans  le  paragraphe  6®,  relatif  aux  exemptions 
universitaires  au  titre  de  l'Enseignement  secondaire,  est  rigoureusement 
limitative;  vous  devrez,  d'ailleurs,  vous  référer  aux  règlements  sur  la 
matière,  notamment  aux  circulaires  du  30  juinl890etdu  10  janvier  1894. 
Je  me  réserve  de  statuer  sur  li^s  propositions  concernant  les  enfants  des 
professeurs  de  lycées  décédés,  en  retraite  ou  en  congé  pour  raisons  de 
santé,  les  enfants  des  professeurs  de  collèges  et  ceux  des  membres  de 
l'enseignement  primaire. 

1  7®.  Comme  le  passage  d'un  lycée  dans  un  autre,  d'un  exempté  uni- 
versitaire au  titre  de  l'Enseignement  primaire,  doit  presque  toujours  en- 
traîner un  supplément  ou  une  diminution  de  dépense,  il  est  indispensable 
que  vous  me  teniez  très  exactement  au  courant  des  transfërements  que 
vous  aurez  prononcés.  Il  vous  suffira  de  m'adresser  pour  chaque  transfé- 
rement  un  note  sommaire  donnant  le  nom  de  l'élève,  la  désignation  des 
lycées  et  l'indication  du  montant  de  la  dépense. 

Vous  vous  bornerez  également  à  m'envoyer  une  note  sommaire  pour 
les  décisions  que  vous  prendrez  par  application  des  paragraphes  3® 
(Trousseaux)  et  6^  (Exemptions  au  titre  secondaire). 

Vous  pouvez  vous  dispenser  de  me  notifier  les  décisions  prises  en  vertu 
des  paragraphes  ±^,  4*^  et  5®. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée.       Le  Minùtre  de  V  Instruction  publique  et  des  BeauX'ArtSt 

Georges  LëYGUES. 
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Arrêté  instituant  des  agrégés  des  Facultés  de  droit 

(2  décembre)  (i). 

Le  Minisire  de  l'IastrucUon  publique  et  des  Beaux- Arls,  Vu  rarUia!') 
du  décrcl  du  22  août  1851  ;  Vu  le  statut  du  16  novembre  i874:  Vu  >^ 
arrêtés  des  23  juillet  1896  et  22 février  1899;  Vu  rarrétéda  7  férrierim 
portant  qu'il  sera  ouvert  à  Paris,  le  2  octobre  1899,  un  concours poorlrris 
places  d'agrégés  des  Facultés  de  droit  (Section  de  droit  privé  et  de  dro,i 
criminel);  Vu  les  procès-verbaux  des  séances  du  jury,  et  nolamaiont  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  21  novembre  1899,  pendant  laqoelie  a  triii 
dressée,  par  ordre  de  mérite,  la  liste  des  trois  concurrents  qae  lejcryi 
jugés  dignes  du  titre  d'agrégé;  Après  avoir  constaté  la  régolarilé  des  op<v^ 
rations,  Arrête: 

Sont  institués  agrégés  des  Facultés  de  droit  (Section  de  droit  priré  etd^ 
droit  criminel)  : 

MM.  Gaudemet  (François-Eugène-Henri),  né  à  Vosne-Roraaoée(Côle-(J ïtr 
le  13  octobre  1872  (attaché  à  Aix-Marseilie). 

Degois  (Jules-Clovis),  né  àLerzy  (Aisne),   le  8  mars  1868(aUacba 
Caen). 

Lévy-Ullmann  (Henri-Léon),   né  à  Paris  (Seine),  le  16  décemkc 
1870  (attaché  à  Montpellier). 


Les  agrégés  institués  parle  présent  arrêté  resteront  en  exercice pendaii: 
une  période  de  dix  ans,  à  dater  du  2  décembre  1899. 

Arrêté  autorisant  la  Faculté  des  lettres  de  rUniversité  de  Mont- 
pellier à  délivrer  le  certificat  d'aptitude  à  la  licence  es  lettres 
avec  mention  c  langues  vivantes  »  pour  Titalien  (8  décembre). 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  l'arlicle  1" 
du  décret  du  31  décembre  1894;  Après  avis  de  la  Commission  desletirf 
du  Comité  consultatif  de  l'enseignement  public  (ir«  section),  Arrête: 

Art.  l•^  —  La  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Montpellier  e^l 
autorisée  à  délivrer,  pendant  la  session  de  juillet  1900.  le  certificat  d'af^ 
titude  à  la  licence  es  lettres  avec  mention  «  langues  vivantes  »  pour 
l'italien. 

Art.  2.  —  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Montpellier  est  chargé  de 

l'exécution  du  présent  arrêté. 

Georges  LEYGUES. 

Arrêté  déterminant  la  liste  des  auteurs  italiens  derant  servir 
Texplication  pour  les  épreuves  de  la  licence  es  lettres  avec 
mention  «  langues  vivantes  »  à  la  Faculté  des  lettres  de^UiuTe^ 
site  de  Montpellier  (8  décembre). 

Le  Ministre  de  Tlnslruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vakdécrelj^ 
31  décembre  1894  sur  la  licence  es  lettres  ;  Vu  l'arrêté  du  8  décembre! S?'' 

(1)  Voir  Revue  internationale  de  V Enseignement,  vol.  38,  p.  î>2"-  ^"^^'uSs- 
président  du  jury  était  M.  Caiilemer,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  ^'.y**"' f?  ortr;fl 
trebien  Tintention  de  faire  une  place  de   plus  en  plu*  grande  à  ooi  Unirersiié' F 
ciales  (iV.  de  la  Réd.), 
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rendu  après  avis  de  la  Commission  des  lellrcs  du  Comité  consuUalif  de 
l'enseignement  public  (ire  section),  qui  autorise  la  Faculté  des  lettres  de 
r Université  de  Montpellier  à  délivrer  le  certificat  d*aptitude  à  la  licence 
es  lettres  avec  mention  «  langues  vivantes  »  (italien);  Vu  les  proposi- 
tions de  cette  Faculté  des  lettres;  Après  avis  de  la  Commission  des  lettres 
du  Comité  consultatif  de  renseignement  public  (ire  section)  ; 

Arrête  ainsi  qu'il  suit  la  liste  des  auteurs  italiens  devant  servir  à  Pexpli- 
cation  pour  les  épreuves  de  la  licence  es  lettres,  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Montpellier,  k  partir  de  juillet  1900  : 

Dante  Aligbieri,  Commedia  :  Infemo,  les  dix  premiers  chants  ;  Pandol- 
fi ni.  Il  governo  délia  Famiglia;  Ariosto,  Orlando  furioso,  chant  I  ; 
Altieri,  Congiura  dei  Pazzi  ;  Manzoni,  I promessi  Sposi  ;  Ugo  Foscolo, 
/  Sepolcri;  Pindemonte,  Epistoh  ;  Villari,  Macchiavelli  ed  i  suoi 
tempi,  t.  I. 

Georges  LEYGUES. 

Circulaire  relative  au  modd  de  perception  des  droits  établis  au 
profit  des  Universités  par  la  loi  du  30  mai  1899  (6  décembre). 

Monsieur  le  Recteur, 

L*application  de  Tarticle  33  de  la  loi  de  finances  du  30  mai  1899,  auto- 
risant la  perception  au  profit  des  Universités  des  droits  d'études  et  d'exa- 
mens à  acquitter  par  les  étudiants  qui  postuleront  les  titres  scientifiques 
institués  par  elles,  donne  lieu  aux  observations  suivantes,  que  je. vous 
prie  de  vouloir  bien  porter  à  la  connaissance  de  MM.  les  secrétaires  des 
établissements  d  enseignement  supérieur  de  votre  ressort  académique. 

Il  n*est  rien  changé  au  modo  de  perception  des  droits  d'immatriculation, 
d'inscription,  de  bibliothèque,  de  travaux  pratiques  et  de  laboratoires 
soldés  en  vue  de  ces  titres  ;  ces  droits  seront,  comme  ils  le  sont  depuis  la 
mise  en  vigueur  de  la  loi  du  10  juillet  1896,  encaissés  au  compte  des  Uni- 
versités et  continueront  à  figurer  sur  les  états  sommaires  des  droits  acquis 
dont  les  modèles  sont  joints  &  la  circulaire  no23S37  du  9  décembre  1897» 
dans  les  colonnes  réservées  à  ces  recettes. 

Quant  aux  droits  d'examens  et  de  thèses,  ils  seront,  comme  toutes  les 
rétributions  de  cette  nature,  perçus  à  titre  de  consignation  ;  ils  figure- 
ront, le  cas  échéant,  sur  les  mômes  états,  aux  «  Examens  »  en  un  para- 
graphe spécial  qui  sera  ajouté  A  la  main,  et  seront  portés  dans  la  colonne 
«  Montant  des  droits  acquis  à  V Université  ». 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts ^ 

Georges  LEYGUES. 

Arrêté  relatif  aux  travaux  historiques  et  scientifiques 

(1er  décembre) 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Arrête  : 

Art.  le"".  Un  tirage  à  part  à  cinquante  exemplaires,  avec  titres  et  cou- 
vertures, est  attribué  gratuitement  à  chaque  auteur  et  collaborateur  des 
communications  insérées  dans  les  publications  suivantes  : 

!•  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques  ; 

V  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques ; 


1 


454     REVUE  INTERNATIONALE   DE  LENSEIGNEMEM 

3*  Bulletin  des  sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des  tnriji 
historiques  et  scientifiques  ; 

4o  Comptes  rendus  du  Congrès  des  sociétés  savantes  de  Pam  et  d^ 
départements  :  section  des  sciences  du  Comité  des  travaux  historiques  ci 
'  scientifiques  ; 

5^  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive  du  Comité  des  ira- 
vaux  historiques  et  scientifiques  ; 

6o  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 

Art.  2.  Le  chiffre  de  ces  tirages  gratuits  pourra  être  porté,  pardécisi^i 
spéciale,  à  cent  exemplaires. 

Georobs  LEYGLES. 

Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  rUnironité  de 
Clermont,  instituant  un  brevet  d*électricifé  industrielle  de  cette 
UniYersité  (16  décembre). 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  rarticle  15 
du  décret  du 21  juillet  1897,  portant  règlement  pour  les  CooseiJs  des  Coi- 
versités  ;  Vu  les  délibérations,  en  date  des  22  mars  et  8  décembre  t^;^^ 
du  Conseil  de  l'Université  de  Clermont  ;  Après  avis  de  la  Sectioo  perma- 
nente du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  Arrête  : 

Sont  approuvées  les  délibérations  susvisées  du  Conseil  de  rUniTenilé  de 
Clermont,  instituant  un  brevet  d'électricité  industrielle  et  en  ré^iemec- 
tant  les  conditions  de  scolarité. 

Georges  LBYGUES. 

Délibération  du  Conseil  de  rUniversité  de  Clermont 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Clermont,  Vu  l'article  15  du  décret  du  il 
juillet  1897  ainsi  conçu  :  «  En  dehors  des  grades  établis  par  l'État,  lesUni- 
versités  peuvent  instituer  des  titres  d'ordre  purement  scientifique.  Ces 
titre  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades  par 
les  lois  et  règlements  et  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  déclarés  équin- 
lents  aux  grades.  Les  études  et  les  examens  qui  en  dëtermioeDl  Ia  cota- 
tion sont  l'objet  d'un  règlement  délibéré  parle  Conseil  de  l' Université  et 
soumis  à  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Iostruciloi} 
publique.  Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  TUniversité,  par  le  (V- 
sident  du  Conseil,  en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées  pour 
les  diplômes  délivrés  par  le  Gouvernement.  »  Vu  la  demande  présen^w 
par  la  Faculté  des  sciences,  Délibère  : 

Art.  1er.  Il  est  institué  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Ck- 
mont  un  brevet  d'électricité  industrielle  de  l'Université  de  Clermont. 

Art.  2.  —  L'enseignement  préparatoire  À  ce  brevet  est  théorique  et 
pratique. 

Art.  3.  —  Aucune  condition  d'âge  ni  de  grades  n'est  exigée  pour  y 
être  admis. 

Art.  4.  —  Les  candidats  devront  être  immatriculés  à  la  Faculté  des 
sciences. 

Art.  5.  —  L'examen  pour  l'obtention  de  ce  brevet  comporte  :  <*  ^°^ 
composition  écrite  portant  sur  un  sujet  du  cours  ;  V  Une  épreuve  pruti- 
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tique  ;  Quatre  heures  sont  accordées  pour  Tune  et  l'autre  de  ces  épreuves. 
30  Une  épreuve  orale.  Chacune  de  ces  épreuves  est  éliminatoire. 

Art.  6.  —  Le  jury  est  formé  du  professeur  d'électricité  industrielle,  du 
professeur  de  mécanique  et  du  professeur  du  lycée  chargé  de  conférences 
de  physique  à  la  Faculté. 

A  HT.  7.  —Nul  ne  peut  être  admis  à  l'examen  s'il  ne  justifie  d'une 
année  au  moins  de  préparation  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
ClernQont. 

Art.  8.  —  Le  dipldme  est  délivré  par  le  Président  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité et  signé  par  les  membres  du  jury  et  le  doyen. 

Circulaire  relative  aux  dispenses  de  droit  en  vue  des  titres 
scientifiques  institués  par  les  Universités  (26  décembre). 

Monsieur  le  Recteur, 

J'ai  été  consulté  par  un  de  vos  collègues  sur  la  question  de  savoir  si  les 
dispenses  de  droits  établies  en  faveur  de  diverses  catégories  d'étudiants, 
par  les  lois,  ordonnances,  décrets  ou  arrêtés  antérieurs  à  la  loi  de  finances 
du  30  mai  i899,  s'appliquaient  seulement  aux  grades  d'Ëtat  ou  devaient 
s'étendre  aux  titres  scientifiques  institués  parles  Universités,  en  vertu  de 
l'article  15  du  décret  du  21  juillet  1897.  J'ai  cru  devoir  soumettre  la  ques- 
tion à  la  section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publi- 
que. 

La  section  permanente  a  été  d'avis  que  les  dispenses  établies  par  l'Etat,  \ 

à  des  dates  antérieures  à  institution  des  litres  universitaires,  ne  pouvaient 
viser  que  des  grades  d'Etat  et  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  étendre,  par 
voie  d'interprétation,  aux  titres  scientifiques  créés  par  les  Universités. 
Mais  il  est  au  pouvoir  des  Conseils  des  Universités  de  dispenser  de  tout 

ou  partie  des  droits  afférents  aux  titres  dont  il  s'agit  telle  ou  telle  catë-  ! 

gorie  d'étudiants  (art.  0,  §  8  du  premier  décret. du  21  juillet  1897). 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  adopté  cet  avis. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 

Le  Minisire  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Georges  LEYGUES.  ' 

Université  de  Paris.  —  Donation  Bischoffsheim,  (29  décembre).  —  Le 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  au  nom  de  l'Université  de  cette  ville, 
est  autorisé  à  accepter,  aux  clause?  et  conditions  énoncées  dans  l'acte 
notarié  du  15  novembre  1899,  la  donation  faite  à  ladite  Université  par 
M.  Raphaél-Louis  BischofTsheim,  député,  membre  de  l'Institut,  de  la  nue 
propriété  : 

10  De  l'observatoire  dit  Observatoire  de  Nice,  situé  au  Mont-Gros,  com- 
munes de  Nice  et  de  la  Trinité-Victor,  arrondissement  de  Nice,  (Alpes- 
Maritimes),  comprenant  divers  bâtiments  et  terrains  d'une  contenance  de 
trente-cinq  hectares  (3S  hect.)  environ  ; 

2<^  De  deux  annexes  audit  observatoire  composées  :  la  première,  d'un 
bAliment  des  pompes  et  machines  et  d'un  terrain  en  dépendant,  sis  à 
Nice,  quartier  Saint-Aubert,  d'une  contenance  d'environ  un  are  quarante- 
huit  centiares  (1  a.  48  cent.)  ;  la  deuxième,  d'une  parcelle  de  terrain  de 
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cinq  arcs  quaraDLe  centiares  (o  a.  40  cent.)  environ,  située  &  Nice,  lieu 
dit  Mont-Gros,  et  comprenant  l'installation  de  la  canalisation  d'eau  ; 

d9De  deux  succursales  sises  :  Tune  au  Mont-Mounier,  commune  de 
Beuil,  arrondissement  de  Puget-Théniers  (Alpes-Maritimes),  avec  un  ter- 
rain en  dépendant^  d'une  contenance  d'un  hectare  quarante  ares  (1  hect. 
40  a.)  environ  ;  l'autre  au  Mont-Macaron,  commune  de  Ch&teauneuf-Ville- 
Vieilje  i Alpes-Maritimes),  et  consistant  en  un  bâtiment  ^levé  sur  un  ter- 
rain appartenant  à  l'Etat  ; 

4^  De  tous  les  objets,  immeubles  par  destination,  se  trouvant  tant  dans 
l'observatoire  que  dans  ses  succursales  ; 

5^  De  tous  les  instruments,  meubles  et  objets  mobiliers  existant  dans 
ledit  observatoire  et  ses  succursales  ; 

0^  De  la  bibliothèque  de  l'observatoire,  composée  d'environ  six  mille 
(6.000)  volumes  ; 

Les  constructions,  terrains,  matériel  scientifique;  objets  mobiliers  et 
bibliothèque  énoncés  dans  les  articles  ci  dessus  représentant,  au  i5  novem- 
bre 1899,  une  valeur  estimative  de  deux  millions  sept  cent  soixante-dix 
mille  huit  cent  quarante  trois  francs  (2,770,843  fr.)  ; 

7*  D'une  somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  (2,500,000  fr.), 
dont  les  revenus  serviront^  après  la  mort  du  donateur,  &  subvenir  aux 
dépenses  de  fonctionnement  de  l'observatoire  et  de  ses  succursales. 

(Décret). 

Ijoi  portant  modification  à  la  loi  du  28  janvier  ^897  Bur  les 
récompenses  nationales  (27  décembre). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté,  Le  Président  de  la 
République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Article  unique.  —  L'article  suivant  est  ajouté  à  la  loi  du  28  janvier 
i897  sur  les  récompenses  nationales  : 

a  Art,  6.  —  Sur  la  réserve  prévue  à  l'article  2,  il  est  mis  annuellement 
à  la  disposition  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
deux  croix  complémentaires  d'orficier  et  dix  croix  complémentaires  de 
chevalier. 

La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des 
députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etat. 

Emile  LOUBET. 
Par  le  Préiident  de  la  République 

Le  Garde  des  Sceaux,  Ministre  de  la  Justice. 

MONIS. 

Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  l'Université  de 
Lille  instituant  un  brevet  d'études  électro-techniques  de  cette 
Université  (20  décembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  Tarticle  45 
du  décret  du  21  juillet  i897  portant  règlement  pour  les  Conseils  des  Uni- 
versités ;  Vu  les  délibérations  en  date  des  26  avril  et  9  décembre  1899  du 
Conseil  de  l'Université  de  Lille  ;  Après  avis  de  la  Section  permanente  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  Arrête  : 

Sont  approuvées  les  délibérations  susvisées  du  Conseil  de  l'Université 
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de  Lille,  instituant  un  brevet  dY»tudcs  élcclro-techniques  et  en  réglemen- 
tani  les  conditions  de  scolarité. 

Délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Lille. 

Ltc  Conseil  de  l'Université  de  Lille,  Vu  l'article  15  du  décret  du  21  juillet 
1897,  ainsi  conçu  :  «  En  dehors  des  grades  établis  par  l'.Etal  les  Universités 
peuvent  instituer  des  titres  d'ordre  exclusivement  scientiGque.  Ces  titres 
ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades  par  les 
lois  et  règlements  et  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  déclarés  équivalents 
aux  grades.  Les  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  collation 
sont  Tobjet  d*un  règlement  délibéré  par  le  Conseil  de  l'Université  et  sou- 
mis à  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publi- 
que. Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  rUnîversité,  par  le  président 
du  Conseil,  en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées  pour  les  diplô- 
mes délivrés  par  le  Gouvernement.  »  Vu  les  propositions  de  la  Faculté  des 
sciences.  Délibère  : 

Art.  Icr.  —  Il  est  créé  à  l'Université  de  Lille  un  brevet  d'études  éleclro- 
Icchniques  conférant  le  titre  d'électricien  de  l'Université  de  Lille. 

Art.  2.  —  Aucun  litre  n*est  exigé  des  candidats,  qui  devrontnéanmoins 
faire  preuve  de  connaissances  suffisantes  devant  le  professeur  de  physique 
industrielle. 

Art.  3.  —  Les  candidats  au  brevet  d'études  électro-techniques  sont 
astreints  à  une  année  d*études  au  Laboratoire  de  physique  industrielle. 
Art.  4.  —  L'examen  comprend  : 

10  Une  composition  écrite  sur  l'électricité,  dont  le  sujet  est  pris  dans 
le  programme  du  certificat  de  physique  générale  et  dans  celui  du  certifi- 
cat de  physique  industrielle.  La  durée  de  cette  composition  est  de  quatre 
heures.  Les  candidats  possédant  les  deux  certificats  de  physique  générale 
et  de  physique  industrielle  en  sont  dispensés.  Une  première  admissibilité 
est  prononcée  après  cette  composition  ; 

2^  Une  épreuve  d'une  durée  de  huit  heures,  et  consistant  en  un  projet 
relatif  aux  applications  de  l'électricité  ; 

3°  Une  épreuve  pratique  prise  dans  le  programme  du  certificat  de  phy- 
sique industrielle.  Les  candidats  possédant  le  certificat  de  physique  indus- 
trielle.en  sont  dispensés.  Une  deuxième  admissibilité  est  prononcée  après 
les  deux  épreuves  précédentes  ; 
4®  L'examen  oral  comprend  : 

a)  Des  interrogations  sur  l'électricité  générale,  d'après  le  programme 
du  certificat  de  physique  générale.  Les  candidats  munis  de  ce  certificat 
en  sont  dispensés  ; 

b)  Des  interrogations  sur  l'électricité  industrielle  d'après  le  programme 
du  certificat  de  physique  industrielle.  Les  candidats  munis  de  ce  certificat 
en  sont  dispensés; 

c)  La  soutenance  devant  le  jury  d'examen  d'un  travail  personnel  sur 
une  question  relative  à  l'électricité. 

Art.  5.  —  L'examen  est  fait  par  un  jury  de  trois  membres  pris  parmi 
les  professeurs  de  l'Université,  l'un  d'eux  pouvant  être  remplacé  par  un 
ingénieur  électricien  spécialement  désigné  par  le  président  du  conseil 
de  l'Université,  sur  la  proposition  du  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

Art.  6.  —  Le  brevet  conféré  au  candidat  ayant  subi  avec  succès  les 
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épreuves  préct^dentes  porte  l'indication  des  divers  grades  obtenus  par  le 
candidat  .et  des  travaux  personnels  publiés  par  lui. 

Arrêté  relatif  à  la  nomination  des  proseoteun  à  la  Faculté 
de  médecine  de  l'Université  de  Paris  (22  décembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  Tarrêté  du 
a  mai  i889,  portant  règlement  pour  l'adjuvat  et  le  prosectorat  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Vu  les  propositions  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  du  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  Arrête  ; 

Art.  1er.  —  Les  prosecteurs  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université 
de  Paris  sont  nommés  à  la  suite  d'un  concours  qui  a  eu  lieu,  chaque 
année,  au  mois  de  mai. 

Le  concours  comprend  deux  épreuves  éliminatoires  et  quatre  épreuves 
définitives. 

Les  épreuves  éliminatoires  sont  : 

io  Une  épreuve  écrite  sur  l'anatomie,  l'histologie,  la  physiologie  et  la 
pathologie  externe.  Pour  cette  épreuve,  trois  heures  sont  accordées  aux 
candidats  ; 

3^  Une  épreuve  orale  d'anatomie.  Dix  minutes  de  réflexion  sont  accor- 
dées aux  candidats,  dix  minutes  leur  sont  également  accordées  pour 
traiter  la  question   tirée  au  sort. 

Ces  deux  épreuves  terminées,  le  jury  procède  à  l'élimination.  Il  con- 
serve six  candidats  pour  une  place  et  huit  pour  deux  places  de  prosecteura 
titulaires.  Toutefois,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  égalité  de  points  entre 
deux  ou  plusieurs  candidats  placés  sur  la  limite  de  la  liste  d'élimination, 
tous  ces  candidats  seraient  conservés. 

Les  épreuves  définitives  se  composent  : 

\^  D'une  épreuve  orale  de  physiologie.  Dix  minutes  de  réflexion  et  dix 
minutes  pour  traiter  la  question  sont  accordées  à  chaque  candidat  ; 

2o  D'une  épreuve  orale  de  chirurgie  ;  les  candidats  auront  également 
dix  minutes  de  réflexion  et  dix  minutes  pour  traiter  la  question  ; 

3^  D'une  épreuve  de  médecine  opératoire  : 

4®  D'une  épreuve  pratique  de  dissection  eitemporanée,  la  même  pour 
tous  les  candidats,  dont  la  durée  et  la  nature  sont  déterminées  par  le 
jury. 

Art.  2.  —  L'article  44  de  l'arrêté  du  U  mai  4889  est  abrogé. 

Georobs  LEYGUES. 

Circulaire  relative  aux  budgets  des  collèges  communaux  de 
garçons  et  de  jeunes  filles  et  des  internats  municipaux  an- 
nexés aux  lycées  de  jeunes  filles  (16  décembre). 

Monsieur  le  Recteur, 

Je  vous  transmets  ci-joints  quelques  exemplaires  d'une  circulaire  que 
je  viens  d'adresser  à  MM.  les  Préfets  au  sujet  des  budgets  des  établisse- 
ments publics  d'enseignement  secondaire  communaux  (collèges  de  gar- 
çons, collèges  de  jeunes  filles  et  internats  municipaux  annexés  aux  lycées 
de  jeunes  filles)  pour  l'année  1900. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Recteur,  renvoyer  à  MM.  les  Préfets 
trois  exemplaires  des  budgets  qu'ils  vous  ont  fait  parvenir;  quant  au  4« 
exemplaire  accompagné  de  deux  pièces  annexes,  de  l'avis  du  Préfet,  du 
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procès-Terbal  de  la  délibération  du  Conseil  académique  et  de  votre  rap- 
poi"!,   TOUS  voudrez  bien,  si  vous  ne  l'avez  pas  déjà  fait,  me  Tadresser. 

Cest  à  l'aide  de  ces  documents  que  les  travaux  de  vériflcation  et  de 
contrôle  seront  effectués  par  mon  administration. 

Le  chef  de  chaque  établissement  devra  d'ailleurs,  dans  le  courant  de 
janvier,  m'adresser  par  votre  entremise  une  nouvelle  copie  du  budget  et 
des  deux  annexes  etc*est  cet  exemplaire  qui,  après  modification  et  appro- 
bation ministérielle,  vous  sera  renvoyé  et  que  vous  aurez  à  transmettre  à 
M.  le  Préfet  du  département. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  Tassurance  de  ma  condidération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  V instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Georoks  LEYGUES 

Circulaire  relative  aux  budgets  des  collèges  communaux  de 
grarçons  et  de  jeunes  filles  et  des  internats  municipaux 
annexés  aux  lycées  et  collèges  déjeunes  filles  (16  décembre). 

Monsieur  le  Préfet, 

Aux  termes  de  l'article  21  du  Règlement  du  4  mai  dernier  sur  l'admi- 
nistration floancière  et  la  comptabilité  des  collèges  communaux,  le  chiffre 
totaldes  recettes  et  des  dépenses  des  budgets  de  ces  établissements  ne  peut 
être  inscrit  par  l'autorité  préfectorale  dans  les  divisions  correspondantes 
du  budget  communal  que  lorsque  le  budget  du  collège  a  été  revêtu  de 
Tapprobation  du  Ministre  de  l'Iustruction  publique. 

Votre  attention  a  d'ailleurs  été  appelée  sur  ce  point  par  M.  le  Prési- 
dent du  Conseil,  Ministre  de  l'Intérieur,  dans  sa  circulaire  du  15  juin 
dernier  :  t  l'administration  préfectorale  ne  sera  en  mesure  de  régler 
«  définitivement  le  budget  communal  qu'après  l'approbation  du  budget 
a  du  collège  parle  Ministre  de  l'Instruction  publique  ». 

Mais  cette  année,  la  plupart  des  budgets  des  collèges  n'ont  pas  encore 
été  soumis  à  mon  approbation,  soit  que  les  budgets  communaux  n'aient 
été  arrêtés  que  tardivement  par  les  conseillers  municipaux,  soit  que  la 
nouvelle  forme  des  budgets  des  collèges  ait  imposé  un  retard. 

Il  est  hors  de  doute  &  l'heure  actuelle  que,  môme  si  les  budgets  des 
collèges  de  garçons  et  de  jeunes  filles  et  des  internats  municipaux  de  jeu- 
nes filles  me  parvenaient  d'ici  quelques  jours,  mon  administration  ne 
serait  pas  en  état  de  vérifier  ces  documents,  de  relever  les  erreurs  qu'ils 
contiennent  et  de  vous  mettre  à  même  de  régler  définitivement  les  budgets 
communaux  avant  le  31  décembre  courant. 

Dans  ces  conditions,  après  avoir  pris  l'avis  de  M.  le  Président  du  Con- 
seil, Ministre  de  l'Intérieur,  je  vous  autorise.  Monsieur  le  Préfet,  à  ins- 
crire dans  les  budgets  des  villes  de  votre  département  les  chiffres  votés 
par  les  conseils  municipaux  pour  leurs  collèges  de  garçons  et  de  jeunes 
filles  et  leurs  internats  municipaux.  Mais  la  mesure  n'aura  qu'un  carac- 
tère provisoire  et  les  conseils  municipaux  seront  appelés  h  délibérer  sur 
les  dépenses  et  les  recettes  de  leurs  collèges  et  internats  après  vérification 
de  ces  documents  par  mon  administration  lors  du  règlement  du  budget 
additionnel. 

Vous  voudrez  bien  toutefois,  Monsieur  le  Préfet,  vous  assurer  avant 
d  approuver  les  budgets  communaux,  que  les  trois  crédits  qui  doivent,  aux 
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termes  de  la  circulaire  du  15  juin  préciléc,  flgurer  au  budget  communal 
de  toutes  les  villes  qui  ont  un  collège  ou  un  internat  municipal,  ont  bien 
été  inscrits,  savoir  : 

i^  Les  bourses  communales  ; 

â*  Les  remises  ou  réductions  consenties  par  les  villes  aux  familles  sur 
les  frais  de  pension,  de  demi-pension  ou  d*externat  ; 

3^  Les  subventions  accordées  par  ia  commune  pour  les  dépenses  soit 
ordinaires,  soit  extraordinaires  da  collège  (ou  de  l'internat). 

Gomme  l'indique  nettement  la  circulaire  du  Ministre  de  l'intérieur  :  Ge 
«  sont  là  des  dépenses  réelles  pour  la  commune;  elles  devront  être  portées 
«  au  budget  municipal  en  dehors  des  crédits  d*ordre  qui  rappellent  les 
«  dépenses  générales  du  collège  (ou  deTinternat).  ». 

Pour  faciliter  à  cet  égard  la  vérification  qui  sera  faite  par  votre  admi- 
nistration, je  vous  transmets  ci-joint.  Monsieur  le  Préfet,  un  modèle  de 
rattachement  au  budget  communal  des  résultats  constatés  au  budget 
du  collège  de  garçons  ou  de  jeunes  filles  ou  de  Vinternat  municipal 
annexé  à  un  collège  ou  un  lycée  de  jeunes  filles. 

Je  viens  de  prier  le  Recteur  de  l'Académie  dans  le  ressort  de  laquelle  se 
trouvent  compris  les  collèges  communaux  de  votre  département  de  vous 
renvoyer  trois  exemplaires  des  projets  de  budgets  que  vous  pourriez  lui 
avoir  adressé,  exemplaires  qui  sont  destinés  au  maire,  au  principal  et  au 
comptable  :  c'est  à  l'aide  du  quatrième  exemplaire  que  le  travail  de  revi- 
sion sera  effectué  par  mon  administration. 

Recevez,  Monsieur  le  Prél'ét,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  Vinstruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 

Georges  LEYGUES. 

Rapport  adressé  au  Président  de  la  République  par  le  Président 
du  Conseil,  Ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes,  suivi  d'un 
décret  relatif  au  traitement  des  receveurs  municipaux  chargés 
de  \a  comptabilité  des  collèges  communaux  (93  décembre). 

Monsieur  le  Président, 

Jusqu'ici,  la  comptabilité  des  collèges  communaux  était  conGée  au 
principal,  qui,  dans  les  établissements  importants,  était  aidé  par  un  éco- 
nome placé  sous  ses  ordres.  Dans  la  pratique  ordinaire  et  sauf  des  cas 
assez  rares,  les  receveurs  municipaux  se  bornaient  à  constater  dans  leurs 
comptes  le  bénéfice  ou  la  perte  résultant  de  la  gestion  de  l'établissement, 
les  recettes  provenant  de  la  rétribution  collégiale,  les  subventions  deTEtàt 
destinées  aux  traitements  du  personnel  enseignant  et  la  dépense  de  ces 
traitements. 

Get  état  de  choses  va  se  trouver  complètement  modifié  à  partir  du 
l«r  janvier  prochain,  par  suite  de  la  mise  &  exécution  du  décret  du  7  jan- 
vier 1899,  aux  termes  duquel  toutes  les  recettes  et  dépenses  des  collèges 
communaux  de  garçons  et  jeunes  filles,  ainsi  que  celles  des  internats 
municipaux  annexés  aux  collèges  ou  aux  lycées  de  jeunes  filles,  seront 
désormais  effectuées  par  les  receveurs  municipaux  et  comprises  dans  leur 
comptabilité. 

Le  travail  et  la  responsabilité  de  ces  comptables  seront  ainsi  notablement 
augmentés,  et  il  t^st  de  toute  équité  qu'ils  obtiennent  une  rémunération 
correspondante. 
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Or,  en  vertu  des  décrets  des  27  juin  1876  et  1er  août  1891,  les  rece- 
veurs municipaux  ont  un  traitement  fixe  qui  peut  seulement  être  révisé  à 
V expiration  d'une  période  de  cinq  ans,  lorsque  les  revenus  ordinaires  de 
la  commune  ont  présenté  un  accroissement  d*un  dixième  au  moins,  com- 
parativement aux  recettes  ordinaires  de  la  période  antérieure  qui  a  servi 
au  calcul  du  traitement  actuel  du  comptable. 

Ces  règles  suffisent  dans  les  circonstances  normales  où  les  revenus 
ordinaires  des  communes  augmentent  progressivement.  Mais  leur  applica- 
tion   pure  et  simple  dans  l'espèce  exposerait  les  comptables  à  attendre 
pendant  plusieurs  années  la  rémunération  du  service  nouveau  qui  leur 
est  imposé.  Il  importe  donc  d'y  apporter  une  dérogation  à  l'égard  des 
communes  qui  possèdent  des  collèges  ou  des  internats  municipaux,  de 
façon  que  la  revision  du  traitement  du  receveur  puisse  exceptionnelle- 
ment s'effectuer  sans  attendre  l'expiration  du  délai  de  cinq  ans,   et  en 
tenant  compte  de  la  gestion  supplémentaire  dont  ils  seront  chargés  k 
partir  de  l'année  1900. 

Si  vous  partagez  cette  manière  de  voir,  je  vous  prie,  Monsieur  le 
Président,  de  vouloir  bien  revêtir  de  votre  signature  le  projet  de  décret 
ci-joint. 

Veuillez  agréer,  "Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  respectueux 
dévouement. 

Le  Président  du  Conseil,  Ministre  de  V Intérieur  et  des  Cultes, 

WALDKCK-ROUSSKAU. 

Décret  relatif  au  traitement  des  receveurs  municipaux  chargés 
de  la  comptabilité  des  collèges  communaux  (23  décembre). 

Le  Président  de  la  République  française,  Sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Intérieur  et  des  Cultes,  Vu  la  loi  du  5  avril  1884,  article  136  ;  les  ordon- 
nances des  17  avril  et  23  mai  1839  ;  les  décrets  des  27  juin  1876,  l«r  août 
1891  et  7  janvier  1899,  La  lettre  du  Ministre  des  Finances  en  date  du 
16  décembre  1899,  Décrète  : 

Article  premier.  Dans  les  communes  où  il  existe  un  collège  de  garçons 
ou  déjeunes  filles,  ou  un  internat  municipal  annexé,  soit  au  collège,  soit 
au  lycée  déjeunes  filles,  le  receveur  municipal  peut  demander  ia  revision 
de  son  traitement  sans  attendre  l'expiration  du  délai  de  cinq  ans  prévu 
par  l'article  2  du  décret  du  l«r  août  1891. 

Art.  S.  Il  est  procédé  à  la  revision  en  tenant  compte,  à  la  fois,  pour 
les  cinq  dernières  années,  des  recettes  ordinaires  de  la  commune  et  de 
celles  du  collège  ou  de  l'internat, déduction  faite  des  subventions  allouées 
par  la  commune  à  ces  établissements  et  des  recettes  déjà  comprises  aux 
comptes  communaux. 

L'augmentation  de  traitement  se  détermine  par  l'application  du  tarif 
doublé  des  ordonnances  des  17  avril  et  23  mail8?9,  au  chiffre  formant  la 
diiïérence  entre  la  moyenne  des  opérations  constatées  conformément  au 
paragraphe  précédent  et  la  moyenne  des  revenus  ordinaires  de  la  com- 
mune qui  ont  servi  au  calcul  de  la  rémunération  actuelle  du  comptable. 

Elle  aura  son  effet  à  compter  du  l«r  janvier  1900,  si  elle  a  été  deman- 
dée dans  les  deux  mois  à  partir  de  la  publication  du  présent  décret. 
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Art.  3.  Les  dispositions  qui  précèdeot  seront  également  appliquées  dans 
les  communes  où  des  établissements  de  la  nature  de  ceux  mentionnés  à 
l'article  i^r  seraient  créés  à  l'avenir. 

Art.  4.  Le  receveur  qui  aura  obtenu  la  revision  exceptionnelle  autorisée 
par  l'article  Vr  ne  pourra  demander  une  nouvelle  revision  de  son  traite- 
ment qu'après  Teipiration  de  la  période  normale  de  cinq  ans. 

Art.  5.  Il  n'est  pas  autrement  dérogé  aux  dispositions  des  décrets  des 
27,juinl876et  !«' août  1891. 

Art.  6.  Le  Ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes  et  le  Ministre  des  finan- 
ces sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Emilb  LOUBËT. 
Par  le  Président  de  la  République, 

Le  Président  du  Conaeily 
Ministre  de  Vlntérieur  et  des  cultes^ 

WALDECK-ROUSSEAU. 

Titres  universitaires  institués  en  1898  et  1899 1  en  e.vécution 
de  r article  15  du  décret  du  21  juillet  1897, 

Paris  :  Doctorat  de  l'Université  de  Paris  :  Lettres,  Sciences,  Pharmacie, 
Médecine,  !•'  avril  1898  ;  Certificat  d'études  françaises  à  l'usage  des  étu- 
diants de  nationalité  étrangère,  42  décembre  1899. 

Bordeaux  :  Doctorat  (mention  :  Médecine)  pour  les  étudiants  étrangers; 
Doctorat  (mention  :  Pharmacie),  4  mai  1899. 

Caen  :  Doctorat  es  lois  (pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère), 
25  octobre  1893. 

Glermont  :  Brevet  d'électricité  industrielle,  16  décembre  1899. 

Grenoble:  Brevet  d'études  électro-techniques,  4  juillet  1898. 

Lille  :  Titres  de  Licencié  mécanicien,  Licencié  physicien,  Licencié  chi- 
miste, Licencié  géologue,  3  août  1898;  Doctorat  (mention  :  Pharmacie), 
12  juillet  1899  ;  Brevet  d'études  électro-techniques  ;  20  décembre  1899. 

Lyon  :  Diplôme  d'études  psycho-phjsiologiques,  28  juillet  1898;  Docto- 
rat de  l'Université  de  Lyon  :  Lettres,  Sciences,  Médecine,  Pharmacie, 
20o<:tobre  1898  ;  Diplômes  universitaires  pharmaceutiques  pour  les  étran- 
gers :  l*'  Diplôme  d'études  de  pharmacien  de  li^  classe;  2»  Diplôme  supé- 
rieur de  pharmacien  de  l^e  classe,  26  décembre  1898. 

Montpellier  :  Doctorat  de  l'Université  de  Montpellier  (mention  :  Phar- 
macie), 25  octobre  1898. 

Nancy  :  Certificats  d'études  juridiques  (pour  les  étudiants  de  nationalité 
française  ou  étrangère),  licence  en  droit  ^pour  les  étudiants  de  nationalité 
étrangère),  doctorat  en  droit  (pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère, 
Doctorat  de  l'Université  de  Nancy  (mention:  Sciences),  26  décembre  1898; 
Doctorat  (mention  :  Pharmacie),  12  juillet  1899  ;  doctorat  (mention  :  Let- 
tres) ;  Doctorat  (mention  :  Médecine),  28  novembre  1899. 
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L* Université  deLouyain.  —  Coup  (Tœil  sur  son  histoire  et  ses  institu- 
tions (i4â5-1900).  ~  Bruxelles»  Bulens,  111-192  pages,  gr.  in- 8  avec  gra- 
vures et  carte. 

Bibliographie  de  V Université  de  Louvain  (1834-1900).  — Louvain, 
Peeiers,  XIi-386  pages  gr.  iD-8. 

Le  nouveau  recteur  de  TUniversité  de  Louvain  a  eu  l'heureuse  idée,  en 
entrant  en  charge,  de  provoquer  la  rédaction  d'un  travail  d'ensemble  sur 
celte  école  depuis  longtemps  fameuse  (c'eslla  plus  ancienne  des  Pays-Bas), 
qui  a  passé  par  tantdevicissitudes.  Le  premier  des  ouvrages  que  nous  signa- 
loDS  ici  secompose  de  deux  parties,  d*étendue  d'ailleurs  inégale.  La  première, 
la  plus  courte,  est  une  étude  historique  sur  l'ancienne  Université  ;  ce  n'est 
qu'un  résumé,  mais  un  résumé  fort  bien  fait  et  illustré  de  gravures  inté- 
ressantes. On  y  trouvera  les  détails  principaux  sur  la  fondation  en  14â4 
psur  le  duc  de  Brabant,  Jean  iV,  de  cette  «  nouvelle  personne  morale 
brabançonne,  ayant  le  caractère  de  corps  ecclésiastique  et  jouissant  de 
tous  les  droits  constitutionnels  des  corporations  du  duché  »,sur  la  forma- 
tion des  quatre  pédagogies  du  Parc,  du  Faucon,  du  Ch&teau,  du  Lys,  et 
des  cinq  collèges,  tous  richement  dotés  et  dans  plusieurs  desquels  les 
écoliers  étaient  hébergés  et  nourris  gratuitement. 

Les  privilèges  qui  furent  accordés  à  l'Université  par  les  papes  et  les 
ducs  étaient  considérables.  Ainsi  les  •  suppôts  »  de  Valma  mater  étaient 
exonérés  des  tonlieux  et  des  impôts.  Ils  n'étaient  astreints  À  aucune  charge 
locale,  même  indirecte,  ils  ne  reconnaissaient  d'autre  justice  que  la  jus- 
lice  rectorale?  Quant  au  recteur  il  avait  le  pas  sur  Tévèque  et  sur  les  Etats 
de  Brabant.  L'Université  fut  même  déclarée  lieu  d'asile  pour  les  jeunes 
gens  venus  de  pays  ennemis,  qui  se  soumettaient  à  ses  lois.  Le  recteur 
obtint  en  outre,  d'accord  avec  les  doyens  des  Facultés,  le  privilège  de  nom- 
mer, dans  des  circonstances  déterminées,  les  gradués  du  corps  acadé- 
mique à  toutes  les  prélatures,  prébendes,  canonicats,  bénéfices  de  colla- 
tion ecclésiastique  qui  devenaient  vacants  dans  les  Pays-Bas.  La  splendeur 
de  l'Université  atteignit  son  apogée  au  xvie  siècle.  Les  papes  l'enrichirent 
de  nouveaux  privilèges,  les  princes  lui  accordèrent  de  nouvelles  faveurs, 
les  fondations  privées  se  multiplièrent,  à  tel  point  que  peut-être  «  aucun 
autre  pays  du  monde  n'offre  l'exemple  d'une  plus  grande  libéralité  en 
faveur  de  l'enseignement  académique  a.  Et  Erasme  écrivait  en  1521,  que 
<(  l'Université  de  Louvain  ne  le  cédait  à  aucune,  sauf  celle  de  Paris  ».  Il 
y  eut  un  moment  plus  de  sept  mille  étudiants.  Juste  Lipse  chantait  sa 
gloire  et  ses  succès  : 

Salvete  Athenœ  nostrœ,  Athenœ  belgicœ 
0  fidœ  sedes  Àrtium  et  fructu  bona 
Lateque  spargens  lumen  et  nomen  tuum. 

Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  Quint  furent  pour  Lou- 
vain comme  pour  tout  le  pays,  une  époque  de  souffrances  et  de  déchire- 
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inents.  Le  corps  universitaire  cul  peine  à  défendre  ses  privilèges  menacés. 
Les  charges  militaires  tarirent  la  source  de  ses  revenus.  Une  peste  qui  rava- 
gea la  ville  aggrava  la  situation.  Après  un  renouveau  de  quelques  années, 
au  temps  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  visitèrent  l'Université  en 
1617,  et  provoquèrent  de  nouvelles  fondations,  nous  voyons  l'activité  se 
ralentir  peu  à  peu.  La  réaction  qu'on  voulut  tenter  contre  Vhumanisme 
ne  lui  fut  pas  avantageuse,  et  le  xviue  siècle  est  en  somme  une  période  de 
décadence.  Le  livre  que  nous  analysons  montre  que  le  régime  autrichien 
(quoiqu'il  y  eut  encore  vers  1750  trois  mille  étudiants)  fut  particulière- 
ment funeste  à  l'Université. 

La  plus  grande  partie  de  cet  intéressant  ouvrage  est  consacrée  à  TUni- 
versité  moderne,  reconstituée  après  une  longue  éclipse  en  1834,  et  avec 
une  physionomie  propre  :  le  but  essei^tiel  qui  lui  fut  assigné  fut  en  effet 
de  montrer  «la  possibilité  etlafacilité  de  l'alliance  entre  la  science  et  la  foi». 
En  conservant  avec  fierté  son  empreinte  religieuse,  l'Université  actuelle 
s'est  attachée  à  o.  contribuer  dans  la  plus  large  mesure  aux  recherches 
désintéressées  de  Pesprit  humain  ».  Nous  ne  pouvons  suivre  dans  le  détail 
le  tableau  fort  instructif  qui  nous  est  présenté  de  sa  vie  organique,  de 
son  activité  scientifique,  des  courants  d'idées  qui  se  sont  produits.  Remar- 
quons toutefois  que  c'est  surtout  la  générosité  des  catholiques  belges  qui 
lui  a  permis  de  s'agrandir  et  d'organiser  une  série  d'institutions  qui  for- 
ment un  ensemble  des  plus  remarquables. 

C'est  d'abord  la  bibliothèque  universitaire  qui  compte  plus  de  150.000  vo- 
lumes et  beaucoup  de  manuscrits.  Elle  est  complétée  parles  bibliothèques 
spéciales  des  séminaires,  des  instituts  et  des  laboratoires.  On  ne  reçoit  pas 
à  Louvain  moins  de  900  périodiques  !  En  dehors  de  Paris,  aucune  Univer- 
sité française  ne  pourrait  en  dire  autant.  Parmi  les  instituts  scientifiques 
nous  devons  signaler  le  séminaire  américain  qui  prépare  spéciale  oient 
les  jeunes  prêtres  se  destinant  à  ëvangéliser  l'Amérique,  l'école  des 
langues  orientales,  le  séminaire  d'histoire,  l'école  des  sciences  politiques 
et  sociales,  l'école  des  sciences  commerciales  et  consulaires,  l'école  de 
pratique  notariale,  la  Rechtsgenootschap,  la  conférence  d'Economie 
sociale,  l'institut  supérieur  de  philosophie  ou  école  St-Thomas-d'Aquin, 
la  société  philologique,  la  conférence  d'histoire  grecque  et  latine,  Tinsti- 
tut  pédagogique,  et  dans  un  autre  ordre  d'études  les  instituts  de  cytologie 
et  de  biologie  générale,  de  zoologie,  d'anatomic,  d'histologie,  de  bactério- 
logie (ce  dernier  remarquablement  installé),  de  chimie,  de  minéralogie, 
de  physique,  d'électricité,  de  botanique.  Donnons  encore  une  mention 
aux  écoles  spéciales  des  mines,  des  constructions  civiles,  des  arts  et  ma- 
nufactures et  d  architecture,  à  l'institut  agronomique  et  à  l'école  supé- 
rieure de  brasserie. 

Qu'il  me  soit  permis,  dans  cet  ensemble  d'instituts  complémentaires, 
de  signaler  l'école  commerciale  et  consulaire  qui  a  sa  vie  propre  et  sa 
physionomie  à  part.  Elle  se  propose  un  triple  but  : 

Préparer:  lo  les  chefs  et  les  auxiliaires  des  maisons  et  des  sociétés  de 
commerce;  2*  les  chefs  et  le  haut  personnel  des  entreprises  industrielles; 
3°  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  consulaire.  11  se  produit 
partout  en  ce  moment  une  forte  poussi*p  vers  l'enseignement  technique 
et  commorcial.  L'Université  de  Louvain  tient  à  honneur  de  ne  pas  rester 
en  arrière.  La  nouvelle  école  (qui  ne  date  que  d'octobre  1897)  a  déjà 
rencontré  niiprès  dn  [)uhlic  une  réelle  faveur.  Elle  travaille  avec  un  suc- 
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3ès   qui  peut  nous  faire  envie,  à  élever  renseignement  commercial  à  la 
tiauteur  d'un  enseignement  vraiment  supérieur  et  s'efforce  en  même 
temps    d'encourager  l'initiative  personnelle.  Elle  n'admet  à  recevoir  ses 
leçons  que  des  jeunes  gens  justifiant  d'une  éducation  moyenne  com- 
plète, et  elle  oblige  à  suivre  en  l'c  année  (  les  études  durent  3  ans)  un 
cours  de  philosophie  morale  et  un  cours  d'histoire  des  littératures.  Les 
méthodes  sont  essentiellement  pratiques,  on  exige  des  élèves  de  3" 
année  des  rapports  commerciaux  et  on  projette  de  compléter  l'enseigne- 
ment   par  l'organisation  d'un  bureau  commercial.  L'école   fait,  pour 
encourager  l'initiative  individuelle  une  large  part  aux  cours  facultatifs,  et 
sollicite  l'amour-propre  des  élèves    par  l'attrait  du  titre  de  docteur  es 
sciences  commerciales.  Elle  porte  actuellement  une  pai'tie  de  ses  efforts 
vers  la  préparation  aux  carrières  consulaires,  entrant  ainsi  dans  le  désir 
que  témoignent  beaucoup  de  Belges  de  développer  les  relations  d'affaires 
avec  l'étranger  et  de  faire  une  Belgique  plus  grandco  greater  Belgium, 
comme  on  aime  maintenant  à  le  dire. 

L'une  des  particularités  de  Louvain  ce  sont  les  «  collèges  et  pédagogies  », 
c'est-à-dire  des  établissements  où  les  èludiaots  habitent  et  prennent  leurs 
repas  en  commun,  soumis  à  un  règlement  de  vie  sous  la  direction  d'un 
président.  Ils  sont  actuellement  au  nombre  de  trois,  ayant  chacun  une 
centaine  de  places  (qui  sont  fort  recherchées).  11  s'est  formé  d'autre 
part  un  certain  nombre  de  sociétés  d'étudiants  (quelques-unes  flamandes) 
et  d'anciens  étudiants,  groupes  qui  se  rattachent  de  près  à  la  vie  univer- 
sitaire. 

Le  volume  de  bibliographie  qui  complète  le  précédent,  donne  une  liste 
complète  des  publications  collectives  entreprises  par  l'Université  et  des 
travaux  individuels  de  tous  ses  membres.  De  simples  articles  de  journaux 
y  sont  même  relevés.  Ce  volume  ne  se  prête  guère  à  une  analyse.  Il  est 
très  propre  à  donner  une  idée  de  la  fécondité  de  cette  école,  actuelle- 
ment très  prospère,  car  elle  ne  compte  pas  moins  de  1.900  étudiants. 

Ces  indications  sommaires  suffiront  pour  montrer  l'intérêt  que  pré- 
sente la  lecture  de  ces  deux  ouvrages. 

Les  maîtres  de  l'Université  de  Louvain,  comprennent  à  quel  point  il 
importe  que  dans  le  conflit  humain  où  tous  les  peuples  sont  engagés, 
la  jeunesse  soit  au  préalable,  équipée,  exercée  et  endurcie.  Et  je  puis 
dire,  pour  avoir  été  témoin  de  leurs  efforts,  qu'il  s  déploient  un  zèle  admi- 
rable pour  adapter  la  jeunesse  de  leur  pays  aux  nécessités  de  la  vie 
contemporaine. 

Georges  Blondel. 

Jean  Schopper.  —  Voyage  idéal  en  Italie.  Vart  ancien  et  Vari 
moderne.  —  Un  vol.  in-i6,  Paris,  Librairie  académique  Perrin  et 
C»e,.i899. 

M.  J.  Schopfer  pense  que  le  contraste,  loin  d'aviver  les  sensations,  les 
émousse  et  les  altère.  En  parcourant  l'Italie,  il  lui  a  été  pénible  de  passer 
sans  transition  de  l'admiration  d*une  colonnade  romaine  à  la  contem- 
plation d'une  fresque  florentine.  11  a  rêvé  une  Italie  dont  les  trésors  seraient 
disposés,  ainsi  qu'en  un  musée,  suivant  un  ordre  chronologique  et  ration- 
nel :  c'est  cette  Italie  qu'il  nous  convie  à  parcourir  avec  lui  en  un  voyage 
idéal.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  cependant  :  ce  n'est  pas  un  traité  scien- 
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tiflque,  une  histoire  de  l'art  italien  que  M.  J.  Schopfer  prétend  nous 
offrir  :  son  ambition  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  nous  soumettre 
<  une  collection  ordonnée  et  classée  aussi  méthodiquement  que  possible, 
d'émotions  personnelles  »  (p.  188). 

Je  ne  chicanerai  pas  M.  Schopfer  sur  sa  théorie,  encore  que  la  variété 
de  la  vie  me  soit  moins  insupportable  qu'elle  ne  le  lui  parait  à  lui- 
môme  ;  je  lui  reprocherai  bien  plutôt  de  ne  s'y  être  pas  tout  à  fait  tenu. 
Au  lieu  de  citer  à  la  fin  de  son  volume,  à  titre  de  «  villes  isolées  »  Naples, 
Pérouse,  Rimini,  Bologne,  Fcrrare,  Padoue;  Venise,  Vicencc,  Vérone,  Man- 
toue,  Modène,  Parme,  Crémone,  Brescia,  Bergame,  Milan,  (je  reproduis 
rénumération  complète,  à  dessein)  il  fut  peut-être  arrivé,  par  un  effort  de 
synthèse  plus  considérable  k  les  classer  dans  un  développement  d'ensem- 
ble. Ou  bien  son  entreprise  était  irréalisable,  mais  alors  pourquoi  la 
tenter  partiellement  ?  D'ailleurs  le  plan  de  M.  Schopfer  offre  un  autre 
danger:  il  Ta  entraîné  à  des  développements  encyclopédiques  et  Ta  obligé 
à  chercher  à  être  complot.  De  là  des  énumérations  trop  sèches,  des  lignes 
trop  rapides  consacrées  à  de  très  grands  noms  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir 
passer  sous  silence.  Pourtant,  il  y  a  peut-être  quelque  péril  à  n'accorder  à 
Raphaël  ou  à  Michel  Ange  qu'une  demi-page,  celle-ci  fût-elle  juste,  fine 
ou  forte. 

Les  sensations  de  M.  J.  Schopfer  sont  délicates  ;  il  les  exprime  dans  une 
langue  savoureuse  et  alerte  et,  bien  qu'il  sache  admirablement  ce  que 
l'on  pense  aujourd'hui  sur  l'Italie,  il  est  souvent  original,  d'tme  origina- 
lité un  peu  aggressive.  Il  a  consacré  à  Pœstuui  des  pages  très  person- 
nelles (p.  i2)  et  comprend  bien  l'antiquité,  dont  il  exagère  peut-être,  un 
peu  le  caractère  sensuel  (p.  25  et  47).  Ses  impressions  sur  la  peinture  sont 
également  pleines  d'intérêt.  Il  me  semble  pourtant  qu'il  n'a  pas  pour  les 
peintures  antiques  du  musée  de  Naples  la  considération  qu'elles  méritent 
(p.  19).  Je  lui  reprocherai  aussi  de  ne  pas  avoir  dégagé  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  dans  l'art  de  Fra  Angelico  (p.  139-143)  et  d'avoir  regardé  d'un 
œil  distrait  la  chapelle  de  Nicolas  V  où  le  vieux  moine  se  fil  le  rival  de 
Masaccio  (p.  287).  Il  semble  que  M.  Schopfer  soit  moins  à  son  aise,  quand 
il  examine  la  sculpture  ;  il  me  parait  du  moins  avoir  mal  caractérisé 
Ghiberti  (p.  151),  Donatello  (p.  132)  ou  Sansovino  (p.  163).  Les  dévelop- 
pements qu'il  consacre  à  l'architecture  sont,  par  contre,  la  partie  la  plus 
originale  et  la  meilleure  de  son  livre.  II  y  exprime  avec  verve  et  sous  une 
forme  parfois  paradoxale,  des  idées  dont  la  justesse  frappe  souvent  et  qui 
forcent  toujours  à  réfléchir. 

Le  Voyage  Idéal  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  aiment  l'Italie  ; 
ils  y  retrouveront  une  partie  de  leurs  propres  impressions  et  ils  éprouve- 
ront quelque  sympathie  pour  le  jeune  homme  qui  sut  faire  de  ses  loisirs 

un  usage  si  intelligent  et  si  distingué. 

Léon  Rosenthal. 

Paul  Lapie,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Rennes.  —  La  jus- 
tice par  l'Etat,  étude  de  morale  sociale  (1  vol.  in-12  de  la.  Bibliothèque 
philosophique  contemporaine.  —  Félix  Alcan.  éditeur,  1899). 

M.  Lapie  est  un  homme  à  systèmes,  et  c6  mot  sous  ma  plume  a  un  sens 
élogieux.  Je  veux  dire  que  cet  auteur  excelle  à  mettre  en  relief  une  idée 
fondamentale  nouvelle  et  k  en  tirer  des  conséquences  intéressantes  et  va- 
riées. Dans  son  livre  sur  les  Civilisations  tunisiennes,  il  avait  expliqué  la 
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plupart  des  contrastes  entre  la  société  musulmane  et  la  société  israélite 
en  les  rattachant  à  cette  idée  que  TArabo  a  les  yeux  constamment  fixés  sur 
le  passé,  tandis  que  l'Israélite  envisage  uniquement  l'avenir.  Dans  son 
nouvel  ouvrage,  il  commence  également  par  poser  un  principe  directeur. 
Quel  est  Tidéal  de  TEtat  ?  L'Etat,  soutient  la  doctrine  étatiste,  esta  lui- 
mt>nie  son  propre  idéal.  Son   but  est  de  se  conserver  et  d'augmenter  sa  } 

puissance.  L'objectif  de  rEtat.'répond  la  théorie  individualiste,  c'est  l'uti- 
lité et  le  perfectionnement  de  l'individu.  Le  but  de  l'Etat,  prétend  à  son 
tour  M.  Lapie,  c'est  de  faire  régner  la  justice,  car,  de  toutes  les  aspirations 
de  notre  nature,  le  désir  de  justice  est  le  seul  qui  ne  puisse  recevoir  satis- 
faction que  par  l'intermédiaire  de  l'Etat.  Par  conséquent  l'idéal,  non   pas 
unique  sans  doute,  mais  principal  et  essentiel  de  VEM,  c* est  la  justice* 
Quelles  conditions  doit  remplir  le  gouvernement  pour  atteindre  ce  résuU 
tat  ?  Il  doit  d'abord  être  impartial.  Delà  l'idée  d'un  gouvernement  arbi- 
tral destiné  à  résoudre  les  contestations  entre  les  partis  politiques  comme 
l'arbitre  tranche  les  différents  entre  particuliers.  Il  doit  ensuite  être  centra- 
lisé, car  seule  la  centralisation  permet  d'assurer  des  avantages  égaux  aux 
diverses  fractions  du  territoire.  Avec  la  décentralisation,  il  y  a  inévitable- 
ment des  régions  deshéritées,  injustement  sacrifiées. 

M.  Lapie  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  attributions  de  l'Etat  qui 
toutes  ont  pour  objet,  à  ses  yeux,  de  combattre  ou  de  prévenir  une  cause 
d'injustice.  Il  examine  ainsi  la  magistrature,  l'armée,  l'assistance  publi- 
que, l'instruction  publique,  et  le  rôle  de  l'Etat  dans  Tordre  économique. 
Dans  ces  pages,  il  fait  une  critique  pénétrante  de  la  manière  dont  sont  ac- 
tuellement compris  et  organisés  dans  notre  pays  ces  divers  services. 

Il  y  aurait  sans  doute  bien  des  réserves  à  faire  en  ce  qui  concerne  les 
solutions  préconisées  par  M.  Lapie.  Sous  prétexte  de  faire  régner  plus  de 
justice  dans  l'ordre  économique,  il  semble  dir^posé  à  exagérer  singulière- 
ment le  rôle  de  l'Etat  en  cotte  matière.  On  sent  trop  chez  lui  le  théoricien 
pur  auquel  éclrappent  les  difficultés  d'ordre  pratique.  Est-ce  bien  sérieu- 
sement que  Ton  peut  demander  à  l'Etat  de  »  fonder  un  crédit  agricole  et 
industriel  qui  avancerait  aux  citoyens,  moyennant  un  intérêt  insignifiant 
ou  même  nul,  les  capitaux  dont  ils  auraient  besoin  pour  lancer  leurs  en- 
treprises »  f 

Mais  ce  sont  H  des  critiques  secondaires.  De  chaque  page  de  ce  livre  se 
dégage  une  aspiration  profonde  vers  un  état  social  où  il  y  aurait  plus  de 
justice  que  dans  le  notre.  Ce  sentiment  qui  inspire  l'ouvrage  entier  en  fait 
la  belle  unité  morale.  La  justice  par  l*£tat  esiun  volume  à  lire  et  à  mé- 
diter. 

A.  GiRAULT. 

Louis  GoBRON.  —  Législation  et  jurisprudence  de  renseignement 
public  et  de  renseignement  privé  en  France  et  en  Algérie,  2«  édition.— 
l'aris,  Larose,  996  pages. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  inscrite  au  catalogue  des 
livres  adoptés  pour  les  bibliothèques  publiques,scolaires,  pédagogiques,pour 
les  lycées,  collèges  et  écoles  normales  primaires. La  seconde  édition  revue, 
mise  au  courant  et  augmentée,  contient  l'exposé  méthodique  et  complet 
de  la  législation,  qui  régit  actuellement  l'enseignement  public  et  privé 
dans  notre  pays  ;  toutes  les  questions  contentieusesqui  s'y  rattachent  ont 
été  traitées  avec  soin.  Sur  chacune  l'auteur  résume  la  doctrine,  fait  con- 
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naître  la  solution  adoptée  dans  la  pratique,  donne  s'il  y  a  iieu  son  opinion 
personnelle,  après  avoir  analysé  et  discuté  les  décisions  des  tribunaux 
administratifs  et  judiciaires.  Il  faut  noter  dans  cette  seconde  édition,  une 
étude  approfondie  des  règlements  relatif  àTorganisation  et  au  fonctionne- 
ment des  Universités  créceà  par  la  loi  du  10  juillet  1896,  de  nouveaux 
développements  sur  la  réglementation  des  titres  de  capacité,  brevets,  cer- 
tiÛcats,  des  bourses  de  renseignement  supérieur,  des  établissements  litté- 
raires et  scientifiques,  des  trois  ordres  d'enseignement  en  Algérie,  etc. 

Voici  la  division  générale  du  volume  :  Législation  générale.  —  Ensei- 
gnement supérieur.  —  Enseignement  secondaire.  —  Enseignement 
primaire.  —  Tables  de  législation.  Bibliographie  de  la  législation  et 
de  la  jurisprudence  de  Vetiseignement, 

11  sufût  de  signaler  A  nos  lecteurs  cet  ouvrage  indispensable  A  tous  ceux 
qui  s'occupent  pour  eux-mêmes  ou  pour  les  autres  des  questions  d'ensei- 
gnement. F.  P. 

A.  DE  Beauchamp. —  Recueil  des  Lois  et  Règlements  sur  renseignement 
supérieur  comprenant  les  décisions  de  la  jurisprudence  et  les  avis  du 
Conseil  de  r Instruction  publique  et  du  Conseil  d'Etat.  Tome  \^,  juin 
1889,  mai  1898,  publié  par  Auguste  GÉNéKÈs.  —  Paris,  Delalain. 

Le  présent  volume  de  celte  précieuse  collection  débute  par  le  discours  qu'à 
prononcé  M.  Louis  Liard,  directeur  de  l'enseignement,  aux  obsèques  de 
M.  Arthur  Marais  de  Beauchamp  et  qui  fut  publié  le  15  mars  4895  dans  la 
Revue  internationale  de  l'Enseignement.  M.  Générés,  apporte  a  la  publi- 
cation les  mêmes  soins  qu*y  donnait  le  regretté  M.  de  Beauchamp.  Le 
volume  débute  par  la  circulaire  du  6  juin  1889  relative  aux  conférences 
des  facultés  de  droit  et  il  se  termine  par  l'arrêté  et  la  circulaire  du  31  mai 
1898  sur  les  créations  et  vacances  d'emplois  rétribués  par  les  Universités. 
Peu  de  lectures  sont  plus  propres  &  nous  montrer  combien  il  a  été  fait  en 
cette  période  presque  décennale,  pour  les  progrès  de  l'enseignement  supé- 
rieur. La  Société  et  la  Revue  les  ont  préparés  pour  leur  quote-part  ; 
M.  Liard  a  eu  le  très  grand  mérite  de  les  voir  souvent  par  lui  même,  de 
les  prendre  à  son  compte  quand  elles  lui  étaient  présentées  et  surtout 
de  les  faire  accepter  par  les  ministres  successifs  et  triompher  devant  les 
Chambres  (1). 

Une  table  alphabétique  et  chronologique  — allant  A* Académie  de  méde- 
cine à  Voyageurs  naturalistes--,  donne  les  litres  des  lois,  décrets,  règle- 
ments,arrêlé8,etc,leurobjet,leurs  dates  et  les  pages  du  volume  où  ils  sont 
imprimés.  On  ne  saurait  rien  Kouhaiter  de  plus  propre  A  être  consulté 
utilement  et  rapidement  par  l'historien,  Tadministrateur  ou  le  publiciste. 

F.  P. 

Dr.  J.  Hacks.  -  Dievolkswlrtschaftliche  Bedeutung  der  Abrûstung.— 
KaltowiU,G.  Siwinna  éd.  1899.  in-8«,  24  p. 

Cette  brochure  contient  une  élude  intéressante  sur  les  conséquences  éco- 
nomiques du  désarmement  ;  mais  je  doute  qu'elle  apprenne  rien  de  nouveau 
A  ceux  qui  sont  capables  de  réfléchir  sur  ce  genre  de  questions.  L'auteur 
recherche  d'abord  ce  que  coûte  réellement  une  armée.  Il  se  donne  pour 
disciple  d'Otto  Effertz,  et  il  admet,  contre  Karl  Marx,  que  la  valeur  corres- 

1.  La  Hevue  revieudra  à  bref  délai  sur  cette  question.  (.V.  dfla  RéU) 
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pond  non  seulement  au  travail,  mais  à  aoe  certaine  quantité  de  terres 
d'où  nous  tirons  les  matières  premières  ;  il  en  conclut  que  ce  qu^une  armée 
coûte    véritablement  est  représenté  par  le  travail    employé   à    fabri- 
quer, non  pas  ce  que  le  même  nombre  d'hommes  rendus  à  la  vie  civile 
pourrait  consommer,  mais  les  armes  et  équippements  dont  des  soldats 
seuls  ont  besoin,  et,  en  outre,  par  le. nombre  d'hectares  nécessaires  pour 
la  fourniture  des  matières  premières correspondantes,et  pour  Talimentation 
des  chevaux  de  la  cavalerie.  Or  si  le  désarmement^  auquel  la  conférence  de 
L.a  Haje  semblait  devoir  acheminer,  était  jamais  résolu,  il  en  résulterait 
les   plus  graves  perturbations  économiques.  En  Allemagne,  notamment, 
850.000  hommes,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  seraient  tout  à  coupnfduits 
à.  chercher  du  travail,  et  cela  au  moment  même  où  un  certain  nombre 
d'industries  perdraient  leur  raison  d'être  ;  en  même  temps,  600000  hec- 
tares environ  devraient,  faute  de  débouchés,  rester  incultes.  Ce  serait, 
par  Tavilissement  des  prix  de  main-d'œuvre  et  du  prix  des  terres,  la  crise 
la  plus  redoutable  peut-être  qu'on  ait  jamais  vue.  Elle  serait  plus  terrible 
que  celle  qui  résulte  de  la  nécessité,  dans  un  pays  industriel,  d'improviser 
une  armée,  et  on  ne  pourrait  en  atténuer  les  effets,  s'il  fallait  absolument 
désarmer»  qu'en  procédant  à  ce  désarmement  par  degrés  et  avec  une 
extrême  lenteur. 

Penjon. 

A.-P.  Lemercibr.  —  Platon,  Le  Gorgias,  édition  classique,  texte  grec, 
avec  une  introduction  et  des  notes  en  français,  Paris,  Delagrave,  1899, 
4  vol.  in-12,  XXXVM76  pages. 

L'auteur  de  cette  édition  a  eu  recours  aux  meilleurs  textes  de  Platon, 
publiés  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  mais  il  n'a  pas  voulurfaire  œuvre 
de  philologue,  et  son  Introduction^  comme  ses  notes,  témoigne  de  préoc- 
cupations plutôt  littéraires  et  philosophiques.  Faire  saisir  et  goûter  les 
nuances  subtiles  de  la  pensée  de  Socrate,  signaler  au  passage  l'ironie,  la 
fantaisie,  qui  se  mêlent  aux  raisonnements  les  plus  graves,  découvrir  la 
suite  logique  de  la  discussion,  et  déterminer  le  but  propre  du  dialogue, 
tel  est  l'objet  de  presque  toutes  les  notes,  et  elles  tiennent  une  large  place 
dans  ce  volume  :  M.  Lemercier  accompagne  volontiers  ses  propres  juge- 
ments de  citations  qu'il  emprunte  aux  maîtres  de  la  critique  et  de  la  phi- 
losophie ;  volontiers  aussi  il  cite  des  auteurs  modernes,  Pascal,  Molière, 
V.  Hugo  !  Ce  commentaire  varié,  bien  fait  pour  intéresser  des  élèves  de 
philosophie,  se  recommande  en  outre  par  un  style  vif  et  piquant  :  l'ana- 
lyse du  Gorgias,  dans  Y  Introduction,  n'a  rien  de  la  sécheresse  ordinaire 
à  ces  sortes  de  résumes.  Sur  le  fond,  je  partage  les  idées  de  M.  Lemercier. 
Peut-être  seulement  inclinerais-je  plus  que  lui  à  reconnaître  l'unité  du 
dialogue  dans  la  critique  de  la  fausse  rhétorique  :  les  théories  que  Platon 
développe  sur  la  justice  ne  se  rattachent-elles  pas  à  la  démonstration 

fondamentale  du  début  ? 

Am.  Hauvette. 

Augustin  Filon.  —  De  Dumas  à  Rostand.  —  i  vol.  in-42,  chez  Arm. 
Colin . 

Je  suis  bien  en  retard  pour  dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  du  livre 
de  M.  Augustin  Filon,  sur  le  mouvement  dramatique  contemporain. 
M.  Filon,  (jni  a  vécu  en  Angleterre  pendant  longtoinps,  avait  d<*jà  ofTert 
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aux  lecteurs  de  «  la  Revue  des  Deux-Monde*  »  ses  études  sur  le  théâtre 
anglais;  il  ne  pouvait  pas  moins  faire  que  de  donner,  par  réciprocité,  à 
une  Revue  anglaise,  ses  appréciations  sur  le  théâtre  français,  et  ce  sont 
CCS  derniers  articles,  parus  déjà  en  Angleterre,  qui  viennent  d*ôtrc 
réunis  et  publiés  ici.  M.  Filon  est  donc  partisan  du  libre-échange  litté- 
raire, et  cette  critique  internationale  ne  manque  pas  de  mérite,  ni  d'a- 
vantages. Elle  est  anglaise  à  Paris,  et  française  à  Londres.  Il  ne  paraît 
pas  d'ailleurs  que  le  séjour  de  Londres  ait  trop  anglicanisé  M.  Filon  :  il 
a  conservé  dans  son  style  comme  dans  sa  pensée  une  clarté  et  une 
saveur  piquante,  qui  est  bien  du  cru,  et  qui  doit  même  être  plus  appréciée 
sur  les  bords  de  la  Seine  que  sur  les  rives  de  la  Tamise. 

N'allez  pas  croire,  du  reste,  que  M.  Filon  parle  de  choses  qu'il  connaît 
mal,  et  qu'on  ne  peut  bien  juger  des  pièces  de  théâtre  qu'après  «  les  avoir 
vues  aux  chandelles  ».  Paris  n'est  pas  si  loin  de  Londres  ;  et  puis,  ce 
recul,  cet  éloignement,  cet  isolement  prolongé  ont  peut-être  plus  servi 
que  nui  À  M.  Filon  pour  avoir  une  impression  d'ensemble  et  se  faire  une 
opinion  personnelle,  plus  indépendante  et  plus  raisonnée... 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  intéressant  à  lire  ;  c'est  un  des  rares  ou- 
vrages encore  publiés  qui  nous  donne  un  tableau  d'ensemble  de  l'évolu- 
tion dramatique  contemporaine.  M.  Filon  analyse  avec  beaucoup  de  saga- 
cité critique  les  difTérentes  manifestations  de  notre  génie  dramatique 
depuis  1850.  Le  système  légué  par  Scribe  à  Dumas  et  à  Augier,  les  ten- 
tatives naturalistes  deM.Becque,  la  comédie  «  rosse»  et  le  Théâtre-Libre, 
puis  la  comédie  nouvelle  qui  en  est  sortie  avec  Jules  Lcmaitre,  Brieux, 
Lavedan,  Donnay  :  la  renaissance  de  l'idéalisme  et  de  la  poésie  avec 
Rostand  :  voilà  les  «  têtes  de  chapitres  »  pour  ainsi  dire,  du  livre  de 
M.  Filon.    - 

La  matière  est  abondante.  Mais  ce  livre,  après  tout,  est  moins  un  ou- 
vrage de  pure  critique  dramatique,  qu'une  histoire  des  idées,  des  mœurs, 
des  sentiments  de  la  société  française,  telle  que  nous  Ta  fait  connaître  le 
théâtre  contemporain.  «  Le  théâtre  ne  m'intéresse,  dit  quelque  part 
M.  Filon,  que  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  des  idées  et  des  senti- 
ments ».  C'est  un  point  de  vue  élevé,  mais  un  peu  spécial,  qui  explique  et 
justiûc  bien  les  opinions  de  M.  Filon. 

(]e  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  moraliste,  ne  sait  pas  être  aussi  un 
excellent  critique  quand  il  démonte,  par  exemple,  pièce  par  pièce,  le 
système  d'architecture  dramatique  adopté  par  Scribe  et  légué  à  Dumas  et 
à  Augier  ;  ou  quand  il  montre,  avec  beaucoup  de  raison,  selon  nous,  la 
nécessité  de  l'intrigue  dans  une  pièce,  non  seulement  pour  l'amusement 
du  spectateur,  mais  encore  pour  le  développement  psychologique  lui- 
même. 

Il  est  de  mode  d'attaquer  aujourd'hui  «  Môssieu  Scribe  «>  M.  Filon  a 
rc'sisté  au  plaisir  facile  d'un  «  éreintement  »  sans  mesure  ;  il  a  assez  bien 
caractérise'  sa  manière  ol  celle  de  ?os  successeurs  en  disant  :  «  Ce  qui 
était  l'accessoire  chez  Scribe  devint  pour  eux  le  principal  ;  le  moyen 
devint  le  but.  Scribe  avait  peint  des  caractères  (?)  et  des  mœurs  pour 
faire  ses  pièces  ;  Augier  et  Dumas  firent  leurs  pièces  pour  peindre  des 
caractères  et  des  mœurs  ».  Et  M.  Filon  n'a  pas  de  peine  à  établir,  après 
bien  d'autres,  que  Dumas  et  Augier  ont  été  de  véritables  professeurs  de 
morale  —  omis  d'une  morale  assez  dilTérente  —  et  que  tous  deux  furent 
souvent  en  avance  sur  leur  temps. 
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Dumas,  de  plus,  fut  un  initiateur  du  réalisme,  mais  un  adversaire  tou- 
jours irréductible  du  naturalisme  au  théâtre.  Les  naturalistes  appli- 
quaient résolument  à  Tanalyse  de  la  vie  moderne  les  principes  et  les 
procédés  de  Taine,  faisant  ressortir  dans  le  détail  et  l'ensemble  la  prédo- 
minance  de  l'hérédité,  de  l'instinct  et  du  milieu  sur  l'individu.  Rien  de 
plus  fataliste,  mais  rien  de  moins  dramatique  que  cette  conception  de  la 
vie,  surtout  si  l'on  ajoute  que  les  naturalistes  rejetaient  de  parti-pris 
toutes  les  conventions  nécessaires,  ne  voulaient,  ni  explication,  ni  exposi- 
tion qui  pH'parc  le  développement  logique  des  caracttTes  et  de  Tintrigue, 
se  contentant  d'une  «  tranche  de  vie  »  découpée  dans  la  réalité  et  servie 
toute  saignante  sur  la  scène,  sans  commencement,  sans  milieu,  et  sans 
lenne  final. 

On  sait  quel  mal  eut  ce  pauvre  Becque  —  qui  avait  tant  de  qualités  dra- 
matiques —  pour  faire  accepter  ses  pièces  d'un  public  désorienté.  Il  en 
ost  nnort.  d'ailleurs,  prématurément.  Ses  disciples,  comme  il  arrive  sou- 
vent, furent  plus  heureux  et  le  Théâtre-Libre  fut  le  premier  asile  officiel 
de  la  €  Comédie  Rosse  ».  M.  Filon  n'est  pas  aveugle  ni  injuste  ;  il  rend 
justice  aux  qualités  et  aux  intentions  d'Antoine,  et  reconnaît  les  services 
rt'cls  qu'il  a  rendus  à  l'art  dramatique.  11  serait  impossible  de  n*en  pas 
tenir  compte,  dans  une  histoire  de  l'évolution  dramatique,  depuis  une 
vingtaine  d'ann<'cs  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  ces  tentatives  curieuses 
n'ont  pas  eu  tout  retîet  qu'en  attendaient  peut  ê^tre  leurs  partisans. 
Réunis  là  en  petit  comité  d'invités,  dans  une  salle  fermée  au  grand  public 
et  par  suite  trop  accessible  à  l'esprit  de  coterie,  la  plupart  des  adeptes 
du  Théâtre-Libre  se  montrèrent  insensibles  aux  intentions  profondes  et 
aux  traits  de  nature  de  leurs  auteurs  favoris,  ne  guettant  que  les  (c  rosse- 
ries )>  immondes  et  les  gros  mots  pour  les  applaudir  et  les  acclamer.  Et 
comme  le  dit  M.  Filon,  il  n'y  a  pas  d'art  qui  résiste  à  d'aussi  stupides 
admirations. . . 

Je  ne  puis  ici  suivre  M.  Filon  dans  tous  ses  développements  sur  le  nou- 
veau théâtre  ;  il  examine  avec  beaucoup  de  complaisance  les  œuvres  très 
diverses  de  Mrs  Fr.  de  Curel,  Brieux,  .Iules  Lcmaitre,  Lavedan,  Paul  Her- 
vieu,  Donnay,  distribuant  à  chacun  d'eux  plus  d'éloges  que  de  critiques, 
plus  favorable  cependant  à  la  manière  de  Donnay,  ce  peintre  voluptueux 
de  la  passion  contemporaine,  qu'aux  abstractions  quintessenciées  et 
angoissantes  d'un  Hervieu  et  d'un  de  Curel. .. 

Mais  je  m'avance  peut-être  beaucoup  en  essayant  d'interpréter  la  pen- 
sée de  M.  Filon.  On  peut  se  demander,  après  avoir  lu  son  livre,  quelles 
sont  ses  préférences  en  matière  de  thc'àtre  ;  il  les  laisse  deviner  plutôt 
qu'il  ne  les  exprime  :  il  nous  a  dit  ce  qu'il  croit  être  la  vérité,  sa  vérité, 
son  impression  ;  il  salue  comme  avec  plaisir  l'aurore  d'une  ère  nouvelle,  la 
renaissance  del'idc'alisme  et  delà  foi;  il  a  confiance  dans  les  talents  nou- 
veaux qui  surgissent  et  s'affirment  tous  les  jours  et  ne  désespère  pas  de 
l'avenir  et  de  la  fécondité  du  génie  dramatique  français.  Faisons  comme 
lui  et  acceptons-en  l'augure. 

Georges  François. 

Giovanni  Bertola.  —  Trattato  di  educazione  per  le  scuole  nor- 
mali.  —  Un  vol.  in-8  de  206  pages.  Turin,  Vincenzo  Bona  (2*  édit.). 

Une  brève  introduction  assigne  à  l'homme,  être  physique  et  moral,  sa 
place  dans  le  monde.  Le  livre  est  divisé  en  trois  parties,  Kthique,  Anthro- 
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pologie.  Méthodique.  A  la  base  de  Têthique  est  placée  la  loi  du  travail,  vala- 
ble pour  tous,  comme  Ta  voulu  Rousseau,  dont  l'auteur  invoque  le  témoi- 
gnage. Les  solutions  que  donne  M.  B.  des  questions  morales  sont  saines 
et  il  les  rattache  régulièrement  à  des  notions  simples  et  claires.  Il  con- 
damne le  suicide,  assure  le  droit  de  propriété,  établit  la  légitimité  du 
capital,  écarte  les  mirages  du  socialisme,  du  collectivisme,  du  communisme 
et  contre  l'anarchie  fait  valoir  le  rôle  de  l'Etat.  En  l'absence  d'un  arbi- 
trage international.  l'Etat  doit  pourvoir  à  la  défense  publique.  L'édu- 
cation est  dans  ses  attributions.  M.  B.  estime  que  la  monarchie 
représentative  convient  bien  A  l'Italie  qui  grâce  à  elle,  jouit  de  la  liberté 
de  la  presse  et  de  la  liberté  d'association.  L'éducation  vient  enseigner 
l'usage  de  ces  libertés.  Nous  passons  à  l'anthropologie  que  l'auteur  divise 
en  physiologie  et  psychologie.  Les  limites  du  libre  arbitre  humain  sont 
marquées,  assez  resserrées.  L'éducation  est  ici  définie  par  sa  fin  qui  est 
de  conduire  l'homme  à  agir  constamment  selon  la  loi  morale.  L'auteur 
fait  fonds  de  préférence  sur  le  sentiment.  Le  moment  de  la  puberté  chez 
les  enfants  est  pour  lui  l'occasion  de  donner  aux  mères  des  conseils  assez 
délicats.  Il  signale  la  marche  de  l'esprit  humain  de  l'expérience  à  la  science 
et  c'est  sur  cette  loi  que  sera  fondée  la  Méthode.  Il  convient,  selon  M.  B. 
de  faire  appel  à  l'amour-propre  de  l'enfant.  La  récitation  des  leçons 
doit  être  abolie  ;  le  maître  doit  corriger  tous  les  devoirs.  Et  il  faut  lutter 
contre  la  criminalité  qui  a  suivi  un  crescendo  désolant  parmi  les  mineurs, 
qui  ont  dû  pourtant  fréquenter  l'école.  L'auteur  attend  beaucoup  de  bien 
de  jugements  qui  seraient  rendus  publiquement  dans  l'école  par  le  maître 
dans  le  cas  de  fautes  graves.  Au  surplus  la  méthode  d'enseignement  sera 
fondée  sur  l'idéologie  ou  association  des  idées  qui  donnera  comme  le  tissu 
de  la  logique.  Une  œuvre  utile  et  difficile  est  de  lier  l'art  pratique  de  la 
composition  &  la  leçon  de  choses.  Pour  la  lecture,  on  fera  prévaloir  la 
méthode  phonétique  et  en  ce  qui  concerne  le  dessin  on  s'attachera  au 
trait.  Le  but  de  l'éducation  est  enfin  de  faire  paraître  le  «  galantuomo  • 
et  M.  B.  compte  pour  cela  sur  ce  qu'il  appelle  le  «  cormentalisme  w.  Il  se 
pique  d'être  éclectique  et  de  fortifier  surtout  le  ressort  du  sentiment.  J'ai 
laissé  de  côté,  entre  autres  choses  en  une  matière  si  riche,  quelques 
détails  politiques  spéciaux  à  l'Italie  et  quelques  descriptions  physiologi- 
ques qui  ne  peuvent  au  contraire  avoir  rien  de  spécial.  Les  élèves  des 
écoles  normales  d'Italie  ne  risquent  pas  de  s'égarer  avec  un  guide  aussi 
mesuré  que  M.  B. 

G.   DUMESNIL. 

Ch.  Bartlett  Dyke.  —  The  économie  aspect  of  teachers' salaries 
(dans  les  Columbia  University  contributions  to philosophy ,  psychology 
and  éducation).  —  New  York,  oct.  1899,  in-8  de  84  p. 

M.  Bartlett  Dyke,  professeur  d'éducation  à  Hampton  Institute,  s'est 
donné  pour  tâche  de  comparer  le  traitement  des  instituteurs  primaires 
américains  d'abord  avec  celui  de  leurs  congénères  d'Europe,  ensuite  avec 
celui  des  ouvriers  manuels  des  deux  mondes.  Ces  comparaisons  sont  illus- 
trées par  des  tableaux,  des  diagrammes,  et  même  des  a  images  »  dans  le 
genre  de  celles  de  l'Almanach  Hachette.  Page  20,  il  nous  montre  un 
immense  ouvrier  brasseur,  que  suivent,  en  rang  d'oignons j  un  horloger, 
un  typographe,  un  armurier,  un  ouvrier  en  jouets,  pour  aboutir  à  une 
petite  et  vieille  mistress,  réprésentant  <«  les  ouvriers  en  éducation  »  : 
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elle  n'a  au-dessous  d'elle  que  le  cigarier.  L'échelle  des  tailles  est  propor- 
tionnelle à  1  échelle  des  salaires. 

C'est  donc  une  étude  sur  ce  que  nous  appelons  en  France  4  le  prolétariat 
intellectuel  ».  M.  Dyke  montre  que  les  salaires  de  l'enseignement  ne  se 
modèlent  jamais  sur  le  c  standard  of  living  »,  c'est-à-dire  sur  la  somme 
des  besoins  des  maîtres,  tels  que  les  détermine  l'opinion  publique,  c  Bien 
qu'on  lui  demande  de  conserver  un  «  standard  of  living  •>  bien  supérieur, 
l'instituteur  moyen  est  moins  payé  aux  Etats-Unis  que  l'ouvrier  moyen 
dans  les  principales  industries  productives  >  (1)  et  ses  salaires  ont,  depuis 
30  ans,  subi  un  accroissement  moins  considérable  que  ceux  des  ouvriers. 
Cette  différence  entre  les  salaires  des  ouvriers  et  ceux  des  instituteurs  est 
moins  forte  en  Europe  qu'en  Amérique  ;  à  prendre  les  choses  absolument. 
les  uns  et  les  autres  sont  moins  élevés  en  Europe. 

Il  est  à  noter  que  les  Etats-Unis  ne  connaissent  ni  la  pension  de 
retraite,  ni  la  fixité  des  traitements  et  la  régularité  de  l'avancement.  Cha- 
que ville  a  une  série  de  prix,  qui  offre  à  l'instituteur  une  marge  très 
étendue  entre  le  prix  minijnum  et  le  maximum,  c  La  vitalité  et  l'excellence 
du  système  scolaire  américain  est  stimulée  par  ce  fait  qu'il  dépend  de 
l'initiative  locale...,  par  l'absence  de  cette  centralisation  à  outrance  dont 
souffre  le  système  français  ». 

L'auteur  termine  par  un  exposé,  trop  compliqué  pour  être  analysé  ici, 
de  l'orgnisation  scolaire  américaine. 

H.  Hausbr. 

La  question  des  Etudes  sociales  et  politiques  et  le  projet  de  création 
d'un  doctorat  en  Droit  public  devant  les  Conseils  généraux  des  Facul- 
tés, —  Paris,  4894. 

Cette  brochure  un  peu  ancienne,  présente  actuellement  un  nouvel 
intérêt  à  cause  du  projet  en  cours  d'études  pour  la  création  d'un  nouveau 
doctorat  économique,  dans  lequel  on  combinerait  les  études  faites  dans 
les  Facultés  de  droit  avec  celles  faites  dans  les  Facultés  des  lettres. 

L'auteur,  anonyme,  de  la  brochure  que  nous  analysons, proteste  contre 
le  désir  des  Facultés  de  droit  de  réaliser  seules  l'enseignement  des  scien- 
ces politiques  et  économiques  et  de  devenir  des  «  Facultés  de  sciences 
sociales  »  C2».  Il  faudrait,  d'après  lui,  pour  obtenir  le  résultat  cherché» 
faire  largement  appel  à  la  coopération  des  Facultés  des  lettres,  peut-être 
même  le  cas  échéant,  aux  Facultés  des  Sciences  et  de  médecine. 

L'argument  principal  de  l'auteur  se  résume  en  ceci  :  Les  études  socia- 
les et  politiques  doivent  porter  non  sur  le  mécanisme  administratif  et 
juridique  des  institutions,  mais  sur  les  traits  généraux  et  le  rôle  social  de 
ces  dernières  ;  d'où  la  nécessité  pour  bien  comprendre  ces  derniers 
points,  d'un  enseignement  parallèle  de  philosophie  et  d'histoire. 

Sans  entrer  dans  l'étude  complète  de  la  question,  nous  croyons  cepen- 
dant que  les  Facultés  de  droit  sont  mieux  prépcirées  à  enseigner  le  fonc- 
tionnement et  la  raison  d'être  des  institutions  sociales.  Nous  approuve* 
rions  d'ailleurs  entièrement  l'idée  exprimée  dans  l'intéressante  brochure 

(1)  La  dépresiiOD  des  salaires  est  dae  en  grande  partie  i  l'emploi  de  plasen  pins  fré- 
quent de  femmes  (68  0/0  dn  nombre  total  des  maîtres).  Tandis  que  le  salaire  moyen 
des  iDsUtoleors  est  de  331.59  dollars,  celui  des  insUtotrices  tombe  à  %i,66. 

(2)  L'article  de  M.  Du^cuit,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bardeaux,  in  Revue 
Internationale  de  ^Enseignement^  15  nor.  1889. 
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qui  nous  occupe  :  à  savoir  que  le  doctorat  en  droit  public  devrait  être 
ouvert  aux  liccncif'S  t's  lettres  ot  qu'il  y  aurait  tout  &  gagner  pour  les 
Facultés  de  droit  à  trouver  dans  les  Facultcfs  des  Lettres  un  appui  analo* 
gue  à  celui  que  les  Facultt's  de  mt'decine  trouvent  dans  l'organisation  du 
P.  C.  N.  par  les  Facultés  des  Sciences. 

M.    MOYB. 

Jules  Breton.  —  Nos  peintres  du  siècle.  —  Un  vol.  gr.  in-i8,  Paris, 
Société  d'édition  artistique.  S.  d. 

M.  B.  a  eu  la  velléité  de  faire  une  véritable  histoire  de  la  Peinture  de 
notre  siècle,  mais  il  n'est  pas  allé  jusqu'au  bout  de  ses  intentions  et  s'est 
contenté  de  classer,  sans  grande  rigueur,  des  impressions  personnelles 
et  des  souvenirs.  Par  cecaractôre  hybride,  son  nouveau  livre  reste  infé- 
rieur à  ceux  qui  l'ont  précédé  :  La  vie  d*  un  artiste  ou  un  Peintre  paysan^ 
études  plus  spontanées,  dont  on  retrouvera,  d'ailleurs  ici,  quelques  pas- 
sages que  M.  B.  ne  s'est  pas  interdit  de  reproduire  littéralement. 

Les  souvenii's  de  M.  B.  ont,  il  n*est  pas  besoin  de  le  dire,  un  haut 
intérêt.  Il  a  vécu  à  Paris  depuis  1847  et  a  connu,  d'une  façon  souvent 
intime,  tous  les  artistes  de  notre  temps.  11  nous  les  présente  d'une  façon 
vivante  et  originale.  Je  doute  que  ses  jugements  soient  accueillis  sans  pro- 
testations. Ceux  qui  applaudiront  aux  pages  qu'il  a  consacrées  à  la  gloire 
de  Delacroix  lui  reprocheront  l'estime  qu'il  a  conservée  pour  Delaroche, 
pour  Tassaert  ou  pour  Hamon,  en  général  pour  la  peinture  d'idées .  On 
le  trouvera  surtout,  injuste  envers  (Courbet,  envers  Manet,  envers  les  Im- 
pressionnistes qu'il  accable  de  véritables  invectives  et  dont  la  colère  n'ar- 
rêtera, sans  doute,  pas  le  légitime  succès. 

Léon  Rosenthal. 

EcoÉNE  Guillaume.  —  Etudes  sur  Vhistoire  de  l'art.  Un  vol,  in-16, 
Paris,  Perrin,  4900. 

Les  études  que  M.  G.  a  rassemblées  dans  ce  nouveau  livre,  n'ont  peut- 
être  pas  toutes  l'intérêt  de  celles  qui  ont  fait  le  succès  de  ses  ouvrages 
précédents  et  ont  mis  si  haut  sa  réputation  d'esthéticien.  Les  articles 
extraits  du  Dictionnaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui  occupent  la 
majeure  partie  du  volume  sont  écrits  poin»  les  artistes  avec  une  élégance 
et  une  clarté  remarquables  et  leur  rendront,  sans  doute,  de  grands  ser- 
vices en  leur  évitant  des  recherches  érudites  auxquelles  ils  ne  sont  pas 
ordinairement  préparés.  Il  reste  douteux  que  ces  pages  puissent  intéres- 
ser le  grand  public.  L'étude  sur  le  f^anthéon  d" Agrippa,  ou  M.  G.  a 
exposé  les  travaux  de  M.(]hedanne,  et  celle  sur  les  Ruines  de  Palmyre,  où 
il  a  raconté  les  découvertes  de  M.  Bertone,  offrent  certes  plus  d'attraits. 
On  y  retrouvera  l'agrément  et  la  précision  aisée  avec  lesquelles  M.  G. 
sait  exposer  et  rendre  faciles  les  idées  les  plus  abstruses,  ainsi  que  le  style 
coloré  qui  rend  vivantes  ses  descriptions.  Knfin  IVtudê  sur  Dante  considéré 
comme  artiste  attirera  surtout  l'attention.  M.  (i.  essaye  de  montrer  que 
Dante  fut  un  grand  artiste,  supérieur  par  ses  conceptions  plastiques  aux 
peintres  de  son  temps.  Cette  thèse  rencontrera,  il  nous  semble,  plus  d'un 
incrédule,  mais  on  admirera  la  dialectique  déliée  et  subtile  avec  laquelle 

M.  B.  l'a  soutenue  (1). 

Léon  Rosenthal. 

(!)  Faut-il  remarquer  que   la  correction  typographique  du  volume  laisse  i 
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A.  Mac  Donald.  —  Expérimental  Study  of  Children  (Recherches 
^^jcpéritnentales  sur  le  développement  de  l'enfant  :  mesures  anthropo- 
métriques  et  psycho-physiques,  —  WasUinglon,  Bureau  of  Education, 4899, 
(p.   985-i390). 

Cet  ouvrage  est  un  abondant  recueil  de  documents  ;  il  comprend  : 
1®     Un   travail  personnel   de  l'auteur  sur  les  enfants  des  écoles  de 
Washington  :  M.  Mac  Donald  a  pris  les  mesures  crâniennes,  pour  voir  le 
développement  du  cerveau,  exploré  la  sensibilité,  calculé  comment  se  dé- 
veloppe le  corps,  etc. 

âo  La  collection  de  la  plupart  des  mesures  analogues  prises  dans  d'au- 
tres Etats  américains,  et  la  comparaison  avec  les  précéd)sntes  mesures  : 
de  même  pour  l'Europe. 

3o  Une  liste  descriptive  d'appareils  de  psycho-pbysiologie,  et  quelques 
indications  sur  la  façon  d'organiser  un  laboratoire  de  recherches  péda- 
gogiques. 

4<*  Une  bibliographie,  très  précieuse  à  consulter,  et  dont  nous  avons 
d'ailleurs  déjà  parlé  ici. 

La  masse  des  documents  accumulés  par  M.  Mac  Donald,  soit  en  son 
nom,  soit  en  puisant  chez  les  autres,  est  considérable  :  des  graphiques, 
des  tableaux,  des  chiffres  se  pressent  à  la  suite,  accompagnés  seulement 
de  quelques  lignes  analysant  les  résultats,  pour  passer  aussitôt  à  une 
autre  série.  Si  bien  qu'on  sort  delà  l'esprit  un  peu  étouiïé  sous  cette  accu- 
mulations de  faits  compacts.  C'est  d'ailleurs  un  parti  pris  de  l'auteur, 
lequel  avertit  dès  le  début,  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  de  construc- 
teur, mais  seulement  apporter  des  matériaux-.  <  Je  sais,  dit  il,  qu'un  tas 
de  briques  n'est  pas  une  maison:  n 'empoche qu'il  faut, avant  de  construire 
la  maison,  d'abord  réunir  les  briques  ».  Et  M.  Mac  Donald  a  conscien- 
cieusement réuni  ce  tas. 

11  n'est  pas  possible,  on  le  comprend,  de  résumer  un  tel  livre  :  mais  les 
spécialistes  le  consulteront  avec  grand  profit  pour  voir  ce  qu'on  a  déjà 
tenté  pour  étudier  le  développement  physique  et  moral  de  l'enfant.  Sans 
doute  ils  regretteront  que  M.  Mac  Donald  n'ait  pas  cru  devoir  passer  au 
crible  d'un  minutieux  examen  tous  les  documents  qu'il  apporte  ;  une  telle 
critique  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  science  est  plus  jeune,  et  c'est 
le  cas  de  la  psychologie  pédagogique.  Mais  le  livre,  tel  quel,  aura  du 
moins  l'avantage  de  dispenser  de  bien  d'autres  lectures. 

Dr  J.  Philippe. 

• 

R,  Università  Romana.  —  Scuola  cTapplica^ione  per  gVingegneri. 
Annuario  per  Vanno  Scolastico  i899-i900.  —  Roma,  1890,  145  pages. 

Cet  annuaire  nous  apporte,  sous  son  petit  format,  l'idée  la  plus  avan- 
tageuse de  Tactivité  qui  W'gne  à  l'école  d'application  de  Rome,  que  dirige 
avec  tant  de  distinction  M.  L.  (Iremona.  Aux  programmes  des  cours 
pour  la  présente  année  scolaire,  est  annexé  un  compte-rendu  des  tra- 
vaux de  l'année  précédente  ;  les  élèves,  divisés  en  trois  années  attei- 
gnaient le  chiffre  de  134.  A  signaler  particulièrement  le  voyage  d'instmc- 

désirer?  Un  grand  nombre  de  noms  propres  ont  été  défigurés  (p.  62,  Duham 
pour  Z)tt6aii;  p.  158,  Afaars  pour  Maury  p. 166,  Fladin;  pour  F/andin,  p.  183* 
Batfrm  pour  Bayem;  p.  273  Van  Dik,  etc.) 
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lion  fait  par  les  élèves  à  Paris,  du  26  juillet  au  5  août  ;  ce  furent  onze 
journées  bien  employées,  au  cours  desquelles  ont  été  visités,  non  seule- 
ment les  monuments  remarquables,  comme  Notre-Dame  et  autres 
églises,  le  Louvre,  l'Hôtel  de  Ville,  TOpéra.  la  Sorbonne,  etc.,  mais 
encore  les  travaux  de  TExposition  et  du  Métropolitain,  les  égouts,  les 
réservoirs  d'eau  potable,  et  les  champs  d'épandage  d'Achëres  !  Nul  doute 
que  de  toutes  ces  visites  les  élèves  de  l'école  d'ingénieurs  n'aient  rap- 
porté en  Italie  les  plus  utiles  enseignements,  k  défaut  d'un  plaisir 
très  vif. 

H.  Haijvette. 

H.  ZivY.  Le  treize  vendémiaire  an  IV,  —  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  \  vol.  in-8*,  132  p.  ;  Félix 
Alcan,  éditeur,  1898. 

Remettre  sous  son  vrai  jour  le  13  vendémiaire  en  étudiant  la  nature 
du  conflit  entre  la  Convention  et  les  sections  de  Paris,  fixer  avec  toute 
l'exactitude  possible  les  épisodes  de  la  journée,  déflnir  enfin  le  rôle  de 
Bonaparte  :  tel  est  le  dessein  que  s'est  proposé  M.  Zivy.  Son  étude  a  mé- 
rité l'honneur  d'être  imprimée  par  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
Lettres,  Univer:$ité  de  Paris.  Fortement  documentée  et  très  minutieuse, 
elle  est  d'une  trame  peu  serrée,  et  s'allonge  trop  au  gré  du  lecteur  fran- 
çais, amoureux  toujours  d'un  langage  sobre  et  plein.  Par  plus  d'un  côté, 
ce  travail  très  méritant  rappelle  les  thèses  inaugurales  des  Universités 
d'outre  Rhin  et  l'on  se  prend  à  regretter  que  le  premier  souci  d'un  savant 
à  ses  débuts  ne  soit  pas  de  cultiver  jalousement  les  qualités  originales  de 
la  race. 

Il  se  pourrait  que  M.  Zivy  s'illusionne  quelque  peu  —  illusion  bien  excu- 
sable —  sur  la  nouveauté  de  toutes  ses  conclusions.  Un  ignorant  désire- 
t-il  être,  en  peu  de  mots,  fidèlement  renseigné  sur  le  13  vendémiaire  ? 
Qu'il  ouvre  le  tome  VIII  de  Y  Histoire  Générale,  de  MM.  La  visse  et  Raro- 
baud,  paru  deux  ans  au  moins  avant  la  présente  étude,  et  qu'il  lise  le 
chapitre  rédigé  par  M.  Aulard.  La  légende  popularisée  par  la  gravure,  qui 
montre  Bonaparte  mitraillant  les  royalistes  sur  les  marches  de  l'Eglise 
St-Roch,y  est  rectifiée  déjà  comme  il  convient:  Bonaparte  n'était  pas  pré- 
sent, et  l'alignement  de  !a  rue  de  la  Convention,  aujourd'hui  élargie  de 
moitié  et  dénommée  rue  Sl-Roch,  ne  permettait  de  battre  avec  le  canon 
que  tout  juste  l'angle  de  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  M.  Aulard  persiste  dans  la  tradition,  qui  confère  à  Bo- 
naparte le  titre  de  commandant  en  second  de  l'armée  &  l'intérieur,  or 
M.  Zivy  établit  qu'il  fut  simplement,  comme  plusieurs  autres  de  ses  cama- 
rades sans  emploi,  réintégré  dans  l'armée,  sans  que  sa  situation  fût  net- 
tement définie.  L'arrêté  porte  que  »  le  général  Bonaparte  sera  employé 
dans  l'armée  intérieure  sous  les  ordres  du  représentant  du  peuple  Barras, 
général  en  chef  de  cette  armée  ».  Mais  comme  M.  Zivy  finit  par  dire  que 
Bonaparte  remplit  en  fait  les  fonctions  de  commandant  en  second,  bien 
que  le  titre  ne  lui  ait  été  officiellement  décerné  qu'après  le  13  vendé- 
miaire en  guise  de  récompense,  le  détail  est  d'importance  minime  ;  no- 
tons-le, mais  passons  vite.  C'est  bien  à  Bonaparte,  à  son  dispositif  de 
combat  que  tut  dû  le  succès  de  la  Convention  :  au  lieu  d'attendre  que  les 
émeutiers  vinssent,  comme  au  10  août,  se  masser  sous  les  fenêtres  et  aux 
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•  or tes  des  Tuileries,  il  barra  avec  du  canon  les  rues  qui  y  conduisaient, 
iiscernant  avec  le  coup  d'oeil  de  l'homme  du  métier  les  meilleurs  postes 
itratégiques.  Détail  connu,  mais  curieux  :  ces  canons  n'avaient  été  con- 
servés à  la  Convention  et  amenés  des  Sablons  aux  Tuileries  que  grâce  à  la 
ilUgence  d'un  chef  d'escadron  de  chasseurs  ;  envoyé  par  Bonaparte,  il 
9irri  va  à  temps  pour  disperser  une  colonne  insurrectionnelle  de  la  section 
Le  Peletier,  prête  à  les  enlever  :  ce  commandant  de  cavalerie  s'appelait 
Murât. 

L.e  point  le  plus  intéressant  de  cette  étude  consiste  à  définir  la  nature 
du  conflit  et  l'opinion  politique  des  insurgés.  Il  serait  inexact  de  préten- 
dre que  la  lutte  fut  circonscrite  entre  Conventionnels  et  Royalistes.  Le  i3 
vendémiaire  fut  un  soulèvement  général  de  Paris  contre  l'Assemblée,  une 
attaque  des  sections  du  centre,  où  dominait  l'élément  bourgeois,  de  la 
garde  nationale,  dévouée  aux  sections  depuis  qu'au  10  prairial  ouvriers  et 
artisans  avaient  été  autorisés  à  n'en  plus  faire  partie.  Mais  derrière  les 
sections  se  cachaient  les  royalistes  :  ils  jugeaient  prématuré  de  démas- 
quer déjà  leurs  desseins;  aussi  exploitèrent-ils  habilement  le  mécontente- 
ment provoqué  par  les  décrets  du  5  et  du  13  fructidor,  qui  faisaient  en- 
trer de  droit  dans  la  future  assemblée  les  deux  tiers  des  conventionnels 
—  le  vote  des  assemblées  primaires  approuva  les  décrets,  mais  nombreu- 
ses furent  les  abstentions  —  ils  exploitèrent  l'horreur  du  régime  terro- 
riste, des  «  buveurs  de  sang  »,  le  besoin  d'ordre,  de  repos,  de  bien-être, 
l'impopularité  en  un  mot  du  personnel  de  l'assemblée.  Et  c'est  en  agitant 
le  grand  mot  de  souveraineté  du  peuple,  souveraineté  méconnue  et  vio- 
lée, qu'ils  organisèrent  l'agitation.  Les  royalistes  étaient  les  moins  nom- 
breux, mais  ils  composaient  l 'état-major  des  insurgés.  Ceux-ci,  qui  étaient 
républicains,  ne  s'apercevaient  pas  que  l'attaque  dirigée  contre  rÂsseniblée 
faisait  le  jeu  de  leurs  pires  ennemis.  Pour  vaincre,  les  comités  firent 
appel  aux  patriotes  »  ;  ils  iraient  se  placer  «  dans  les  rangs  des  vainqueurs 
de  Fleurus.  » 

Ce  fut  en  déOnitive  l'armée,  qui  réprima  l'insurrection,  une  armée 
aguerrie,  bien  commandée  et  qui,  consultée  au  préalable  sur  l'acte  consti- 
tutionnel, avait  protesté  avec  enthousiasme  de  son  dévouement  à  la 
république,  de  sa  fidélité  à  la  Convention.  L*armée  !  on  ne  l'avait  pas  vue 
prendre  part  aux  troubles  civils  depuis  le  14  juillet  ;  car  en  prairial,  elle 
n'arriva,  sur  l'appel  des  comités,  qu'après  Tinsurrection,  pour  être  ren- 
voyée hors  des  murs. 

Le  13  vendémiaire  clôt  ainsi  l'histoire  révolutionnaire  de  la  garde  na- 
tionale ;  désarmée  et  réorganisée,  celle-ci  fut  subordonnée  au  pouvoir 
central,  autrement  dit,  elle  disparaît  pour  longtemps.  L'intervention  de 
l'armée  dans  les  querelles  politiques  avait  mis  en  évidence  le  «  petit  offi- 
cier corse  ».  L'habileté  de  la  défense  lui  valut  de  succéder  bientôt  à  Bar- 
ras dans  le  généralat  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  en  attendant  qu'il 
épousât  Joséphine  et  obtînt  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 

M.  Fallkx. 
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Rectification 

Dans  rarticle  relatif  à  la  question  du  transfert  des  Facultés  d'AiiL  à 
Marseille,  paru  dans  le  numéro  du  15  février,  nous  avons,  sur  la  foi  de 
renseignements  qui  nous  avaient  été  fournis,  attribué  à  un  ancien  maire 
d*Aix  un  propos  dont  le  sens  a  été  inexactement  rapporté. 

«  N'espérez  rien  de  la  ville,  mais  du  Conseil  général,  c'est  différent,  je 
me  charge  de  l'obtenir  »,  lui  avons-nous  fait  dire. 

Il  résulte  des  renseignements  nouveaux  qui  nous  sont  parvenus  qu'il 
aurait  simplement  été  d'avis  de  saisir  d'abord  le  Conseil  général  de  la 
demande  de  crédit,  parce  qu'on  était  à  la  veille  de  la  session  d'août,  et 
pour  gagner  du  temps,  le  budget  municipal  n'étant  voté  qu'en  novembre, 
sauf  à  demander  cette  somme  à  la  ville  d'Aix,  qui  l'aurait  certainement 
accordée,  si  le  Conseil  général  avait  répondu  par  un  refus. 
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L'ORTHOGRAPHE  DEVANT  LA  PSYCHOLOGIE 


I^îi  question  de  la  réforme  de  l'orthographe  française  était  à  l'or- 
cire  du  jour  il  y  a  sept  ou  huit  ans;   Topinion    était  saisie  ;  le  hon 
sens    jet  la    pédagogie    pratique. donnaient  Tassiiut  aux  préjugés, 
et  les   préjugés  se  défendaient  ;   M.  l^ouis  Havet  s'était  adressé 
avec  confiance  à  rAcadéniie  Françiiise,  la(]uelle  avait  étudié  le  pro- 
liléme  avec  sagesse  et  lenteur,   et  un  rapport  de  M.  Gréard  à  ses 
confrères  avait  donné  l'espoir  que  les  efforts  courageux  des  réfor- 
mateurs n'auraient  pas  été  dépensés  en  pure  perte.  Puis  le   silence 
s'est  fait.  Mais  la  question  n'est  pas  enterrée  ;  les  réformistes  ne  le 
permettent  pas;  elle  est  simplement  encommmionim ^  comme  disent 
les  Belges,  puisqu'il   existe  au  Ministère  de   l'Instruction  puhlique 
une  commission  qui  l'étudié  et  qui  conclura  un  jour  ou  l'autre,  et 
puisque  l'Académie  Française  dans  son  ensemble  doit  être  considé- 
rée comme  une  commission  toujours  saisie,  qui  ne  conclut  pas, qui 
n'est  pas  pressée  de  conclure,  mais  sans  laquelle  rien  de  définitif 
ne  pourra  se   f(\ire,  car  personne  ne  songe  K  la  déposséder  du 
droit  traditionnel  de  fixer  périodiquement  par  son  Dictionnaire  notre 
langue  écrite.  Kn  attendît nt.  la  Revue  Internaiiotuile  (U  T Enseignement 
maintient  la  question  ouverte  (i), et.  cefai.sant,  elle  rend  un  service 
signalé  ciux  vrais  amis  de  la  langue  française. 

Dans  ce  débat  la  linguistique  et  la  pédagogie  ont  seules  jusqu'à 
présent  pris  la  parole  ;  mais  pourquoi  un  psychologue  ne  dirait-il 
pas  à  son  tour  comment,  du  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  il  en- 
tend le  problème  de  l'orthographe  f 

I 

Je  rappelle  d'abord  la  distinction,  vulgarisée  par  Charcot  et 
son  école,  des  auditifs,  des  visuels  et  des  moteurs.  Qu'on  ait  sou- 
vent fait  un  usage  abusif  de  cette  distinction,  c'est  mon  avis;  mais 

(1)  N"  de  juillet  et  de  septembre  1899;  articles  de  MM.  Auguste  Renard  et 
Clédat. 
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Tabus  peut  être  évité.  Nous  pouvons,  sans  abus,  appeler  a ;i 
rhoinme  pour  qui  le  langage  dont  il  fait  usage  est  surtout  ju  ;], 
quenient  une  chose  de  Toreille,  visuel,  au  contraire, celui  |.4.i.r., 
ie  même  langage  est  surtout  une  chose  de  la  vue.  Quant  aui  u 
teui^,  ils  n'ont  rien  à  faire  ici. 

Je  rappelle  aussi  que  la  réforme  de  rorlhographefraDçaiM'Jn- 
les  savants  et  les  littérateurs  en  trois  partis  :  —  les  radicaux,  u. 
s'intitulent  phonétistes,  —  les  modérés  ou  les  opportuciste-. .,, 
s'intitulent  néographes,  —  enfin  les  conservateurs.  Le  i\Vit  i^ 
radicaux  s'est  borné,  ici  comme  ailleurs,  à  formuler  un  idral  iiup- 
sible  à  réaliser  et  à  stimuler  le  zèle  des  modérés  ;  ceux-<îi  lri\.i 
lent  à  élaborer  des  formules  pratiques  de  la  réforme  et  à  conv.i]û.: 
les  hésitants  ou  les  indifl'érents,  pour  arriver  à  former,  dans  k^'ù 
missions  compétentes  et,  avant  tout,  dans  l'opinion,  une  nuj'ji.: 
réformiste  capable  d'annuler  l'opposition  des  conservateurs. 

Les  phonétistes  sont  des  auditifs  purs,  puisque,  à  Jeuravis,  1 
criture  n'a  pas  de  valeur  propre  pour  l'esprit,  puisqu'elle  m^ 
servir  qu'à  remémorer  le  son  du  mot,  puisqu'ils  appiiqueiil  sui 
modération  la  sentence  de  Voltaire  :  «  L'écriture  est  la  peinlui* 
la  voix;  plus  elle  est  ressemblante,  meilleure  elle  est  *  (i).  Le-^  n- - 
graphes,  étant  des  éclectiques,  des  politiques,  des  sages,  sont  }> 
difficiles  à  définir  :  ce  sont  desgrammairienshaiiituésà  écoutt^rc 
eux-mêmes  le   son  des  mots  et  à    l'analyser  ;    eux  aussi  ml* 
donc  des  auditifs  ;  mais  ils  font  des  concessions  aux  visuels,  bin 
moins  pour  se  montrer  conciliants  envers  des  adversaires  que  par- 
ce quMls  ont  reconnu  en  eux-mêmes  une   imagination  visuelle  iî 
mots,  créée,  développée, fixée  par  l'éducation,  dont  il  nVst  pa.s{K>>- 
sible  aujourd'hui  de  faire  table  rase;  ils  sont  donc,  de  leurpnif- 
aveu,  des  auditifs-visuels,  d'ailleurs  plus  auditifs  que  visuel?.  11> 
accordent  au  mot  écrit  le  droit  d'avoir  et  de  garder  une  pliynouonti' 
propre  ;  mais  cette  physionomie  doit  toujours  être  en  rapport  avtc)' 
son  du  mot  prononcé  ;  et  si  le  mot  écrit  entraîne  une  pronouciatit^ 
vicieuse  du  mot  parlé, comme  il  arrive,  par  exen.ple,poi;r(/6»Jj'K" 
mot  écrit  est  dans  son  tort  et  doit  être  corrigé  ;  récriture  ne  sera  pa>ia 
copie  servilo  delà  j)arole;  mais  les  indépendances  qu'on  lui  p^nn^t 
doivent  étie  inoilensives  ;  elh*  ddit  suivre  bon  gré  malgré  e\\w> 
ou  moins  vile  révolution  du  langage  parlé  ;  écrivons  conmie  ]';i^ 
laient  nos   grands-j)arenls,  mais  non  pas   comme  parlaient  b 
grands-paients  de  nos  gKinds-jjareiits,  et  surtout  n'ccrivons  p 
comme  aucun  de   nos  ancêtres,  mtme   au   moyen  âge,  n'a  jamais 

(J)  DxcliofiU.  jhilvhoihiqvf,  ait.  Orlhof^iaiJic. 
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parlé  ;  supprimons  les  lettres  étymologiques,  et  surtout  les  lettres 
fîwissement  étymologiques  ajoutées  auxmots  français  parlespédants 
de   la  Renaissance  ;  supprimons  aussi  les  lettres  muettes  qui  n'altè- 
rent pas  encore  la  prononciation,  mais  qui  risquent  de  Taltcrerun 
jour  ou  Tautre,  par  exemple  cet  u  parasite  qui  suit  le  y,  comme  un 
cViîen  son  maître,  et  ne  se  prononce  presque  jamais  (1).  Ainsi  par- 
h*nt  les  néographes;  ils  subordonnent  récriture  à  la  parole,  Tortho- 
j2;raphe  ou  l'orthographie  à  l'orthophonie.  Enfin  les  conservateurs 
sont  des  visuels,  non  pas  purs,  —  carie  visuel  pur,  en  Europe,  est 
un  mythe,  s'il  n'est  pas  un  infirme; —   mais  comme  ce  sont  des 
auditifs-visuels  chez  lesquels  l'imagination  visuelle  des  mots  tels 
qu'ils  s'écrivent    a   pris  une   place  prépondérante  et  excessive, 
c<>  lïime  ils  sont  1res  visuels,  trop  visuels,  on  peut  les  appeler,  par 
comparaison  et  d'un  seul  mot,  des  visuels.  Ils  sont  en  effet  plus 
soucieux  de  sauver  la  forme  traditionnelle  des  mots  écrits  que  de 
fixer  par  l'écriture   la  bonne  prononciation  des  mots  parlés  ;  ils 
séparent  l'orthographie  de  l'orthophonie,  et  ils  sacrifient  l'orthopho- 
nie à  ce  qui  est  pour  eux,  par  habitude  ou  pour  toute  autre  cause, 
rorthographie.  En  continuant  dans  le  même  style,  on  pourrait  dire 
que  Torthologie  ou  bon  langage   est  faite  uniquement  d'orthopho- 
nie selon  les  phonétistes,  —  composée,  selon  les  néographes,  d'or- 
lliophonie  pour  les  trois  quarts  et  d'orthographié  pour  le  dernier 
quart,  —  composée  de  plus  d'orthographié  que  d'orthophonie  selon 
les  ct)nser\'ateurs. 

Pour  être  la  moins  nouvelle,  la  plus  conforme  à  nos  routines,  la 
thèse  des  conservateurs  n'en  est  pas  moins  la  plus  difïicile  à  com- 
prendre. Comment  un  Européen  qui  aime  sa   langue  maternelle 
peut-il  devenir  visuel  à   l'égard  de  cette   langue  ?  Ne   l'a-t-il  pas 
parlée  tout   aisément,   sans   étude,    avant  d'apprendre   pénible- 
ment h  l'écrire  et  à  l'orthographier  ?  Quel  que  soit  son  ûge,  ne   la 
parle-t  il  pas  encore  bien  plus  qu'il   ne  l'écrit  ?  Nous  ne  sommes 
pas  comme  les  Chinois  :  le  Chinois  instruit  est  un  visuel,  et  plus 
il  est  instruit,  plus  il  est  visuel  ;  c'est  bien  un  lettré,  au  sens  précis 
et  fort  du  mot  ;  car,  sa  langue  parlée  étant  très  pauvre,  sa  langue 
écrite  est  d'une  richesse  presque  sans  bornes;  par  l'étude  il  a  pris 
possession  de  cette  richesse;  il  a  des  milliers  de  lettres  dans  la 
mémoire;  il  les  voit  et  il  leur  attache  un   sens,  sans  les  traduire 
par  aucun  son.  En  Europe,  les  seuls  lettrés  ou  visuelsqu'on  puisse 
comparer  aux  Chinois,  ce  ne  sont  pas  môme  ces  malheureux  petits 


(1)  Ni  M.  Havet,  Di  M.  Gréard,  ni  aucun  réformiste,  à  mu  connaissance,  ne  lui 
&  fait  son  procès.  Rien  ne  juslifie  cette  indulgence. 
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rculiers  auxquels  on  ai)pren(l  l'aspect  des   mots  par  les  méthodes 
abêtissantes  que  dénonçait  trùs  justement  ici    même  M.  ^Vuguste 
Renard;  ce  sontlessourds-muels  instruits  par  la  méthode  inlnUice, 
aujourd'hui    abandonnée,     qui    consistait   h    associer    les     idées 
d'abord  à  la  vue  des  choses,  ensuite  à  des  représentations  ûgu- 
rées,  enfin  directenient  aux  mots  écrits,  sans  le  secours  ni  des  ges- 
tes ni  de  la  parole  artificielle.  Ajoutons  qu'un  Européen  qui  devient 
sourd  sur  le  taixl  et  qui  s'habitue  à  causer  avec  son  entourage  au 
moyen  d'un  cahier  ou  d'un  bloc- notes  toujours  h  sa  portée,  devien- 
dra lui  aussi,  plus  ou  moins  visuel  .et  finira  sans  doute   par  perdre 
le  souvenir  du  son  des  mots,  qu'il  renonce  peu  à  peu  h  prononcer, 
ne  sachant  plus  conduire  une   voix  qu'il  n'entend  pas.  Signalons 
enfin,  pour  ne  rien  omettn»,  les  visuels  par  profession,  c'est-à-dire 
les  calligrapbes,  les  typographes,  les  experts  en  écriture  et  les  gra- 
phologues. Sauf  ces  cas  exceptionnels,  l'Européen  est  auditif,  puis- 
que le  rôle  de  l'écriture,  dans  notre  civilisation,  est  d'éveiller  la 
parole  intérieure  quand  nous  lisons,  ou  de  la  traduire  quand  nous 
écrivons.  Nos  littérateurs  ne  sont  pas  des  lettréHj  au  sens  chinois  du 
mot  ;  ce  sont  des  poètes  et  des  orateurs  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  mot  éloquence  est  synonyme  de  prose  littéraire  sur  les  affiches 
de  la  Faculté  des  lettres  de  l*aris;  ccmiment  distinguer  autrement 
la  prose  qui  est  un  art  de  celle  qui  se  borne  h  exprimer  avec  exacti- 
tude la   pensée  du  savant  ou  de  l'homme   pratique  ?  Sans  doute 
l'éloquence  parlée  est  antérieure  h  la  prose  savante  ;  mais  l'art  de 
l'éloquence   et  l'art   de   la  prose,  dans  la  civilisation  dont  nous 
sommes  les  héritiers,  ont  été  inventés  en  môme  temps  et  parles 
mêmes   hommes,   (|ui   sont    les   sophistes  grecs,    Gorgias  et  ses 
émules.  (]e  n'est  pas  sans  raison  non  plus  que  l'Académie  Française 
oblige  chacun  de  ses  nouveaux  membres  h  faire  tout  d'abord  acte 
d'orateur  devant  un  public  d'élite,  pour  justifier  à  mesure  les  choix 
qu  elle  a  faits.  Ce  jour-là,  qui  est,   la  tradition  le  veut,  un  grand 
jour,  l'académicien,  n'eût-il  d'autre  titre  à  la  notoriété  que  d'avoir 
écrit  de  nombreux  articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ou  de  nom- 
breux romans,  l'académicien  est  une  voix  qui  s'adresse  à  des  oreil- 
les, et  la  langue  française  est  une  suite  de  sons,  comme  au  théâtre, 
comme  à  la  (Ihambre  des  députés,  comme  au  Sénat,  comme   au 
Palais  de  Justice;  qui  s'inquiète  alors  de  l'orthographe  et  de  l'éty- 
mologie  des  mots? 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  l'Académie  Française,  bon  gré  mal  gré, 
est  toujours  saisie  de  l'importun  problème,  et  aucune  réforme  de  la 
laui^ue  écrite  ne  s(Ma  définitive  sans  son  concours  ou  son  adhésion. 
D'ailleurs,  le  nond)re  limité  de  ses  mend)res  permet  d'essayer  sur 
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elle  une  statistique  intéressante.  La  plupart  des  quarante,  je  vais  le 
lïionlrer,  sont,  par  le  fait  même  de  leur  spécialité  littéraire,  beau- 
coup plus  auditifs  que  visuels  ;  n*ont-ils  pas  dés  lors,  s'ils  daignent 
«e  connaître,  Tobligation  morale  de  consentir  de  bonne  gn\ce  à  la 
réforme  de  Tort bograpbe  qui  est  la  leur,  et  qui,  en  conséquence,  est 
lîv  nôtre  ? 

Auditifs  sont  les  poètes,  puisque  la  poésie,  —  faut-il  donc  le  rap- 
^>eler?  —  doit  charmer  les  oreilles  en  même  temps  (|u'émouvoir  le 
teneur,  puisqu'elle  accomplit  sa  mission  par  le  rythme,  la  rime  et,  en 
tçénéral,  par  le  jeu  des  sonorités  vocales.  Le  vers  français  type  a 
douze  syllabes  ;  qu'importe  le  nond)re  des  caractères  d'imprimerie 
nécessaires  pour  représenter  <',es  douze  syllabes?  Un  vers  français 
fera  sur  la  page  une  ligne  très  courte,  un  autre  une  ligne  très  lon- 
jj;ue,  et  ce  seront  pourtant  deux  vers  égaux.  Je  range  donc  parmi  les 
auditifs  par  devoir  ou  par  profession  les  quatre  poètes  que  compte 
en  ce  moment  l'Académie  Française.  J'y  mets  également  les  orateurs, 
les  conférenciers  et  les  professeurs  :  ils  sont  seize  ;  enfin,  les  auteurs 
dramatiques  :  il  y  en  a  cinq  ;  serait-il  poli,  serait-il  même  juste  de 
leur  dire  que  leurs  pièces  sont  faites  pour  être  lues  en  silence,  au  coin 
du  feu  ?  Voilà  donc  vingt-cinq  auditifs  professionnels,  auxquels  il 
faut  ajouter  M.  Gréard,  ancien  professeur  devenu  l'administrateur  et 
le  conseiller  des  professeurs,  grand  moraliste  et  grand  pédagogue,  à 
tous  ces  titres  réformateur,  par  amour  des  causes  justes  et  de  la  jeu- 
nesse. Quels  sont  maintenant  les  académiciens  chez  lesquels  l'habi- 
tude de  ne  penser  qu'en  écrivant  a  pu  engendrer  une  prédilection 
involontaire  pour  le  mot  écrit,  les  académiciens  devenus  visuels  par 
une  sorte  de  réaction  du  métier  sur  l'intelligence,  les  purs  écrivains, 
les  hommes  de  lettres  proprement  dits,  auxquels  il  n'est  arrivé  que 
par  accident  de  parler  leur  pensée  à  haute  voix  devant  un  public? 
L'Académie  française  n'en  compte  pas  dix,  car  il  convient  de  ranger 
plutôt  dans  une   catégorie    intermédiaire,    celle   des  indifférents, 
comme  dit  l'école  de  Charcot,  tel  historien  qui,  à  ses  heures,  est 
professeur,  tel  publiciste,  ancien  professeur,  qui  fîiit  volontiers  des 
conférences,  tel  romancier  qui  fut  d'abord  poète  et  l'est  peut-être 
encore  sans  nous  le  dire.  (]eux-là,  dont  l'impartialité  est  garantie  ou 
doit  l'être   par  la   carrière    littéraire,   ceux-là  devraient  être   les 
juges  du  débat,  et  comme  la  raison  est  du  côté  des  néographes,  ils 
devraient  être  aisément  convaincus  ;  d'où  il  résulte  que,  si  la  logique 
des  choses  gouvernait  les  honunes  et  dirigeait  leurs  votes,  une 
majorité  des  trois  quarts  devrait  être  acquise  d'avanre  aux  grandes 
lignes  de  la  prudente  réforme  ((ue  M.  (iréard  propos  lit  à  ses  c(in- 
frcVosen  1893. 
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D'où  vient  donc  que  cette  réfornne  a  été  si  vivement  combattue  ? 
D'où  vient  qu'elle  a  été  critiquée  dans  tous  ses  détails?  D'où  vient 
qu'à  l'Académie  elle  semble  avoir  été  ajournée  sine  die,  comme  on 
dit  au  Pcalais?  Comment  nos  poètes  et  nos  orateurs  ont-ils  pu  se 
laisser  envahir  par  des  préjugés  de  visuels  ?  A  cela  je  sais  deux  rai- 
sons. 

La  première, qui  est  aussi  la  principale,  est  très  respectable;  c'est 
l'âge.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  académiciens  sont  les  sénateurs 
inamovibles  de  la  littérature  française.  Or,  plus  on  avance  dans  la 
vie, plus  on  a  écrit,  et  plus  on  a  écrit,  plus  le  mot  écrit  se  trouve  inti- 
mement associé  dans  l'esprit  au  mot  parlé.  Poésies,  leçons,  discours, 
pièces  de  théâtre,  tout  s'écrit,  tout  s'imprime  aujourd'hui.  L'homme 
natt  parleur,donc  auditif;  lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire,c'est  le  faire 
un  peu  visuel  ;  mais  il  reste  auditif  :  le  mot  écrit  n'est  pour  l'écolier 
qu'un  p^\e  satellite  du  mot  parlé.  La  plupart  des  professions  laissent 
intact  ce  rapport  de  l'écriture  et  de  la  parole  ;  la  profession  d'écrivain 
le  modifie  ;  elle  grandit  le  rôle  du  mot  écrit.  Du  jour  où  l'on  a  corrigé 
un  certain  nombre  d'épreuves  d'imprimerie,  collaborant  avec  les 
typographes,  luttant  d'exactitufle  orthographique  avec  les  correc- 
teurs et  les  protes,  on  est  visualisé  ;  bientôt  les  th,  les  ph,  les  y,  les 
lettres  doubles  font  corps  avec  le  mot  ;  quand  on  pense  aux  pages 
publiées  ou  en  projet,  on  n'entend  pas  en  soi-même  les  éléments 
du  mot  si  bien  nommés  lettres  muettes  ;  mais  les  lettres  qui  nous 
parlent  et  celles  qui  sont  muettes  se  font  voir  ensemble  ;  on  revoit 
ou  on  prévoit  par  imagination  le  dessin  du  mot  dont,  simultané- 
ment, on  entend  au  dedans  de  soi  la  sonorité  spéciale.  Jules  Simon 
l'avouait  en  1893  :  t  En  môme  tcnnps  que  j'entends  les  mots,  je  les 
vois,  même  en  fermant  les  yeux,  et  je  ne  saurais  les  reconnaître 
sous  une  forme  nouvelle.  »  Eùt-il  parlé  ainsi  en  1850,  avant  le  coup 
d'Etat,  qui  a  transformé  en  écrivain  l'orateur  politique  encore  à  ses 
débuts,  le  jeune  suppléant  de  Cousin,  professeur  éloquent  et 
applaudi  ? 

La  seconde  cause,  secondaire  assurément,  mais  bien  curieuse, 
et  qu'on  n'eût  pu  prévoir  il  y  a  cinquante  ans,  est  une  aber- 
ration singulière  qui  s'est  développée  depuis  peu  dans  la  con- 
science de  nos  poètes.  C'est  parmi  eux,  chose  étrange,  que  se 
sont  rencontrés  les  adversaires  les  plus  implacables  de  la  réforme. 
Le  goût  des  sonorités  exotiques  a  engendré  chez  eux  une  alîection 
dépravée  pour  les  voyelles  rares  et  pour  les  consonnes  parasites  ;  de 
l'oreille  l'amour  de  l'étrange  a  passé  aux  yeux  ;  ils  aiment  l'y,  l'ï, 
le  z,  le  th,  le  phth  ;  la  ligne  du  vers  plait  h  leur  regard  quand  elle 
est  ainsi  hérissée  de  lettres  bizarres  et  inutiles  ;  les  supprimer,  a  dit 
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run  d'eux,  ce  serait  enlever  aux  mots  c  leurs  lettres  de  noblesse  »  ; 
le  jeu  de  mots  n'est  pas  involontaire  sans  doute,  et  il  faut  croire  que, 
povir  son  auteur,  la  noblesse  d'une  lettre  consiste  à  ne  pas  être  pro- 
noncée ou  bien  à  être  d'une  prononciation  laborieuse.  On  l'a  déjà 
dit,  le  mot  le  plus  poétique  de  notre  langue  ainsi  comprise,  c'est 
ichthyophage ',  les  poètes  pourraient  trouver  dans  le  jargon  pseudo- 
grec de  la  médecine   beaucoup  de  mots  tout  aussi  beaux,  et  je 
m'ëtoune  qu'ils  n'aient  pas  encore  songé  à  en  faire  leur  proflt. 
M.  Bréal  (i)  leur  a  conseillé  très  spirituellement  de  faire  de  la  néo- 
graphie à  rebours  et  d'écrire,  selon  l'étymologie,  •  des  rhoses  i  et 
«  des  catarrhactes  •  ;  ce  dernier  mot,  ainsi  écrit,  n'est-il  pas,  en 
edet,  beaucoup  plus  noble  et  plus  descriptif? 

Le  développementde  la  poésie  pittoresque  est  sans  doute  l'origine 
première  de  ce  phénomène  anormal.  On  a  fait  servir  la  poésie  à  pro- 
voqu3r  des  images  visuelles  ;  ensuite,  le  poète  en  est  venu  à  pren- 
tlrc  le  mot  pittoresque  pour  un  dessin  qui  a  sa  valeur  propre,  indé- 
pendamment de  la  chose  qu'il  représente  ;  ichthyophage  est,  paraft-il, 
un  joli  dessin,  alors  môme  qu'on  ne  saurait  pas  le  sens  du  mot  et 
qu'il  n'éveillerait  pas  l'agréalib  image  d'un  sauvage  demi-nu  dévo- 
rant un  poisson  cru.  La  poésie  s'est  visualisée  ainsi  jusqu'à  la  puéri- 
lité. On  m'a  raconté  que  Leconte  de  Lisle,  parlant  un  jour  de  sa 
manière  de  travailler  et  de  ses  manuscrits,  disait  :  «  Mes  vers  sont 
pour  moi  de  belles  lignes  ».  Il  est  curieux,  ce  mot,  il  est  même  carac- 
téristique, et  pourtant  je  ne  le  comprends  pas  bien,  et  je  déûe  qu'on 
lui  donne  jamais  un  sens  satisfaisant  ;  il  étonnera  plus  d'un  lecteur 
(lu  poète,  pour  qui  ses  vers  sont  de  belles  combinaisons  de  douze 
.syllabes,  superbes  pour  l'oreille,  quelle  que  soit  l'exécution  typo- 
graphique de  l'exemplaire  utilisé  pour  la  lecture.  Qu'on  s'imagine 
Leconte  de  Lisle  rencontrant  Homère  aux  enfers  et  lui  disant  : 
a  Vos  vers  sont  de  bien  belles  lignes  !  »  Homère,  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  lui  répondrait  :  «  Quel  barbare  en  a  fait  des  lignes?  • 
VX  la  poésie  dramatique,  faut-il  donc  la  lire  désormais  et  déserter  le 
théâtre?  Entendez-vous,  Mounet-Sully?  les  vers  de  Racine  et  d'Hugo 
sont  de  belles  lignes!  qui  s'en  douterait,  quand  on  vous  écoute  ? 
Voilà  jusqu'à  quelles  niaiseries  nous  a  conduit  la  littérature  des- 
criptive :  nous  lui  devons  un  phénomène  étrange  et  paradoxal,  un 
hircocerf,  le  poète  visuel,  nouveauté  qui  aurait  bien  étonné,  non 
seulement  les  anciens,  mais  encore  Racine  et  Lamartine.  Eh  quoi  I 
le  poète  n'est  plus  le  musicien  de  la  parole  humaine,  un  musicien 
qui  pense  et  qui  fait  penser?  le  poète  ne  chante  plus?  Apollon  n'a 

(1)  Revue  de»  Detuc-MondeSf  {•*  décembre  1889, 
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]ilus  ih*  lyre  ?  faut-il  ivprésenlcr  dé.stH'iiiais  le  Dieu  «le  la  |Nw'->i.-  .p, 
oalainc  k  la  main,  tra^'ant  de  belles  lignes  sur  une  stAle  nmiiii  • 
petit  génie  ailé  qui  ligure  sur  nos  piAres  de  vingt  franes  1 

Vn  tel  changement  nVsl  pas  seulement  absurde,  il  e>i  (Innp^n-di 
Assurément,  si  nos  pm''»tes  sont  devenus  visuels,  s'ils  s'imaginent  lu- 
leur  poésie  charme  les  yeux  «les  lecteui*s,  s'ils  croient  écrire  d**  1*^!  - 
lignes,  il  suffit  «le  sourire  ;  c'est  un  accident  passager  de  notre  lii- 
t«)ire  littéraire.  Mais  s'ils  veulent  maximer  leur  égarement,  le  repu 
dre  «lans  les  éc«»les  primaires,  «'«mtraindre  les  enfants  du  xx«  >i 
aux  chinoiseries  «l'une  orthographe  de  routine  et  de  has*'ird,  il  f;:u* 
crier  :  «  ll«)là  !  »  Les  potHes  ont  toujours  dit  (|u'ils  avaient  une  mis- 
sion, «»u  plusieurs,  l'ne  de  leui's  missions  a  «consisté  de  tout  teni^*  • 
rappeler  aux  hommes  «pie  la  parole  est  belle  et  que  récritui"?  »v 
faite  uniipiement  j)our  répan«lre  les  plus  belles  d'entre  les  pan»j^v 
et  pour  les  faire  revivre,  (pian«l  l'écho  s*en  est  évanoui.  On  s'alt*^n- 
«Inrit  don«*  à  voir  au  premier  rang  des  phonétistes  nos  poètes  for- 
çais «contemporains  ;  au  lieu  de  «'ela,  nous  les  trouvons  conslitup-fn 
bataillon  sacré  dans  la  vieille  garde  des  conservateui's.  Vhésitun- 
pas  il  le  dire  :  les  pot^tes  trahissent  une  «le  leui^s  missions^  et  ni»rj  U 
moindre  peut-être. 

—  Mais  vous  ne  pouvez,  nous  dira-t-on,  ramener  la  poésie-  «1- 
trente  si<^«les  en  arriére.  Regrettez-vous  les  poètes  aveugles,  quicm- 
fiaient  les  trouvailles  «le  leur  génie  à  la  mémoire  infidèle  de  rh.ip 
sodés  aussi  vaniteux  qu'ign«)rants  ?  L'iVritui^e,  depuis  rinventioii'lt 
rimprim«îrie,  a  pris  une  imp«>ilance  h  laquelle  il  faut  se  résigner,  h: 
dont  les  consé<piences,  même  les  plus  éloignées,  doivent  ^tre  .'wref»- 
tp«»s.  parce  qu'elles  «Haient  fatales. 

—  N'abusons  pas  des  fatalités.  Il  yen  a  quisont  déraisonnables,  fl 
celles-là  ne  s'impijsent  pas.  parce  que  le  bon  .sens  humain  est  là  puir 
leur  résister.  Et  si  le  développement  de  l'imprimerie  a  réellement 
visualisé  Tari  poétique,  il  faut  dire  aux  poiHes  :  au  moins  soyez  lop- 
ques;  et  tout  d'abord,  riuKv.  pour  les  yeux;  déjà  Victor  Hugo,  k 
grand  sonore,  a,  î?ur  la  fin  de  sa  vie,  fait  rimer  J8rii/M«  avec  verifta: 
entrez  avec  vaillance  dans  la  voie  qu'il  vous  ouvrait  sans  le  vouloir 
un  jour  de  distraction  ;  puistransf«)rmez  h  votre  u.sage  la  typographjV 
de  nos  imprimeurs  ;  que  les  v«?rs  soient  désormais  des  inscrîptiuii> 
élégantes  ou  magmfiques.  arabes  ou  romaines,  selon  le  motif  de  Fins- 
piration  ;  soyez  visuels,  soyez  Chinois  ;  mais  soyez  ainsi  pour  vo> 
pareils  et  vos  admirateurs,  pour  l'élite  des  âmes  selon  votre  esthé- 
tique, et  permettez  h  Thomme  ordinaire  de  rester  tel  (|ue  Dieu  la 
créé  ;  que  les  visuels  par  âge  ou  par  manie  ne  nous  imposent  pas 
leurs  habitudes;  qu'ils  ne  preHendent  pas   euîprisonner  «lan*  iwif 
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iu>uline  absurde  et  gt^nanle  un  peuple  d'auditifs,   dont  la  langue 
est  une  musique  expressive  et  non  pas  un  mauvais  dessin. 

Donc  le  conservateur  de  notre  orthographe  est  tel  à  titre  de  visuel  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  visuel-né  ;  il  est  visuel  par  accident,  comme  on 
disait  au  moyen-âge,  par  l'accident  respectable  de  l'âge  et  de  l'acti- 
vité littéraire  accomplie,  ou  par  l'accident  singulier  qui  a  transformé 
I>lus  ou  moins  sérieusement  le  potHe  français  contemporain  en  un 
dessinateur  de  mots  rares,  lesquels,  juxtaposés,  forment  des  lignes 
magnifiques.  Kn  dépit  de  ces  accidents,  l'homme  de  lettres,  prosa- 
teur où  poète,   est  toujours  plus  auditif  que  visuel;  au  fond,  en 
principe,  et  toute  sa  vie,  il  est  un  auditif.  Quand  il  se  compare  au 
sculj)teur  ou  au  peintre,  il  se  trompe  ou  il  s'amuse.  C'est  au  musi- 
cien qu'il  ressemble  ;  il  est  un  compositeur  qui  remplace  les  notes 
par  des  mots  et  la  mélodie  par  des  propositions  plus  ou  moins  com- 
plexes, versifiées  ou  non,  et  qui,  en  conséquence,  compose  des  sui- 
tes d'idées  en  même  temps  que  des  suites  de  mots;  c'est  là  de  l'esthé- 
tique élémentaire.  Par  malheur,  nos  hommes  de  lettres  s'ignorent 
en  tant  qu'auditifs.  Quand  on  demande  h  l'élite  d'entre  eux,  aux 
quarante,  de  nous  aider  à  conserver  ou  î\  sauver  notre  langue,  chose 
sonore,  en  contraignant  l'écriture  h  la  traduire  moins  infidèlement, 
ils  répondent  avec  Jules  Simon  que  notre  langue  est  aussi  une  écri- 
ture et  que  la  langue  écrite  a  ses  droits  propres.  Parler  ainsi,  c'est 
se  méconnaftre,  car  l'écrivain,  celui  qui  écrit  et  qui  est  visuel,  ce 
n'est  qu'un  masque,  derrière  lequel  il  y  a  l'homme  même,  orateur 
ou  poète,  qui  pense  et  parle  sa  pensée,  l'auditif. 

II 

Est-ce  h  dire  que  l'écriture,  avec  les  ressources  qui  lui  sont  pro- 
pres, ne  saurait  rendre  aucun  service  h  la  langue  parlée?  Doit-on  lui 
refu.ser  même  le  rôle  modeste  d'auxiliaire  utile,  qu'elle  est  si  propre 
h  bien  remplir?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Tneécriturepurement  pho- 
nétique serait  une  écriture  peu  utile,  car,  trop  fidèle  à  son  nom,  elle 
reproduirait  fidèlement  les  erreurs  même  les  plus  individuelles  de  la 
prononciation.  L'écriture  parfaite  serait,  au  contraire,  celle  qui  tra- 
duirait avec  une  scrupuleuse  exactitude  la  prononciation  parfaite  de 
la  langue.  Notre  écriture,  malgré  tous  ses  défauts,  a  un  mérite  ti*op 
peu  remarqué  :  elle  sépare  les  mots,  elle  conserve  leur  individualité, 
ce  que  la  parole  ne  saurait  faire  ;  celle-ci  doit  obéir  aux  lois  bien  con- 
nues de  la  respiration,  obéir  aussi  h  d'obscures  lois  musicales  qui  gui- 
dent son  rythme  à  notre  insu,  et  surtout  suivre  le  mouvement  de  la 
pensée,  qui,  presque  toujours,  la  devance,  l'entraîne,  la  précipite  ; 
ces  trois  causes  réunies  déterminent  presque  seules  la  séparation  ou 
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le  groupement  des  syllabes  dans  la  parole  improvisée,  d'oùrobvi- 
rité  de  la  conversation  courante  pour  les  étrangers  et  pour  leMn- 
fanls  ;  quand  deux  mots  se  suivent  fréquemment,  la  parole  eim ^ 
des  adultes  les  soude  l'un  à  l'autre  ;  elle  en  fait  un  seul  mot,  l<*spn.- 
non^-ant  par  une  seule  émission  de  voix,  d'un  seul  et  même  MHifli •  ; 
quand  ils  étaient  enfants,  leur  parole,  lente  et  réfléchie,  séfMr.iiî. 
au  contraire,  et  détachait  avec  soin  tous  les  mots;  récritui*e  fait  i-î 
même  ;  elle  nous  oblige  ainsi  à  analyser  nos  phrases  ;  elle  uuus  ri\t 
pelle  très  utilement  quels  en  sont  les  véritables  éléments. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si,  par  un  heureux  hasard,  l'écriture  se  Imtivp 
distinguer  des  mots  très  usuels  que  la  prononciation  ne  distininje 
pas.  comme  des  et  dès,  ou  et  où,  la  et  /«.  a  et  à,  l'écriture  rend  un  ren- 
table service,  dont  on  aurait  peut-être  tort  de  se  priver.  LeMnn^f 
de  Fiijaro  nous  a  appris  le  danger  qu'il  y  a  parfois  a  confondre  !is 
deux  ou  de  notre  langue;  l'orthographe  dissipe  l'équivoipe  entre &«* 
j>  l'épouserai  et  où  je  l  épouserai  ;  la  leçon  ne  doit  pas  être  perdue  11. 
De  même  il  peut  être  utile  de  distinguer  par  la  vue  Us  eaux  et  Usa^, 
que  la  voix  confond,  ou  encore  saint,  ceint ^  aeing,  sain,  sein,  elle 
nombre  n;*^,  cinq  lonis  et  Saint- Louis. 

Il  est  une  autre  particule  qui  doit  à  l'écriture  sa  physionomie 
spéciale  ;  on  a  dit  avec  raison  aux  adversaires  de  la  lettre  y  .su/h 
primez-la  partout,  puisqu'elle  n'est  qu'un  t  prétentieux,  raaisrés»^r- 
vez-la  pour  le  mot  y  ;  ce  petit  mot  serait  vraiment  trop  amoinlri 
dans  la  phrase  écrite  s'il  ressemblait  à  une  lettre  i  égarée  entre  dnii 
grands  mots  ;  sa  figure  visible  est  devenue  comme  inséparable  du 
S(Mis  qu'il  a  pour  nos  intelligences.  Ils  répondent  que  dans  i/ jf  fllo 
verbe-voyelle  a  se  passe  fort  bien  du  secours  graphique  apporte  pir 
la  forme  de  l'y  au  mot-voyelle  qui  sonne  t(2).  Mais  Va  est  une  lettre 
qui  a  du  corps  et  ((ui  suffit  à  figurer  un  mot  ;  l'i  n'est  qu'un  Irait  >ur- 
monté  d'un  point  ;  sa  maigreur  lui  interdit  l'isolement. 

Voilà,  dira-t-on,  des  concessions  aux  visuels.  Mais  pourquoi  fle 
leur  accorderait-on  pas  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  leurs  préten- 
tions? Nous  voulons  avant  tout  être  pratiques  et  sensés,  etnm 
savons  (jue,  chez  un  peuple  dont  l'immense  majorité  sait  liro  et 
écrire,  la  langue,  tout  en  restant  une  chose  essentiellement  sûnor>:. 
est  plus  ou  moins  visualisée  dans  la  plupart  des  consciences  qui  en 

*l)  Jo  ne  iiK^connais  pourtant  pas  la  valeur  des  observations  que  présente  sur 
00  point  M.  Lebaigiie,  nûograplie  très  inodérô,  qui  estime  que  rienae  moti^c 
rao(.'»>nl  «^ravo  dans  ces  petits  mois  ot  qui  se  fie  au  contexte  pour  assurer  Mr 
signilicalion  {La  réforme  orthographique,  2«  édition,  1898.  p.  94-95).  Ma  ^en)a^ 
que  est  g«';nôrale. 

{t)  Lebaigue,  ouvr.  citô,  p.  55. 
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font  usage.  Il  est  juste  de  tenir  compte  de  ce  fait,  et  Ton  en  tien- 
dra compte  comme  il  convient,  non  pas  en  appelant  le  sophisme  au 
secours  de  la  routine,  mais  en  respectant  l'usage  dans  certains  cas 
spéciaux  oii  il  rend    d'incontestables  services.    L'association  de 
rimage  visuelle  à  l'image  sonore  est  très  souvent  fâcheuse;  nare" 
ment  elle  est  utile  ;  rarement  elle  sert  à  corriger  un  défaut  de  la 
langue  parlée  ;  mais  quand  le  cas  se  présente,  il  est  sage  d'en  profiter. 
Ceci  nous  conduit  à  une  autre  question.  On  a  beau  être  auditif 
et  catalogué  comme  tel  par  les  élèves  de  Gharcot,  on  peut  avoir 
des   prédilections  ou  des  délicatesses  de  visuel.  L'auteur  de  cet 
article  est  un  auditif  très  conscient  ;  il  est  pourtant  assez  visuel 
pour    trouver    que    les   caractères   d'imprimerie  ordinaires    sont 
fort  laids.  Il  en  est  de  cette  laideur  comme  de  celle  du  costume 
masculin  des  Européens  ;  l'habitude  nous   la  dissimule  ;  nous  y 
sommes  faits  ;  elle  ne  nous  choque  pas.  Il  y  a  pourtant  des  impri- 
meurs qui  se  piquent  d'être  des  artistes,  comme  il  y  a  des  tailleurs 
qui  se  piquent  de  bien  habiller  les  gens  élégants.  Quoi  d'étonnant  ? 
Avec  du  goût,  on  rectifie  ce  qu'on  ne  peut  changer;  on  n'invente 
pas  ;  la  mode  le  défend  ;  mais  on  retouche  ;  l'art  ruse  avec  l'usage, 
et  linit  par  s'y  insinuer  en  le  respectîint.  C'est  ainsi  qu'on  est  revenu 
de  nos  jours  aux  caractères  eizéviriens,  qui  sont  élégants,  comparés 
aux  lettres  trop  longues  et  trop  minces  adoptées  au  temps  du  pre- 
mier Empire.  Mais  on  a  beau  faire,  dans  le  plus  beau  livre  et  le 
mieux  imprimé,  il  n'y  a  pas  une  belle  ligne,  fût-elle  un  vers  de  par- 
nassien. L'art  de  l'imprimeur  se  montre  surtout  dans  la  disposition  des 
pages,  où  il  est  plus  indépendant.  Dans  la  composition  des  mots  et 
des  lignes,  il  obéit  à  un  usage  impérieux;  il  est  esclave;  il  fera 
nécessairement  laid  et  vulgaire,  parce  que  nos  lettres  d'imprimerie 
sont  laides  et  vulgaires;  artiste  habile,  il  fera  moins  laid,  moins 
vulgaire;  les  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  sont  des  chefs-d'œuvre 
en  ce  sens  qu'il  force  de  bon  goût  et  d'adresse  on  est  parvenu  à  don- 
ner bon  air  et  parfois  assez  grand  air  à  ce  qui  est  esserfliellement 
lourd  et  commun. 

On  a  compris  que  je  ne  parle  pas  ici  des  majuscules  avec  lesquelles 
on  imprime  les  titres  des  ouvrages  ou  des  chapitres;  nos  majus- 
cules, copiées  des  inscriptions  romaines,  ont,  au  contraire,  très 
grande  allure  et  donnent  pleine  satisfaction,  dans  leur  ensemble,  à 
l'esthétique  de  la  vue.  Quant  aux  caractères  ordinaires,  qui  servent 
à  imprimer  ces  lignes,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  faire  en  détail  leur  pro- 
cès. Disons  seulement  que  le  z  et  le  k,  trop  anguleux,  trop  géomé- 
triques, sont  déplaisants  à  l'œil  ;  on  n'a,  pour  bien  comprendre, 
qu'à  les  comparer  à  l'y,  où  le  même  défaut  est  évité.  Parmi  les  lettres 


49i     REVUK  INTERNATIONALK    !)K    L  ENSEIGNEMENT 

îi  C(nirl)iire.  il  faut  signaler  le  ^  runune  lin  chef-<ra*uvi"e  de  iUiînr- 
iiiilé;  lourd,  épais,  composé  de  deux  parties  mal  attachées  l'un**  i» 
l'autre,  il  est,  de  |)Uis,  mal  équilibré  :  le  haut  de  la  lettre  doit  suj»- 
poiler  au-dessous  de  la  ligne  un  poids  trop  lourd;  ces  défauts t»rjt 
été  ccirrigés  dans  le  g  italique,  ce  (jui  pnmve  cju'on  les  a  s*Milis  ;  i! 
paraft  d'ailleurs  (pie  Pierre  Didot  trouvait  le  p;  usuel  dé|>iai>aijt  à 
INeil  et  qu'il  avait  fait  une  tentative  pour  lui  donner  une  forme  m^-ii- 
leure  (1  ).  Le  j  prêterait  aussi  à  bien  des  critiques,  et  IVp,  que  JiiU^ 
Simon  dénonyait  ccnnme  «  inutile  et  difficile  a  écrire  ».  et  qui  fisriirv 
sans  raison  dans  des  mots  très  usuels  (bunif,  œuf,  sa*ur,  cœur,  «eil  . 
l'ie  est  remarquablement  laid.  Mais  je  veux  insister  sur  l'f,  jmhv 
que  l'f  est  une  lettre  ambitieuse,  qui  prétend  agrandir  son  domaiiir' 
aux  dépens  d'autrui.  Vn  andntieux  devrait  avoir  iMJiine  mine:  l'f 
est  grêle,  gauche,  mal  venu.  Qu'on  le  compare  à  son  rival,  le  ph  : 
celui-ci  a  une  bien  autre  allure, et  une  bien  autre  assiette  sur  la  lignt». 

Le  phtmétisme  supprimerait  Tœ  ;  mais  il  augmenten^it  le  nonibr-' 
des  k,  des  z,  des  j,  des  f,  lettres  favorisées  à  juste  titre  dans  re  sys- 
tème parce  qu'elles  correspondent  sans  équivoque  ?i  un  si.>n  unique, 
toujours  le  même.  On  n'a  qu'à  regarder  dans  le  Dictionnaire  de  Littn 
la  transcription  phonétique  d'un  grand  nombre  de  mots  usuel?  : 
presque  toujours  cette  transcription  choque  l'œil  :  elle  le  choque, 
non  seulement  parce  qu'il  n'y  est  pas  habitué,  mais  aussi,  je  pens**. 
parce  que  la  proportion  de  ces  lettres  disgracieuses  y  est  plus  furt^* 
que  dans  l'orthographe  usuelle.  Une  réforme  dans  le  sens  du  ph«H 
nétisme.  fiU-elle  prudente  et  modérée,  risquerait,  on  le  voit,  dVn- 
laidir  la  langue  écrite,  qui  déjà  n'est  pas  très  plaisante  aux  yeux. 
Aux  visuels  de  veiller;  aux  auditifs  de  ne  pas  dédaigner  absolument 
l'esthétique  des  visuels. 

Ouant  h  moi,  je  le  dis  franchement,  «  filosofie  »  ne  parvient  |i.i> 
à  me  séduire;  je  trouve  que  la  science  qui  me  fait  vivre  a  pln> 
grand  air  écrite  «philosophie  ».  J'ai  peur  qu'on  ne  rapetisse  bien 
des  mots,  et,  avec  eux,  bien  des  choses,  en  écrivant,  à  la  nuxle  ita- 
lienne, K  métafisi(|ue,  géografie,  lllantropie  »,  etc.  D'ailleurs,  Tf  t^st 
difficile  et  pénible  h  écrire,  comme  le  z,  comme  le  g,  comme  le  k  : 
l'écriture  cursive  de  ces  lettres  ne  vaut  pas  mieux  que  leur  foniu* 
typographique.  Demandez  aux  professeuiN  d'écriture  et  aux  enf;int> 
leurs  élèves  si  Ton  n'écrit  pas  plus  aisément  ph  que  f. 

Sont  ce  là  des  raisons  suftisantes  pour  conserver  le  ydi.  cell»^ 
lourde  traduction  romaine  du  y  grec?  Non,  certes;  si  l'on  se  dériile 
à  simplifier  l'orthographe,  le  ph  est  évidemment  condamné,  \Hn\T 
d'excellentes  raisons,  et    l'argument  visuel  est  de  ceux  dont  il   w 

H)  A.  F.  Ditlot,  Ohgerratinns  sur  Vorihotjvaphe  française,  18fî7,  p.  49. 


LMJKTHO(iRAPliE  DEVANT  LA  l*SYCIiOLOGI  K        493 

faut  i)as  abuser,  sous  peine  de  tomber  dans  des  puérilités  dont  nos 
portes  déeadents  doivent  i^urder  le  })rivil(\fice;  à  trop  écouter  ceux-ci 
ou  leurs  émules,  nous  ristjuerions  de  revenir  en  arriére  :   ils  nt)us 
a<M'.or(leraient  ([ue  la  «  fantaisie  »  est  plus  léj^ére,  plus  ailée,  que  la 
«  phantaisie  »  de  nos  aïeux;  mais  ils  soutiendraient  spécieusement 
cju'un  «  phanlome  »est  beaucoup  plus  effrayant  qu'un  «  fantôme». 
N'insistons  pas.  Entre  Tf,  grêle  et  sans  aplond),  et  le  lourd  ph,  il  y 
a  un  moyen-terme  tout  trouvé;  c'est  le  »  des  Grecs  :  dans  la  cursive, 
il  se  trace  en  un  tour  de  plume  ;  en  typographie,  il  a  toutes  les 
qualités  d'une  belle  et  bonne  lettre;  il  est  solide,  bien  assis;  il  ne 
peut  se  confondre  ni  avec  le  p,   ni  avec  le  (j.  Une  imprinu»rie  h 
l'esprit  novateur,  néofçraphe  à  sa  manière,  n'aurait  aucune  peine 
il  lui  donner,  par  de  très  légères  retouches,  la  forme  d'une  lettre 
latine,  c'est  à-dire  française,  et,  si  on  l'employait  tout  d'abord  h 
remplacer  le  pli,  si,  ensuite,  j)Our  les  mots  que  nous  écrivcms  avec 
un  f,  on  laissait  le  choix  libre  aux  typographes  entre  l'f  d'aujour- 
d'hui  et  le  y  latinisé,   nul  doute  que  le  souci  des  belles    lignes 
n'entraîne  peu  à  peu  la  suppression  du  premier  dans  les  éditions  de 
luxe,  qui  serviraient  ensuite  de  modèle  aux  impressions  courantes. 
—  Mais  la  réforme  de  l'orthographe,  medira-t-on,  rencontre  déjà 
sur  sa  route  assez  de   difficultés;  n'est-ce  pas  la  compronu»ltre 
encore  que  d'associer  à  sa  destinée  celle  d'une  réforme  de  la  typo- 
graphie que,  pour  l'instant,  personne  ne  réclame?. 

— 11  est  vrai,  personne,  jusqu'à  présent,  n'a demandéà  l'imprime- 
rie nationale  de  changer  ses  habitudes  et  les  nôtres.  Mais,  à  mon 
avis,  si  les  néographes  triomphent,  si  le  Ministère  de  l'Instruction 
publicpie  et  l'Académie  Française  donnent  raison  aux  auditifs,  les 
visuels  à  leur  tour  auront  pour  se  plaindre  des  motifs  valables  ; 
pour  le  moment,  ils  ne  défendent  que  la  routine,  et  nous  voulons 
délivrer  la  langue  pcarlée  de  l'oppression  qu'ils  font  peser  sur  elle  ; 
mais  si  nous  avons  gain  de  cause,  ils  pourront  réclamer  au  nom  de 
l'art;  ils  pourront  soutenirque  leplaisirdélicat  de  la  lecture  est  désor- 
mais empoisonné  par  un  perpétuel  malaise  ;  ils  pourront  annoncer 
que  bientôt,  pendant  que  les  conférenciers  feront  salle  comble,  les 
livres  ne  se  vendront  plus.  Prenons  à  Tavance  nos  garanties  contre 
ce  genre  de  critiques.  J'avoue  bien  volontiers  qu'en  les  prévoyant 
je  complique  un  peu  le  problème  de  l'orthographe;  mais  si  ce  pro- 
bUMue  est,  en  réalité,  moins  simple  ou  moins  isolé  (ju'il  ne  le  sem- 
blait à  première  vue,  ne  doit-on  pas  se  résigner  à  le  voir  tel  qu'il 
est?  ne  serait-ce  pas  le  fausser  que  de  fermer  les  yeux  sur  les  con- 
nexions qu'il  présente? 

VicTOH  Egofh. 


LtOiHIE  EUMLE  El  SES  PBlilPADÏ  miM 


Messieurs 

Appeh^  à  professer  devant  vous,  cette  année,  un  cours  d'écononii'- 
politique  a[)profondie  en  vue  du  doctorat  es  sciences  politiques,  j'.ii 
cru  devoir  choisir  comme  sujet  :  «  les  principaux  problèmes  dp  réfc- 
nomie  rurale  ».  Ll  peut  être  bon  de  justifier  ce  choix,  et  c'est  ce  qut 
je  voudrais  faire  en  cette  leçon. 

Pour  de  multiples  raisons,  les  questions  rurales  méritent  d^appeler 
l'attention  de  l'économiste.  D'abord, Tagricullure  est  l'unedes  suums 
les  plus  fécondes  de  nos  richesses  sociales.  Le  premier  en  date  de 
tous  nos  besoins,  le  besoin  d'alimentation,  c'est  elle  qui  le  satisfait. 
Et,  pour  beaucoup  de  ceux  qui  se  greffent  sur  lui —  besoins  de  vile- 
ment, de  luxe,  etc.  —  elle  fournit,  aux  industries  qui  y  rt^pondent, 
leurs  matières  premières.  Il  semble  donc  qu'elle  puisse  revendiquer 
la  primauté  par  rapport  à  toutes  les  autres  formes  de  l'activité  prû- 
ductive.  —  Ces  (juestions  de  préséance  sontpailout  malaisées  à  réder 
et,  en  théorie  pure,  elles  peuvent  donner  matière  à  d'inlerminabltà 
et  stériles  débats.  Mais,  en  pratique,  elles  se  tranchent,  dans  chaque 
pays,  suivant  les  conditions  de  la  vie  nationale.  Or  que  voyons-nous 
chez  nous  1  C/est  que  la  nation  française  est  essentiellement  agricole. 
En  i892,  d'après  la  grande  enquête  décennale  publiée  par  le  Minis- 
tère de  l'Agriculture,  dix-sept  millions  et  demi  de  Français  vivaient 
des  professions    rurales.    Celles-ci    laissaient  donc  loin   derrière 
elles,     quant   au   cbitl're    des   travailleurs  employés,  les  profes- 
sions industrielles,  commerciales,  administratives  et  libérales.  II 
résulte  de  là  que  la  catégorie  agricole,  étant  la  plus  nombreuse, 
a  droit,  en  notre  pays,  à  une  place  importante  dans  les  préoccupa- 
tions de  l'homme  politique  et  de  l'économiste.  Nous  sera-t-il  permis 
d'ajouter  que  cette  considération,  qui  s'applique  à  la  France  prise 
dans  son  ensemble,  est  vraie  tout  particulièrement  pour  la  régiuD 

(1)  Résumé  d'une  leçon  iaittà  la  FatuJlé  de  droit  de  rUniversilédoCMû. 
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dans  laquelle  nous  parlons,  pour  la  Normandie  et  spécialement  pour 
ce  département  du  Calvados,  où  l'industrie  manufacturière  ne  pro- 
grosse que  lentement,  mais  où,  en  revanche,  la  culture  et  surtout 
l'élevage  donnent  de  si  remarquables  et  si  féconds  résultats  ?  —  Sa 
justesse  d'ailleurs  a  été  de  tout  temps  reconnue  parle  législateur.  Le 
souci  du  bien-être  des  populations  rurales  s*est  imposé  à  tout  ce 
que  la  France  a  compté,  depuis  des  sit^cles,  d'honmies  d*Elat  dignes 
de  ce  nom.  Pour  ne  parler  que  de  l'époque  contemporaine,  n'assis- 
tons-nous pas,  depuis  quelques  années,  à  la  formation  de  tout  un 
ensemble  de  lois  s'appliquant  spécialement  à  l'agriculture  et  visant 
h  favoriser  le  travailleur  des  champs  :  lois  de  douanes,  lois  sur 
le  crédit  agricole,  loi  sur  les  accidents  survenus  par  le  fait  des  ma- 
chines agricoles,  parties  nouvelles  du  code  rural,  etc.?  Et, en  dehors 
de  Tœuvredu  législateur  proprement  dit,  ne  voyons-nous  pas  les  chefs 
des  divers  partis  politiques  —  de  l'un  d'eux  surtout  —  chercher  à 
mettre  la  main  sur  le  mouvement  considérable  qui  pousse  aujour- 
d'hui les  exploitants  des  canjpagnes,  cmnme  les  ouvriers  des  villes, 
h  s'associer  en  syndicats  professionnels?  Ne  les  voyons-nous  pas 
s'empresser  h  répandre  partout  l'enseignement  agricole,  en  y  subor- 
d(mnant  peut-être  un  peu  trop,  il  est  vrai,  les  données  techniques  à 
des  préoccupations  d'un   autre  ordre  ?  Ne  constatons-nous  pas,  en 
somme,  qu'il  existe  autour  de  nous,  dans  les  sphères  politiques  les 
plus  diverses,  une  propension  toute  particulière  vers  les  questions 
rurales,  qui  y  apparaissent,  à  bon  droit,  comme  les  questions  les 
plus  vitales  pour  notre  pays  ? 

Cette  propension,  toutefois,  semble  être  restéejusqu'ici  assezétran- 
gère  aux  sphères  proprement  économiques.  Surce  point, les  hommes 
de  science  paraissent  quelque  peu  en  retard  par  rapport  aux  hom- 
nies  d'Etat,  auxquels  ils  devraient  plutôt  montrer  la  route.  Sans 
doute,  au  xviii®  siècle,  nos  économistes  ont  fait  porter  avec  prédilec- 
tion leurs  études  sur  le  domaine  rural  :  les  physiocrates  ont  édifléun 
système  d'économie  surtout  agricole.   Mais,  depuis  lors,   d'autres 
influences  se  sont  fait  sentir.  L'Angleterre,  devenue  une  nation  prin- 
cipalement industrielle  et  commerçante,  orienta  ses  recherches  éco- 
ntuniques,  avec  Adam  Smith  el  m  s  successeurs,  de  préféreiïce  vers 
le  travail   urbain.    Son  action    s'est,  à  cet  égard,  exercée  sur  le 
continent,  et,  depuis  près  d'un  siècle,  nos  économistes,  à  la  suite  de 
leurs  confrères  anglais,  s'intéressent  aux  problèmes  de  l'industrie, 
du  commerce,  des  transjjoits  et  des  finances  plus,  à  ce  qu'il  semble, 
qu'aux  problèmes  agraires.  D'importantes  exceptions  peuvent  sans 
doute  être  citées.  Le  livre  d*l\ïppo\yie  F  assy  tiuv  les  systèmes  de  culture, 
ceux  de  Léonce  de  Lavergne  surVécmioniie  rurale  de  la  France,  etc.. 
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les  rerhcirhos  d'N«»nri  Baiulritlaii  sur  l(»s  iKipiilations  aifritrolo  •!♦ 
iioln*  pays,  l**s  ilivrrs  travaux  <le  M.  Kmile  Lpvasst»ur,  les  uavm;r''> 
nVnnniPiit  puhlios  par  les  profossours  (réconoiiiie  rurale  cie  riiisti- 
tut  agroiioniîjpio  ol  «les  pcolos  natH)nalps  d'agriculture  (MM.  Lori.»!- 
tpux,  Daniel  Zolla,  F.  Conveil,  F.  Bernard),  quelques  écrits  dà>.  i» 
nos  colh'^içues  des  Facultés  de  droit,  montrent  un  louable  souci  tU 
ne  pas  oublier  le  monde  agriccde.  Mais,  nous  devons  le  rép<Her.  r«- 
ne  sont  là  que  des  faits  isolés,  et  le  ^rand  courant  de  la  science  ♦V»*- 
nomique  se  porte  ailleurs. 

Nous  le  croyons  regrettable  h  plus  d'un  point  de  vue.  ])'al»unl  il 
est  fAcheux  que  cette  science  se  prive  volontairement  d'une  d*  s 
sources  d'informations  les  plus  abondantes,  néglige  des  matériaux 
considérables,  qui  renouvelleraient  ses  cadres  en  s'y  intnMluisant. 
Puis  il  est  à  noter  que  ce  terrain  négligé  par  les  économistes  de  pni- 
fession,  d'autres  l'ont  envabi,  dans  des  vues  qui  n'étaient  pjis  tou- 
jours les  plus  désintéressées  et  les  meilleures.  Les  hommes  de  srienti? 
s'occupant  trop  peu  de  l'éctuiomie  rurale,  certains  puJdicistes  se  sont 
dit  (pi'il  y  avait  là  une  assez  riche  matière  à  exploiter,  et  ils  en  ont 
fait  leur  spécialité.  Pour  se  donner  du  crédit  auprès  des  population^ 
agricoles,  ils  ne  se  sont  pas  appliqués  seulement  à  étudier  leurs 
besoins,  à  formuler  leurs  revendications,  ce  qui  eût  été  absolument 
légitime,  mais  ils  sont  allés  jusqu'à  exagérer  ces  besoins  et  à  gn><- 
sir  artificiellement  ces  revendications,  afin  d'accroître  du  méin»* 
coup  leur  importance  personnelle.  Us  n'ont  pas,  sans  doute,  invent'- 
les  souffrances  de  l'agriculture,  lesquelles  sont,  ont  été  surtout  bien 
réelles  ;  mais  ils  tes  ont  présentées  comme  plus  cuisantes  encore 
qu'elles  ne  sont.  Ils  n'ont  pas  eu  tort  de  demandei'  que  le  législateur 
fît  quelque  chose  en  faveur  des  exploitants  des  campagnes,  maibil> 
ont  été  repréhensibles  quand  ils  ont  donné  à  entendre  qu'il  devait, 
aux  intérêts  de  ceux-ci,  immoler  ceux  des  catégories  sociales  moins 
nombreuses.  GrAce  à  leurs  inspirations,  il  s'est  formé  en  France,  à 
l'imitation  de  ce  (|ui  existe  en  Allemagne,  le  noyau  d'un  parti  agra- 
rien  qui,  affectant  de  croire  l'agriculture  partout  sacrifiée,  demande 
qu'on  ne  songe  plus  qu'à  elle  et  qu'on  subordonne  à  son  bien-être 
toute  l'organisation  politique  et  économique  du  ptays.  Heureusement, 
ces  demandes  trouvent  assez  peu  d'écho  dans  notre  patrie.  La 
France,  toujt)urs  équitable  et  toujours  généreuse,  veut  tenir  la  balance 
égale  entre  tous  ses  enfants.  Si  celle-ci  a  été  pcirfois  quelque  peu 
faussée  au  détriment  de  l'agriculture, elle  ne  demande  qu'à  la  redres- 
ser. Mais  ce  ne  serait  pas  vraiment  le  faire  que  de  rincliner  avec  exc^^'s 
dans  le  sens  inverse.  Il  n'y  a  point  à  favoriser  les  agriculteurs  au 
détriment  des  industriels,  des  commerçants,  des  ouvriers  des  villes  ; 
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il  n'y  a  qu'à  se  préoccuper,  avec  une  égale  sollicitude,  des  intérêts  des 
uns  et  des  autres.  Nul  peut-être  plus  que  les  économistes  n'a  les 
connaissances  et  Timpartialité  nécessaires  pour  se  faire  l'interprète 
des  besoins  de  ces  divers  groupes,  pour  les  comparer  et  pour  indi- 
quer quel  est,  à  chaque  moment,  celui  d'entre  eux  dont  la  satisfac- 
tion présente  le  plus  haut  degré  d'urgence.  Voilà  pourquoi  il  serait 
éminemment  désirable  que  les  économistes  ne  laissassent  pas  plus 
longtemps  les  questions  iiirales  en  dehors  de  leurs  études  et  de  leurs 
préoccupations  habituelles. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  que  nous  avons  personnellement 
iTSolu  de  consacrer  aux  questions  de  cet  ordre  une  notable  fraction 
de  l'enseignement  économique  dont  nous  avons  l'honneur  d'être 
chargé.  Le  décret  de  i895  a  introduit  la  législation  et  l'économie 
rurales  parmi  les  matières  à  option  qui  peuvent  faire  l'objet  d'une 
interrogation  pour  le  doctorat  es  sciences  politiques.  Un  cours  spé- 
cial sur  cette  matière  n*a  pas  pu  être,  jusqu'ici,  institué  à  l'Univer- 
sité de  Caen.  Mais  nous  avons  pensé  qu'il  serait  possible  néanmoins 
(le  la  faire  pénétrer  dans  notre  Faculté,  en  attribuant  à  l'étude  de 
l'économie  rurale  une  grande  partie  des  leçons  dont  nous  disposons 
pour  le  cours  d'économie  politique  approfondie. Cette  vue  ayantren- 
contré  les  plus  précieuses  adhésions, nous  l'avons,  il  y  a  près  de  trois 
ans  déjà,  mise  à  exécution.  En  i897-98,  en  1898-99,  nous  avons 
traité  de  :  «  la  production  agricole  en  France  ».  Dans  la  première 
de  ces  années,  nous  avons  tracé  les  grandes  lignes  du  sujet,  indi- 
quant les  problèmes  d'ensemble  et  donnant  les  éléments  généraux 
de  leur  solution.  Dans  la  seconde,  nous  l'avons  repris  par  le  détail, 
en  montrant  par  des  exemples  particuliers  comment,  ici  et  là,  ces 
problèmes  se  posent  d'une  façon  concrète  :  nous  avons  été  amené 
de  la  sorte  à  donner,  en  une  dizaine  de  leçons,  une  monographie 
agricole  du  département  du  Calvados.  Aujourd'hui  nous  revenons, 
aux  considérations  générales  :  élargissant  encore  notre  premier  sujet, 
nous  ne  nous  limitons  plus  à  l'examen  de  la  production  et  à  l'étude 
de  la  France,  nous  voudrions  tenter  une  synthèse  générale  et  une 
théorie  d'ensemble  de  Féconouiie  rurale  tout  entière. 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  an  juste  que  l'économie  rurale  i  Quel  est 
l'objet  de  cette  discipline,  quelle  est  sa  méthode  ?  C'est  un  point  sur 
lequel  nous  devons  dès  maintenant  nous  expliquer,  aussi  briève- 
ment que  possible. 

L'économie  rurale  est,  tout  ensemble,  une  science  et  un  art.  Elle 
étudie  les  faits  de  la  vie  agricole,  et  elle  essaie  —  avec  prudence  — 
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de  dégager  les  lois  de  leur  accomplissement  naturel  :  voilà  pour  le 
côté  f  science  ».  Après  quoi  elle  s'eiTorce  de  faire  l'application  des 
connaissances  ainsi  acquises,  au  perfectionnement  de  Tétat  de  cho- 
ses existant  :  voilà  le  côté  t  art  ».  A  quoi  sont  relatifs  ces  faits 
qu'elle  réunit  ?  A  la  mise  en  valeur  de  la  nature  par  Thomme,  mais 
non  pas,  croyons-nous,  à  cette  mise  en  valeur  tout  entière.  L'écono- 
mie rurale  n'envisage  que  les  opérations  de  production  immédiate 
des  substances  utilisables,  leurs  transformations  ultérieures  par 
l'industrie  lui  échappant.  De  plus,  elle  laisse  même  de  côté,  à  notre 
avis,  une  partie  dos  opérations  de  production  immédiate  :  tout  ce 
qui  est  connu  sous  le  nom  d'industrie  extractive  ne  relève  pas  d'elle. 
Les  substances  naturelles  que  l'homme  emploie  sont  tirées  des  trois 
règnes  :  minéral,  végétal  et  animal.  L'extraction  des  produits  miné- 
raux (métaux,  charbon,  pierre  à  bâtir,  etc.),  est  un  travail  qui  se 
rapproche  beaucoup  plutôt,  par  ses  conditions  techniques  comme 
par  ses  conséquences  économiques,  de  l'industrie  manufacturière 
que  de  l'agriculture.  L'économie  rurale  ne  s'occupe  donc  que  de 
l'utilisation  des  espèces  végétales  et  animales,  soit  par  les  procédés 
primitifs  de  la  cueillette,  de  la  pèche  et  de  la  chasse,  soit  par  les 
procédés  perfectionnés  de  la  culture  et  de  l'élevage.  Elle  examine, 
au  moyen  des  méthodes  d'observation  sociale  et  notamment  au 
moyen  de  statistiques  et  de  monographies,  comment  fonctionnent 
en  fait  ces  procédés.  Elle  recherche  ensuite  comment,  en  théorie, 
ils  devraient  fonctionner,  pour  assurer  aux  populations  rurales  et  à 
l'Etat  lui-même  la  plus  grande  somme  possible  d'avantages.  Elle 
est  donc  une  partie  intégrante  de  l'économie  politique  :  elle  est 
l'économie  politique  elle-même,  avec  ses  principes  et  ses  méthodes 
ordinaires,  mais  l'économie  politique  limitée  a  l'étude  d'une  seule 
catégorie  de  richesses. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sufût  à  montrer  qu'elle  ne  se  confond 
pas  avec  l'agronomie.  Sans  doute  leurs  matières  sont  les  mêmes, 
mais  leurs  buts  et  leurs  procédés  diffèrent.  L'agronomie  se  borne  à 
donner  des  conseils  au  cultivateur  pour  l'entretien  de  son  champ; 
l'économie  rurale  s'intéresse  évidemment  à  ces  questions,  mais  elle 
ne  s'y  confine  pas  ;  par  delà  l'individu,  elle  envisage  la  collectivité  dont 
il  estmembre;  au-dessus  des  intérêts  particuliers,  elle  place  les  inté- 
rêts généraux  ;  au  local  et  au  variable,  elle  pi*éfère  l'étendu  et  le 
durable.  Entre  elle  et  l'agronomio,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 
la  science  et  la  simple  expérience,  qu'entre  l'art  véritable  et  la 
pure  pratique  (1).   L'agronomie  est  la  technique  du  travail  aux 

(1)  Pour  l'explication  détaillée  de  ces  termes,  nous  nous  permettons  de  ren> 
voyer  à  notre  ouvrage  :  La  Science  et  VArt  en  économie  politique,  1896. 
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champs  ;  l'écoDomie  rurale  en  est,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  la  philo- 
sophie. 

Faisant  partie  de  l'économie  politique,  Téconomie  rurale  se  prête 
assez  naturellement  aux  mêmes  divisions  que  celle-ci.  On  y  retrouve 
en  effet  les  quatre  phénomènes  fondamentaux  :  la  production,  la 
circulation,  la  distribution  et  la  consommation  des  richesses.  Bien  que 
cet  ordre  ne  soit  peut-être  pas  pratiquement  le  plus  aisé  à  suivre,  il 
est  le  plus  scientifique  et  c'est  pourquoi  nous  l'adopterons  dans  ce 
cours.  Montrons  rapidement  de  quelles  matières  nous  serons  ainsi 
conduit  à  parler. 

L'étude  de  la  production  comptera  trois  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, nous  ferons  connaître  les  facteurs  de  la  production  rurale.  Dans 
le  second,  nous  les  verrons  à  l'œuvre,  agissant  l'un  sur  l'autre.  Dans 
le  dernier  nous  envisagerons  les  conséquences  de  cette  action,  les  ré- 
sultats de  la  production.  —  Les  facteurs  productifs  sont,  ici  comme 
partout,  la  nature,  le  travail  et  le  capital.  La  nature  comprend  le  sol 
et  le  sous-sol,  l'eau  et  l'air,  les  forces  physiques  et  les  météores,  les 
espèces  minérales,  végétales  et  animales.  Nous  aurons  à  faire  con- 
naître les  diverses  catégories  de  sols  (calcaire,  argile,  sable,  humus), 
l'action  générale  des  eaux  et  celle  du  climat.  Nous  verrons  que  ces 
agents  naturels  sont  susceptibles  de  se  modifier  sous  l'action  de 
l'homme,  qui  amende  les  terres  par  les  divers  engrais,  change  la 
répartition  des  eaux  par  le  drainage  et  l'irrigation,  asservit  les  for- 
ces physiques  telles  que  celles  du  vent,  de  la  vapeur  et  de  l'électri- 
cité, agit  sur  le  climat  et  crée  même  des  météores  nouveaux  (nuages 
artificiels,  pluie  provoquée).  Cela  nous  mènera  à  l'étude  du  second 
facteur  de  la  production  :  le  travail.  Nous  décrirons,  à  titre  d'exem- 
ples, quelques  types  de  travailleurs  agricoles,  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Nous  comparerons  le  labeur  rural  au  labeur  industriel 
dans  ses  conditions  d'exercice,  de  durée,  d'intensité,  de  division. 
Nous  rechercherons  dans  quelle  mesure  il   est  vrai  que  la  main 
d'œuvre  manque  aux  champs,  et  comment  on  pourrait  l'y  retenir 
ou  l'y  appeler.  Restera  encore  à  voir  le  dernier  facteur  :  le  capital.. 
Une  de  ses  branches,  le  capital  foncier,  ayant  déjà  été  considérée  lors 
de  l'étude  de  la  nature,  nous  n'aurons  plus  h  examiner  que  le  capital 
mobilier,  que  l'outillage  du  cultivateur  :  machines,  outils,  animaux 
de  ferme,  semences,  engrais,  sans  oublier  le  numéraire.  Comment  s  y 
applique  la  division  classique  des  capitaux  fixes  et  des  capitaux  cir- 
culants, comment  on  peut  distinguer  le  capital  d'exploitation  et  le 
capital  d'amélioration,  c'est  ce  que  nous  nous  efforcerons  d'in- 
diquer. 
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Les  différents  facteurs  de  la  production  étant  alors  connus,  il  de- 
viendra possible  d'envisager  leurs  rapports,  c'est-à-dire  la  prise  de 
possession  de  la  nature  par  Thomme,  l'action  du  travail  et  du  ca- 
pital sur  le  sol.  Deux  questions  se  posent  ici  successivement  :  celle 
de  l'appropriation  de  la  terre,  celle  de  son  exploitation.  A  qui  appar- 
tient, h  qui  doit  appartenir  la  propriété  foncière?  Est-elle,  gagne-t- 
elle  à  être  collective  ou  individuelle  ?  Nous  interrogerons  à  cet  égard 
l'histoire  et  l'observation  comparée  des  différents  peuples  ;  nous 
verrons  avec  détail  comment,dans  notre  pays,  la  statistique  montre 
la  propriété  collective  se  limitant  de  plus  en  plus  aux  bois,  aux  lan- 
des et  aux  pâturages  ;  nous  examinerons  les  efforts  tentés,  dans  ces 
dernières  années, pour  la  reconstituer  ou  tout  au  moins  pour  l'empê- 
cher de  se  restreindre  davantage.  Puis,  la  propriété  prend-elle,  a- 
t-elle  avantage  h  prendre  la  forme  de  grands  domaines,  ou  celle  de 
moyennes  exploitations,  ou  celles  de  petits  héritages  ?  Il  nfltis  fau- 
dra d'abord  définir  soigneusement  ces  trois  termes,  dont  la  notion 
même  prête  à  tant  de  contestations.  Ensuite  nous  aurons,  cette  fois 
encore,  à  étendre  nos  investigations  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
pour  savoir  laquelle  de  ces  formes  prédomine  ici  et  là.  Nous  pourrons 
alors  discuter  les  avantages  économiques,  politiques  et  sociaux  que 
chacune  d'elles  présente.  —  Le  problème  de  l'appropriation  étant 
ainsi  résolu,  le  moment  viendra  d'aborder  celui  de  l'exploitation. 
Deux  nouvelles  questions  seront  à  élucider  :    celle  de    l'exploi- 
tant et  celle  du  mode  d'exploitation.  La  propriété  peut  être  mise  en 
valeur  par  son  propriétaire  lui-même  ou  par  un  régisseur  ;  elle  peut 
aussi  être  prise  à  bail  par  un  fermier,  ou  confiée  aux  soins  d'un  co- 
lon partiaire.d'un  métayer  par  exemple.  La  répartition  de  ces  diffé- 
rents types  de  tenure,  leurs  résultats  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
leur  valeur  comparative  seront  envisagés  tour  à  tour.  D'autre  part, 
la  propriété  peut  être  mise  en  culture  ou  transformée  en  herbages; 
on  peut  aussi  hésiter  pour  elle  entre  différents  semis  ou  différents 
pâturages  ;  on  peut  vouloir  y  faire  de  la  culture  intensive  ou  bien, si 
les  circonstances  s'y  prêtent  mieux,  se  borner  à  la  culture  extensive  : 
sur  tous  ces  points,  nous  aurons  à  donner  des  renseignements,  relatifs 
à  la  productivité  des  divers  modes  d'exploitation  et  à  l'adaptation  de 
chacun  d'eux  aux  conditions  si  variées  du  sol  et  du  marché.  Nous 
n'oublierons  point,  pas  plus  ici  que  nulle  part,  qu'il  n'y  a  en  ces 
matières  aucune  solution  qui  soit  bonne  d'une  façon  absolue,  que  ce 
qui  réussit  en  un  point  peut  échouer  en  un  autre,  que  la  diversité 
des   circonstances   cosmiques,    biologiques    et   sociales,    entraîne 
nécessairement  avec  elle  la  variation  des  procédés  à  employer  dans 
l'œuvre  de  la  production. 
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Cette  œuvre,  quels  en  sont,  en  définitive,  les  résultats  généraux  ? 
W    nous  faut,  pour  le  savoir,  étudier  les  produits,  soit  végétaux 
(céréales,  légumineuses,  plantes  industrielles,  produits  des  herba- 
ges,  des  bois,  des  vignes,  des  jardins,  etc.),  soit  animaux  (ani- 
maux de  ferme  et  de  basse-cour,  produits  de  la  pisciculture,  de  Tapi- 
culture,  de  la  sériciculture,  etc.).  Cette  étude,  elle  aussi, doit  s'éten- 
dre largement  dans  le  temps  et  l'espace.  Elle  doit  noter,  autant  que 
faire  se  peut,  la  quantité  des  produits,  leur  qualité,  leur  prix  de 
vente  comparé  à  leur  prix  de  revient.  Les  documents  statistiques 
publiés  par  notre  Ministère  de  l'Agriculture  sont  ici  du  plus  pré- 
cieux secours.  Leur  examen  fait  ressortir  un  double  fait  bien  frap- 
pant. D'un  côté,  la  quantité  des  produits  agricoles  s' accroît  constam- 
ment et  leur  qualité  s'améliore  :  c'est  làune  constatation  très  précieuse, 
puisqu'elle  montre  que  l'bumanité  a  à  sa  disposition  une  source  d'ali- 
ments et  de  richesses  grandissante,  que  le  bien-être  de  toutes  les 
classes  sociales,  et  notamment  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre,  va  par  là  sans  cesse  en  s'accroissant,  qu'enfin  il  est  chi- 
mérique de  craindre  que  la  production  ne  puisse  suffire  aux  besoins 
de  la  consommation.  Mais  d'un  autre  côté,  les  prix  des  denrées  agri- 
coles vont  en  baissant  :  de  1875  à  1895  notamment,  ils  ont  passé  par 
une  période  de  dépression  caractérisée;  la  rémunération  des  pro- 
priétaires, des  exploitants  et  des  travailleurs  agricoles  s'en  est  res- 
sentie, et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  crise  rurale.  Ce  phénomène 
mérite  qu'on  y  insiste  :  la  théorie  de  la  circulation  va  nous  en  mon- 
trer les  causes,  la  théorie  de  la  répartition  nous  en  fera  voir  les 
conséquences,  et  nous  serons  alors  préparés,  peut-être,  à  en  décou- 
vrir les  remèdes. 

L'expression  de  «  circulation  »  peut  s'entendre  en  deux  sens  dif- 
férents, qui  tous  deux  sont  légitimes.  Elle  peut  s'appliquer  au  mou- 
vement des  produits;  elle  peut  s'appliquer  au  mouvement  du  numé- 
raire; nous  devons  l'envisager  dans  Tune  et  l'autre  acception.  La 
circulation  des  produits  est  tout  entière  dominée  par  un  phéno- 
mène saillant  :  l'élargissement  du  marché.  Depuis  l'époque  féodale, 
en  effet,  les  débouchés  n'ont  cessé  de  s'étendre.  Les  produits  agri- 
coles, d'abord  consommés  dans  la  famille,  tout  au  plus  échangés 
avec  les  voisins  immédiats,  ont  peu  à  peu  vu  leur  débit  s'accroître, 
leur  marché  embrasser  la  châtellenie,   puis  la  province,  puis  le 
royaume    et   aujourd'hui,   les    barrières    nationales    s'abaissant, 
rayonner  presque  sur  toute  la  terre.  A  cette  amplification  ont  con- 
tribué la  facilité  croissante   des  communications  (sécurité   plus 
grande,  modes  de  transport  par  terre  et  par  eau  plus  rapides,  etc.), 
l'unification  relative  des  mesures  et  des  monnaies,  la  diffusion  imi- 
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tative  des  besoins,  le  recul  des  préjugés.  Sans  doute,  il  y  a  bien  eu 
des  phénomènes  contraires  :  rétablissement  de  douanes  aux  fron- 
tières nationales,  la  création  d'octrois  aux  portes  des  villes  sont  des 
entraves  permanentes  mises  h  la  circulation  des  produits.  Mais,  si 
gênantes  qu'elles  soient,  elles  ne  peuvent  empêcher  le  marché  de 
s'ouvrir  chaque  jour  et  de  tendre  à  «  s'universaliser  ». 

La  conséquence  en  est  que  les  produits  des  pays  neufs,  Russie, 
Etats-Unis,  Amérique  et  Afrique  du  Sud,  Australie,  viennent  inon- 
der l'occident  européen.  Placés  dans  des  conditions  qui  leur  per- 
mettent de  produire  à  meilleur  compte,  ces  pays  neufs  peuvent 
céder  leurs  denrées  (blés  ou  viandes)  à  plus  bas  prix  que  nos  pro- 
vinces, même  en  faisant  entrer  dans  leurs  prix  de  vente  les  frais  de 
transport  et  de  douanes  ;  et  c'est  cette  concurrence  qui  vient  —  au 
moins  pour  partie  —  abaisser  d'une  façon  permanente  le  taux  des 
denrées  agricoles. 

Une  autre  influence  vient  peut-être  s'ajouter  à  celle-là,  dans  le 
même  sens.  Nous  la  trouverons  en  étudiant  la  circulation  monétaire 
et  fiduciaire.  Le  stock  monétaire  existant  dans  le  monde  s'accroît 
sans  doute,  mais  beaucoup  moins  vite  que  le  stock  des  produits.  En 
un  certain  sens,  on  a  même  pu  soutenir  qu'il  se  restreint  (c'est  ce 
qu'on  a  appelé  la  contraction  monétaire)  en  raison  de  ce  qu'un 
nombre  croissant  de  pays  a  enlevé  à  l'argent  le  pouvoir  libératoire 
indéfini.  Par  conséquent,  les  moyens  de  paiement  ne  sont  plus  en 
proportion  avec  la  quailtité  grandissante  des  denrées  offertes  :  il 
est  fataL  par  suite,  que  le  prix  de  celles-ci  s'abaisse.  En  outre,  il 
est  certains  Etats,  ceux  de  l'Amérique  du  Sud  par  exemple,  qui  ont 
une  circulation  «  avariée  »,  par  suite  de  la  substitution  de  la  mon- 
naie de  papier  à  la  monnaie  métallique.  Cette  situation,  qui  semble- 
rait devoir  leur  être  éminemment  fâcheuse,  se  trouve,  au  contraire, 
leur  rendre  service  sur  un  point  très  important  :  l'état  défavorable 
de  leur  change  restreint  leurs  importations,  mais  d'autre  part 
constitue  une  prime  pour  leurs  exportations  et  amène  l'accroisse- 
ment de  celles-ci.  C'est  là  un  phénomène  paradoxal,  mais  certain, 
que  l'économie  politique  constate  et  explique.  Sa  conséquence  est 
d'aggraver  encore  chez  nous  la  crise,  puisqu'il  amène  par  contre- 
coup la  réduction  de  nos  exportations  et  l'augmentation  de  nos 
importations,  donc  l'abaissement  des  profits  de  nos  cultivateurs. 

Tous  ces  résultats  des  phénomènes  de  circulation  apparaissent 
avec  évidence,  quand  on  passe  à  l'examen  de  la  répartition  des 
richesses  dans  le  monde  agricole.  Trois  catégories  de  copartageants 
se  distribuent  le  prix  des  produits  ruraux  :  ce  sont  les  propriétaires, 


L'ÉCONOMIE  RURALE  503 

sous  forme  de  rentes  ;  les  exploitants,  sous  forme  de  profits  ;  les 
ouvriers,  sous  forme  de  salaires.  Nous  aurons  à  examiner  de  près,  à 
Tnide  des  statistiques  et  parfois  des  monographies,  ces  trois  catégo- 
ries de  bénélices.  Nous  en  constaterons,  pour  la  France,  la  réduction 
notable  au  cours  des  vingt-cinq  dernières  années.  Nous  verront 
qu'elle  est  allée  jusqu'à  amener  des  suites  d'une  grande  importance 
en  certaines  régions  de  hotre  pays  :  par  exemple  la  vente  de  leurô 
domaines  par  beaucoup  de  petits  propriétaires,  la  transformation  de 
fermes,  soit  en  métairies,  soit  en  «  faire-valoir  »,  l'émigration  des 
i>uvriers  ruraux  vers  les  villes.  Nous  remarquerons  que,  iléanttioinSf 
ces  phénomènes  n'ont  pas  toute  l'inquiétante  gravité  qu'on  leur 
attribue  quelquefois.  En  effet,  cette  période  de  dépression  avait  été 
précédée  d'une  longue  période  de  progression  ;  le  recul  récent  a  été 
beaucoup  moindre  que  l'ascension  antérieure  ;  si  bien  que  rentes, 
proQts  et  salaires  demeurent  encore  très  supérieurs  à  ce  qu'ils  étaient 
au  début  de  ce  siècle.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  mal  existe  : 
s'il  ne  faut  pas  l'exagérer,  on  ne  doit  pas  non  plus  l'atténuer  ;  il  con- 
vient au  contraire  de  le  mesurer  exactement  poUr  lutter  contre  lui 
avec  la  plus  grande  efficacité  possible. 

Cette  lutte  doit  comprendre,  nous  dit-on,  l'emploi  de  plusieurs 
procédés,  qu'on  préconise  simultanément.  Le  premier,  le  plus  vanté, 
c'est  la  protection  douanière.  Nous  reconnaissons  bien  volontiers 
qu'elle  peut  être  nécessaire  à  certains  moments,  et  nous  n'en  som- 
mes pas,  systématiquement  et  de  parti  pris,  l'adversaire.  Mais  nous 
devons  dire  qu'elle  se  montre  souvent  inefficace  :  si  la  production 
nationale  est  abondante,  l'importation  n'est  pas  nécessaire  et  le  droit 
de  douane  ne  joue  pas  ;  si  elle  est,  au  contraire,  complètement  insuf- 
fisante, les  pouvoirs  publics,  pour  éviter  la  famine,  se  montrent 
favorables  à  l'importation  et  suspendent  l'application  du  tarif  doua- 
nier. —  En  second  lieu,  contre  la  contraction  monétaire,  on  a  pro- 
posé la  reprise  de  la  frappe  libre  de  l'argent.  Mais,  de  l'aveu  de  tous 
les  gens  sensés,  c'est  une  mesure  que  la  France  ne  peut  pas  prendre 
seule  ;  car  elle  aurait  pour  résultat  inévitable  de  faire  fuir  tout  son 
or  à  l'étranger.  Elle  ne  peut  donc  résulter  que  d'une  entente  inter- 
nationale et  celle-ci,  plus  d'une  fois  tentée  dans  des  congrès,  ne 
paraît  pas  près  d'aboutir.  —  D'autre  part,  on  a  proposé  en  faveur 
de  l'agriculture  divers  encouragements  venant  de  l'Etat  :  notam- 
ment une  réduction  d'impôts,  on  des  primesà  l'exportation  et  môme 
?i  la  production.  Nous  verrons,  en  parlant  de  la  consommation,  que 
la  première  de  ces  propositions  ne  saurait  se  réclamer,quoi  qu'on  en  ait 
pu  dire,  du  principe  d'égalité  fiscale.  Quant  à  la  seconde,  appliquée 
aux  sucres  français,  elle  a  produit  des  résultats  contestables,  et  s^ 
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généralisation  ne  rencontre  plus  grande  faveur  parmi  les  publicistes. 
Les  seuls  encouragements  qu'on  puisse  légitimement  réclamer  de 
l'Etat  pour  l'agriculture,  sont  ceux  qui  résultent  de  l'organisation 
des  concours  et  des  expositions,  de  la  création  des  musées,  labora- 
toires et  stations  agronomiques,  de  la  diffusion  des  connaissances 
agricoles  par  l'enseignement  public  à  tous  ses  degrés,  des  distinc- 
tions honorifiques  à  accorder  à  ceux  qui  se  sont  particulièrement 
signalés  dans  l'exercice  des  professions  rurales.  —  Les  vrais  remè- 
des, nous  les  trouverions  plutôt  dans  le  développement  d'institu- 
tions libres,  dues,  non  à  l'initiative  individuelle,  qui  risquerait  ici 
d'être  impuissante,  mais  à  l'association  des  efforts  des  citoyens  inté- 
ressés. C'est  à  celle-ci,  par  exemple,  que  nous  demanderions  la 
solution  du  problème  si  débattu  du  crédit  agricole.  Il  faut  aux  culti- 
vateurs du  crédit  ;  ils  peuvent  le  trouver  de  diverses  manières  :  en 
empruntant  sur  leurs  biens-fonds  —  c'est  le  crédit  foncier  —  ;  en 
empruntant  sur  leur  capital  d'exploitation  ou  leurs  produits  —  c'est 
le  crédit  mobilier,  récemment  encouragé  par  la  loi  sur  les  warrants 
agricoles  —  ;  enfin  en  oflrant  au  prêteur  comme  sécurité,  outre  leur 
honorabilité  et  leur  labeur  propres,  ceux  de  voisins  qui  s'engagent  à 
répondre  pour  eux  —  c'est  le  crédit  personnel.  Organisé  en  Allema- 
gne grâce  aux  banques  populaires  de  Schulze-Delitsch  et  aux  caisses 
rurales  de  Raiffeisen,  en  Italie  grAce  aux  créations,  par  exemple, 
de  M.  Luigi  Luzzatti,  il  commence  à  s'implanter  en  France,  où  de 
nombreuses  sociétés  locales  se  sont  constituées,  où  des  caisses  régio- 
nales se  créent,  où  le  législateur  même  vient  de  favoriser  leur 
œuvre.  —  Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  l'association  se  soit 
révélée  féconde  dans  nos  campagnes.  Depuis  que  la  loi  de  1884  a 
permis  la  constitution  de  syndicats  professionnels,  les  agriculteurs 
en  ont  largement  usé,  et  aujourd'hui  près  de  800.000  d'entre  eux  ont 
formé  environ  2.500  de  ces  associations.  Constitués  d'abord  surtout 
en  vue  de  l'achat  en  commun  des  engrais,  ces  syndicats  agricoles  ont 
peu  à  peu  étendu  leur  action  à  l'achat  en  commun  des  machines,  des 
semences,  des  animaux  reproducteurs,  à  la  vente  en  commun  des 
produits,  voir  même  à  leur  transformation  industrielle,  aux  assu- 
rances de  diverses  catégories,  à  l'assistance,  à  l'arbitrage,  à  l'ensei- 
gnement agricole.  Ils  se  sont  groupés  en  douze  unions  régionales  et 
il  existe  à  Paris  plusieurs  associations  qui,  à  diiïéren  ts  points  de  vue, 
tâchent  de  centraliser  leurs  efforts.  —  On  peut  beaucoup  attendre, 
croyons-nous,  de  ces  organisations  pour  le  bien  de  nos  campagnes. 
Quand  elles  y  auront  fait  pénétrer  davantage  encore  le  principe  de 
solidarité,  quand  elles  y  auront  su  joindre  à  la  coopération  dans 
l'achat  et  la  vente,  la  coopération   dans  le   travail  proprement 
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dit»  elles  auront  donné  à  nos  agriculteurs  Tun  des  plus  puissants 
instruments  de  leur  progrès.  Ce  qu'il  faut  essentiellement  à  nos 
paysans,  c'est  arriver  h  compenser,  par  Taccroissement  de  la  quan- 
tité et  Tamélioration  de  la  qualité  de  leurs  produits,  la  baisse  du 
prix  de  vente  des  unités  livrées  à  la  consommation.  Ils  n*atteindront 
ce  résultat  qu'en  se  mettant  au  courant  des  plus  récentes  méthodes 
agronomiques  et  en  les  appliquant  courageusement.  Mais  le  petit  et 
ie   moyen  cultivateur  ne  peuvent  le  faire  par  leurs  seules  forces. 
L'association  est  nécessaire  pour  leur  donner  et  les  lumières  et  les 
moyens  indispensables.  C'est  de  son  développement  — en  y  ajoutant 
bien  entendu,  faction  parallèle  que  doivent  exercer  et  l'Etat  et  les 
individualités  éminentes  du  monde  rural  -  que  nous  augurons  et 
que  nous  espérons  Tatténuation  des  effets  de  la  récente  crise,  l'amé- 
lioration de  la  condition  économique  et  même  l'avancement  intel- 
lectuel et  moral  des  travailleurs  agricoles. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  dernière  grande  section  de  l'éco- 
nomie rurale  :  la  théorie  de  la  consommation.  Celle-ci  doit  envi- 
sager tour  à  tour  la   consommation   privée  et  la  consommation 
publique.  Il  est  intéressant  d'apprendre  ce  que  les  propriétaires  font 
de  leurs  rentes,  s'ils  les  dépensent  sur  place,  les  consacrant  en 
partie  tout  au  moins  à  des  améliorations  foncières  ou  à  des  œuvres 
d'intérêt  local,  ou  si  au  contraire  ils  vont  les  dévorer  au  loin,  les 
engouffrant  dans  le  luxe  des  villes,  pratiquant  l'  «  absentéisme  » 
ruineux  pour  les  campagnes.  11  n'est  pas  moins  important  de  savoir 
comment  vivent  les  exploitants  et  les  travailleurs  des  champs,  de 
connaître  les  sommes  qu'ils  consacrent  à  leurs  divers  besoins  maté- 
riels et  mentaux  ;  et,  à  cet  égard,  des  monographies,  malheureuse- 
ment trop  peu  nombreuse  encore,  pourront  nous  renseigner.  Tout 
d'ailleurs,  dans  la  consommation  du  travailleur  rural,  n'est  pas  le 
résultat  d'un  achat  :  la  plus  forte  fraction  peut-être  de  ce  qu'il  uti- 
lise estdirectementdue  à  son  propre  labeur  ou  à  celui  de  sa  famille. 
Tel  est  le  cas,  notamment,  pour  la  majeure  partie  de  sa  nourriture  ; 
et  c'est  pourquoi  il  importe  fort,  quand  on  envisage  les  résultats  de 
la  production,  de  ne  pas  s'en  tenir  au  produit  net,  au  prix  de  vente 
de  la  récolte,  mais  d'envisager  le  produit  brut,  où  les  denrées  qui 
seront  consommées  sur  place  se  trouvent  à  côté  de  celles  qui  seront 
portées  au  marché.  —  Voilà  pour  la  consommation  privée.  Quant  à 
la  consommation  publique,  elle  comprend  la  part  du  produit  que 
l'Etat  demande  aux  habitants  des  campagnes,  sous  forme  d'impôts, 
pour  satisfaire  ses  besoins  généraux.   Il  a  été  de  mode,  pendant 
quelques  années,  de  dire  que  le  monde  rural  payait  beaucoup  plus 
d'impôts,  en  proportion  de  ses  moyens,  que  les  milieux  urbains.  Sur 
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le  fondement  de  cette  idée,  on  a  obtenu  pour  lui  du  législateur  des 
dégrèvements,  par  exemple  celui  du  quart  de  l'impôt  foncier.  Mais 
une  série  d'études  récentes,  conduites  avec  science  et  impartialité, 
nous  paraissent  avoir  établi  que  les  citadins,  ceux  surtout  qui  pos- 
sèdent des  valeurs  mobilières,  sont  depuis  des  années  très  lour- 
dement chargés  aussi,  tout  autant  que  les  paysans.  Ces  derniers  ne 
sauraient  donc  prétendre  que  l'égalité  proportionnelle  est  encore 
violée  dans  leurs  rapports  avec  leurs  citoyens  des  villes.  Ce  qu'on 
peut  seulement  demander,  en  vue  de  l'égalité,  c'est  qu'il  soit  enfin 
établi  une  préréquation  de  l'impôt  foncier,  de  manière  qu'il  frappe 
également  les  contribuables  ruraux  de  toutes  les  communes.  Mais 
cela  ne  peut  se  faire  qu'en  se  décidant  à  le  transformer,  d'impôt  de 
répartition  qu'il  est,  en  impôt  de  quotité  —  opération  considérable 
et  qui  se  heurte  à  bien  des  résistances.  Ce  qu'on  peut  encore  récla- 
mer, en  faveur  de  tous  les  contribuables  à  la  fois,  c'est  un  arrêt 
dans  la  progression  des  dépenses  publiques.  Mais  il  faut  bien  le 
reconnaître  :  la  plupart  correspondent  à  des  services  nécessaires, 
que  des  individualités  ou  des  associations  privées  devraient  assurer 
si  l'Etat  renonçait  à  s'en  charger,  et  celui-ci  les  exécute  avec  plus 
de  garanties  et  aussi  économiquement  peut-être  que  celles-là  pour- 
raient le  faire. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  principales  questions  que  nous  passe- 
rons en  revue  dans  ce  cours  d'économie  rurale.  Vous  le  voyez,  la 
tâche  est  ample,  et  ce  n'est  pas  la  matière  qui  nous  fera  défaut. 
Puissent  seulement  les  forces  ne  pas  nous  manquer  pour  l'élaborer 
tout  entière  !  Nous  comptons,  pour  nous  soutenir  dans  cette  étude 
neuve  et  difficile,  sur  votre  bienveillante  attention,  qui  ne  nous  a 
jamais  abandonné  jusqu'à  présont.  Nous  réclamons  votre  indulgence 
pour  les  défectuosités  que  présentera  une  exposition  qui  n'a  guère 
de  précédents  sur  lesquels  elle  puisse  se  guider.  Nous  sommes 
assuré  que  vous  voudrez  vous  associer,  par  votre  zèle  et  par  vos 
suggestions  personnelles,  à  une  tentative  qui  n'est  pas,  croyons- 
nous,  sans  intérêt  scientifique  ni  peut-être  sans  utilité  nationale. 

Rbnb  Worms 


UNE  THÊSB  FRANÇAISE  DE  DOCTORAT  A  L'DNIVERSITÉ  FINLANDAISE 

D'HELSINGFORS 


Mlle  Aima  Sôderhjelm,  l'auteur  delà  thèse  de  doctorat  que  je  voudrais 
signaler  au  public  français,  est  une  jeune  Finlandaise,  qui  a  suivi  comme 
étudiante  nos  cours  et  nos  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Elle  était  venue  en  France  avec  l'intention  de  faire  un  travail  sur  l'his- 
toire de  la  Révolution  française.  Parmi  les  sujets  dont  elle  me  parla,  il  en 
est  un  que  d'abord  je  ne  l'encourageai  pas  trop  à  traiter  :  c'est  l'histoire 
de  la  presse.  Il  me  semblait  difficile  qu'une  étrangère,  une  débutante 
ne  s'égarât  dans  les  immenses  et  complexes  recherches  que  nécessite  un 
sujet  qui  touche  à  presque  toutes  les  branches  de  l'histoire.  Mais  je  la  vis, 
au  bout  d'un  quart  d'heure  de  conversation,  si  au  courant  des  règles  de 
la  méthode  historique,  si  intelligente,  si  zélée  à  réfuter  mes  objections,  si 
courageuse,  que  je  ne  pus  pas  ne  pas  acquiescer  à  son  dessein  —  et,  lui 
souhaitant  bonne  chance,  je  lui  indiquai  quelques  sources.  Mince  service  : 
elle  les  eût  bien  vite  trouvées  d'elle-même,  ayant  la  curiosité  perspicace. 
Puis  elle  me  tint  au  courant  de  ses  lectures  et  de  ses  recherches  à  la 
Bibliothèque  et  aux  Archives:  l'étendue  m'en  inquiéta  ;  j'eus  peur  qu'elle 
s'empètràt  dans  tant  de  volumes  et  de  cartons,  et  qu'il  ne  sortit  d'une  si 
laborieuse,  si  multiple  enquête,  menée  presque  fiévreusement  en  si  peu 
de  temps,  qu'une  compilation  indigeste. 
Me  voici  bien  rassuré. 

Son  travail,  imprimé  en  français,  a  paru  sous  ce  titre  :  Le  régime  de 
la  presse  pendant  la  Révolution  fi^ançaise,  tome  I«»",  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 9  thermidor  an  II,  et  c'est  une  remarquable  monographie,vraiment 
historique  (i). 

Le  volume  commence  par  une  courte  introduction,  sur  le  régime  de  la 
presse  avant  la  Révolution  :  c'est  un  résumé  de  seconde  main,  mais  dont 
les  éléments  sont  empruntés  aux  meilleurs  écrits  français  sur  ce  sujet. 

A  cette  introduction  succèdent  deux  «  livres  »  :  le  premier  est  consacré 
à  la  période  de  liberté  illimitée,  c'est-à-dire  de  la  réunion  des  États  géné- 
raux jusqu*au  10  août  179â  ;  le  second  est  consacré  à  la  période  de  liberté 
limitée,  du  10  août  1792  au  9  thermidor  an  II.  Voilà  une  excellente  divi- 
sion, tirée  de  la  nature  même  des  choses,  et  qu'en  France,  avant  Mlle  Sô- 
derhjelm,  on  n'avait  guère  indiqué  aussi  nettement.  Dans  le  premier 
livre,  il  est  question  :  lo  des  précurseurs  ;  2*^  des  débats  sur  la  presse  à 
TAssemblée  constituante  :  3<)  de  la  municipalité  de  Paris  et  des  journaux; 
4®  du  club  des  Jacobins  et  de  la  liberté  de  la  presse  ;  5^  du  public  et  de  la 
liberté  de  la  presse.  Le  second  a  pour  objet  :  l'*  la  lutte  entre  la  Montagne  et 
la  Gironde  et  la  liberté  de  la  presse;  2°  le  club  des  Jacobins  et  la  liberté  de 

(1)  Helslngfon,  imprimerie  HafvadsUdflbla^et,  et  Paris,  H.  ^elter,  59,  rae  Booi|- 
parte,  1900»  in-8  de  286  pageç. 
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la  presse  ;  3*  la  Terreur  et  les  journalistes.  Le  plan  est  donc  à  la  fois 
chronologique  et  logique,  ou  plutôt  ce  sont  dans  chaque  période  des  séries 
chronologiques  parallèles,  qui  permettent  d'étudier  à  part  les  principaux 
aspects  de  la  question.  Ce  morcellement,  dans  un  sujet  si  complexe,  était 
indispensable  à  la  clarté. 

Voilà  donc  un  livre  bien  ordonné.  La  documentation  est  très  complète 
et  le  choix  des  textes  est  rationnel.  L'auteur  a  eu  soin  d'emprunter  les 
lois,  non  pas  aux  journaux  (comme  on  le  fait  trop  souvent),  mais  à  la 
collection  Duvergier,  où  elles  sont  reproduites  d'après  leur  forme  authen- 
tique et  ofGciclle.  Je  lui  reprocherai  de  s'être  un  peu  trop  servi  des 
Archives  parlementaires  —  ce  mauvais  recueil  de  textes  publié  aux  frais 
de  nos  Chambres  —  et  de  n'avoir  pas  assez  consulté  les  procès-verbaux 
des  Assemblées.  Mais  je  la  louerai  d'avoir  si  judicieusement  choisi,  parmi 
les  journaux,  ceux  qui  curent  de  l'influence,  d'avoir  si  bien  réussi,  en 
presque  toute  occasion,  à  mettre  en  lumière  ce  qui  est  essentiel,  à  élimi- 
ner ce  qui  est  secondaire  ou  insignifiant.  Dans  le  cadre  des  lois,  elle  a 
placé  un  tableau  historique  sobre,  solide  et  neuf.  On  devait  à  Hatin  une 
amusante  histoire  anecdotique  ;  M.  Tourneux  nous  avait  donné  une  biblio- 
graphie excellente  de  la  presse  politique  parisienne.  Mais  nous  n'avions 
pas  de  travail  historique  digne  de  ce  nom  sur  l'évolution  de  la  presse  de 
la  Révolution  :  voilà  que  nous  l'avons,  et  qu'il  nous  vient  de  Finlande. 

Ce  volume,  comme  l'indique  le  sous-titre,  est  une  «  thèse  présentée  À  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Helsingfors  et  soutenue  publiquement 
dans  la  salle  historico-philosophique,  le  28  mars  1900,  dès  iO  heures  du 
matin  », 

Voici  quelques  détails  sur  cette  soutenance.  Il  faut  dire  d'abord  qu'A 
Helsingfors  le  doctorat  est  en  quelque  sorte  la  continuation,  le  complément 
de  la  Ijccnce.  L'examen  de  la  licence  es  lettres  comporte,  à  cette  Univer- 
sité, cinq  matières,  choisies  librement  par  lé  candidat,  avec  obligation  de 
prendre  une  de  ces  matières  dans  l'enseignement  de  la  Faculté  des  scien- 
ces. Il  y  a  trois  sortes  de  notes:  {^  laudatur;  ^  cum  laude  approbatur  ; 
3û  approbatur.  Pour  être  licencié,  on  doit  avoir  obtenu  au  moins  :  i  lau- 
datur, S  cum  laude,  2  approbatur, 

Mlle  Sôdcrhjelm,  qui  avait  passé  son  baccalauréat  en  1889,  a  passé  sa 
licence  en  1893,  avec  ce  choix  de  matières  et  ces  notes  : 

Histoire  générale  :  Laudatur.  —  Philosophie  :  Cum  laude.  —  Esthétique  et 
littérature  :  Cum  laude.  —  Suédois  :  Approbatur.  —  Chimie  :  Approbatur. 

Pour  le  doctorat,  on  exige  une  thèse  dans  la  matière  où,  à  la  licence, 
on  a  eu  laudatur,  et  deux  examens  dans  les  matières  où  on  a  eu 
cum  laude.  Pour  être  reçue  définitivement  docteur  es  lettres, Mlle  Sôdcrh- 
jelm aura  encore  k  passer  un  examen  de  philosophie,  un  examen  d'es- 
thétique et  littérature.  Mais  ces  deux  examens  sont  réputés  faciles. 

Quant  à  la  thèse,  dès  que  le  manuscrit  est  à  peu  près  en  état,  le  can- 
didat annonce  à  la  Faculté  qu'il  veut  être  admis  à  la  soutenance.  Aloi*s  la 
Faculté  nomme  un  rapporteur,  qu'elle  appelle  ex  officio  opponens,  et  qui 
reçoit  et  lit  les  feuilles  du  livre  à  mesure  qu'elles  s'impriment. 

La  soutenance  de  Mlle  Sôdcrhjelm  a  eu  lieu  devant  un  jury  de  deux 
membres  seulement,  composé  du  rapporteur,  M.  Grohus,  docent  d'his- 
toire générale,  et  de  M.  Danielson,  professeur  d'histoire  générale,  qui 
remplissait  les  fonctions  honorifiques  de  custos. 
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L.a  candidate  commença,  selon  Tusage^par  faire  pendant  une  heure  (de 
AO  11.  à  4i  h.)  un  discours  préliminaire  (lectio  precarsorià)  sur  Tétat  et 
les  conditions  de  la  presse  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
aux  xvii»  et  xviiie  siècles. 

Knsuite  M.  Crohus  fit  ses  obj  ections,  en  passant  en  revue  chaque  partie  de  la 
thî-se.H  reprocha  à  l'auteur  de  ne  pas  avoir  donné,  dans  l'introduction,  une 
image  assez  complète  et  assez  systématique  des  privilèges  et  de  la  censure 
sous  l'ancien  régime  ;    de  n'avoir  pas  assez  puisé  dans  les  mémoires  du 
temps  ;  d'avoir  trop  parlé  des  personnages,  par  exemple  de  Linguet  et  de 
Frëron.  Et,  généralisant,  M.  Crohus  a  trouvé  que  Mlle  Sôderhjclm,  dans 
son    livre,  donne    plus  de  place    aux    personnages,    par    exemple   à 
Marat,  qu'aux  faits  et  aux  suites.  A  propos  des  philosophes  (p.  36),  elle 
aurait  dû  citer  Condorcet  et  ses  Fragments  de  la  liberté  de  la  presse. 
Elle  aurait  dû  aussi  parler  des  rapports  de  M.  de  Vergennes  avec  la 
presse,  et,  d'une  façon  générale,  mieux  faire  ressortir,  pendant  la  Révolu- 
tion, l'action  du  gouvernement* sur  les  journaux.  Pour  le  reste  du  livre, 
les  principaux  reproches  furent  de  s'être  moins  servi  de»  Archives  par^ 
letnentaires  que  des  Moniteurs»  (On  voit  que  M.  Crohus  et  l'auteur  de  cet 
article  ne  sont  point  d'accord  sur  la  valeur  desdites  Archives  !)  —  d'avoir 
cité  (p.  133)  un  journal  aussi  partial  que  VOrateur  du  peuple  —  de 
n'avoir  pas  recouru  à  assez  de  sources  pour  la  période  postérieure  à  octo- 
bre 1790,  où  finit  le  recueil  de  M.  Sigismond  Lacroix. 

La  discussion  eut  lieu  en  suédois  (1);  elle   fut  plus  approfondie  que 
vive.  11  en  est  ainsi  en  Finlande.  «  Nous  avons,  m'écrivait  un  Finlandais, 
une  grande  difficulté  à  exprimer  nos  pensées,  surtout  en    parlant,   et, 
à  cause  de  cela,  nos  examens  oraux  offrent  beaucoup  moins  d'intérêt  ». 
A  1  h.  1/S,  M.  Crohus  donna  son  jugement.  Il  déclara  la  thèse  com- 
posée avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude,  le  sujet  bien  délimité,  le  tra- 
vail préparatoire  remarquable.  Sans  doute,  il  y  avait  des  défauts  graves, 
mais  ces  défauts  étaient  excusables  chez  un  débutant.  En  somme,  la 
thèse   lui  semblait  suffisante.   Puis  l'autre    professeur,  M.   Danielson, 
complimenta  la  candidate  avec  bonne  grâce   et   sympathie.  11  dit  qu'il 
croyait  et  espérait  que  ce  travail  serait  lu  en  France,  et  il  voulut  bien 
ajouter  que  ce  serait  un  grand  honneur.  Il  dit  aussi  qu'il  comptait  qu'une 
fois  le  second  volume  paru,  Mlle  Sôderhjelm  serait  Docent  de  l'Univer- 
sité, et  il  fit  remarquer  qu'elle  serait  la  première  femme  Docent  du  pays. 
La  thèse  fut  donc  déclarée  reçue,  sans  note  spéciale  :  le  doctorat  de  la 
Faculté  des  lettres  d'Helsingfors  ne  comporte  pas  de  note,  comme  celles 
que  comporte  la  licence  à  la  même  Faculté. 

J'ai  pensé  que  ce  compte  rendu  (par  ouï  dire)  d'une  soutenance  de  doc- 
torat à  l'Université  finlandaise  pouvait  intéresser  le  public  français.  On 
voit  avec  quel  sérieux  se  passe  cet  examen  à  Helsingfors,  et  avec  quelle  pré- 
cision le  Docent  d'histoire  générale  sait  critiquer  une  étude  relative  à  un 
point  si  particulier  et  si  difficile  d'histoire  étrangi'-re.  On  voit  quel  est  le 
mérite  de  la  nouvelle  doctoresse  (c'est  la  troisiènre  qui  ait  été  admise  par 
l'Université  finlandaise).  J'espère  bien  que  le  vœu  de  M.  Danielson  sera 
réalisé,  et  que  beaucoup  de  Français  liront  le  livre  de  Mlle  Sôderhjelm, 
qui  est,  sur  un  sujet  important,le  meilleur  qui  existe. 

A.  AULAHD 

(1)  A  UelslDgfon,  le  eandldat  peut  écrire  et  diseoter  la  tbèee  dam  la  langue  qiill 

préfère. 


VACANCES  ET  NOMINATIONS 

Dans  les  Lycées  et  Collèges 


On  sait  combien  il  devient  difficile  de  donner  satisfaction  aux  boursiers, 
aux  étudiants,  aux  répétiteurs,  qui  demandent  à  professer  dans  les  lycées 
et  collrges.  Une  statistique,  publiée  par  le  Bulletin  administratif  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  nous  fournit  sur  cette  question  des 
renseignements  intéressants,  bien  qu'incomplets,  en  ce  sens  qu'ils  ne  nous 
font  pas  connaître  la  nature  des  chaires  vacantes  ou  pourvues. 

Du  1"  octobre  1898  au  1er  octobre  1899,  170  emplois  se  sont  trouvés 
vacants  dans  les  lycées,  13  chaires  ont  été  supprimées,  ce  qui  laissait  157 
postes  à  pourvoir.  Dans  les  collèges  191  emplois  furent  vacants,  35fiu:ent 
supprimés,  d'où  156  postes  à  pourvoir. 

Pour  les  emplois  vacants  dans  les  lycées,  ils  se  décomposent  de  la  façon 
suivante  ;  23  décî's,  2  démissions,  31  retraites,  50  congés,  2  nominations 
dans  l'administration  des  lycées  et  collèges,  20  dans  l'enseignement  supé- 
rieur ;  42  emplois  nouveaux  ont  été  créés,  parmi  lesquels  22  résultent 
de  la  transformation  du  collège  de  Beauvais  en  lycée.  Voici  comment  ils 
ont  éu!  répartis  :  48  agrégés  et  \  chargé  de  cours,  élèves  de  l'Ecole  nor* 
maie  supérieure,  25  agrégés  débutants  dont  14  ex-boursiers  d'agrégation, 
21  professeurs  en  congé  rappelés  à  Texercice,  dont  16  agrégés,  4*chargés 
de  cours,  1  maître  des  classes  élémentaires,  57  professeurs  de  collège, 
dont  13  admissibles  à  l'agrégation,  comprenant  25  agrégés,  26  chargés  de 
cours,  5  maîtres  des  classes  élémentaires,  1  pour  les  classes  primaires, 
H  professeurs  disponibles,  par  suite  de  chaires  supprimées,  de  suppléan- 
ces ou  délégations  ayant  pris  fin, parmi  lesquels  il  y  a  quatre  agrégés  et  7 
chargés  de  cours,  3  professeurs  dr*lachés,  dont  1  agrégé,  2  chargés  de  cours 
remis  à  la  disposition  de  Tlnstruction  publique.  12  répétiteui^s  et  anciens 
répétiteurs,  dont  6  admissibles  à  l'agrégation  comprenant  3  agrégés,  8 
chargés  de  coui*s,  1  maître  dos  classes  élémentaires,  9  maîtres  venant  de 
l'enseignement  primaire,  2  agrégés,  1  chargé  de  cours,  3  maîtres  des  clas- 
ses élémentaires,  3  des  classes  primaires. 

Pour  les  collèges,  les  emplois  vacants  proviennent  de  14  décès,  19 
retraites,  40  congés,  8  nominations  aux  fonctions  de  principal,  54  nomi- 
nations dans  les  lycées,33  sorties  définitives  des  cadres  de  l'enseignement 
secondaire,  23  emplois  nouveaux,  y  compris  5  emplois  de  maîtres  internes 
transformés  en  chaires  classées.  Les  156  chaires  vacantes  ont  été  attri- 
buées ainsi  qu'il  suit  :  6  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  19  profes- 
seurs en  congé  rentrant  en  activité,  19  professeurs  disponibles  par  suite 
de  chaires  supprimées,  de  suppléances  ou  délégations  ayant  pris  fin,  69 
répétiteurs,  5  maîtres  internes  des  collèges,  19  venant  de  l'enseignement 
primaire,  19  débutants  dont  \  agrégé,  12  admissibles  à  Tagrégation,  1 
licencié  appelé  à  une  chaire  de  3«  ordre,  3  ecclésiastiques  au  collège  de 
Lesneven,  2  brevetés  pourvus  de  chaires  de  30  ordre. 

Enfin  99  répétiteurs  ont  été,  du  1"  octobre  1898  au  1er  octobre  4899, 
appelés  à  d'autres  fonctions  :  12  ont  été  pourvus  de  chaires  dans  les  lycées, 
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69  de  chaires  dans  les  collèges,  3  ont  été  nommés  surveillants  généraux, 
6  commis  aux  écritures,  2  à  des  emplois  dépendant  de  renseignement 
supérieur,  7  à  des  emplois  dépendant  de  l'enseignement  primaire. 

La  statistique  du  mouvement  du  personnel  enseignant  du  i«r  octobre 
1899  au  i5  octobre  1899  donne  104  chaires  à  pourvoir  dans  les  lycées,  69 
dans  les  collèges.  Les  vacances  dans  les  lycées  proviennent  de  13  décès^ 
^8  retraites^  29  congés,  1  suspension, 5  nominations  dansTadministration 
des  lycées  et  collèges,  2  nominations  dans  renseignement  supérieur,  3 
dans  renseignement  primaire,  9  aux  chaires  de  collège,  25  emplois  nou- 
Teaux.  Dix  chaires  ont  été  supprimées.  Les  104  chaires  ont  été  attribuées 
à  15  élèves  de  l'Ecole  normale  dont  14  agrégés,   1  chargé  de  cours,  28 
agrégés  débutants,  12  professeurs  en  congé  rappelés  à  Tactivité,  dont  \0 
agrégés,  1  chargé  de  cours,  1  maître  des  classes  élémentaires,  26  profes- 
seurs de  collège  dont  6  admissibles  à  l'agrégation,  comprenant  15  agré- 
gés, 10  chargés  de  cours,  1  maître  des  classes  élémentaires,  11  professeurs 
disponibles  par  suite  de  chaires  supprimées,  de  suppléances  ou  déléga- 
tions ayant  pris  fin,  dont  9  agrégés,  2  chargés  de  cours,  2  agrégés  répé- 
titeui*s  ou  anciens  répétiteurs,  1  agrégé   et  chargé  de  cours  venant  de 
renseignement  primaire,   1  chargé  de  cours  venant  de  renseignement 
supérieur,  7  dont  1  maître  des  classes  élémentaires,  6  des  classes  primai- 
res, venant  de  renseignement  primaire. 

Les  69  emplois  vacants  dans  les  collèges  provenaient  de   11  décès,  9 
retraites,  15  congés,  1  suspension,  3  nominations  aux  fonctions  de  princi- 
P€l1,  24  dans  les  lycées.  4  sorties  définitives  des  cadres  de  l'enseignement 
secondaire,  4  emplois  nouveaux  dont  2  de  maîtres  internes  transformés 
en  chaires  classées.  4  emplois  avaient  été  supprimés.  Des  69  chaires,  2 
furent  attribuées  à  des  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  dont  1  admis- 
sible à  l'agrégation,  1  à  un  ex-chargé  de  cours  de  lycée   en  congé,   11  à 
des  professeurs  en  congé  rentrant  en  acliviti',  18  à  des  professeurs  dispo- 
nibles par  suite  de  chaires  supprimées,  de  suppléances  ou  délégations 
ayant  pris  fin,  22  à  des  répétiteurs  dont  6  admissibles  à  l'agrégation,  2  à 
des  maîtres  internes  des  collèges,  2  à  des  maîtres  de  l'enseignement  pri- 
maire, qui  occupent  des  classes  primaires,  chaires  de  3^  ordre,  11  à  des 
débutants,  3  agrégés,  2  admissibles  à  l'agrégation,  1   sous-admissible  à 
l'agrégation,  1  licencié  appelé  à   une  chaire  de  2«  ordre,  1  certifié  des 
classes  élémentaires  (chaire  de  3*^  ordre),  2  ecclésiastiques  au  collège  de 
Lesneven,  1  breveté  appelé  &  une  chaire  de  3*  ordre. 

Pendant  la  même  période  32  répétiteurs  ont  été  appelés  à  d'autres 
fonctions  :  2  ont  été  pourvus  de  chaires  dans  les  lycées,  22  dans  les  collèges, 
4  ont  été  nommés  surveillants  généraux,  4  commis  aux  écritures. 

Or  une  circulaire  du  18  novembre  annonce  aux  Recteurs  qu'un  arrêté 
du  9  a  fixé  ainsi  qu'il  suit  le  nombre  maximum  des  candidats  à  recevoir 
en  1900  : 

7  dgrégés  de  philosophie,  16  des  lettres,  14  de  grammaire,  10  d'histoire 
et  de  géographie,  8  de  mathématiques,  8  des  sciences  physiques,  3  des 
sciences  naturelles,  6  d'allemand,  6  d'anglais,  2  d'italien^  2  d'espagnol, 
en  tout 82  agrégés.  Si  l'on  remarque que,du  ier  octobre  au  15 octobre  1899, 
il  y  a  eu  104  chaires  à  pourvoir  dans  les  lycées,  qu'un  certain  nombre  des 
nouveaux  agrégés  sont  chargés  de  cours  dans  les  lycées  ou  laissent  libre 
une  chaire  de  collège,  que  d'autres  continuent  leurs  études  pour  l'ensei- 
gnement supérieur^  soit  aux  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  soit 
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avec  des  boui*ses  de  voyages  à  Tétranger  ou  des  bourses  d'études  auprès 
des  Universités,  si  l'on  considère  enfin  qu'il  se  produit  de  nouvelles 
vacances  après  le  15  octobre  (170  emplois  du  l^r  octobre  1898  au  4«r  octo- 
bre 1899,  contre  104  du  !•'  octobre  au  15  octobre  1899;, on  sera  convaincu 
que  le  nombre  des  agrégés  reçus  chaque  année,  n'est  pas  trop  considéra- 
ble, puisqu'il  laisse  encore,  dans  les  lycées,  une  centaine  de  postes 
pour  des  admissibles  à  l'agrégation,  élèves  de  l'École  normale,  bour- 
siers, étudiants  libres  et  répétiteurs,  pour  des  professeurs  de  collège 
dont  les  services  peuvent  être  utiles  dans  les  lycées  ou  qui,  pour  des  rai- 
sons diverses,  méritent  un  avancement  qu'on  ne  saurait  plus  leur  donner 
sur  place. 

Mais  comment  se  fait-il  que  des  agrégés  débutent  encore  dans  des  col- 
lèges ?  Remarquons  d'abord  qu'il  n'y  a  plus  d'agrégé  nommé  dans  les 
collèges  du  l^r  octobre  au  15  octobre  1899.  En  second  lieu,  il  faudrait,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  des  faits,  savoir  ce  qu'il  y  a  de  chaires  vacantes, 
dans  les  170  ou  les  104,  pour  les  divers  ordres  d'enseignement.  Peut-être, 
avec  cette  statistique,  serait-on  amené  à  reconnaître  que  si  le  nombre 
total  des  agrégés  n'est  pas  trop  élevé,  celui  des  agrégés  de  telle  ou  telle 
catégorie  dépasse  le  nombre  des  vacances  à  pourvoir  dans  les  lycées,  au 
moment  où  se  termine  le  concours  d'agrégation.  Et  encore  ne  peut-on, 
sur  ce  point,  que  faire  des  conjectures. 

Quant  aux  collèges,  il  est  difficile  d'apprécier  dans  quel  rapport  exact 
sont  les  demandes  justifiées  avec  le  nombre  d'emplois  vacants.  11  faudrait 
savoir  combien  de  répétiteurs  débutent  chaque  année  dans  les  collèges, 
combien  trouvent  en  passant  dans  les  lycées  ou  en  obtenant  une  bourse 
les  moyens  de  préparer  une  licence  ou  une  agrégation,  combien  de  boiur- 
siers  ou  d'étudiants  libres  auprès  des  Facultés,  se  destinent  exclusivement 
à  devenir  professeurs  des  lycées  ou  des  collèges.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons affirmer,  après  examen  des  rapports  faits  au  nom  des  Conseils  des 
Universités,  c'est  que,  sans  doute  nos  Facultés  des  lettres  et  des  sciences 
continuent  à  préparer  des  agrégés  comme  l'Ecole  normale  supérieure, 
mais  en  même  temps  elles  se  préoccupent,  par  la  création  de  nouvelles 
chaires  et  de  nouveaux  diplômes,  par  la  transformation  et  la  coordina- 
tion autrement  comprise  de  celles  qui  existent  depuis  longtemps,  de 
donner  satisfaction  à  upe  clientèle  française  qui  se  tournerait  vers  l'agri- 
culture, le  commerce  ou  l'industrie,  qui  serait  disposée  À  rester  en 
France,  à  se  rendre  aux  colonies  ou  même  à  l'étranger  où  elle  trouverait 
encore  des  postes  de  professeurs.  Elles  se  préoccupent  aussi  de  donner 
satisfaction  à  la  clientèle,  française  et  étrangère,  qui  leur  demande  ce 
qu'il  faut  savoir  et  comment  il  faut  le  savoir  pour  être  un  homme  vrai- 
ment cultivé,  ce  qu'il  faut  savoir  et  comment  il  faut  travailler  pour  devenir 
tV  son  tour  capable  d'enrichir  le  domaine  de  la  connaissance.  Enfin,  par 
la  part  de  plus  en  plus  grande  qu'elles  prennent,  comme  les  Facultés  de 
droit  et  de  médecine,  à  l'extension  universitaire  sous  toutes  ses  formes, 
elles  s'attachent  à  remplir  le  rôle  social  et  patriotique  qui  leur  incombe, 
elles  répandent,  parmi  les  masses  populaires,  des  idées  justes  et  des 
notions  exactes,  elles  leur  apprennent  à  aimer  la  vérité,  à  la  distinguer 
de  Terreur  ou  du  mensonge,  elles  opèrent  un  rapprochement  de  classes 
dont  l'influence  heureuse  ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à  se  faire  sentir 
dans  le  pays  tout  entier. 

F.    PiCAVET. 
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Programme  des  Cours  pour  le  Semestre  d'hiver  1899-1900 


(Nous  publions  aujourd'hui  ce  travail  qui  pourra  fournir  des  indications  utiles 
pour  l'examen  de  certaines  questions  posées  au  Congrès  international  d'ensei- 
gnement supérieur). 


:  Faculté  de  philosophie  —  Anschùtz  :  Conférences  sur  les  tra- 
vaux modernes  du  domaine  de  la  chimie,  1  g.  (t)  ;  Chimie  expérimentale, 
!!•  partie,  6,  Travaux  pratiques  de  chimie  pour  les  débutants  et  les  élèves 
plus  avancés,  ainsi  que  pour  les  élèves  chimistes  qui  étudient  les  subs- 
tances alimentaires  (2),  en  commun  avec  MM.  les  professeurs  Partheil  et 
Rimbach,  tous  leç  jours.  —  Bender  :  Histoire  des  idées  sur  le  monde  (3), 
2  ;  Théorie  de  la  connaissance,  2  ;  Conférences  sur  la  théorie  de  la  con- 
naissance, l  g.  —  VON  Bezold  :  Révolution  française,  4  ;  Sources  histo- 
riques des  x«  et  xi«  siècles,  2  g.  —  Bmz  :  Technologie  chimique  des  Gbrcs 
textiles,  i,  —  D'  BoROERT  :  Histoire  naturelle  des  molluscoîdes  et  des 
Tiinicicrs,  1.  —  Bûcheler  :   Histoire  de  la  littérature  romaine,  4  ;  Pro- 
perce, 2  g.  :  Exercices  philologiques,  i  g.   —  Glemen  :   Histoire  de  Tart 
allemand  au  xix^  siècle,  i  g.  —  Deichmùller  :  Méthode  pour  le  calcul  des 
perturbations  dans  les  orbites  des  planètes  et  des  comètes,  2  ;  Travaux 
pratiques  d'astronomie,  2.  —  Dietzel  :  Economie  nationale  générale,  4  ; 
Séminaire  des  sciences  politiques,  2  g.  —  l)f  Dresciier  :  Histoire  de  la 
littérature  allemande  de  1300  à  1600,  2  ;  Introduction  à  l'étude  de  l'anti- 
quité germanique. — Elter  :  Syntaxe  grecque,  4  ;  Philosophie  et  Histoire, 

1  g.  ;  Séminaire  philologique,  II,  2  g.  —  Êrdmann  :  Logique,  4  ;  Histoire 
de  la  pédagogie  et  de  renseignement  public  en  Prusse,  3  ;  Séminaire 
psychologique,  2  g.  —  D'Firmemch-Richartz  :  Peinture  italienne  I,  2.  — 
W'  FiscHEH  :  Dt'veloppement  du  règne  végétal,  i  g.  —  Foerster  :  Syn- 
taxe française,  3  ;  le  Jeu  d'Adam,  2  ;  Séminaire  des  langues  romanes, 

2  g.  —  Franck  :  S('minaire  des  langues  germaniques,  2  g.  ;  L*épopée  des 
animaux  et  l'épopée  de  Renard,  2  ;  Grammaire  du  vieux  frison,  2  g.  — 
(iAUFiNEZ  :  Explication  de  poètes  français  du  xix«  siècle.  II,  1  ;  Séminaire 
des  langues  romanes,  5.  —  I)»"  Geyser  :  Philosophie  du  Droit,  3  ;  Exer- 
cices sur  la  philosophie  du  droit.  1  g.  ;  Perception  sensible,  1  g.  —  Frh. 
(Baron)  von  Goltz  :  Politique  agraire,  2  ;  La  question  des  ouvriers  ruraux, 
1  g.  — GoTHEiN  :  Economie  nationale  spéciale,  5;  Question  sociale,  1  g.; 

(1)  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  d^heares.  Le  g(fçratis)  signifie  que  les  cours  sont 
gratuits. 

(2)  Nahrungsmittelchemiker. 

(3)  Weltanschauungen. 
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Séminaire  do  sciences  politiques,  2g.  —  IKHagenbach;  Analyse  spectrale, 
2.  —  l)«*  Hampe  :  Diplomatique  du  moyen  âge,  2  ;  L*empereur  Frédéric  II, 
1g.  —  Hbffter  :  Géométrie  analytique,  4  ;   Exercices  sur  la  géométrie 
analytique,  l  g  ;  Algèbre,  4.  —  D'  Heusler  :  Métallurgie  chimique,  2.  — 
Jacobi  :  Grammaire  du  sanscrit,  3  ;  Linguistique,  2  ;  Rhaghuvanisa,  2  g  ; 
Auteurs  indiens,  2  g.  —  Justi  :  Histoire  de  la  Gravure,  2  ;  Exercices  sur 
l'Histoire  de  l'Art,  t  g.  —  Dr  Kaiser  :  Pétrographie  et  Géologie  des  roches 
volcaniques,  2  ;  Exercices  de  minéralogie  et  de  cristallographie,  2  g  ;  Tra- 
vaux libres  de  minéralogie,  tous  les  jours,  4.  —  Kaksten  :   Phurmaco- 
gnosie,  2  ;  Exercices  pratiques  de  pharmacognosie,  2  ;  Géographie  bota- 
nique, 1  g.  —  Kayser  :  Physique  expérimentale,  1"  partie,  5  ;  Labora- 
toire pour  les  débutants,  8  ;  Laboratoire  pour  les  élèves  avancés,  tous  les 
jours  ;  Conférences  de  physique,  2  g.  — Kônig  :  Introduction  à  l'ornitho- 
logie, 2  g.  —   KoRTiiM  :    Intégrale  simple  et  nuiltiple,  4  ;  Exercices  au 
Séminaire  de  mathématiques,  2  g.  —   D'  Ku.ntzel  :  Histoire  économique, 
administrative  et  financière  de  la  Prusse,  2  ;  Exercices  pour  servir  d'In- 
troduction à  l'histoire  moderne,  2.  —  Kuppeks  :  Dessin  et  Modelage,  2  ; 
Etude  de  la  Figure,  4  g.  —  Kùstner  :  Astronomie  8phérique,3  ;  Les  étoiles 
fixes,  1  g  ;   Exercices  pratiques  d'astronomie.     —   Laspeyhes  :    Chimie 
minérale  des  métaux  lourds  (Minerais),  (4)2;  Exercices  de  minéralogie 
et  de  cristallographie,  3  g  ;  Travaux  libres  de  minéralogie,  tous  les  joui*s. 
—  Lipsghitz  :  Géométrie  infinitésimale,  4  ;   Exercices  au  Séminaire  de 
mathématiques,  2  g»  ~  Litzmann  :  Histoire  de  la  littérature  allemande 
moderne,  I,  3  ;  Société  d'histoire  littéraire,  2  ;  Séminaire  des  langues 
germaniques,  2  g.  —  D^  Lob  :  Chimie  physique,  2  ;  Stéréochimie,  1  g. — 
Loeschcke  :  Histoire  de  TArt  grec,  4  ;  Exercices  archéologiques  pour  les 
débutants,  1  g;  Exercices  à  la  Collection  des  Vases,  1  g.   —  Lorberg  : 
Théorie  de  la  pile  galvanique,  2  ,  Electro-dynamique,  4.  —  Luuwig  : 
Zoologie  générale  et  anatomie   comparée,  5  ;   Exercices   de  Zootomie 
(Débutants),  4  ;  Travaux  libres  (Etudiants  plus  avancés),  tous  les  jours 
à  l'exception  du  samedi  ;  Conférences,  i  g.  —  D'  Meistek  :  Histoire  des 
premiers  siècles  du  moyen   âge,   2.   — ,Mônnichmever  ;    Perturbations 
générales,  2  ;  Calculs  astronomiques,  2.  —  Neuhaeuser  :  Psychologie,  4  ; 
La  Pédagogie,  ses  principes  et  les  principales  périodes  de  son  évolution, 
2  g.  —  Nissen  :  Géographie  et  ethnologie  anciennes,  4  ;  Hérodote,  les 
Guerres  médiques,  2  g.  —  Dr  Nix  :  Assyrien,  2  ;   Ethiopien,  2  ;  Arabe, 
2.  —  NoLL  ;  Aliments  végétaux,  1  g  ;  Examens  microscopiques  des  ali- 
ments, 1.  —  Parthbil  :  Chimie  pharmaceutique,  partie  organique,  4  ; 
Recherche  des  poisons,  4  g  ;  Méthodes  pour  l'analyse  des  médicaments, 
1  ;   Chimie  des  aliments,  1.  —  Lecteur  Perret  :   Séminaire  de  langue 
anglaise,  4  ;  Poètes  de  l'ère  de  Victoria,  2.  —  Philippson  :  Géographie  de 
l'Europe  occidentale,  2.  —  Pohliq  :  Phénomènes  de  la  période  glaciaire, 
4  g  ;  Géologie  spéciale,  4  ;  Paléontologie  géni-rale  4.  —  Prym  :  Continua- 
tion du  syriaque,  2  g  ;  Historiens  arabes,  3;  Séminaire  des  langues  orien- 
tales, 2  g.  —  D'  Radermacheh  :  Virgile  et  les  idées  des  anciens  sur  l'autre 
monde,  2  ;  Exercices  de  ^tvl(^  :2  g.  —  Hauff  :  Géologie  dynamique.  1,2  ; 
Conférences,  1  g.  —  Rein  :   Géographie   de  l'Allemagne,  4  ;   Exercices 
géographiques,  1  g.  — -  Rimbach  :  Chimie  analytique,  I,  2  ;  Chimie  inorga- 
nique spéciale,  2  ;  Exercices  sur  l'analyse  des  gaz,  2  g.  —  Ritter  :   His- 

(1)  Schvermetalle  (BrM). 
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icûre    de   TEiirope,    16601789,  4;    Diète  électorale   de   1630,    2  g.  — 
ScHAARSCHMiDT  :  Origine  de  la  religion  et  histoire  de  l'ëvolution  religieuse, 
i    g.  —  ScHLÙTER  :  Géologie,  3  ;  Chapitres  choisis  de  la  paléontologie  ayec 
oxercices,  3  ;  Travaux  paléontologiques  libres,  tous  les  jours.  —  D'  Schroe- 
TEi\  :    Formation  et  décomposition  (1)  des  carbures,  2  ;  Hydrocarbures 
saturés  aromatiques,  1  g.  —  SolmsbiN  :  Introduction  à  la  linguistique,  2  ; 
Slavon  liturgique,  2  ;   Lyriques  ^recs,  i  g.  —  D'  Strack  :    Epoque  des 
guerres  puniques,  2  ;  Dion  et  Timoléon   de  Plutarque,  1  g.   —  Stras- 
BUROEH  :  Chapitres  choisis,  i  g  ;  Botanique  spéciale,  4  ;  Travaux  libres, 
tous  les  jours.  —  D^Strubell  :  Histoire  naturelle  générale  des  reptiles  et 
dos  amphibies,  2.  —  Dr  Sudhaus  :  Littérature  alexandrine,  3  ;  Exercices 
sur  les  Papyrus  d'Herculanum,  1  g.  —   Trautmann  :  Histoire  du  théâtre 
en  Angleterre,  3  ;  Grammaire  des  dialectes  de  l'ancien  anglais,  2  ;  Sémi- 
naire :  Hyron,  2  g.  —  Usener  :  LMliade  d'Homère,  4  ;  Exercices  sur  THis- 
loire  des  religions,  i  g  ;  Séminaire  philologique:  Euripide,  î  g.  —  Voiat: 
Distribution   géographique  des  animaux   marins  et  des  animaux  d'eau 
douce,  1  g.  —  D'  Wentscher  :  Histoire  de  la  philosophie,  5.  —  Wiede- 
MANN  :  L'ancien  égyptien,  2  ;  Textes  égyptiens,  2  g;  L'Egypte  et  l'Ancien 
Testament,  Ih  partie,  1  g.  —  Wilmanns  :  Proséminaire  des  langues  germa- 
niques, 2  g  ;  Histoire  de  la  langue  allemande,  4.  —  Wolff  :  Formes  mu- 
sicales, \  g  ;  Jeu  d'ensemble,  !2  g  ;  Jeu  d'orgue. 

Friboarg-en-Brisgau  :  Faculté  de  philosophie,  —  A.  Section  de  Phi- 
lologie et  d'Histoire.  —  Bernhard  Schiudt  :  Histoire  de   la  littérature 
romaine,  4.  Les  Epitres  d'Horace  et  Travaux  au  Séminaire  de  philologie 
classique,  2.  —  Hensb  :  Histoire  de  la  poésie  alexandrine  et  Interprétation 
(le  Hérondas«  4.  Séminaire  philologique  :  interprétation  de  Bacchylideet 
Examen  des  Dissertations  remises,  2.  —  Von  Simson  :  Histoire  des  Uohens- 
lauten,  3.  La  Germanie  de  Tacite,  1.  Séminaire  historique,  2.  —  Dovb  : 
Histoire  générait^   k  Tépoque  de  la  Réforme  et  de  l'Antiréforme,  1490- 
1660,  4.  Séminaire  historique.  Section  pour  T Histoire  du  moyen  âge   et 
des  temps  modernes,  2.  —  Kujok  :    Le  Nibelungenlied,  2.  Etymologie 
allemande,  2.  Le  Faust  de  Goethe,  1  Séminaire,  2.  —  Thurnbysen  :  Gram- 
maire grecque,  4.  Grammaire  irlandaise  ou  Interprétation  de  textes  cel- 
tiques, 3.  Exercices  philologiques,  1.  —  Baist  :  Phonétique  française,  4. 
Marie  de  France,2.  Séminaire:  Exercices  de  vieux  français,2.  —  Fabricius: 
Histoire  d'Alexandre  le  Grand  et  des  royaumes  helléniques, 4.  La  Germanie 
romaine,2.  Sémi  naire  historique  :  Section  d'histoire  ancienne  :  Exercices  sur 
Jules César,2.  —  Pcchstein  :  Le  thé&tre  an tique.3. Séminaire  archéologique: 
Tableaux  scéniqucs  grecs,  9.  —  Rickert  :   Logique  et  théorie  de  la  con- 
naissance (Théorie  générale  de  la  science),  2.  Le  Darv^inisme  considéré 
comme  conception  du  monde  (2),  1.  Intk*oduction  &  la  psychologie  expéri- 
mentale avec  démonstrations,  2.  Séminaire  philosophique  :  Problèmes  de 
philosophie  naturelle  se  rattachant  à  la   Critique  du  jugement  (téléolo- 
gique)  de  Kant,l.  —  Finkb  :  Principes  du  moyen  âge  (Idées  sur  le  monde, 
r Eglise  et  TEtat,  Tlnquisition),  4.  Aperçu  des  sources  de  THistoire  d'Alle- 
magne depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  2.  Exercices  historiques  au 


(1)  Auf-ond  Àbbaa. 

(?)  Ali  WelUniebaonng. 
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Séminaire,  2.  — •  Stbup  :  L'Etat  des  Athéniens  du  pseudo-Xénophon,  2. 
HoLTZMANN  :  (iPammaire  du  Sanscrit,  premier  Cours,  2.  Idem,  deuxième 
cours,  â.  Morceaux  choisis  de  la  Chrostomathie  du  Sanscrit,  de  Bôhtlingk, 

2.  —  ScHHÔER  :  Encyclopédie  (ou  Introduction  à  l'étude  de  la  philologie 
anglaise),!.  Explication  du  Livre  élémentaire  de  l'Anglais  parlé  de  Swoet, 
4,  Grammaire  de  l'anglais  moderne,  5.  Exercices  au  Séminaire  de  philo- 
logie germanique,  section  anglaise  :  Exercices  paléographiques  et  criti- 
ques sur  des  textes  de  l'ancien  et  du  moyen  anglais,  en  prenant  pour 
base  les  douze  Fac-similé  de  Manuscrits  d'ancien  anglais,  de  Skeat,  2.  — 
Levy  :  Interprétation  d'un  texte  de  vieux  français,  2.  Les  poésies  de 
Folquet  de  Romans,  i.  —  Ueckendorf  :  Langue  arabe  (Coure  élémentaire), 

3.  Exercices  d'hébreu  pour  les  élèves  plus  avancés,  2  Targum  ou  araméen 
biblique,  2.  Introduction  à  l'étude  de  la  syntaxe,  4.  —  Weissenfels  : 
Histoire  de  la  littérature  allemande,  IV  :  Le  Romantisme,  4.  Interpréta- 
tion de  poésies  de  Gœthe,  \,  Exercices  d'histoire  littéraire,  4.  — Grosse: 
Principes  généraux  de  l'ethnologie,  2.  La  Théorie  de  l'évolution  dans  la 
science  de  la  civilisation,  4. —  Michael  :  Histoire  constitutionnelle  de 
l'Allemagne  depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  Jours,  2.  Histoire  de 
la  puissance  maritime  et  coloniale  de  l'Angleterre,  i.  Histoire  de  mon 
temps,  2.  —  Thumb  :  Grammaire  du  slavon  liturgique,  2.  Interprétation 
d'Hymnes  choisis  du  Rigveda,  4.  —  Sutter  :  Histoire  de  la  Civilisation  et 
histoire  de  l'Art  du  haut  Rhin  (avec  projections),  2.  —  Kalbfleisch:  Paléo- 
graphie grecque,  û.  Séminaire  philologique  :  Exercices  grecs  de  style,  4. 
Exercices  latins  de  style,  4.  Lecture  courante  (L'Orateur  de  Cicéron  et 
œuvres  analogues),  2.  —  Cohn  :  Esthétique,  2.  Introduction  à  la  psycho- 
logie expérimentale  (de  concert  avec  M.  le  professeur  Rickert),  2.  Direc- 
tion de  travaux  psychologiques.  —  Panzer  :  Wolfram  d'Eschenbach,  2. 
Exercices  d'anglo-saxon  pour  les  débutants,  4.  —  Zûrx  :  Science  de  ren- 
seignement en  général,  2.  Discussion  de  questions  pédagogiques,  4.  Exer- 
cices pratiques  d'enseignement.  —  Paufler  :  Le  roman  français  au  xu* 
sii'cle,  2.  Exercices  grammaticaux  d'après  Borel,  exercices  libres  de  tra- 
duction de  l'allemand  en  français.  Exercices  d'interprétation  sur  les  Fables 
de  La  Fontaine,  2.  —  Hoppe  :  Théorie  de  l'harmonie  pour  les  débutants 
et  les  élèves  plus  avancés,  4.  Contrepoint,  Imitation  pour  les  débutants 
et  les  élèves  plus  avancés.  4.  Travail  thématique  pour  les  débutants,  4, 
Cours  de  piano.  Cours  de  pédale  d'orgue.  Kxercices  d'ensemble  pour 
violonistes  avec  ou  sans  piano  ;  également  pour  pianistes.  —  Zorn  : 
Dessin  et  peinture.  —  B.  Section  des  Sciences  mathématiques  et  des 
sciences  natm^elles.  —  Weissmann  :  Théorie  de  la  descendance,  4. 
Exercices  pratiques  de  zoologie  et  de  zootomie,  H6.  Séminaire  zoologique, 
2  g.  —  LuROTH  :  Géométrie  analytique  à  deux  dimensions  et  Calcul  diffé- 
rentiel, 5.  Calcul  des  variations,  3.  Séminaire  des  mathématiques.  — 
Claus  :  Chimie  expérimentale,  5.  Exercices  pratiques  de  chimie,  tous  les 
jours. —  Steinmann  :  Géologie  générale,  3.  Paléontologie  avec  excursions, 

4.  Exercices  minéralogiques,  2-8.  —  Exercices  géologique*,  2-8.  Prépara- 
ration  à  des  travaux  scientifiques  libres,  tous  les  jours.  Conférences  de 
géologie,  t.  —  HiMSTEDT  :  Physique  expérimentale,  5.  Chapitres  choisis 
de  la  physique  théorique,  1  g.  Exercices  pratiques  de  physique,  3.  Prépa- 
ration à  des  travaux  libres,  tous  les  jours.  Conférences  de  physique,  2. 
—  Stickelberger  :  Fonctions  elliptiques,  4,  Arithmétique  politique,  2.  — 
Neumann  :  Géographie  générale,  I,  4.  Les  Colonies  européennes,  4.   Géo- 
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graphie  du  grand-duché  de  Bade,  1.  Séminaire  géographique  (Exercices 
cartographiques  et  cartométriqucs.  2  g.  —  Willoerodt  :  Chimie  inorga- 
nique expérimentale,  À.  Chimie  des  aliments,  i.  Exercices  pratiques  de 
chimie.  —  Grcber  :  Les  poissons  d'eau  douce  de  TAlIemagne  et  la  pèche, 

1.  Séminaire  de  zoologie.  —  (^raff  :  Minéralogie  avec  excursions,  4. 
Exercices  de  pétrographie,  i-6.  Exercices  pratiques  de  cristallographie. 
Exercices  de  minéralqgie.  Préparation  aux  travaux  scientiGques,  tous  les 
joui-s.  —  Oltmanns  :  Répétitions  de  botanique,  3.  Les  plantes  atpiatiques, 

2.  Exercices  pratiques  avec  le  microscope  :  a)  Drogues  et  aliments. 
A)  Botanique  générale,  6  —  G.  Meyer  :  Electro-chimie,  I.  Thermody- 
namique, 2.  Exercices  pratiques  de  physico-chimie,  3.  Travaux  libres 
pour  les  élèves  avancés.  —  Hacker  :  Les  parasites  animaux  de  Thomme, 
I .  —  Principes  généraux  de  Thistoire  comparative  de  l'évolution,  \.  Exer- 
cices zoologiques  et  microscopiques,  2.  —  Edinger  :  Chimie  organique 
théorique,  2.  —  FrommiDc  l'analyse  quantitative,  i.  Répétitions  de  chi- 
mie pour  les  étudiants  en  médecine,  2.  —  Loewy  :  Analyse  algébrique, 
4.  Éléments  de  géométrie,  2.  —  Rebmann  :  La  géométrie  élémentaire  et 
son  histoire,  3. 

Giessen  :  Faculté  de  philosophie.  —  Sieûeck  :  Histoire  de  la  Philoso- 
phie jusqu'à  Kant,  4  ;  Les  idées  de  Gœthe  sur  le  monde  et  sur  la  vie,  i  ; 
Exercices  et  expériences  psychologiques  (de  concert  avec  M.  le  I)»"  Kinkel, 
2  ;  Kant,  Critique  de  la  raison  pure.  —    Kinkel  :  Tendances  philosophi- 
ques de  l'époque  actuelle  en  Allemagne,  II*  partie,  2  g  ;  Logique.et  théorie 
(le  la  connaissance,  2  ;  Lecture  et  discussion  d'un  auteur  philosophique, 
i.  — Messer  :   Principales   questions  de  la  morale,  4  g  ;   Exercices  de 
récapitulation,  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  jusqu'à  Kant,   i  1/i.  — 
Pasch  :  Fonctions  de  variables  complexes.  4';  Exercices  du  Séminaire  de 
mathématiques,  2  g.  —  Nai'mann  :   Chimie  organique  expérimentale,  6  ; 
Exercices  pratiques  et  analyses  au  laboratoire  de  chimie,  tous  les  jours. 
—  Naumann  et  EiDMANN  :  Analyses  des  aliments  et  des  produits  techni- 
ques, tous  les  jours.    —    Spkngel   :  Zoologie   et  anatomie  comparée, 
H«  partie,  5  ;  l'Origine  des  espaces  (Darwinisme),  i  g  ;  Exercices  zoologi- 
ques et  démonstrations  pour  les  débutants.  4  ;  Exercices   pratiques   de 
zoologie  pour  les  élT'ves  plus  avancés  et  préparation  à  des  travaux  libres, 
tous  les  jours.  —  Netto  :  Mécanique  analytique,  4  ;  Exercices   du  Sémi- 
naire de  mathématiques,  2  g.  —  Hansen  :  Botanique,  II«  partie,  botani- 
que spéciale,  2,  Pharmacognosie    du  règne  végétal,   2;  Exercices  pra- 
tiques  de  pharmacognosie,  4  ;  Travaux  à  Tlnstitut   botanique,   tous  les 
joure.  —  Elbs  :  Exercices  pratiques  de  chimie,  tous  les  jours  ;  Exercices 
pratiques  d'électro-chimie,  tous  les  jours  ;  Exercices  pratiques  de  chimie 
pour  les  étudiants   en  médecine  (de  concert  avec   M.  le  Dr  A.  Rohde, 
premier  assistant)  ;    Electro-chimie,  théorique  et  expérimentale,  2  ;  (Con- 
férences de  chimie,  2.  —  Bkai:.ns  :  Minéralogie,  5  ;  Exercices  de  détermi- 
nation des  formes  cristallines,  1  g  ;  Exercices   p et rograp biques  à    l'aide 
du  microscope,  2.  — Wien  :  Physique  expérimentale,  5  ;  Exercices  pra- 
tiques de  physi(pie  pour  les  débutants,  9  ;  Préparation   à  des  travaux 
libres,  tous  les  jours  ;  (Conférences  de  physique.  —  Fromme  :  Electrody- 
namique  théorique,  3  ;  Exercices  de  physique  théorique,  i  g.  ;   (Géogra- 
phie mathématique  et  Eléments  d'astronomie,  avec  exercices  pratiques,  4. 
—  SiEVERs:  Introduction  à  l'étude  de  la  géographie,  géographie  générale, 
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lr«  partie,  5  ;  Exercices  géographiques,  2.  — Vom  Wagner  :  Histoire  natu- 
relle des  amphibies  (Suite  du  Cours  du  semestre  d'été)   et  des  reptiles 
avec  une  étude  particuli^re  de  la  faune  de  TAllemagne,  1 .  ~  Hai'ssncr  : 
Calcul  différentiel  et  intégral,  4  ;  Perspective,  2  ;  Calcul  des  probabilités,  I  ; 
Exercices  sur  les  Eléments  des  mathématiques  supérieures  (Algèbre.  Géo* 
métrie  analytique.  Calcul  différentiel  et  intégral),  1. —  Eidmanm  :  Chimie 
analytique,  II*  partie,  2;  Préparations  (ou  produits)  pharmacochimiques, 
II*  partie,  de  1  1/2  à  2  ;  De  l'analyse  des  aliments  solides   et  liquides  à 
propos  des  empoisonnements  et  des  falsifications,  g.  —  Rohdb  :  Répéti- 
tions de  chimie  inorganique  et  organique,  3.  —  Skitz  :   Répétitions   de 
physique  pour  les  <*tudiantsen  médecine  et  on  pharmacie,  â.  —  Laspey- 
RBS  :  Science  des  finances  ou  Economie  politique.  4.  —   Hess:  Exploita* 
tion  forestière  avec  démonstrations  (d'après  son  Précis  de  i876),  6  ;   En- 
tretiens sur  la  production  forestière,  1  ;  Cours  pratique  sur  l'exploitation 
forestière  et  démonstration  à  l'aide  des  collections.  —  Thaer  :  Techno- 
logie des  professions  agricoles,  2  ;  Démonstrations  et  Exercices,  2  — Wim- 
11 BNAUER  :  Mesurage  des  bois,  3  ;  Evaluation  des  forets  et  Statistique  fores- 
tière, 3  ;  Règlement  du  rendement  des   forots  dans  le  grand-duché   de 
Hesse  avec  développement  d'un   exemple  pratique,  2  ;  Préparation   au 
tracé  des  plans  pour  les  élèves  forestiera  et  les  caméralistes,3.  —  Onckek  : 
Histoire  et  Littérature  de  l'Allemagne  à  l'époque  de  Frédéric  le  Grand,  2  ; 
la  Vie,  les  Discours  et  les  Ecrits  du  prince   de   Bismarck,    II*  partie,  2  ; 
Séminaire  historique  :  Exercices  sur  Thistoire  militaire,  2.  —  Hôhlbacu  : 
Histoire  de  l'Angleterre,  3  ;  Séminaire  historique  :  Exercices  sur  le   do- 
maine de  l'Histoire  du  moyen  âge,  2*  — ^  J.  Dirtehich  :  Etude  des  sources 
du  moyen  âge  allemand,  2  ;   Exercices  historiques,   2.    —  KoRNEMAiNN  : 
Histoire  grecque  jusqu'à  la  fln  des  guerres  médiques.  2  ;  Exercices  épigra- 
phiqueSf  i.   —  Saukr  :  Les  Vases  grecs,  2  ;  Chefs-d'œuvre  des  arts  plas- 
tiques de  toutes  les  époques,  2  ;  Exercices  archéologiques  et  philologiques: 
la  Description  d'Athènes  (la  Citadelle  et  la  Ville)  de  Pausanias,  2  ;  Exer- 
cices archéologiques  pour  les  débutants  :  Reproductions  de  Vases  grecs,  1. 
GuNDERMANN  :  Histoirc  dc  la  littérature  rouialne  sous  l'Empire,  3  ;   Syn- 
taxe latine^  2  ;  Séminaire  :  L'Enchiridion  de  Pomponius  et  Compte-rendu 
des  devoirs*  2  g  ;  Proséminaire  :  les  Lettres  de  Pline  et   exercices  latins 
de  style,  t  g.  —  Albr.  Dieterich  :  Homrre,  4  ;    Séminaire  :  Théognis  et 
Compte-rendu  des  devoirs,  2;  Proséminaire  :  Andocide,  Discours  sur  les 
mystères  et  exercices  grecs  de  traduction,  1  g.  —  Br:HAOHEL:  Histoire  de 
la  littérature  allemande  depuis  le  xv*  siècle,  3  ;  Histoire  delà  langue  alle- 
mande, 2  ;  Explication  de  poèmes  écrits,  en  dialecte  hessois,  1  ;  Exercices 
du  séminaire  des  langues  germaniques  et   romanes,  2  ^.  —  Behreks  : 
Histoire  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'époque  de 
la  Renaissance.  3  ;  Lecture  et  explication  de  pièces  choisies  de  Corneille, 

2  ;  Introduction  à  l'étude  du  vieux  français,  1  ;  Italien  au  Séminaire  des 
langues  germaniques  et  romanes,  4  g.  —  Wetz  :  Vue  générale  de  la  litté- 
rature anglo-saxonne  avec  lecture  de  morceaux  choisis,  3  ;  Textes  anglo- 
saxons  faciles,  2  ;  Grammaire  historique  de  la  langue  anglaise,  l"  partie, 

3  ;  Séminaire  :  Lecture  de  Chapitres  choisis  de  Carlyle  avec  devoire  des 
élèves  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent,  1-2.  —  Pichler  :  Exercices  de 
stylistique  française  et  anglaise,  2  g;  Lecture  française  et  interprétation, 
2  g;  Lecture  anglaise  et  interprétation,  2  g.  —  Collin  :  Histoire  du  théà. 
tre  allemand  au  xix^  siècle  ire  partie,  2.  —  Strack  :  La   Chanson  popu- 
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laire  allemande,  2.  —  Helm  :  Mythologie  allemande,  2  ;  Interprétation 
de  la  Germanie  de  Tacite  considérée  comme  introduction  à  l'antiquité 
allemande,  2.  —  Bartholomae  :  Grammaire  du  Sanscrit  pour  les  débu- 
tants, 2  ;  i^ixcrcices  de  Sanscrit  pour  les  élèves  plus  avancés,  2  ;  Exercices 
de  la  langue  vj'dique  ouavestéenne  ou  pehlvie,  i  ;  Introduction  à  la  lin- 
guistique indogermanique,!.—  Trautmann,  professeur  de  musique  à  l'Uni- 
versité :  Principes  élémentaires,Théorie  et  Harmonie,  i  ;  Théorie  des  for- 
mes et  lecture  de  partitions,!  ;  Exercices  d'ensemble, piano, violon, chant. 
—  Rose,  maître  d'armes  et  maître  de  danse  à  l'Université  :  Escrime  et 
danse.  —  Ci'.euozburt,  maître  d'équitation  à  l'Université  :Equitation. 

Lieipzig  ;  Faculté  de  philosophie.  —  Profff.  DD.  ord.  Mayer  ;  Méca- 
nique analytique  supérieure.  4.  Exercices  de  mécanique  analytique  supé- 
rieure, 4.  g.  —  Neumann:  Calcul  différentiel  et  intégral,  4.  Séminaire  des 
mathématiques,  !  g.  —  Zirkbl  :  Minéralogie  avec  répétitions,  6.   Tra« 
vaux  minéralogiques  et  géologiques  et  Recherches  à  l'Institut,  5.  —  Fric- 
KER  :  Philosophie  du  droit,  2.  Droit  public  saxon,  2.  Séminaire  des  sciences 
politiques,  g.  —  Heinze  ;  Psychologie,  3.  Philosophie  religieuse,  2.  Sémi- 
naire philosophique,  2.  —  Wundt  :  Histoire  delà  philosophie  moderne, 4. 
Psychologie  des  peuples,  2.  Laboratoire  psychologique  de  concert  avec 
1)^  MÛLLER,  assistant,  25  g.  —  Leskien  :  Grammaire  de  la  langue  lithua- 
nienne, 3.  Grammaire  historique  des  langues  serbe  et  croate,  3.  Exerci- 
ces pour  la  lecture  de  textes  slaves  (à  l'Institut  indogermanique),  2  g.  — 
LiPsiLs  :  Histoire  de  la  poésie  lyrique  grecque,  5.  Société  d'archéologie 
grecque,  2  g.  —  WiNDisr.n  :  Interprétation  des  textes  dans  le  livre  élémen- 
taire de  Sanscrit  de  Stenzler-Pischel,  pour  les  débutants,  2.  Dasakumà- 
racarita,   !   g.  Rigveda  (suite),   i  g.  Interprétation  d'un  texte  pâli,  i  g. 
Grammaire  irlandaise,  2.  —  Wùlker  :  Histoire  de  la  littérature  anglaise 
depuis  la  mort  de  Shakespeare,  4.  Lecture  cursive  du  Lai  de  Beowuif ,  1 . 
Séminaire  anglais  :  !''«  Section,   2  g.  II«  Section  :  Lector  Lakb,  6  g.  — 
Hruns  :  Astronomie  sphériquc,  4.  Séminaire  pour  les  calculs  scientifiques, 
2  g.  Exercices  pratiques  à  l'Observatoire  de  concert  avec  Prof.  D.  ph. 
Peter,  g.  —  Wisliceniis  :  Chimie  organique  pour  les  étudiants  en  méde- 
cine, les  élèves  agriculteui-s,  etc..  4.  Chimie  organique  avec  deux  heures 
supplémentaires  pour  les  élèves  chimistes  et  les  étudiants  en  pharmacie,  6. 
(Chapitres  choisis  de  la  chimie  des  métaux,  1  i/2g.  Exercices  pratiques  de 
chimie  (série  complète),  une  journée  entière.  Exercices  pratiques  de  chi- 
mie (série  réduite),  une  demi-journée,  —  Wachsmuth  ;  Histoire  grecque 
de  Pprich's  à  Alexandre,  5.  Séminaire  philologique,  2  g.  Séminaire  d'his- 
toire ancienne,  2  g.  —  Ratzel  :  Géographie  générale,  première  moitié,  4. 
France,  Italie,  Espagne  et  Portugal,  2.  Séminaire  de  géographie  :  Exerci- 
ces pour  les  élèves  avancés,  !  g.  En  outre,  par  son  délégué  D.  ph.  Fried- 
rich, assistant  :  Exercices  de  cartographie,  2  g.  Exercices  sur  le  globe 
terrestre,  !  g.  —  Brugmann  :  Introduction  aux  poèmes  homériques  avec 
explication  de  THiade,  3.  Eléments  de  linguistique,  2.  Exercices  de  lin- 
guistique à  l'Institut  indogermaniqiie,  2  g.  — Pfeffer  :  Physiologie  expé- 
rimentale des  plantes,  3.  Exercices  avec  le  microscope  pour  les  débutants, 
4.  Laboratoire  de  botanique  pour  les  élèves  avancés,  tous  les  jours.  — 
OsTWALD  :  Chimie  gt'nérale  et  chimie  physique,  2.  Exercices  pratiques  de 
chimie,  une  journée  entière  et  une  demi-journée.  Exercices  annexes 
Expériences  scolaires  pour  les  future  professeurs,  de  concert  avec  D'  Wo" 
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(yntfr,  une  journée  entière.  Exercices  pratiques  physico-chimiques,  une 
journée  entière.  Compte  rendu  de  travaux  scientifiques.  4  g.  —  Kirchner  : 
Agriculture  générale,  4.  Théorie  générale  de  l'élevage  et  de  la  nourriture 
des  animaux,  3.  Laboratoire  agronomique  :  Exercices  pratiques.  Démons- 
tration sur  le  champ  d'expériences  (I),  i  g.  ~  Birch-Hirschfbld  :  Histoire 
de  la  littérature  française  au  rviii^)  et  au  xix'  siècles.  4.  Explication  de  la 
Jérusalem  délivrée  de  Torqualo  Tasso,  2.  —  Séminaire  des  langues  roma- 
nes, \^  section.  1  1/2  g.  1I«  section  sous  la  direction  du  lecteur  Duchesne 
2  1/2  g.  —  Lamprecht  :  Histoire  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  au  xix«  siè- 
cle, 4.  Histoire  de  la  civilisation  à  l'époque  do  la  Renaissance  et  de  l'Hu- 
manisme particulièrement  en  Allemagne,  2.  Séminaire  historique,  2  g. 

—  SiEVERs  :  Histoire  de  la  Littérature  allemande.  Ire  partie,  4.  Introduc- 
tion à  l'étude  de  l'ancien  haut  allemand  et  explication  de  textes  choisis 
d'ancien  haut  allemand  (prose),  2.  Séminaire  allemand  (Section  de  l'an- 
cien haut  allemand),  2  g.  Proséminaire  allemand  (Section  du  moyen  haut 
allemand),  2  g.  —  Bûcher  :  Economie  politique  spéciale  et  politique  d'é 
conomie  nationale,  5.  Science  dos  finances,  4  Séminaire  dos  sciences 
politiques  :  a)  Cours  préparatoire  (pour  les  débutantis),  2  g,  b).  Cours 
pour  les  élèves  avancés,  par  son  délégué  R.  Lambert,  Calcul  industriel,  g- 

—  ScHMARSow  :  Les  périodes  de  l'Iiistoire  de  l'art  au  moyen  Age  et  dans 
les  temps  modernes,  2.  Histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation  à  Rome 
à  l'époque  du  baroque,  2  g.  Séminaire  pour  l'histoire  de  l'art,  de  conceK 
avec  Z)f  KauUsch,  2  g.  —  Volkelt  :  Histoire  de  la  pédagogie  depuis  le 
milieu  du  xviii»  siècle  jusqu'à  nos  johrs,  2.  Esthétique  du  tragique  et  du 
comique,  2.  Séminaire  philosophique  et  pédagogique,  1  1/2  g.  ^  Marcks: 
Histoire  générale  à  l'époque  de  l'absolutisme,  4.  Histoire  des  idées  et 
des  théories  politiques  depuis  la  Renaissance  jusqu'au  xix*  siècle.  1.  Sémi- 
naire historique,  2,  —  Credner  :  Géologie  générale  et  géologie  historique 
4.  Constitution  géologique  du  royaume  de  Saxe.  1  g.  Répétitions  de 
géologie  et  de  paléontologie  et  Exercices  pratiques,  3  g.  —  Seeligbr.  His- 
toire sociale  et  constitutionnelle  du  peuple  allemand,  4.  Diplomatique. 
4.  Séminaire  historique,  1 1/2  g.  —  Studniczka  :  Introduction  à  l'archéo- 
logie classique,  3.  Les  principaux  endroits  où  sont  groupés  les  monu- 
ments de  l'antiquité  classique,  1  g.  Exercices  pour  l'explication  des 
ouvrages  de  sculpture  antique,  1  g.  Séminaire  archéologique,  2  g.  — 
Beckmann  :  Chimie  inorganique  en  tenant  particulièrement  compte  de 
ses  applications,  5.  Examen  de  préparations  pharmaco-chimiques  :  Pré- 
parations organiques,  1  1/2  g.  Exercices  pratiques  de  chimie,  une  journée 
entière.  Exercices  pratiques  de  chimie  pour  les  étudiants  en  médecine,  4. 
Exercices  pratiques  pharmaceutiques,  une  demi-journée.  —  Stieda  ;  Eco- 
nomie politique  générale,  5.  Théorie  et  pratique  de  la  statistique,  3. 
Séminaire  des  sciences  politiques,  2  g.  —  Ciïun  :  Anatomie  comparée,  6. 
Exercices  pratiques  de  zoologie,  12  ou  24.  —  Kôster  :  Interprétation  de 
poésies  choisies  de  Bûrger,  Goethe,  Schiller.  1.  Séminaire  allemand  (Sec- 
tion de  l'allemand  moderne),  1  1/2  g.  —  Hôloer  :  Introduction  à  la  thé- 
orie des  fonctions  d'une  variable  complexe,  4.  Chapitres  choisis  de  la 
théorie  des  groupes  de  substitution  (2)  et  <ies  équations,  2.  Séminaire  des 
mathématiques,  1  g.  —  Marx  :  Histoire  do  la  poésie  romaine,  4.  Sénii- 

(1)  lo  dar  Versuchswiribicbaft. 

t?)  Théorie  der  Substitutiouigruppen. 
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naîrc  philologique,  2  g.  —  Wiener  :  Physique  expi'ri mentale,  (Lumiôre, 
Magnétisme,  Electricité),  6,  Travaux  lihres  de  physique  pour  les  élèves 
avancés,  avec  prof.  Df  Drude,  un  jour  entier.  Exercices  pratiques  de 
physique.  Entretiens  sur  la  physique  2  g.  —  ProlT.  IM).  ord.  hon.  Hieder- 
MANN  :  Histoire  *de  la  pensée   de  l'unité  allemande  (1),  1  g.  —  Richter  : 
Didactique  de  l'école  supérieure  (gymnase),  2    Séminaire  de  pédagogie 
pratique  avec  le  concours  de  Prof,  l)'  Lehmann  (pour  les  mathématiques 
et  les  sciences  naturelles;  et  de  Prof.  Dr  Hartmann  (pour  le  français  et 
Kanglais)..  4  g.    -  Von  Oettingen  :  Théorie  de  l'harmonie  hasée  sur  l'a- 
coustique, \.  La  perepcctivc  basée  sur  la  géométrie  synthétique,  1.  — 
ScHMiDT  :  Anthropologie  physiologique,  2.  —  Enoel  :  Mécanique  analyti- 
que, 4.  Théorie  des  séries  continues  de  transformations  (2),  2.  Séminaire 
de  mathématiques,  1  g.  —  Proff.  DD.  extraord.  Gardthausen  :  Antiquités 
nationales  romaines,  2.  Exercices  historiques,  2  g.  —  W'eddige  :  Chimie 
des  gaz  en  tenant  particulièrement  compte  de  l'analyse  technique  des 
gaz,  2.  —  ScHREiBKR  :  Explication  d'ouvrages  choisis  de  scidpture  au  mu- 
sée académique  des  plâtres,  2.  Exercices  archéologiques  pour  les  étudiants 
en  philologie,  1  g.  Société  archéologique,   i  1/4  g.  —  Marshall  :  Zoologie 
spéciale,  première  moitié,  4.  Théorie  de  Darwin,  2.  —  Vo.n  Bamijer  :  His- 
toire et  grammaire  du  haut  allemand  moderne,  3.   Proséminaire  alle- 
mand (Section  de  l'ancien  haut-allemand),!  1/2  g.  —  Howard  :  (Compta- 
bilité agricole,  particulièrement  la  tenue  des  livres  en  partie  double,  2. 
Kxercices  pratiques  pour  la  tenue  des  livres  agricoles  en  partie  double,  \2. 

—  Setteoast  :  Explication  de  la  Divine  Comédie  de  Dante.  2.  Explication 
de  chapitres  choisis  dans  les  potMnes  épiques  du  vieux  français,  2.  — 
Hasse  :  Introduction  ù.  l'étude  de  la  statistique.  2  g.  Politique  coloniale 
allemande,  2  g.  Séminaire  de  statistique,  2.  —  Lindnek  :  Granunaire  de  la 
langue  avestéenne,  2.  Lecture  de  morceaux  choisis  de  l'Avesla,  2.  — 
ScHOLVLN  :  Syntaxe  russe,  2.  Lecture  russe,  2.  —  Zarncke  :  Histoire  de  la 
prose  romaine,  3.  —  Ambronn  :  Introduction  à  la  théorie  du  microscope,  2. 

—  A.  Fischer  :  Morphologie  générale  et  physiologie  de  la  cellule,  2.  Bacté- 
ries, i.  Exercices  pour  l'analyse  microscopi(pie  des  aliments  tirés  du  n'gne 
végétal,  2.  —  Kretzschmar  :  Introduction  à  l'étude  de  l'histoire  de  la 
musique.  4.  Histoire  delà  symphonie,  \.  Exercices  liturgiques,2 g.  — Woll- 
ner  :  Histoire  de  la  littérature  russe  au  xix«  siècle,  2.  —  Félix  :  Paléon- 
tologie des  Vertébrés.  2  Exercires  paléontoh)giques.  3  g.  —  Elsteu  : 
Histoire  de  la  littérature  allemande  depuis  Opit/  jusqu'à  (iottsched,  2. 
Technique  du  drame,  4  g.  Proséminaire  allemand  (Section  du  haut-alle- 
mand moderne),  2g.  —  Steindorkf  :  Histoire  de  l'art  en  Egypte  et  dans 
l'Asie  antérieure,  2.  (^opte  pour  les  débiitants.  2.  Egyptien,  lie  cours,  2. 
(xrammaire  des  dialectes  copies,  2.  Séminaire  égyptologique,  g.  —  Mogk  : 
Explication  delà  Germanie  de  Tacite,  2.  Proséminaire  allemand  (Section 
du  norrois),  i  1/2  g.  Société  d'ethnologie,  1  g.  -  Drude  ;  Théorie  de  l'é- 
lectricité et  du  magnétisme,  4  Travaux  libres  de  physique  pour  les  (-lèves 
avancés,  avec  M.  le  iProf.  Wiener,  une  journée  entière.  —  Simrotu  :De 
la  reproduction  des  animaux,  2.  —  Streoker  :  Géonomie  agricole,  2.  La 
technique  de  la  culture,  2.  Les  machines  agricoles,  2.  Exercices  sm*  des 
projets  d'établissements  agricoles,  (3),  4  g.  l'^cureions  techniques,  g.  — 

(1)  Dei  deutscheii  EiobeitSKedankeos. 

(9)  Ikir  koDtiQuirlicbeo  TraD^formations  freuppan. 

(3)  Im  Uutwerfeo  kulkuriechD.  Anlagen, 


522     REVUK   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

CiCHORius  :  Histoire  de  Terapire  l'Omain  depuis  la  mort  d'Auguste,  3.  Sé- 
minaire historique  (Section  d'histoire  ancienne),  2  g.  -  Immisch  ;  La  rhé- 
torique des  Grecs  et  des  Romains,  4.  Proséminaire  philologique.  4  g.— 
Blchholz  :  Histoire  de  la  Saxe  au  xviii"  et  au  xixe  siècles,  1  g.  Séminaire 
historique,  3  g.  —  Witkowsici  :  Histoire  de  la  littérature  allemande  à  l'é- 
poque de  Gœthe  et  de  Schiller,  3,  Le  drame  moderne  en  Allemagne,  2. 
Exercices  d'histoire  littéraire,  2  g.  (.'ercle  d'histoire  littéraire,  2  g.  —  Hqlx  : 
Histoire  de  la  littérature  allemande  au  xi)i<)  siècle,  3.  Grammaire  gothi- 
que, 2.  Exercices  gothiques,  i  g.  Formation  de  la  nationalité  allemande, 
1  g.  —  M.  Fischer  :  Structure  spéciale  des  plantes  et  leur  culture,  II®  par- 
tie, 3.  Spermatologie,  I.  L'élevage  des  animaux  (étude  spc'ciale).  H*  par- 
tie, 3,  Séminaire  pour  l'application  des  principes  de  l'élevage  des  ani- 
maux, 2  g.  Excursions  et  démonstrations  g.  —  Schneider  :  Art  italique 
et  gréco  romain,  2.  Exercices  archéologiques,  2  g.  —  Hirt:  Grammaire  de 
l'anglo-saxon,  3.  Les  peuples  et  les  langues  de  la  Péninsule  des  Balkans 
et  de  l'Asie  mineure  dans  l'antiquité,  i.  —  Weioand  :  Grammaire  espa- 
gnole avec  exercices,  2.  Introduction  à  l'étude  de  ralhanais,2.  Grammaire 
roumaine,  lie  partie,  2  g.  Séminaire  roumain,  i  1/2  g.  —  Conrady  ; 
Grammaire  chinoise.  II,  3.  Lecture  de  chinois,  2.  Lecture  de  chinois,  4  g. 
Lecture  de  japonais,  i  g.  Grammaire  hirmane  ou  siamoise,  1.  —  Barth  : 
Les  principaux  points  de  la  didactique  en  prenant  la  psychologie  pour 
hase,  2.  Séminaire  philosophique,  \  1/2  g.  — Wiedeburg  :  Phénomènes  de 
chaleur  rayonnante  (1),  2.  Mesures  électriques,  i.  —  Eber  :  Anatomieet 
physiologie  des  animaux  domestiques,  3.  L'art  spécial  de  juger  (2)  le 
cheval,  2.  Démonstrations  à  la  clinique  vi'térinaire,  2.  Les  maladies  des 
animaux  importantes  pour  la  pathologie  de  l'homme,  avec  démonstra- 
tions, i.  —  BHANDENBUrtii :  Histoirc  de  rAllcmagne  à  l'époque  de  la  Ré- 
forme, 2.  La  conception  matérialiste  de  l'histoire,  4.  Exercices  historiques, 
1  4/2  g.  —  Peteh  ;  Exercices  pratiques  à  l'observatoire,  avec  M.  le  Prof. 
D*"  Bruns,  g.  —  Stobbe  :  Chimie  organique,  IIP  partie,  1.  Les  récentes 
découvertes  de  la  chimie  organique,  1.  —  Salomon  :  Histoire  constitu- 
tionnelle et  administrative  de  la  France,  2.  Exercices  sur  l'histoire  mo- 
derne, g.  —  pRUFER  :  Histoire  de  l'oratorio,  avec  démonstrations  sur  le 
piano, 4.  Wolfgang  xVmédée Mozart, 2  g.  —  Stumme:  Ibn  Hischam.2  g.  Lan- 
gue turque,  2.  Poètes  arabes,  2.  Ethiopien  (ou  syriaque),  2.  —  Hausdorff: 
(Chapitres  choisis  de  la  géométrie  sup('rieurc,  4.  —  Soerensen:  Histoire  de 
l'Italie  au  commencement  du  moyen  âge,  2.  Grammaire  hongroise,  2  g. 
—  GoETz  :  Les  origines  des  peuples  germano-romains,  2.  Exercices  histo- 
riques sur  l'histoire  du  xnio  siècle,  g.  —  Riemann  :  Esthétique  de  la  musi.- 
que,  2.  Thc'orie  de  la  phrase  musicale,  2,  Exercices  sur  la  science  musi- 
cale. 4.  (îrammairo  musicale,  2.  —  Rassow  :  Répétitions  de  chimie 
inorganique,  2. —  Zim  Strassen  :  Mécanique  de  développement  (3),  2.  — 
Stohring  :  La  psychologie  fondée  sur  l'expérimentation,  4.  —  Knoblauch  : 
Electro-chimie,  2.  —  Schvvakz  :  Arabe,  éléments  2.  Beladsori  Liber  ex- 
pugnationis  regionum,  2.  Comtnentairc  du  Coran  de  BeidhAwi,  2.  Exer- 
cices d'hébreu,  2.  —  Fa:leï\  :  Chimie  analytique,  IP  partie.  2.  —  Weiss- 
BACH  :  Histoire  de  la  Habylonie,  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse  dans  l'anti- 
quité,  2.  Assyrien,   1er  cours,    2,  Persan  ancien   avec   explication    des 

{{)  StrahluDgserscheiaangeii. 
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FACULTES  DE  PHILOSOPHIE  ÉTRANCÊRES  523 

inscriptions  des  Achémé aides,  2.  —  Richter  :  Kant,  2.  Lecture  des  ou- 
vrages de  philosophie  morale  de  Schopcnhauer,  l  1/2  g.  —  Schmitt  : 
Histoire  de  la  Littt^rature  grecque  moderne,  2  g.   —  Poule  :  Politique 
commerciale,  2.  Politique  sociale  et  question  sociale,  2.  -  Kaehst  :  His- 
toire  de   la  décadence    du  monde  antique,   2.  Exercices  sur  l'histoire 
d'Alexandre  le  Grand,  g.  —  Mentz  :  Psychologie  musicale,  2.  Les  mesu- 
res  en  psychologie  (i).  —  Wagner  :  Chimie  inorganique  spéciale,  3.  In- 
troduction à  la  chimie,  1  g.  De  Texécution  des  expériences  chimiques,  et 
en  particulier  des  expériences  scolaires,  1  g.  Exercices  sur  les  expérien- 
ces scolaires  pour  les  futurs  professeurs  conjointement  avec  les  exercices 
pratiques  de  chimie  (avec  M.  le  prof.  Oslwald),  une  journée  entit*re,  — 
Kautzsch  :  Histoire  de  la  peinture  allemande  pendant  le  xvie  siècle,  2. 
Introduction  à  l'histoire  de  Tart  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes 
(avec  M.  le  Prof.  Schmarsow),  2  g.  —  Kowalewski  :  Théorie  algébrique 
des  invariants,  3.  —  Eulenbuhg  ;  Histoire  du  commerce  (avec  Thistoire 
coloniale)  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  3.  Théories  du  socialisme 
moderne,  t;  —  Martini  :  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  2g. 
Lecture  courante  des  Elégies  de  Properce,  4  g.  —  Horstmann  :  Professeur 
de   déclamation  ;  Exercices  de  d('clamation  allemande,  2.  —  Dcchesne  : 
Lecteur  public  :  Lamai*tine  et  Alfred  de  Vigny,  2.  Exercices  pratiques,  2. 
—  Lake  :  Lecteur  public  :  Tennyson,  sa  vie  et  ses  œuvres,  i.  George 
Eliot,  Romola,  2.  —  L.  G.  Roux  :  Maître  d'armes  de  l'Université  :  Ensei- 
gnement de  Tescrime  dans  toutes  les  armes.  —  Direct.  Nieper  ;  Exerci- 
ces sur  la  représentation  géomi'trale  ;  Théorie  des  formes  architectoni- 
ques  et  Perspective  ;  Dessin  à  main  levée  et  peinture  à  l'aquarelle. 

Innspruck  :  Faculté  de  philosophie.  —  Uebekhorst  :  Histoire  de  la 
philosophie  grecque,  4.  L'esprit,  la  raillerie,  la  satire,  l'humour  et  la 
plaisanterie,  2  g.  —  Hillebrand  ;  Psychologie,  I™  partie, i.  Interprétation 
des  ((  Recherches  sur  l'esprit  humain  »  de  David  Hume,  i .  —  Muller  : 
Syntaxe  latine,  4.  Séminaire  philologique,  2  g.  Proséminaire  philologique, 
1  g.  —  A.  ZiNGERLE  :  Antiquités  romaines  privées  (2),  3.  Interprétation 
de  Lâchés  et  Euthyphron  de  Platon, 2.  Séminaire  philologique,2  g.  J^rosé- 
minaire  philologique  pour  les  Italiens,  t  g.  Exercices  pratiques  de  langue 
allemande  pour  les  Italiens,  3  g.  —  Khiedrich  Stolz  :  Explication  de 
passages  choisis  de  l'Iliade  d'Homère,  4.  Conjugaison  des  verbes  grecs,!. 
i)e  l'origine  et  do  l'extension  des  peuples  de  langue  indogermanique,  4. 
Proséminaire  pour  les  Allemands,  i  g.  Proséminaire  pour  les  Italiens, 
1  g.  —  Radingbr  :  Explication   de  satires  choisies  d'Horace,  2.   Parties 
choisies  des  antiquités  nationales  (3)  do  la  Gn  ce,  1,  —  Walde  :  Exercices 
ombriens  (Tables  eugubines),  2.  —  W.  von  Zingerle  :  Publiera  son  pro- 
gramme plus  tard.  —  Farinelli  :  Publiera  son  programme  plus  tard.  — 
Geneli.n  :  Théorie  des  formes  grammaticales  du  français  moderne,  2. 
Exercices  de  syntaxe,  1.  —  Wackernell  :  Histoire  du  drame  allemand 
ancien,  2.  Schiller  et  la  littérature  allemande  de  son  temps,  3.  S(*minaire 
germanique,  2  g.   —  Seemulleh  :  Histoire  de  la  littérature   allemande 
ancienne,  3.  La  légende  et  Tt^popée  des   Nibolungon,  2.  Mythologie  de 
l'Edda,  1  g.  Séminaire  germanique,  2  g.  —  Sghatz:  Phonétique,  2.  —  Fis- 

(1)  Die  Maamethoden  der  Psychologie. 
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CHER  :  Histoire  de  la  littérature  anglaise  moderne,  II,  3.  Interprétations 
de  moyen  anglais,  2.  Séminaire,  2  g.  —  Cartellieki  :  Grammaire  de  la 
langue  sanscrite,  2.  Lecture  de  textes  sanscrits,  2.  Légendes  héroïques  de 
l'Inde  ancienne,  2.  —  Sempfr  :  L'architecture  de  la  Renaissance  en 
dehors  de  l'Italie.  Il*  partie  :  Le  développement  ultérieur,  2.  Exposé  som- 
maire de  l'art  plasticpic  de  l'Occident  dans  les  premiers  temps  du  Chris- 
tianisme et  au  moyen  Age  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle.  2.  Conférences  et 
exercices  sur  les  différents  genres  d*imprimerie  artistique,  4  g.  Exercices 
d'architecture  et  d'art  plastique,  g.  —  Pastor  :  Histoire  politique  du 
moyen  Age  depuis  Rodolphe  de  Habsbourg  jusqu'à  la  moi-t  de  Maximi- 
lien  I<'^  (1273-1519),  3.  Histoire  de  l'Europe  au  xix*  sircle.  H  :La  Révolu- 
tion de  1848  et  l't'rc  de  Napoléon  III,  2.  Séminaire  historique,  i  g.  — 
Von  Ottenthal  :  Histoire  de  l'Europe,  et  en  particidier  de  l'Allemagne, 
pendant  la  dernière  période  du  moyen  âge,  3.  Introduction  pratique  à 
iV'tude  de  Thisloire,  2.  Séminaire  historique.  4  g.  —  Hirn  :  Publiera  son 
programme  plus  tard.  —  Friedrich  ;  Histoire  ancienne  de  TOrient,  2. 
Hébreu  :  Grammaire  et  exercices,  4.  Assvrien  :  Svllabaires  et  textes  hislo- 
riques  faciles  dlnscriptions  cunéiformes,  I®''  Coure,  1.  Egyptien  ;  gram- 
maire et  exercices  d'apr.**s  A.  Erman.  I"  Coure,  1.  Lecture  de  textes  hié- 
roglyphiques historiques,  Chrestomathie  Reinisch,  l.  —  Von  Scala  : 
Histoire  géni'rale  de  l'antiquité,  4.  Exercices  épigraphiques  (Inscriptions 
grecques  et  latines  d'importance  historique',  2.  —  Kaltexbrunneh  :  Diplo- 
matique, 4.  Les  bibliotht'ques  et  les  archives,  4  g.  —  Von  Wieser  :  Hydro- 
graphie générale,  3.  Le  continent  australien,  2. —  Otto  Stolz  :  Arith- 
métique générale,  4«'e  partie,  4.  Théorie  des  fonctions  des  variables 
complexes  d'aprrs  Caucliy  et  Weierstrass  (suite),  3.  —  Wirtixgkh  :  Théo- 
rie des  nombres,  3.  (iéométrie  analytique  à  trois  dimensions,  2.  Sémi- 
naire des  mathématiques,  2  g.  —  Schober  :  (iéométrie  descriptive  avec 
exercices  de  construction  :  Projection  orthogonale,  en  particulier  aussi 
pour  les  débutants.  2.  —  Exner  :  Physique  mathématique  (Optique  et 
théorie  de  la  chaleur).  5.  —  Séminaire  de  physique  mathématique,  {  g. 
—  Radakovic  :  Galvanométrie,  2.  —  Klemencic  :  Physique  expérimentale 
(mécanique,  chaleur,  magnétisme  et  électricité),  5.  Etude  approfondie  de 
certaines  parties  de  la  physique  expérimentale,  avec  exercices  pratiques, 
6.  Préparation  pratique  à  des  recherches  physiques,  tous  les  joure,  g.  — 
ToLUNOER  :  Los  propriétés  physiques  du  lait  et  leur  utilisation  dans  la 
pratique,  2.  —  Czehmak  :  Analyse  spectrale  et  son  application  aux  astres, 
2.  Climatologie,  2.  Exercices  métt'orologifjues,  4.  — -  Senhoper  :  Chimie 
générale  et  médicale  (11*  section  :  Chimie  inorganique),  5.  Méthodes  de 
la  chimie  analytique,  2  g.  Exercices  pratiques  au  laboratoire  de  chimie. 
Préparation  pratique  à  des  recherches  de  chimie  analytique  pour  les  étu- 
diants en  médecine,  6  g.  —  Hopfgartner  :  Chapitres  choisis  de  la  chimie 
théorique,  1.  Principes  gi'iiéraux  de  1  electro-chimie,  4.  —  Cathmein  -.Miné- 
ralogie (morphologie  et  physique  des  minéraux).  5.  Démonstrations  et 
exercices  niin(*ralogiques,  2.  Exercices  pratiques  de  minéralogie  et  de 
pétrographie.  18g.  —  Hl\as  :  Géologie  historique  pour  les  él«'*ves  avancés, 
3.(ié()logie,  2.  Préparation  à  des  travau?;  scientifiques,  12  g.  —  Heinricheh: 
Botanique  spi'cialc  précédée  d'une  introduction  à  la  théorie  cellulaire  et 
anatomie  végétale,  5.  Démonstrations  sur  la  théorie  cellulaire  et  l'anato- 
mie  végétale,  t.  Exercices  pratiques  avec  le  microscope.  Exercices  prati- 
ques de  botanique  pour  les  éle'ves  avancés,  tous  les  joure.   Travaux 
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is ei  en iifiques  libres,  tous  les  jours. — IIeider  :  Zoologie  générale  cl  sysléina- 
ticfiie  avec  une  étude  particulière  des  formes  importantes  pour  les  élu- 
€iia.nis  en  médecine.  5.  Cours  de  microscopie  appliquée  à  la  zoologie  pour 
les  élt'ves  avancés,  tous  les  jours.  Conférences  de  zoologie,  g.  Vue  gén(»- 
rale  de  l'histoire  comparée  de  l'évolution  des  animaux,  2.  —  Vox  Dalla- 
ToRRE  :  Les  animaux  utiles  et  nuisibles  de  l'économie  rurale  et  foresliire, 
â.  Distribution  géographique  dès  animaux  sur  la  terre,  3.  —  Freiherr 
(  Baron)  von  (iraff,  professeur  de  gymnastique  :  Gymnastique,  3. 

Vienne  :  Faculté  de  philosophie,  —  Mach  :   L'évolution  de  la  méca- 
nique, traitée  au  point  de  vue  critique  (i),  2.  —  Jodl  :  Philosophie  pra- 
lique.  4.  La  Philosophie  de  Schopenhauer,  g.  —  Mullneh  :  Philosophie 
pratique,  4.  Histoire  de  la  Philosophie  du  moyen  âge,,1.  —  Vogt  :  Philo- 
sophie  pratique,   4.   Pédagogie  générale,    3.    Séminaire   pédagogique, 
2.  —  Von  Berger  :  Esthétique,  5.  — •  Stôhr  :  Chapitres  choisis  de  la  phi- 
losophie (Causalité,  psychologie  de  la  volonté,  libre  arbitre,   avec  une 
étude  particulière  de  la  base  psychologique  de  la  sociologie),  important 
pour  les  étudiants  en  droit,  4.  La  critique  de  la  raison  pure  de  Kant  et 
les  dates  principales  de  la  philosophie  postkantienne  dans  la  première 
moitié  du  xix*  siècle,  2.  Les  dernières  unités  vitales  et  le  plasma  proli- 
gère  (2)  (Philosophie  de  la  matière  vivante),  en  particulier  les  hypolhèses 
ou  théories  de  H.  Spencer,  H.  de  Vries,  Weismann,  Wiesner,  Roux,  etc., 
examinées  et  critiquées  au  point  de  vue  philosophique,  2.  —  Reich  :  Le 
Tragique  et  la  Tragédie,  2.  Morale  et  évolution nisme,  4.  —  Jiîrusalkm  : 
Introduction  à  la  philosophie  :  Exposé  des  problèmes  philosophiques  les 
plus  importants  et  des  solutions  proposées,  4.  —  Hôfler  :  Psychologie 
générale,  avec  des  expériences  psychologiques  simples  (important  pour 
les  aspirants  au  professorat  et  les  étudiants  en  droit),  4.  —  Kreibig  :  La 
psychologie  selon  la  méthode  inductive,  3.  —  Escherich  :  Eléments  de 
calcul  dilTérentiel  et  intégral,  I  (pour  les  étudiants  en  histoire  naturelle, 
en  pb^'sique.  en  médecine  et  les  actuaires  (3),  5.  Exercices  sur  ces  con- 
férences, 2.  Proséminaire  pour  les  mathématiques,!.  Séminaire  pour  les 
mathématiques,  2.  —  Gegenbauer  :  Algèbre,  4.  Fonctions  de  la  sphère  et 
du  cylindre,  4.  Exercices  au  proséminaire  de  mathématiques,  4.  Exercices 
au  séminaire  de  mathématiques,  2.  —  Mertens  :  Les  lois  de  réciprocité 
entre  les  restes  et  les  non-restes  des  puissances,  dont  le  degré  est  un 
nombre  premier,  5.  Exercices  au  s^éminaire  de  mathématiques,  2.  Exer- 
cices au  proséminaire  de  mathématiques,  4.  —  Kohn  :  Géométrie  analyti- 
que, 4.  Exercices  de  géométrie  analytique,  g.  —  Sersawy  :   Conférences 
sur  les  mathématiques  appliquées  aux  assurances  {\^  partie  :  Annuités, 
Assurances  sur  une  seide  tète  (4),  3.  Conférences  sur  les  njathématiques, 
appliquées  aux  assurances  (IP  partie  :  Assurances  sur  plusieurs  tètes  (5)- 
Assuran ces  contre  l'incapacité  physique.  4.  —  Tauber:  Les  mathémati- 
ques appliquées  aux  assurances,  4.  Exercices  sur  les  mathématiques  appli- 
quées aux   assurances,  2  g.  —  Zi.ndler  :    Les  équations  difTérentielles, 
2.  —  Hlaschke  :  Introduction  à  la  statistique  mathématique,  3.  —  Weiss: 

(1)  KilcfntitnU-kritigch  erôrUrt. 

|'2)  I^tzte  Lebenseinheitaa  uud  Keimplasma. 

(3)  Versicherungstechniker. 

(4)  Versicberang  einfalaer  Leb«n. 
15)  Verbuadener  Leben. 
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Astronomie  Ihéoriquc,  4.  —  Schmam  :  Histoire  de  TAstronomie,  %.  Sys- 
tèmes  chronologiques  des  différents  peuples  et  Conversion  des  dates  (en 
particulier  pour  les  étudiants  d'histoire),  1.  — Hillebrand  :  Détermina- 
tion des  orbites  des  comiMes  et  des  planètes,  3  —  Hartl  :  Chapitres 
choisis  de  la  géodésie  supérieure  et  exercices  de  calcul,  3.  Préparation  aux 
travaux  géodésiques   et   cartographiques    des    voyages    d'exploration, 

2.  —  VoN  La.ng  :  Physique  expérimentale,  l*"»  partie,  5.  —  Boltzmann: 
Théorie  du  magnétisme  et  de  rélectricité,  5.  —  Séminaire  inférieur,  g. 
Séminaire  supérieur,  g.  Travaux  scientifiques  des  élèves  avancés  à.  l'Ins- 
titut de  physique,  g.  —  Exneh  :  Physique  expérimentale,  5  Exercices 
pratiques  de  physique  pour  les  aspirants  au  professorat,  6.  Exercices  pra- 
tiipies  de  physique   pour  les  étudiants  de  chimie   et  d'histoire  naturelle, 

4.  Exercices  de  physique  pour  les  élèves  avancés.  Entretiens  sur  la  physi- 
que, 9.  —  Jagkh  :  Mécanique,  5.  —  Moser  :  Physique  expérimentale  pour 
les  étudiants  de  médecine  et  de  philosophie  (en  particulier  électricité  et 
optique),  3.  Introduction  à  la  physique  mathématique  pour  les  étudiants 
de  médecine  et  de  philosophie,  2.  Electricité  pour  les  étudiants  en  méde- 
cine, SS  cours  par  semaine.  — Thma  :  Exercices  pour  les  aspirants  au  pro- 
fessorat, concernant  l'exécution  des   expériences  de  cours  du  domaine 
du  magnétisme  et  de  l'électricité,  4.  —  Lampa  :  Répétitions  de  physique 
expérimentale,  f*  partie,  â.  Hydrodynamique  (Mouvement  giratoire). — 
Pernter  :  Climatologie,  3.  —  Trabert  :  Prédiction  du  temps,  4.  —  Lik- 
BEN  :  Chimie  générale,   Ire  partie  (Chimie  organique),  5.   Exercices  de 
Chimie   pour  les  débutants.  Exercices  de  chimie  pour  les  étudiants  en 
médecine.  Travaux  au  laboratoire  de  chimie,  pour  les  élèves  avancés.  — 
LiPPMANN  :  Chimie  organique,  I   :  Chimie  des  corps  gras,  pour  les  étu- 
diants en  médecine,  en  pharmacie  et  les  élèves  chimistes,  3.  Exercices 
de  chimie  pour  les  débutante.  Travaux  au  laboratoire  de  chimie  pour  les 
élrves  avancés.  —  Herzio  :   Les  alcaloïdes,  i.  Chimie  analytique  (partie 
qualitative),  2.  Chimie  analytique  (partie  quantitative).  —  2.  —  Fossek  : 
De  l'analyse  voUimétricpie,  pour  les  étudiants  en  pharmacie,  1.  —  Zeisel  : 
Les  différentes  esprccs  de  sucres,  â.  —  Schacherl  :  Chapitres  choisis  de 
la  bromatologie,  en  particulier  pour  les  candidats  à  l'expertise   des  ali- 
ments (4),  3.  —  Blau  :  La  terpinc  et  le  camphre,  i.  Entretiens  sur  la 
littérature  moderne,  l.  —  Weosoueider:  Constitution  chimique  des  molé- 
cules et  rapports  entre  leurs  propri<*tés  et  leur  composition,  1.  —  Natte- 
ker  :  Méthodes  de  l'analyse  chimique,  4.  —  Vortmann  :  Analyse  chimi- 
que bégaie,  2.  —  Pomkuanz  :  Chimie  théorique,  2.  Expériences  pour  les 
aspirants  au  professorat,  3.  —  Tsohermak  :  Minéralogie  générale  (pour 
les  étudiants  en  médecine,  considérée  aussi  comme  introduction  pour  les 
aspirants  au  professorat),  îi.  Travaux  minéralogiques  et  pétrographiques, 

3.  —  Becke  :  Minéralogie  générale  (pour  les  étudiants  en  médecinei 
considérée  aussi  comme  introduction  pour  les  aspirants  au  professorat), 

5.  Exercices  de  min('ralogie  pour  les  débutants,  2.  Travaux  à  l'Institut 
minéralogique  pour  les  élèves  avancés,  le  nombre  d'heures  sera  fixé  après 
entente.  —  Berwerth  :  Progrès  de  la  minéralogie  et  de  la  pétrographie 
exposés  sous  forme  de  rapports,  4  g.  Pétrographie  des  grandes  masses 
rocheuses  (2),  avec  démonstrations,  3.  —  Suess  :  Structure  géologique  de 

(1)  Nahrungsmittel-Expartise. 

(2)  Der  Massengesteine. 
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la  surface  terrestre,   l»*  partie,  5.  —  Fi:ch8,  Dikner,  Wahner,  AnTR&BEn, 
SiîEss  :  Entretiens  sur  les  progrès  récents  du  domaine  de  la  géologie  et  des 
siMonces  connexes,  g.  —  Fucus  :  La  faune  de  la  formation  tertiaire  comme 
introduction  À  l'étude  des  terrains  (1),  t.  —  Wahnîr  :  Des  roches  sédi- 
inentaires,  !»■•  partie,  3.  Exercices  sur  l'analyse  des  roches  sédimentaires, 
â  ^.  Exercice  de  géologie  stratigraphique  et  préparation  à  des  travaux 
gt'ologiques  libres  pour  les  élèves  avancés,  g.  —  Keyeh  :  (îéologie  théori- 
<liie  avec  expériences,  2.  —  Diëner  :  Notions  élémentaires  sur  la  choro- 
logîe,  l'étude  du  faciès  et  la  division  en  zones  fondées  sur  la  paléonto- 
logie, 1.  —  SuEss  :   Les  tremblements  de  terre,  i.  —  Waaoe.n  :  Paléon- 
tologie   générale,    i^^    partie   :    Animaux     invertébrés,   3.   Histoire  de 
Vêvolution  des  espèces  animales  {i),  2.  Exercices  paléontologiques.  Tra- 
vaux à  rinslitul  paléontologique  pour  les  élèves  avancés,  g.  —  Aeithaber  : 
Kvohition  et  histoire  gént'alogique  (3)  dos  céphalopodes  et  des  crustacés, 

2.  —  WiES.NER  :   Botanique  générale,  pour  les  étudiants  en  médecine, 

3.  Démonstrations  anatomiques  relatives  à  la  botanique  générale,  2.  Tra- 
vaux à  l'Institut  de  physiologie  végétale.   —  Von  Wettsteix  :  Botanique 
sptfciale  (Notions  générales  sur  la  systématologie,  la  morphologie  et  la 
théorie  de  l'évolution)  pour  les  aspirants  au  professorat,  les  étudiants  en 
médecine  et  en  pharmacie,  5.  Exercices  pratiques  de  botanique  pour  les 
débutants.  Travaux  scientiflques  pour  les  élèves  avancés,  g.  —  Fritsch  : 
Classification  (4}  des  ptéridophytes  et  des  gymnospermes,  2.   Exercices 
pratiques  sur  Texamenetla  détermination  des  phanérogames  exotiques,^. 
—  Krasser  :  Paléontologie  végétale, 3.  —  Bcrqkrstei.v  :  Initiation  à  l'emploi 
du  microscope,  i  i/2.   (ihapitres  choisis  de  la  physiologie  végétale,  1.  — 
Groobbn  :  Zoologie  générale  (pour  les  étudiants  en  médecine, considérée  en 
niéme  temps  comme  introduction  pour  les  aspirants  au  professorat), 
5.  Exercices  pratiques  de  zoologie  pour  les  élèves  avancés,  g.  —  Hatschek  ; 
Zoologie  générale  (pour  les  étudiants  en  médecine,  considérée  en  même 
temps  comme  introduction  pour  les  aspirants  au  professorat),5.~  Grobben  : 
Rapports  et  discussions  zoologiques.  Problèmes  biologiques,  g.  —  Schnei- 
der :   Exercices  pratiques  d'histologie  animale  (Cours  élémentaire).  — 
Brauer  :  Géogr&phie  zoologique  et  zoologie  systématique,  3.  —  Pintner  : 
Parasites   de  rhomnije   et  des  animaux  domestiques,  i,  —   Schneider  : 
Echinodermes,  1.  —  Weuner  :  Morphologie  et  classiûcation  des  reptiles, 
:f.    —    ToMAscHEK   :    Géographie    générale    de    l'Europe   orientale.   4. 
Ethnographie  historique    de    Tancien    monde,    1.     Exercices   pour  les 
candidats  au  professorat  de  géographie,  2.  —  Penck  :  (îéographie  de 
TEurope  centrale,  5.   Séminaire  géographique,  2.  Exercices  gétigraphi- 
qiies.  —  Siéger  :    (iéographie  du  commerce   international    (en    tenant 
particulièrement  compte  de  l'Autriche-Hongrie),  '2.  —  Paulitschke  :  Les 
peuplades  de  la  monarchie  austro-hongroise,  3.  L'évolution  et  la  forme 
(le  l'idée  d'Etat  chez  les  peuples  à  l'étal  de  nature  (o),  1.  —  Haberlandt  : 
Ethnologie  comparée,  2.  —  Hoernes  :  Les  temps  préhistoriques  des  pays 
de  l'Autriche-Hongrie,  3.  —  Karabacek  :  Paléographie  arabe  (I.   Partie 
théorique),  3.  La  vie  de  Mahomet  par  Ibn  liischàm,  Traduction  et  inter- 

(1)  Formationtlahra. 

(2)  D«i  TbienUmmet. 
(3>  SUmmesgeschichte. 

(4)  STiteouiUk. 

(5)  Bai  den  Natorvôlkern. 
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prelaiion  d'extraits  choisis  (édition  Wiistenfeld),  2.  Lecture  et  explication 
de  documents  arabes  sur  papyrus  des  vu«,  viii«,  ix«  et  x»  siècles,  2.  Sys- 
tème des  dynasties  mahometanes,  g.  —  Mùhlbacher  :  Diplomatique,  1  : 
Les  documents  royaux  allemands  depuis  l'époque  mérovingienne  jus- 
qu'à la  fin  du  moyen  Age,  5.  —  Rkouch  :  Les  premiers  siècles  du  moyen 
âge.  3.  Les  sources  de  Thistoire  de  la  civilisation  du  moyen  Age 
et  des  temps  modernes,  2.  Séminaire  historique,  Exercices,  2.  — 
Krall  :  Histoire  de  l'antiquité  jusqu'à  Cyrus.  !»"«  partie,  la  Civilisation 
des  peuples  de  l'Asie  antérieure,  3.  —  Pribram  :  Histoire  de  la  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XÏV  jusqu'à  nos  jom-s,  2.  Exercices  sur  les  ma- 
nuscrits des  xvi«,  xvii«  et  xvni«  sit'clcs,2.  —  Dopsch  :  Histoire  constitution- 
nelle et  administrative  de  l'Autriche,  au  moyen  Age  (avec  exercices), 
3.  Les  monnaies  et  les  finances  au  moyen  Age,  1.  —  Uhlirz  :  La  science 
du  bibliothécaire  et  Introduction  à  la  bibliographie,  2.  —  Hartmann  : 
Documents  privés  italiens,  t.  Exercices  sur  l'histoire  économique,  4. — 
Steinherz  :  Histoire  de  1  Autriche  de  1790  à  1848,  2.  Introduction  à  l'his- 
toire numismatique  du  moyen  Age,  \.  —  Kretschmayr  :  Histoire  de  la 
Hanse,  2.  —  Turba  :  Origines  de  la  guerre  de  Trente  ans,  1.  —  Rikgl  : 
L'art  allemand  et  français  de  768  à  1400,  3.  Exercices  de  description  et 
de  détermination  des  monuments  artistiques  du  moyen  Age,  2.  — -  Reisch: 
Introduction  à  l'archéologie  classique,  4.  —  Dollmayr  :  Lecture  de  cha- 
pitres choisis  des  ouvrages  d'Ivan  Lermoliefl"  (G.  Morellis),  avec  des 
exercices  critiques  de  style,  i.  —  Adlbr  :   L'école  classique  de  Vienne» 

2.  Sémiographie  musicale  (notations  anciennes),  en  commun  avec  les 
étudiants,  1.  Exercices  sur  la  science  musicale  :  Explication  et  détermi- 
nation de  productions  artistiques,  g.  —  Dietz  :  Histoire  du  grand  opéra 
jusqu'aux  temps  modernes,  2.  Recherches  esthétiques  sur  les  œuvres  mu- 
sicales classiques  des  différents  styles  et  des  différentes  écoles,  i,  — 
RiETscH  :  Système  de  l'art  musical  au  point  de  vue  historique,  3.  — 
Wallaschkk  :  Psychologie  de  la  musique,  2.  —  Gomperz  :  Poétique  d'A- 
ristote,  4.  Le  Protagoras  de  Platon,  i.  —  Hormann  :  Droit  public  romain 
(Antiquités  nationales),  5,  ExercFces  au  séminaire  épigraphique,  2.  — 
Reisch  :  Introduction  à  l'archéologie  classique,  4.  Explication  de  sculp- 
tures antiques  pour  les  débutants,  i.  Exercices  archéologiques  :  Explica- 
tion de  monuments  choisis,  5i.  —  Hauler  :  Syntaxe  historique  de  la  lan- 
gue latine,  3.  Les  Adelphes  de  Térence,  2.  Au  séminaire  philologique  : 
l'Art  poétique  d'Horace  et  compte  rendu  de  travaux  écrits,  2.  Au  prosé- 
minaire philologique  :  a  (Exercices  latins  de  style,  i.  b)  Explication  de 
la  1»*«  Philippique  de  Cicéron,  i.  —  Gitmjauer  :  Les  Géorglques  de  Virgile, 

3.  Paléographie  grecque,  "1.  Proséminaire  philologique  :  Lecture  courante 
de  l'Economique  de  Xénophon.  1.  —  Szanto  :  Histoire  grecque.  \^  partie, 

4.  Explication  d'inscriptions  attiqucs,  1.  —  Kubitschek  :  Histoire  de  l'em- 
pire romain  (Répétitions  formant  un  cours  de  numismatique),  2.  La  car- 
tographie ancienne,  1.  Lecture  de  Peregrinus  Proteus  de  Lucien,  i. — 
Mekler  :  Histoire  de  la  comédie  grecque,  3.  —  Jurenka  :  Les  Suppliantes 
d'Eschvle,  3.  —  Heinzel  :  Histoire  do  la  littérature  allemande  au  moven 

t.  '  «r 

Age,  4.  Explication  du  chant  de  l'Edda  (éd  F.  Thomson),  2.  Séminaire  de 
philologie  allemande  :  la  (iomplainte  (éd.  Lachmann,  à  la  fin  de  l'édition 
de  l'Epopée  des  Nibelungcn),  2.  —  Minor  :  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande depuis  Gottsched  jusqu'A  Lessing,  4.  Genèse  du  Faust  de  Gœthe, 
Ire  partie,  i.  Exercices  sur  le  domaine  de  la  littérature  moderne  ausémi- 
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naire  allemand,  section  moderne,  2.  —  Weil  Ritler  von  Weilen  :  Précis 
de  la  littérature  allemande  depuis  Luther  jusqu'à  Lessing,!'^ partie  (pour 
les  aspirants  au  professorat),   3.  —  Nagl  :    Chapitres  pratiques  de  la 
grammaire  allemande  élémentaire,  â.  —  Jellinbk  :  Abrégé  de  la  gram- 
maire allemande,  pour  les  aspirants   au  professorat,  2.  Exercices  d'an- 
glo-saxon, 2.—  MucH  :  Danois  et  norvégien,  avec  exercices.  2.  Le  gaulois 
et  les  Gaulois,  I .  Exercices  kymriques  (Lecture de  Nunangotiant  Rhys  Lewis 
de  Daniel  Owen),  2.  —  Kraus  :  Exercices  sur  le  germanique  primitif,  2.  — 
Von  Gribnberger  :  Grammaire  gothique   avec  exercices  de  lecture.  — 
Jaoic:  Etude  de  l'antiquité  slave,  4.  Sur  l'origine  et  la  patrie  du  slavon 
liturgique,  2.  Exercices  au  séminaire  slave,  2.  —  Jirecek  :  Les  Etats  et  les 
peuples  de  la  péninsule  des  Balkans  aux  xiii%  xiv«  et  xv«  siècles,  4.  His- 
toire de  Raguse,  1.  Au  séminaire  de  philologie  slave  :  Lecture  de  monu- 
iTients  littéraires  du  moyen  âge,  2.  —  Vondrak  :  Histoire  de  la  littérature 
moderne  de  la  Bohême  (à  partir  de  la  Renaissance),  2.  Exercices  de  sla- 
von  liturgique  (pour  les  débutants),  g.  —  Von  Resetar  :  Histoire  de  la 
littérature  serbo-«;roate  du  xv*  au  xvm*  siècles,  2.  Lecture  de  Judita  de 
Marulic,  g.  —  Murko  :  A.  Mïckiewicz  et  son  temps,  2.  —  Mussafia  :  Syn- 
taxe historique  de  la  langue  française,  3.  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne au  xiri*  siècle,  2.  Au  séminaire  de  philologie  romane  :  Interpréta- 
tion de  textes  français  du  xvi'  siècle,  2.  —  Meyer-Lûbke  :  Histoire  du  drame 
français,  3.  Théorie  de  la  formation  des  mots  en  français,  2.  Au  sémi- 
naire de  philologie  romane  :  Explication  de  textes  choisis,  2.  —  Alton  : 
Interprétation  de  passages  choisis  de  la  «  Divine   (iOmédie  »,  1.  Fried- 
WAGNBR  :  Langue  et  littérature  des  Anglo-normands.  2.  Exercices  de  fran- 
çais moderne  (surtout  pour  les  aspirants  au  professorat),  i.  —  Schipprr  : 
Grammaire  historique  de  la  langue  anglaise,  {'•  partie.  Introduction  et 
phonétique,  3.   Histoire  de  la  littérature   anglo-saxonne,  3.  Au  sémi- 
naire :  Explication  de  textes  anglo-saxons  d'après  les  exercices  d'ancien 
et  de  moyen  anglais  de  J.  Zupitza  (5^  édition,  publiée  par  J.  Schipper, 
Vienne,  Wilh.  Braumiiller,  1896),  Direction  de  travaux  philologiques, 2. — 
Kellxer  :  Shakespeare,  sa  vie  et  ses  œuvres,  3.  —  Von  Sghroeder  :  Lec- 
ture du  Rigveda,  3.  Lecture  de  la  Çakuntalâ,  2.  Introduction  à  la  mytho- 
logie comparée  des  peuples  indogermaniques,  9.  —  Merinoer  :  Grammaire 
comparée  du  grec  (Ire  partie  :  Phonétique),4.  Exercices  de  linguistique,  1  g. 
—  Sklenar:  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,!  r«  partie: 
Théorie  des  sons,  2.  Principes  de  phonétique,  i.  —  Reinisch  :  Grammaire 
hiéroglyphique  et  explication  de  textes  choisis  faciles,  3.  Textes  hiérati- 
ques (2«  cours),  2.—  Krall  :  Inscriptions  mythologiques  égyptiennes,  2.  — 
MiiLLER  :  Textes  arabes  faciles,  2.  Poètes  arabes  anciens,  2.  Inscriptions 
cunéiformes  assyriennes  et  babyloniennes,  g.  —  Bickell  :  Grammaire 
syriaque,  3.  Versions  syriaques,  g.  Exercices  sur  la  grammaire  hébraïque 
et  sur  la  critique  de  textes  hébreux  (le  Cantique  des  Cantiques),  g.  — 
Wahrmcnd  :  Le   Burda  d'Al-Busiri  (arabe),  2.  Mirchond,  Extraits  (per- 
san), 2.  Journaux  arabes  ;  2.  Journaux  persans  et  turcs,  2.  —  Bittner  : 
Grammaire  du  persan  moderne,  2.  Poètes  arabes, 2.  Exercices  turcs,  2. — 
Mencik  :  Eléments  de  langue  bohémienne  avec  exercices,  3.  Lecture  et 
explication  de  prosateurs  modernes,  pour  les  élèves  avancés,  2.  —  Bags- 
TER  :   Langue   anglaise  pour  toutes   les  facultés.  —  Baildon  :   Langue 
anglaise  (Proséminaire)  ;  Exercices  adaptés  k  la  grammaire  élémentaire 
de  Nader  et  Wur/ner  ;  Lecture  du  Primer  of  English  Literature  de  Stop- 
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ford  Brooke,  3.  Poésie  anglaise  moderne,  i .  Cours  supérieur  :  Lecture 
d'œuTres  de  la  littérature  contemporaine,  Discussions  sur  la  forme  et  le 
fond.  Reproduction  ou  transformation  du  passage  lu.  Le  cours  est  fait  en 
français,  3.  —  Mathieu  :  Cours  inférieur  :  Les  mêmes  exercices  à  l'aide 
de  textes  plus  courts  et  plus  faciles.  Discussions  grammaticales.  Le  cours 
est  fait  en  français,  3.  —  Maddal&na  :  Cours  supérieur  :  Traductions  du 
français   en  italien,  2.  Cours  inférieur  :   Eléments  de  grammaire  ita- 
lienne avec  lecture  d'auteurs  contemporains,  "2.  —  Béer  :  a)  Lecture  de 
morceaux  choisis  de  prosateurs  espagnols  des  xvi%  xvii%  xviii«  et  xix«  siè- 
cles, 2.6)  Théorie  des  formes  grammaticales  espagnoles,  1.  — Zomarides: 
Premier  cours  :  Pour  les  débutants  :   Cranniiaire  du  grec  moderne  arec 
exercices  de  traduction,  2.  Deux,  coure  :  Pour  les  élèves  avancés  :  Lec- 
ture d'auteui*s  grecs  modernes  avec  traductions  de  textes  allemands  en 
grec  moderne,  â.  —  Tomecsek  :   Langue  hongroise  :  l®**  Cours  :  pour  les 
commençants,  3.  Il*  Cours  :  pour  les  élèves  avancés,  i.  —  Schheibbr  : 
Sténographie  :  P"  Section  :  pour  les  débutants  :   La  représentation  et 
l'abréviation   des  mots  (Sjstènie  Gabelsbcrger),  2.  11^  Section  :  Cours  de 
perfectionnement,    Abréviation    facultative    avec    exercices    pratiques, 
2.  IIl*'  Section  :  Orthographe  phonétique,  2.  —  Khamsall:  Cours  prépara- 
toire au  professorat  de  sténographie  (Système  lîabelsberger)  :  Exercices 
gradués  de   vitesse,  abréviation  facultative,   méthodologie,   histoire  et 
littérature  de  la  sténographie,  2.  Introduction  au  système  de  sténogra- 
phie de  Faulmann.  —  Schiff  :  Cours  de  sténographie  pour  les  débutants 
(d'après  le  système  (iabelsberger),   et  en   particulier  étude  de  la  métho- 
dologie (1)  de  ce  système,  !£.  (îours  complémentaire  de  sténographie 
(d'après  le  système  Gabelsbcrger)  pour  les  étudiants  en  droit.  1 .  —  Uin- 
terberoer  :  La  photographie  et  en  particulier  ses  appHcations  dans  les 
sciences,  l'«  partie,  Optique  et  chimie  photographiques,  i.  Exercices  pra- 
tiques de  photographie,  les  cours  sont  de  6  semaines  et  comprennent 
l'a  leçons.  Coui*s  de  microphotographie.  —  Weinwuru  :  Cours  de  chant 
pour  les  débutants  qui  n'ont  que  de  faibles  notions  élémentaires,   pour 
une  préparation  aux  chœurs  d'hommes,  2.  —  Llkas  :  Cours  normal  de 
maîtres  de  gymnastique  pour   les  aspirants  au  professorat  des  écoles 
moyennes  (officiel),  chacun  6  g.  Gymnastique,  tous  les  jours,  3. —  Pawel: 
Méthodologie  (i)  spéciale  de   la  gynmastique  de  l'enfant.  Histoire  géné- 
rale de  la  gymnastique,  2.  Exercices  tliéoriqucs.  Développement  systé- 
matique et  méthodique  d'exercices  particuliers  et  de  leui*s  formes,  (exer- 
cice aux  agrès),  2.  —  Handmakn  :  Escrime.  Coui*s  d'escrime  pour  toutes 
les  armes.  Exercices  généraux  d'esciime  (pour  les  tireurs  déjà  avancés), 
g.  Cours  de  gymnastique  militaire  (Système  suédois).   Cours  de  tir  au 
fusil  et  au  pistolet  (système  Flaubert),  élèves  d'escrime,  g.  Coure  normal 
de  maîtres  d'armes.  (Pour  l'instruction  des  maîtres  on  exige  une  fréquen- 
tation quodidiennc  d'une  durée  de  six  mois  et  une  éducation  gymnasti- 
que préparatoire). 

Berne  :  Faculté  de  philosophie.  —  Stein  :  Psychologie  physiologi- 
que, 2  ;  Histoire  de  la  philosophie  moderne  depuis  Kant  jusqu'à  nos 
jours,  3;  les  Origines  de  la  Civilisation  humaine,  g,  1  ;  Séminaire  philo- 
sophique :  Lecture  et  interprétation  de  la  Critique  de  la  raison  pure  de 

(1)  Methodik. 
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Kant^   Expositions,   â.  —   Muller-Uëss  :  Cours  de  Sanscrit  (suite),  2; 
Hymnes  choisis  du  Rigyeda,  2  ;  Histoire  de  la  littérature  anglaise  du  xiii^ 
au  xvie  siècles,  2  ;  Séminaire  anglais  :  Exercices  sur  l'anglais  ancien^  2  ; 
Exercices  sur  l'anglais  moderne,  1.  —  Haaq  :  Epigrammes  choisies  de 
Martial,  2;  Les  Méthodes  de  l'enseignement  des  langues  anciennes,  2; 
Grammaire  comparée  des  langues  indogermaniques,  3  ;  les  Guêpes  d* Aris- 
tophane, 2;  Introduction  à  Tétude  de  la  langue  latine.  H*  Cours,  4.  — 
Prachtep.  :  La  littérature  grecque  de  la  période  romaine,  2  ;  Phidias  et 
son  temps,  g,  1;  Platon,  sa  vie  et  sa  doctrine,  2;  Séminaire  philologi- 
que :  Petits  ouvrages  de  Xénophon,  1  ;  Expositions  et  travaux  écrits,  1  ; 
Proséminaire  philologique  :  Lecture  courante  d'auteurs  grecs  et  d'au- 
teurs  latins,    1    heure    alternativement.    —   Vetter   :    Histoire   de  la 
littérature  allemande  depuis  le  mii«  sircle  jusqu'à  la  fin  du  xviie  siècle, 
3  ;  Gothique,  2  ;  Exercices  de  lecture  de  haut  allemand  moyen,  2  ;  Nico- 
las Manuel,  sa  vie  et  ses  œuvres,  g,  1  ;  Séminaire  allemand,  Section 
de   l'ancien  allemand  :  la  genî'sc  de  l'ancien   saxon  ;  Travaux  sur  la 
Grammaire  et  l'Histoire  de  la  littérature  allemandes,  2.  —  Walzel  :  His- 
toire de  la  littérature  allemande  depuis  Luther  jusqu'à  Klopstock,  3  ;  Pé- 
riode orageuse  et  révolutionnaire  (1)  (Jeunesse  de  Goethe  et  de  Schiller), 
3  ;  Le  Faust  de  Goethe,  1  ;  Exercices  d'interprétation,  1  g  :  Séminaire  alle- 
mand, Section  moderne  :  Fragments  dramatiques  de  Schiller,  1 1/2.  — 
Pheymond  :  Histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  2  ;  Histoire 
de  la  littérature  italienne,  2;   Histoire  de  la  chanson  populaire  fran- 
çaise, 1  ;  Lecture  italienne,  1  ;  Séminaire  des  langues  romanes  :  Exer- 
cices de  vieux  français,  2  ;  Exercices  italiens,  4.  —  Michaud  :  Difficultés 
de  la  langue  française  :   Prononciation,  étymoiogie  et  synonymes,  2  ; 
Rhétorique  et  versification.  Ire  partie,  4  ;    Explication  d'auteurs  fran- 
çais, 4  ;  Histoire  de  la  littérature  française  au  xviii'  et  au  xixe  siècles,  2  ; 
Séminaire  français  :  Exercices  et  répétitions,  4.  —  Worer:  Histoire  géné- 
rale de  l'antiquité,  4  ;    Histoire   générale   de  l'époque  contemporaine 
depuis  4845,  4;  Séminaire  historique  :  Section  pour  l'étude  des  sources 
et  travaux  d'apWs  les  sources,  4  4/2 ;  Section  de  pédagogie  pratique  et 
Répétitions,  4  4/2.  —  Toblem  :  Histoire  de  la  Suisse  de  4545  à  4798  et  de 
4830  à  4874,  2  heures  alternativement  ;  Séminaire  historique  :  Exercices 
sur  la  critique  des  sources,  2  ;  Alliances  et  traités,  4  ;  Répétitions  pour 
l'histoire  de  la  Suisse,  4.  —  Ongken  :  Economie  nationale  théorique,  5; 
Science  des  finances,  3.  —  Kurz  :  Arabe,  H»  coura,  2  ;  Ethiopien,  11*  cours, 
2  ;  Syriaque,  2  ;  Voyages  d'exploration  en  Arabie  depuis  Niebuhr,  1  g.  — 
SONGER  :  Traditions  héroïques  allemandes,  2  ;  Exercices  sur  le  haut  alle- 
mand moyen,  2  ;  Séminaire  allemand  :  Section  d'allemand  ancien  :  Exer- 
cices sur  la  grammaire  historique,  1.  —  von  Mùlinen  :  Histoire  de  la 
Suisse  :  Civilisation  du  xviu*  siècle,  2;  Diplomatique;  4.  —  Auer  :  Histoire 
et  Esthétique  des  arts  plastiques,  2.  —  Volmar  :  Histoire  de  la  peinture 
allemande  contemporaine,  2.  —  Tumarkin  :   Esthétique  du  drame  au 
xix*  siècle,  4.  —  Kumzler  :  Lecture  et  interprétation  d'un  drame  de  Sha- 
kespeare, 4  ;  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  depuis  Shakes- 
peare, 2  ;  Lecture  et  explication  d'auteurs  anglais  modernes,  2;  Grammaire 
de  l'anglais  moderne  avec  exercices,  4.  —  Thormann  :  Syntaxe  historique 
de  la  langue  française,    2;  Introduction  à  l'étude  du  vieux  proven- 

(1)  Starm  u.  Drang. 
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çal.  2.  —  NiGGLi  :  Les  formes  grammaticales  de  la  langue  italienne^  avec 
exercices,  2  ;  Lecture  de  «  La  Vila  militare  »  de  de  Amicis,  1  ;  Chapitres 
choisis  de  la  Syntaxe  de  la  langue  italienne,  avec  exercices,  i  ;  Poètes 
italiens  contemporains,  2.  —  (ieiskr  :  Economie  politique  et  la  politique 
dans  le  canton  de  Berne,  1  :  Exercices  sur  l'Interprétation  positive  des 
documents,  i.  —  Hess-Ruetschi  :  Théorie  de  l'harmonie,  4;  Histoire  de 
la  Musique,  3  :  Contrepoint,  2.  —  Graf  :  Fonctions  sphériques  avec  répé- 
titions, 4  ;  Fonctions  de  Bessel  avec  répétitions,  3  ;  Equations  différen- 
tielles, 2  ;  Théorie  du  potentiel,  2  ;  Calcul  différentiel  et  intégral,  2  ;  Sé- 
minaire des  mathématiques,   2.   —  Forster  :  Physique  expérimentale, 
lie  partie,  6;  Optique  théorique,  i  g  ;  Répétitions  de  physique,  2;  Exer- 
cices  pratiques    de    physique,   4.    —    Friedheim  :   Chimie   inorganique 
expérimentale,  6;  Conférences  sur  la  chimie  inorganique,  8;  Chimie  des 
matières  colorantes  inorganiques,  i  g  ;  Exercices  pratiques  de  chimie 
inorganique,  8  ;  Exercices  pratiques  de  chimie  analytique,  pour  les  étu- 
diants en  médecine,  4  ;  Exercices  sur  l'analyse  technique  des  gaz,  3.  — 
KosTANECKi  :  Chimie  dos  composés  aromatiques,  4  ;  Répétitions  de  chimie 
inorganique,!;  Exercices  de  chimie  inorganique, 8. — Fischer  :  Botanique, 
Ire  partie,  6  ;  Répétitions  de  Botanique,  1  ;  Chapitres  choisis  de  l'élude  des 
champignons,  i  ;  Cours  de  microscopie  pour  les  débutants,  2,  et  pour  les 
élèves  avancés,  3  ;  Travaux  à  Tlnstitut  botanique.  —  Stcder  :  Zoologie,  6; 
Chapitres  choisis  de  la  zoologie  et  de  l'anatomie  comparée,  2  ;  Exercices 
zoologiques,  2-4  ;  Travaux  zoologiques  au  Laboratoire,  tous  les  jours.  — 
Baltzer  :  Minéralogie  et  pétrographie,  4;  Exercices  géologiques  et  miné- 
ralogiques,  5  ;  les  Alpes  et  le  Jura,  2.  —  Brûckner  :  (géographie  physi- 
que, 3  ;  Géographie  do  la  Suisse,  2  :  Le  vent  et  le  temps,  i  g  ;  Répétitions 
de  géographie,  2;  Conférences  de  géographie,  2  ;  Préparation  à  des  tra- 
vaux libres,  3.  —  L.  Fischer  :  (^ours  de  microscopie  pour  les  débutants 
(Botanique),  2  ;  Démonstrations   et  excureions  concernant  l'étude  des 
cryptogames,  g.   —  Hlber  :  Théorie  des  courbes  planes  supérieures,  2  : 
Géométrie  analytique  à  trois  dimensions  et  théorie  des  surfaces  du  second 
degré.  2  ;  Détermination  de  Torbite  des  planètes  et  des  comètes,  2  ;  Sémi- 
naire des  mathématiques,  i.  —  Ott  :  Calcul  intégral,  2  ;  Géométrie  ana- 
lytique, II»  partie,  2.  —  Benteli  :  Géométrie  descriptive  :  Courbes,  Plans, 
Figures   symétriques  (i),   Polyèdres  réguliers,  2;  Surfaces   de  révolu- 
tion, i  ;  Exercices  et  répétitions,  2  ;  Perspective  architecturale,  1  ;  Géomé- 
trie pratique,  I^e  partie,  1.  —  Moser  :  Introduction  à  l'étude  des  assuran- 
ces sur  la  vie,  i  ;  Chapitres  choisis  des  mathématiques  appliquées  aux 
sciences  physiques  et  naturelles.  —  Gruner  :  Astrophysique,  i  ;  Physique 
mathématique;  Applications  du  calcul  différentiel  en  physique,  1.   — 
ScHAFFER  :  Chimie  des  aliments,  2  ;  Exercices  pratiques  au  Laboratoire 
pour  l'analyse  des  aliments.  —  Tamboh  :  La  Chimie  des  alcaloïdes,  i  ; 
Répétitions  de  la  Chimie  des  corps  gras,  2 ,  Compte  rendu  des  travaux 
de  Chimie  organique,  1  g.  —  Mai  :  Chimie  analytique,  IP  partie,  2;  Exer- 
cices sur  le  calcul  applicpié  à  la  Chimie,  i  ;  Histoire  de  la  Chimie  depuis 
Lavoisier,  d.  —  Kisslino  :  Géologie  de  la  Suisse,  2. 

Marcel  Procureur. 

(1)  Slrahienflàchen  (?). 


LE  NOIlVeiD  «  BOARD  OF  EDOGATIO»  » 


JSN  ANOtUElTElRIlEl 


Un  événement  important  s'est  accompli  en  Angleterre  le  l^r  avril  der- 
nier. Le  Board  of  Education  (Conseil  d'éducation),  créé  par  VAct  du 
Parlement  du  9  août  1899,  est  entre  en  fonction  :  &  ce  moment  ont  disparu 
les  organes  administratifs  qui  dirigeaient  certaines  branches  de  Téduca- 
tion  publique,  pour  faire  place  à  un  organisme  nouveau,  plus  comprëhen- 
sif,  qui  groupe  ce  qui  était  longtemps  resté  séparé,  et  qui  en  outre  fait 
entrer  dans  le  ressort  de  la  surveillance  gouvernementale  une  importante 
catégorie  d'établissements,  les  écoles  secondaires  privées,  laissées  précé- 
demment eh  dehors  de  l'action  de  TËtat. 

Pour  mesurer  la  portée  de  cette  réorganisation,  il  faut  jeter  un  coup 
d*œil  sur  ce  qui  a  existé  jusqu'à  présent. 

*  * 

C'est  en  1833  que  po\ir  la  première  fois,  sur  une  proposition  faite  par 
Lord  Âlthorp  &  la  Chambre  des  Communes,  le  Parlement  anglais  vola  une 
subvention  en  faveur  de  l'éducation.  Elle  consista  en  une  somme  de 
20.000  livres  sterling,  destinée  à  aider  à  l'érection  d'écoles  administrées 
par  deux  sociétés  privées,  la  National  SchoolSociety  (fondée  en  1811  par 
le  D'  Bell,  et  patronnée  par  TEglise  anglicane)  et  la  Bnstish  and  Foreign 
School  Society  (fondée  en  1814  par  Joseph  Lancaster,  et  patronnée  par 
des  hommes  politiques  qui  voulaient  observer  la  neutralité  religieuse). 
Cette  subvention  fut  continuée  sous  celte  forme  pendant  six  ans. 

Kn  1839,  sous  le  ministère  de  Lord  Melbourne,  la  subvention  parlementaire 
fut  accrue,  et  dut  être  répartie  entre  toutes  les  écoles  primaires  qui  rempli- 
raient certaines  conditions.  Pour  surveiller  cette  répartition,  le  gouverne- 
ment créa,  dans  le  sein  du  Conseil  privé,  un  Comité  iVéducation  {Com- 
tnittee  on  Education),  qui  dut  avoir  pour  président  le  Lord  président  du 
Conseil  privé  :  celui-ci  était  alors  le  marquis  de  Lansdowne  (le  président  du 
Conseil  privé,  qui  a  rang  parmi  les  membres  du  cabinet,  est  toujours  un 
pair).  Dans  une  lettre  célèbre  au  marquis  de  Lansdowne,  Lord  John 
Russell,  ministre  de  Tintérieur,  exposa  les  vues  du  gouvernement  :  pour  les 
appliquer,  on  choisit  un  homme  des  plus  distingués,  qui  allait  cHre  le  pre- 
mier organisateur  des  écoles  primaires  en  Angleterre,  le  Dr  James  Phillips 
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Kay  (devenu  plus  tard  Sir  J.  P.  Kay-Shuttleworth).  Le  D»"  Kay  fut  nAnim 
secrétaire  permanent  du  Département  d'éducation  (Education  Ikji'rî- 
ment)y  nom  sous  lequel  on  désigna  1  ensemble  des  bureaux  chargés.  ?>iu« 
la  surveillance,  plus  théorique  que  réelle,  du  Comité  d'éducation  du  Cuti-!; 
privé,  de  Tadministration  de  la  subvention  parlementaire  ;  il  til  paraîtra. 
la  même  année,  une  brochure  où  il  expliquait  le  plan  que  legouverotfmtrol 
se  proposait  de  suivre. 

En  i846  eut  lieu  la  publication  des  Minutes  of  the  Commit tee  of  th': 
Privy  Council,  qui,  selon  l'expression  d'un  historien  anglais,  «  poserai' 
le  fondement  du  système  anglais  de  Técole  élémentaire  publique  ».  C.ui- 
un  recueil  de  dispositions  réglementaires  édictées  par  le  DépartêuicD: 
d'éducation,  recueil  qui  fut  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Code  (Edocn- 
tional  Code),  Ces  Minutes  durent  être  publiées  à  nouveau  chaque  aonr^'. 
avec  les  modifications  et  ad<litions  que  le  Département  d'éducatioo  jugeiii 
à  propos  d'y  faire,  et  déposées  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

Le  I)r  Kay  conserva  son  poste  de  secrétaire  jusqu'en  1849.  Il  fol  alors 
remplacé  par  M.  Lingen,  qui  exerça  ses  fonctions  pendant  vingt  aos,  jus- 
qu'en 1869. 

En  18o6,  on  jugea  utile  de  placer  à  côté  et  au-dessus  du  secrétaire  ao 
fonctionnaire  qui  eût  entrée  à  la  Chambre  des  Communes  et  pût  j  reprt 
senter  le  Département  d'éducation  :  ce  nouveau  fonctionnaire  reçut  le  ti'rt 
de  vice-président  du  Comité  d  éducation  du  Conseil  privé.  Le  présidnû' 
du  Conseil  pnv('  se  déchargea  sur  lui  de  la  direction  effective  du  Dt^parte- 
ment  d'éducation,  et  ne  conserva  guère  qu*une  autorité  nominale  eu  ceil^ 
matière  ;  néanmoins,  le  vice-président  du  Comité,  bien  que  clief  ds 
Département  d'éducation,  ne  fut  pas  un  ministre,  et  n'eut  qu'exceptionnel 
lement  un  siège  dans  le  cabinet  (1). 

Le  premier  vice-président  fut  M.  W.  Francis  Cowper.  De  1856  à  19W, 
quinze  hommes  politiques  se  sont  succédé  dans  ces  fonctions.  Le  premier 
qui  ait  fait  parler  de  lui  est  M.  Robert  Lowe  (qui  devint  plus  tard  Lord 
Sherbrooke),  auteur  du  Revised  Code  (1862),  qui  introduisit  daoî  la 
répartition  delà  subvention  parlementaire  le  désastreux  principe  du />'7i>- 
ment  d'après  les  résultats  (payment  hy  results).  Il  faut  nommer,  après 
M.  Lowe,  l'éminent  W.  E.  Forster,  libéral,  sur  l'initiative  duquel  fut  toI- 
le  premier  Elementary  Education  Act  (1870),  le  statut  qui  a  créé  Ins 
School  Boards  locaux  ;  Lord  Sandon,  conservateur,  auteurde  r^^/wca/to/i 
Act  de  1876,  qui  fut  un  recul  sur  celui  de  1870  ;  M.  Mundella,  libéra!, 
auteur  de  VAct  établissant  l'obligation  (1880)  ;  Sir  William  Hart-Dîko, 
conservateur,  auteur  de  VAct  établissant  la  gratuité  facultative  (1891); 
M.  Acland,  libéral,  sous  l'administration  duquel  fut  réformé  le  système di 
paiement  d'après  les  résultats,  dont  les  instituteurs  et  les  amis  éclaires 
de  l'éducation  se  plaignaient  depuis  longtemps  ;  et  Sir  John  Gorsl,  con^e^ 
vateur,  qui  est  entré  en  fonctions  en  1895  et  aura  été  le  dernier  des  vice- 
présidents. 

Les  secrétaires  du  Département  d'éducation  ont  été  moins  nombreux 
que  les  vice-présidents  :  il  y  en  a  eu  cinq  en  tout.  Après  le  D'  Kay  el 

(1)  I^es  seuls  vice- présidents  qui  aient  eu  un  siège  dans  le  eabinet  ont  été  M.  Fors- 
ter  {t8oâ-i87i),  M.  Stanhope  (18S5),  et  M.  Acland  (18W-1895). 
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M.  Liogea,  qui  à  eux  deux  représentent  une  période  de  trente  ans,  sont 
venus  Sir  Francis  Sandford  (1870-1884),  M.  Patrick  Cunain  (1884-1890), 
et  Sir  G.  W.  Kekewich,  qui  est  encore  en  fonctions. 

Quelques  années  après  la  création  du  Département  d'éducation ^  le  gou- 
vernement anglais  constitua,  sous  le  nom  de  Département  des  sciencet 
et  arts  {Science  and  Art  Department),  une  administration  annexe,  placée 
sous  Tautorlté  du  président  et  du  vice-président  du  Comité  du  Conseil  privé, 
et  qui  fut  chargée  de  la  répartition  d'une  autre  subvention  parlementaire 
spécialement  affectée  à  des  cours  scientifiques  ou  artistiques,  et  tout  parti- 
culièrement à  l'enseignement  du  dessin  appliqué  aux  arts  industriels.  Le 
Département  des  sciences  et  arts  a  un  secrétaire  permanent,  et  un  corps 
d*inspecteurs  lui  appartenant  en  propre. 

Un  conseil  appelé  Board  of  Agriculture,  qui  est  une  sorte  de  minis- 
tère de  l'agriculture,  distribue  des  subventions  pour  renseignement  agri- 
cole, qui  fait  l'objet  de  divers  cours  techniques  distincts  de  ceux  que 
subventionne  le  Département  des  sciences  et  arts. 

Enfin,  il  se  trouve  qu'un  certain  nombre  d'établissements  consacrés  k 
l'instruction  sont  placés  sous  le  contrôle  des  Gharity  Commissionners  ou 
Commissaires  de  la  Charité.  Ces  commissaires,  au  nombre  de  quatre,  — 
un  commissaire  en  chef  et  trois  adjoints,  —  ont  été  institués  par  le  Cha- 
ritable Trusts  Act  de  1853  (Statut  concernant  les  fondations  charitables)  : 
ils  sont  chargés  de  l'administration  de  tous  les  objets  qui  ont  été  placés 
sous  leur  autorité  par  la  série  des  ChaHtable  Trusts  Acts  et  par  celle  des 
Endowed  Schools  Acts  (Statuts  concernant  les  écoles  dotées),  y  compris 
y  Act  de  1889  qui  régie  l'éducation  «  intermédiaire»  dans  le  pays  de  Gal- 
les (  Welsh  Interm^diate  Education  Act). 


VAct  du  9  août  dernier  a  ordonné  qu'il  serait  établi,  sous  le  nom  de 
Board  of  Education,  une  autorité  chargée  de  la  surveillance  d'objets 
relatifs  à  l'éducation  en  Angleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles.  Ce  Board, 
organisé  sur  le  modèle  d'autres  Conseils  déj&  existants,  le  Board  of 
Irade.  le  Local  Government  Board,  le  Board  of  Agriculture^  est  com- 
posé de  la  manière  suivante  :  un  président  ;  le  Lord  président  du  Conseil 
privé  (à  moins  que  ce  Lord  n'ait  été  désigné  comme  président  du  Board)  ; 
les  secrétaires  d'Ëtat;  le  premier  Commissaire  de  la  trésorerie  ;  le  chance- 
lier de  l'Echiquier.  Le  vice-président  actuel  du  Comité  d'éducation  du 
Conseil  privé  (Sir  John  Gorst)  est  aussi  membre  du  Board;  mais  à  la 
prochaine  vacance  du  poste  de  vice- président,  ce  poste  sera  supprimé. 
Le  président  du  Board  est  nommé  par  la  reine. 

Le  Board  of  Education  doit  prendre  la  place  du  Département  d'éduca- 
tion (y  compris  le  Département  des  sciences  et  arts).  La  reine  pourra,  par 
une  décision  prise  en  Conseil,  transférer  au  Board  les  pouvoirs  exercés 
par  les  Charity  Commissioners  et  par  le  Board  of  Agriculture,  relatifs 
à  des  objets  qui  concernent  Téducation. 

Le  Board  of  Education  aura  sous  sa  surveillance  non  seulement 
l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  technique,  mais  aussi  rensei- 
gnement secondaire  :  et  c'est  là  une  très  importante  innovation.  Jusqu'ici, 
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nous  Tavons  dit,  —  si  Ton  excepte  les  sept  établissements  connus  sous  le 
nom  de  Public  Schools,  —  les  établissements  d'enseignement  secondaire 
étaient  restés  complètement  en  debors  de  l'action  gouvernementale  ;  les 
professeurs  qui  j  enseignent,  choisis  par  le  principal  {headmaster)  de 
chaque  école,  et  congédiés  par  lui  selon  son  bon  plaisir,  n'avaient  aucune 
garantie.  VAct  dispose  que  le  Board  of  Education  pourra,  par  ses  fonc- 
tionnaires, faire  inspecter  celles  des  écoles  secondaires  qui  le  demande- 
ront ;  et  qu'un  comité  consultatif,  composé,  pour  les  deux  tiers  au  moins, 
de  personnes  représentant  l'enseignement,  donnera  son  avis  au  Board 
sur  toutes  les  questions  qui  lui  seront  renvoyées,  et  sera  chargé  de  la 
tenue  d'un  registre  pour  l'inscription  de  toutes  les  personnes  appartenant 
à  renseignement,  tant  primaire  que  secondaire. 

Le  traitement  du  président  du  Board  est  fixé  à  deux  mille  livres  ster- 
ling. Les  fonctions  de  président  et  celles  de  secrétaire  du  Board  ne  seront 
pas  incompatibles  avec  le  mandat  de  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  Statut  qui  va  marquer  dans  l'histoire  de  rensei- 
gnement public  en  Angleterre,  le  commencement  d'un  nouveau  chapitre. 
L\4ct  n'entre  pas  dans  les  détails  de  l'organisation  du  Board  ;  tou- 
tefois il  est  probable,  comme  Ta  indiqué  un  discours  du  Lord  président 
du  Conseil  privé  en  août  1898,  qu'il  se  divisera  en  trois  sections  ou  Dépar- 
tements, affectés  respectivement  &  l'enseignement  primaire,  à  renseigne- 
ment secondaire,  et  l'enseignement  technique. 

Le  quarante-sixième  et  dernier  rapport  annuel  du  Département  d'édu- 
cation a  paru  à  la  fin  de  novembre  1899.  Il  récapitule  ce  qui  a  été  fait 
durant  le  dernier  exercice,  et  ajoute  :  «  Il  reste  néanmoins  beaucoup  à 
faire  encore  pour  porter  l'éducation  dans  notre  pays  à  son  plus  haut  degré 
d'efficacité  ».Ceux-là  seuls,  a  fait  observer  à  ce  propos  le  journal  theSchool- 
master,  qui  connaissent  par  la  pratique  le  fonctionnement  intérieur  du 
système  peuvent  juger  quelle  portée  il  faut  attribuer  ici  au  mot  Beaucoup. 
Mais,  ainsi  que  l'écrivent  les  Lords  du  Comité  du  Conseil  privé,  «  on  est 
en  droit  de  fonder  de  grandes  espérances  sur  l'établissement  du  Board 
of  Education  ».  Ce  Board  doit  assurer  la  création,  sur  une  base  vérita- 
blement nationale,  d'un  système  d'enseignement  secondaire  public  relié 
organiquement  à  ce  qui  a  difjà  été  réalisé  par  TEtat  sur  le  terrain  de 
l'enseignement  primaire.  «  L'établissement  du  Board,  a  dit  en  terminant 
l'organe  de  l'Union  nationale  des  instituteurs,  fera  réellement  époque 
dans  rhistoire  de  l'éducation  en  Angleterre,  et  par  conséquent  dans  l'his- 
toire nationale.  Puissent  ses  délibérations  être  marquées  au  coin  de  la 
sagesse  et  d'une  saine  politique.  » 

J.  Guillaume. 
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Du  Normalien  de  1812 

En  faisant  des  recherches  dans  les  papiers  de  V.  Cousin,  pour  une 
étude  que  nous  préparons  sur  ses  correspondants,  nous  avons  trouvé 
quelques  lettres,  d'une  assez  mauvaise  écriture,  dont  la  signature  parti- 
culièrement était  presque  illisible  ;  par  le  ton  de  cette  correspondance, 
datée  de  Toulon,  Ton  voyait  seulement  que  leur  auteur  était  depuis  long- 
temps en  relations  avec  Cousin;  ce  sont  en  général  des  compliments  et 
des  invitations  à  venir  passer  quelques  jours  chez  lui.  Deux  autres  let- 
tres inédites,  celles-là,  adressées  à  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  après  la 
mort  de  Cousin  en  1867,  nous  ont  dévoilé  la  personnalité  du  correspon- 
dant :  Thouron,  élève  de  l'Ecole  normale  de  la  promotion  de  iSlâ, 
«  devenu  par  des  nécessités  de  famille,  nous  dit  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  (1),  avoué  à  Toulon,  mais  toujours  ardent  aux  études  classi- 
ques »,  et  président  de  la  société  académique  du  Var  (2). 

Les  lettres  adressées  à  Cousin  ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  très  intéres- 
santes ;  par  contre,  celles  que  M.  Thouron  a  adressées  à  B.  Saint*Hilaire  le 
sont  beaucoup.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première  (3). 

L'exécuteur  testamentaire  de  l'illustre  philosophe  avait  l'intention,  aus. 
sitôt  après  la  mort  de  son  maître,  de  faire  sa  biographie  ;  ce  projet  ne 
fut  exécuté  que  28  ans  plus  tard  ;  mais  il  avait  demandé  dés  les  pre- 
miers temps  des  renseignements  à  quelques  personnes  qui  avaient  pu 
connaître  Cousin,  et  l'un  des  premiers  auxquels  il  s'adressa  fut  M.  Thou- 
ron, qui  lui  répondit  par  la  très  longue  lettre  que  nous  publions  ci-après. 

Certes,  il  y  a  des  passages  qui  auraient  pu  ne  pas  y  figurer,  par 
exemple,  les  lettres  de  Patin  et  de  Cousin,  qui  lui  étaient  parvenues  à  la 
suite  de  l'envoi  d'une  plaquette  ;  mais  au  milieu  de  ce  bavardage  (sHnec- 
tus  est  natura  loguacior,  comme  il  le  fait  lui-même  remarquer  avec 
bonhomie),  on  trouve  des  renseignements  très  curieux  sur  l'Ecole  normale 
d'alors,  sur  la  manière  dont  Cousin  faisait  ses  conférences  étai^t  encore 
élève,  sur  la  distribution  des  prix  du  Concours  général  en  1814,  et  même, 
horresco  referens,  une  pièce  de  vers  inédite  —  et  inconnue  —  de  Patin, 
sur  la  nourriture  déplorable  des  normaliens.  Cette  lettre  est  en  quelque 
sorte  une  page  de  l'histoire  de  l'Ecole  normale  de  1811  &  1814,  et  à  ce 
titre  il  nous  a  paru  qu'elle  pouvait  figurer  dans  la  Revue  internatio- 
nale. F.  Chambon. 

Toulon,  faubourg  Saint-Jean-du-Var,  12  septembre  1867. 
Mon  cher  Monsieur  et  honorable  Citoyen, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  bonne  et  trop  indulgente  lettre  que 
vous  m'avez  adressée  le  9  du  courant.  Je  puis  vous  donner  des  détails  sur 
la  vie  de  M.  Cousin  pendant  les  années  1811, 1812,  1813,  et  sur  mes  rela- 

(1)  Victor  Cousin^  sa  vie  et  sa  corrgspondatice  {P^ris,  Hachette,  1895,  ia^),  H,  506. 

{%  On  trouvera  une  notice  biographique  et  bibliographique  trèa  étendue  aur  V.  Q. 
Thouron  par  M.  Octave  Teisaier  dana  le  •  Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var  », 
nov.-déc.  V  (187-2),  p.  XV-LVl.  —  Né  à  Beaae,  prèa  Brignolea,  le  17  mani  1794, 
Thouron  mourut  à  Toulon  le  17  mara  187*2,  laïaaant  de  nombreuaea  poéaiaa  proveDçalea, 
et  aae  traduction  d'Homère  en  vera. 

(3)  M.  Thourou  avait  Joint  à  aa  lettre  une  feuille  de  4  pagea  in-8«,  Une  pièce  de  vers 
inédite  d'Atigustin  Thierry ^  précédée  d*unc  courte  note  de  V.  Gouain.  —  De  la 
typographie,  (VE.  Anrel.  Extrait  du  Tottlonnais  du  -24  avril  1^2. 
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lions  avec  lui  depuis  1861,  époque  depuis  laquelle  il  revenait  passer  Thi- 
ver  en  Provence.  Vous  avez  rencontré  en  moi  un  correspondant  loquace. 
Senectus  est  natura  loquacioi\  a  dit  Cicéron.  Je  n*ai  ni  cours  à  faire  ni 
Aristote  à  traduire  ou  à  commenter,  ni  rien  autre  à  faire  que  de  tailler 
mes  arbres  fruitiers,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  prendre  la 
plume  et  de  la  laisser  couler  sur  le  papier.  J'espère  que  tous  me  pardon- 
nerez tout  ce  que  |e  me  croirai  autorisé  à  môler  de  personnel  à  ce  que  je 
vais  vous  dire,  et  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  trouver  trop  haïssable  le 
moi  dans  la  narration  d'un  vieillard  parlant  d'un  passé  qui  remonte  à 
plus  d*un  demi-siécle. 

Je  fus  nommé  élève  de  l'Ecole  normale  le  4  décembre  1811  par  M.  de 
Fontanes,  sur  le  rapport  de  MM.  Gueneau  de  Mussy  et  Ampère,  qui  m'a- 
vaient examiné  à  Marseille,  et,  par  une  exception  bienveillante,  je  fus 
admis  au  sein  de  l'Ecole  dès  le  l«r  septembre  1812,  deux  mois  avant  les 
autres  élèves  de  ma  promotion,  ce  qui  me  procura  Tavantage  de  faire  la 
connaissance,  avant  leur  sortie,  de  tous  les  élèves  qui  m'avaient  précédé 
à  l'Ecole  depuis  sa  création. 

Nous  avions  pour  maître  des  conférences  pour  le  latin  et  le  grec 
M.  Burnouf,  et  pour  la  littérature  française  M.  Villemain.  Les  élèves 
Cousin,  Pierrot  et  Frémion,  bien  que  leur  tour  de  sortie  fût  arrivé  en 
i812,  y  furent  maintenus  avec  le  titre  d'élèves  répétiteurs.  Cousin  fut 
spécialement  chargé  d'un  cours  familier  au  sein  de  l'Ecole.  J'y  tus  admis 
avec  d'autres  élèves  de  son  choix  et  de  celui  de  M.  Gueroult,  chef  de 
l'Ecole.  Ce  cours  avait  pour  objet  de  nous  former  à  l'art  d'écrire  en  fran- 
çais et  à  nous  donner  des  notions  de  haute  littérature.  Cousin  s'acquitta 
de  son  emploi  avec  un  zèle  et  un  enthousiasme  qui  nous  transportait, 
et  nos  esprits  s'échauffaient  au  feu  de  son  imagination  ardente.  Vous  qui 
l'avez  particulièrement  connu  au  déclin  de  sa  vie,  figurez-vous  ce  qu'il 
pouvait  être  k  Tàge  de  19  ou  20  ans.  En  nous  lisant  et  en  nous  faisant 
admirer  les  belles  pages  de  Rousseau  dans  ses  discours  et  dans  sa  profes- 
sion de  foi  du  vicaire  Savoyard  (1),  de  BufTon,  etc.,  il  nous  initiait  à  tous 
les  artifîces  de  leur  beau  style.  Il  nous  donnait  ensuite  des  sujets  de  com- 
position. Nous  lui  rapportions  le  lendemain  notre  travail,  où  nous  avions 
essayé  de  mettre  en  pratique  les  préceptes  qu'il  nous  avait  développés  la 
veille.  Ce  cours  familier  avait  pour  nous  des  charmes  indicibles  et  les 
heures  passaient  comme  des  minutes  à  l'écouter  dans  ses  divagations 
fréquentes  hors  du  cadre  qu'il  s'était  tracé  d'abord  et  que  son  imagina- 
tion lui  faisait  franchir  comme  malgré  lui.  Il  donnait  alors  un  libre  cours 
à  son  imagination  déchaînée,  que  nous  écoutions  avec  une  sorte  de  ravis- 
sement.. A  ce  cours  n'étaient  pas  admis  les  anciens  élèves  qui  n'avaient 
plus  qu'une  année  à  rester  à  l'Ecole,  tels  que  Guigniaut,  Patin,  Loyson, 
Viguier,  etc.,  mais  &  côté  de  moi  siégeaient  Cayx,  Poirson,  Desmichels, 
Dubois  du  Globe^  etc. 

L'Ecole  normale  était  alors  logée  dans  le  comble  du  Lycée  Impérial, 
rue  St-Jacques,  où  nous  recevions  un  jour  la  visite  de  M.  de  Narbonne, 
que  M.  Villemain,  dans  ses  Souvenirs  contemporains,  a  rendu  célèbre. 
Nous  prenions  nos  récréations  dans  la  cour  du  vieux  collège  de  Plessis, 
au  fond  de  laquelle  était  le  b&timent  où  les  professeurs  des  facultés  des 
sciences,  lettres  et  théologie  faisaient  leur  cours,  que  nous  suivions  assi- 

(1)  Plus  tard,  en  1848,  Victor  GoubId  reprit  ces  études  sur  J.  J.  Rousseau  dans  son 
«  Essai  de  philosophie  populaire  >,  qui  quelques  années  après  prit  place  dans  ses  «  Frag- 
ments et  souvenirs»  (Paris,  Didier,  1857,  iti-8*,  3«  éd.,  p.  427-534). 
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dûment;  ces  professeurs  avaient  nom  :  Haûy,  Gay-Lussac,  Thénard, 
Hiot,  Thurot,  Boissonade,  Laromiguière,  Royer-Collard,  etc. 

C*est  dans  cette  cour  du  Plessis  que  nous  fut  apporté  le  fameux  bulletin 
de  la  grande  armée  qui  annonçait  nos  désastres  en  Russie.  Peu  de  temps 
après  éclata  la  conjuration  de  Mallet.  Ces  événements  agitaient  nos  jeu- 
nes imaginations,  mais  nous  n'avions  aucune  prévoyance  de  la  fin  pro- 
chaine de  TEmpire,  qui  nous  semblait  fondé  sur  le  granit,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  de  Persigny. 

L*Ecole  normale  fut  transférée,  pendant  l'hiver  de  1813,  à  un  nouveau 
local,  rue  des  Postes,  et  nous  n'y  fumes  plus  nourris  par  les  soins  de 
M.  de  Sarment,  proviseur  du  Lycée  Impérial,  qui  recevait  de  l'Université 
1 .000  fr.  pour  chaque  élève,  et  qui  cependant  nous  faisait  mourir  de 
faim,  suivant  la  piquante  épigramme  que  voici,  el  dont  je  ne  puis  dire 

l'auteur  : 

Ci-git  l'Ecole  Normale 
Qui  sous  M.  de  Sarment, 
Toujours  famélique  et  p&le 
Ne  mangeait  que  rarement  : 
Cette  disette  effroyable 
S'accrut  tellement,  enfin, 
Qu'un  jour  au  sortir  de  table, 
La  troupe  mourut  de  faim. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  à  ce  propos,  puisque  je  suis  en  train  de  bavarder 
et  que  vous  aimez  les  vers,  je  vais  vous  transcrire  ceux  que  composa 
M.  Patin,  intitulés  :  Transport  poétique  d'un  élève  de  l'Ecole  nor- 
male, etc.  Patin  les  a  sans  doute  oubliés,  et  il  a  d'autres  titres  littéraires. 
Ces  vers  méritent  cependant  d'être  conservés.  Les  voici  : 

Transport  poétique  d'un  élève  de  VEcole  normale  en  entrant  au 

réfectoire. 

Où  suis-je,  grands  Dieux,  quelle  ivresse 
Tout  à  coup  a  saisi  mes  sens  I 
Quelle  vapeur  enchanteresse  1 
Chandelle,  est-ce  toi  que  je  sens  ? 
C*est  toi,  toi  qui  dans  la  friture, 
Répands  la  séduisante  odeur. 
Toi,  sans  qui  notre  nourriture 
N'aurait  ni  parfum  ni  saveur. 

Mais  déjà  la  soupe  engloutie 

A  fait  place  &  des  mets  nouveaux  ; 

Bientôt  sur  l'assiette  salie, 

Va  tomber  le  boeuf  en  morceaux. 

Ciel  !  quel  spectacle  lamentable  t 

Que  d'aflreux  lambeaux  de  souliers  ! 

Quel  démon  fait  de  notre  table 

La  boutique  d'un  savetier  ? 

Allons,  amis,  pleins  d'allégresser 
Ouvrons  ces  œufs  appétissants  : 
Maïs,  ô  prodige  I  la  main  presse 
Des  individus  palpitants  ! 
Quel  enchanteur  de  sa  baguette. 
Du  destin  trompant  les  décrets, 
A  fait  d'une  maigre  omelette 
Une  friture  de  poulets  ? 
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Vois-tu  ces  lentilles  fumantes 
Sortant  des  mains  du  cuisinier. 
Agiter  leur  cosse  tremblante 
Dans  cet  informe  saladier? 
Dans  leur  sein  un  énorme  insecte, 
S'agite  et  glacé  de  terreur 
Je  vois  de  leur  chair  entr'ouvertc 
Sortir  W  puceron  vainqueur. 

Je  te  rends  grAce,  6  vinaigre. 

Dont  l'acide  victorieux 

Pour  nous  du  dfner  le  plus  maigre. 

Fait  un  dîner  délicieux  ! 

Tu  sais  par  ta  présence  heureuse. 

Déguisant  ces  mets  dégoûtants. 

Vaincre  l'odeur  cadavéreuse 

Du  plus  corrompu  df  s  merlans  ! 

Tati.x.1 

Ceci  sort  du  sujet  de  ma  lettre;  je  fais  comme  Cousio,  je  me lai>« 
emporter.  Après  tout,  de  Cousin  à  Patin,  il  n'y  a  pas  bien  loin.  C'itaiêD. 
deux  bons  amis,  et  puisque  j'en  suis  à  Patin,  je  vous  dirai  qae  lui  im. 
adressé  comme  à  vous  mon  Toast  à  la  langue  provençale,  il  nu. 
comme  vous,  répondu  une  lettre  charmante.  Vous  vous  êtes  accorj  ? 
dans  une  trop  induls^ente  appréciation  de  mes  vers.  Il  me  ditdaD^^^ 
lettre  : 

a  Mon  cher  ancien  camarade,  je  prends  occasion  de  votre  dernier  rr^ 
«  sent  pour  vous  remercier  en  même  temps  de  tous  ceux  par  lesqQ^s 
a  vous  vous  êtes  déjà  rappelé  à  mon  souvenir,  d'une  manière  si  iïmihli 
t  Vous  faites  à  vos  anciens  condisciples  les  honneurs  de  votre  Proveo>^ 
c<  Quelques-uns,  comme  mes  regrettables  amis  Augustin  Thierry  et  Pj'ji 
«  ont  été  vos  hôtes;  les  autres  sont  de  temps  à  autre  vos  lecteurs.  P^nr 
«  mon  compte,  j*ai  lu  avec  grand  plaisir  l'analyse  que  vous  avez  donor^ 
«  du  nouveau  porme  de  l'auteur  de  Mireille,  et  dans  le  compte-reoda  oo 
«  congrès  de  Fontsegugne  (?),  non  seulement  votre  spirituel  et  i\nm 
«  toast  français  à  la  langue  provençale,  mais  malgré  mon  mm\\r. 
«  tence,  votre  imitation  provençale  du  Beatus  il  le  d'Horace.  On  pourraiv 
«  vous  dire  avec  Horace  : 

Doeti  sermones  ulriusque  linguœ. 

«  Vous  faites  de  Tune,  en  bon  vers,  le  panégyriste  de  l'autre.  Toutes 
«  deux  sont  vos  obligées. 
«  Recevez,  je  vous  prie,  etc.  » 

Vous  comprenez  bien  que  de  pareilles  lettres  sont  comme  la  îôlre.  pour 
moi,  de  véritables  parchemins,  des  titres  de  noblesse,  que  je  vaisjoiflir^' 
aux  lettres  de  Thierry,  de  Cousin,  de  Guigniaut,  d'Egger,  etc.  Jeleseon 
serve  comme  des  perles.  J'ai  cinq  lettres  de  Thierry  qui,  hélas!  ne  le>  s 
pas  écrites  lui-même,  il  était  aveugle;  dix  de  Cousin,  toutes  pleines  île 
bons  sentiments  pour  moi,  et  qui  finissent  la  plupart  par  la  formule  ra/? 
et  me  ama.  Dans  l'une  d'elles,  il  me  cite  ce  vers  de  Virgile  ; 

0  uiinam  !  teeumqne  fuissem.., 

ce  qui  prouve  que  vers  la  fin  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  il  a^'*'' 
le  goi\t  et  le  désir  du  repos. 
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Ceci  me  conduit  à  vous  parler  de  Thicrrjr  et  de  Cousin  à  Toccasion  des 
vers  touchants  que  le  premier  ries  deux  me  dicta  à  Bières  en  1830  et  que, 
nidé  de  Cousin,  j'ai  sauvés  de  Toubli.  Je  les  confiai  à  Cousin  lorsqu'il 
vint  passer  une  journée  au  milieu  de  ma  famille.  Vous  les  trouverez  sous 
ce  pli  avec  un  préambule  de  Cousin  où  il  a  bien  voulu  me  qualifier 
&  homme  excellent.  Guigniaut,  qui  préparait  sa  notice  biographique  sur 
Thierry  et  ses  œuvres,  les  vil  dans  les  Débats^  et  il  m'écrivit  une  lettre 
dans  le  genre  de  celle  que  vous  avez  bien  voulu  m'adrcsser.  le  9  de  ce 
inois,  pour  me  demander,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  M.  Amédée 
Thierry,  dos  détails  sur  mes  relations  avec  Thierry  pendant  son  séjour  à 
Hières.  Je  les  lui  envoyai,  et  dans  sa  notice  sur  Thierry,  il  a  transcrit 
dans  l'appenc/tce  non  seulement  la  cantate  de  Thierry^. mais  aussi  une 
autre  pièce  de  vers  jusqu'alors  inédite  que  je  lui  envoyai. 

Guigniaut,  à  la  page  26  de  sa  notice,  rappelle  le  préambule  que  Cousin 
a  mis  en  tête  de  la  cantate  :  ce  morceau  qui  est  un  modèle  de  style 
comme  tout  ce  qu'a  écrit  Cousin,  est  peu  connu  et  n'a  pu  être  imprimé 
dans  ses  œuvres.  Vous  trouverez  sans  doute  l'occasion  d'en  parler  dans 
votre  notice  biographique,  et  j'en  serais  d'autant  plus  heureux  que  mon 
nom  s*y  trouve  mêlé,  et  qu'ainsi  accolé  à  ceux  de  mes  illustres  camara- 
des, il  pourra  peut-être  échapper  à  l'oubli,  comme  les  vers  de  Thierry. 

Lorsque  Cousin  publia  ces  vers  dans  les  Débats^  il  me  l'annonça  dans 
une  lettre  du  20  avril  1862,  dont  voici  la  copie  :  ceci  rentre  dans  mon 
cadre. 

«  Mon  cher  Thouron, 

«  J'ai  été  si  fatigué  de  mes  courses  à  Arles,  à  Nîmes,  à  Montpellier, 
qu'arrivé  à  Paris  le  5  avril,  je  n'ai  pu  m'occuper  que  ces  derniers  jours 
de  la  pièce  de  vers  de  notre  Thierry,  que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier.  Il  était  absolument  impossible  d'en  faire  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-MondeSy  elle  était  trop  courte  (i).  Je  me  suis  bien  gardé  de  l'étouf- 
fer dans  des  commentaires.  Je  l'ai  donnée  au  Journal  des  Débats,  avec 
quelques  mots  de  préambule.  Elle  a  paru  aujourd'huy,  jour  de  Pâques, 
dimanche  20  avril.  J'espère  avoir  rempli  vos  intentions  et  ajouté  une 
modeste  fleur  à  la  brillante  couronne  de  notre  cher  et  illustre  camarade. 

((  Soyez  assez  bon  pour  me  rappeler  à  toute  votre  excellente  famille, 
dont  je  garde  un  souvenir  reconnaissant.  Je  reprends  ma  vie  solitaire  et 
j'observe  un  austère  silence  pour  obéir  au  médecin  et  tâcher  d'être  en 
état  de  prolonger  mes  travaux.  Au  mois  d'octobre  prochain  je  vous  écri- 
rai pour  vous  dire  mes  projets  et  recourir  à  votre  obligeance.  Croyez-moi 
bien,  je  vous  prie,  votre  vieux  camarade  et  sincère  ami. 

€  20  avril  1862.  Cousin.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'Ecole  normale  quitta,  dans  l'hiver  de  1813,  le 
Lycée  Impérial  pour  s'établir  rue  des  Postes.  Dans  ce  nouveau  local  nous 
fûmes  mieux  logés  et  mieux  nourris,  mais  nous  y  éprouvâmes  de  bien 
plus  graves  et  plus  tristes  émotions  que  celles  du  réfectoire  de  la  rue 
St-Jacques  dont,  après  tout,  nous  supportions  en  riant  de  bon  cœur  les 
vicissitudes  culinaires.  Nous  étions  en  mars  et  avril  I8i4.  Les  armées  de 

(1)  V.  Cousin  a  peat-étre  fait  cependant  dea  tentativea  auprèa  de  la  Reviœ,  et  c'est 
probablement  k  cette  néjjçociation  —  qui  n'aboutit  paa  —  que  ae  rapportent  deux  billeta 
inédits  sans  date  de  Sainte-Beuve. 
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l*Europe  coalisée  s'approchaicnl  de  Paris.  Dans  la  prévision  d*an  siège 
prochain,  M.  de  Fontanes  ût  transporter  à  l'Ecole  des  matelas,  des  Tic- 
tuailles,  et  manifestait  ainsi  l'intention  de  se  mettre  à  l'abri,  au  milieu 
de  nous,  des  horreurs  d'un  siège  et  des  cruelles  péripéties  du  sac  d'une 
ville  emportée  d'assaut. 

La  veille  de  l'attaque  de  Paris,  nous  observions  le  soir  de  nos  fenêtres, 
qui  dominaient  la  montagne  Sainte  Geneviève,  les  feux  et  les  bivouacs 
des  cosaques  campés  autour  de  Paris.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour 
le  canon  grondait  et  une  fusillade  roulante  ne  cessa  de  se  faire  entendre 
jusqu'à  trois  heures  de  Taprës-midi.  Paris  capitula.  L'histoire  a  tout 
raconté,  mais  quoiqu'on  en  ait  dit,  ce  fut  une  humiliation,  mais  ce  fut 
aussi  une  délivrance.  Passons  et  revenons  à  Cousin. 

La  distribution  des  prix  du  grand  concours  eut  lieu  comme  k  l'ordi- 
naire au  mois  d'août.  Le  grand-maltre  Fontanes.  qui  avait  [fait]  de  si 
beaux  discours  à  l'Empereur  et  lui  avait  prodigué  l'encens,  avait  k  prési- 
der la  distribution  des  prix  et  à  prendre  la  parole  pour  la  première  fois 
en  public  depuis  la  chute  de  l'Kmpire.  Je  fus  délégué  avec  Cousin  et 
quelques  autres  élèves  de  l'Ecole  pour  représenter  l'Ecole  normale  dans 
cette  cérémonie.  La  circonstance  était  solennelle.  Comment  le  courtisan 
de  l'Empire  s'en  tirera-t-il  ?  Cousin  trépignait  de  curiosité  et  d'impa- 
tience; je  lui  rappelai  cette  circonstance  lorsqu'il  vint  me  voir  à  Toulon. 
M.  de  Fontanes  avait  été  bon  pour  lui.  Cousin  admirait  ses  bonnes  maniè- 
res et  les  relations  qu'il  avait  eues  avec  le  gentilhomme  grand'maître  n'ont 
pas  peu  contribué,  j'en  suis  sûr,  k  donner  à  Cousin  ces  allures  de  bonne  com- 
pagnie et  même  de  grand  seigneur  qu'il  savait  conserver  dans  l'occasion. 
M.  de  Fontanes  s'en  tira  comme  tous  les  courtisans,  et  il  commença  à 
peu  près  ainsi  : 

«  Jeunes  Français, 

«  Depuis  25  ans,  les  Révolutions  ont  succédé  aux  Révolutions  :  on  a 
voulu  tout  détruire,  on  a  voulu  tout  renouveler  :  la  force  invincible  des 
choses  a  tout  ramené  k  l'Etat  ancien.  C'est  toujours  sur  les  ruines  et  les 
.  tombeaux  que  les  imaginations  déréglées  s'occupent  à  régénérer  le 
monde...  Tandis  que  le  génie  de  conquête,  impatient  de  tout  perdre  et  de 
se  perdre  lui-même  organisait  ei  lançait  les  armées,  l'Université  mettait 
entre  les  mains  de  ses  élèves  les  œuvres  de  Bossuet  et  de  Massillon,  etc.. 
Sans  insulter  à  ce  qui  vient  de  disparaître,  elle  accueille  avec  enthou- 
siasme ce  qui  nous  est  rendu...  » 

Voilà  ce  que  mes  souvenirs  me  rappellent  encore  de  ce  discours,  que 
je  n'ai  jamais  lu. 

En  ai-je  assez  dit  ?  Trop  peut-être,  mais  je  compte  sur  votre  indul- 
gence et  sur  votre  sympathie. 

J'espère  bien  que  vous  ne  traverserez  pas  Toulon,  en  vous  rendant  à 
Cannes,  sans  m'honorer  de  votre  présence.   Je    possède   au  faubourg 
St-Jean  une  villa  confortable  que  j'habite....  Je  veux  vous  avoir  pour 
hôte  (i). 

Adieu,  Monsieur  et  cher  concitoyen,  agréez  l'expression  de  mes  senti- 
ments afTeclueux  et  dévoués. 

V.  Thouron. 

(1)  Ce  Tœu  fut  eiaucé  ;  M.  B.  Saint-Hilaireyen  noTembra  de  la  même  année,  alla  paaaar 
qaelqaaa  joura  à  Toulon,  Cf.  0.  Teisaier,  p.  op,  oit,  LI. 
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I.  Congrès  d'enseignement  supérieur 

Voici  une  première  liste  des  coinniunications  qui  nous  ont  été  adressées  : 

KxTENSiON  Univeksitaire.  —  MM.  Aramburu,  Buylla,  Posada,  Sela,  Alta- 
inira  ont  envoyé  pour  cette  première  question  posée  dans  le  rapport  de 
M.  Larnaude,  un  mémoire  sur  V Extension  universitaire  à  l'Université 
d'Oviédo. 

M.  Leclère  président  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles,  délégué  du  gouvernement  belge,  envoie  un 
Mémoire  sur  VExtension  universitaire  en  Belgique^  et  sur  la  manière 
dont  il  importe  de  la  concevoir  en  tout  pays. 

M.  le  professur  Hoberts  annonce  l'envoi  d'un  rapport  sur  l'extension 
universitaire  en  Angleterre  et  nous  adresse  déjà  :  4»  La  position  du 
Summer  meeting  dans  le  Système  de  l'extension  universitaire,  par 
M.  Marriot,  professeur  d'histoire  moderne  et  d'économie  politique,  secré- 
taire général  de  l'Extension  pour  Oxford  ;  2*  The  incorporation  of  Uni- 
versity  Extension  into  a  Unicersity  System,  par  M.  Kimmins,  Secre- 
tary  to  the  London  Society  for  the  Extension  of  Univcrsity  Teaching. 

Le  second  rapport,  celui  de  M.  Caudel,  porte  sur  Vintroduction  des 
matières  coloniales,  agricoles  et  industrielles,  dans  l'enseignement  des 
Universités  et  pose  les  questions  suivantes  : 

V  Les  Universités  doivent- elles  s'occuper  dans  leur  enseignement, 
des  questions  coloniales,  agricoles  et  industrielles  f 

2*  Doit-on  faire  de  cet  enseignement  un  exercice  complémentaire  de 
haute  culture  intellectuelle  ou  une  préparation  plus  ou  moins  spéciale , 
directe  et  pratique  aux  entreprises  coloniales,  agricoles  et  indus- 
trielles ? 

M.  Maurice  Courant,  interprète  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  envoyé  un 
mémoire  sur  l'Introduction  des  matières  coloniales  dans  renseigne- 
ment des  Universités, 

Le  groupe  marseillais  de  la  Société  d'enseignement  supérieur  prépare 
un  Mémoire.  D'autres  mémoires  sont  annoncés  par  MM.  Girault,  Froide- 
vaux,  René  Worms,  etc. 

La  troisième  question,  présentée  par  un  rapport  de  M.  Am.  Ufliuvette, 
est  la  suivante  :  Création  d'œuvres  en  faveur  des  étudiants  ;  moyens 
d^èviter  leur  isolement  ;  institutions  déjà  existante,  en  France  et  à 
Vétranger, 

M.  Charles  Cestre,  professeur  agrégé    d'anglais  au   lycée   de  Dijon, 
A.  M.  Harvard,  a  envoyé  une  communication  où,  après  avoir  fait  connaî- 
tre les  œuvres,  en  faveur  des  étudiants,  créées  ou  encouragées  pai*  l'Uni- 
versité Harvard,  il  indique  ce  qui  pourrait  être  fait  dans  nos  Universités 
françaises. 
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MM.  Arambiiru,  Biiylla,  Posada,  Scia,  Altaniira  traitent  des  colonies 
universitaires  organisées  par  TUnivcrsite  d'Oviédo.  La  communication 
porte  en  m^me  temps  sur  Tcxtension  universilaire). 

Miss  Williams  nous  fait  connaître  l'organisation  de  l'Association  franco- 
anglaise  ({ui  groupe  à  Paris  des  étudiantes  de  tous  les  pays. 

La  quatrième  question,  posée  par  un  mémoire  do  M.  Saleilles  sur  les  rap- 
ports à  établir  entre  les  Facultés  des  lettres  et  les  Facultés  de  droite 
est  traitée  par  M.  Ducros,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix-Marscille. 

La  cinquième  :  Des  rapports  entre  les  Universités  des  divers  pays 
et  les  professeurs  de  ces  diverses  Untveî'sités^  des  institutions  propres 
à  les  favoriser  ;  d'une  union  internationale  des  membres  de  rensei- 
gnement supérieur^  a  donné  lieu  à  un  mémoire  de  M.  Henry  Bréal  : 
Comment  faire  connaître  les  Universités  françaises  à  r étranger  ?  Le 
rapporteur  M.  Georges  Blondel  en  prépare  un  sur  quelques-unes  des  ques- 
tions soulevées  par  la  discussion  du  groupe  parisien  de  la  Société  d'ensei- 
gnement supérieur. 

Sur  la  sixième  question  :  Les  programmes  de  renseignement  supérieur 
doivent-ils  être  dressés  suivant  une  méthode  rationnelle  et  quelle  doit 
être  cette  méthode  ?  le  rapporteur  M.  Georges  Coulon,  vice -président  du 
Conseil  d'Etat,  nous  a  adressé  un  mémoire  qui  comporte  des  résolutions  à 
discuter  par  le  Congrès. 

La  septième  question  :  De  la  formation  par  les  Universités  des  maî- 
tres de  renseignement  supérieur^  secondaire  et  primaire,  a  déjà  été  trai- 
tée par  M.  M.  Dorison,  professeur  à  l'Université  de  Dijon  :  La  formation 
des  maîtres  de  l'enseignement  primaire  par  les  Universités  ;  —  par 
M.  le  professeur  Cscngeri,  délégué  de  l'Université  de  Kolozwar,  Formation 
théorique  et  pratique  des  professeurs.  Université  et  Ecole  normale 
supérieure. 

Section  des  Beaux-Arts.  —  Nous  rappelons  les  questions  posées,  à  la 
suite  des  réunions  organisées  à  la  Sorbonne,  dans  le  rapport  de  M.  Guil- 
laume : 

i^  Quelle  est  l'organisation  actuelle  de  l'enseignement  de  l histoire 
de  Vart  dans  les  Universités  ? 

2^  Quelle  est  lorganisation  actuelle  de  l enseignement  de  V esthétique 
dans  les  Universités  ? 

3^  Quel  est  le  développement  quil  convient  de  donner  dans  les  Uni" 
versités  aux  enseignements  qui  se  rapportent  à  lart  et  à  son  histoire^. 

4°  Est-il  utile  et  possible  d'établir  des  rapports  entre  les  Uniuersi' 
tés  où  s'enseignerait  V histoire  de  Vart  et  les  écoles  des  Beaux-Arts  où 
s* enseigne  la  technique  des  arts  i 

5^  Quels  sont  les  moyens  d'introduire  ou  de  développer  V enseigne- 
ment de  Vart  et  de  V histoire  de  Vart  dans  les  établissements  cVensei- 
gnement  secondaire  et  autres  écoles  où  il  pourrait  être  admis  ? 

M.  Romain  Rolland,  chargé  de  coure  d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  Nor- 
male supérieure  (Paris),  a  envoyé  la  communication  suivante  :  De  la 
place  à  faire  à  V histoire  de  Vart  et  particulièrement  à  V histoire  de  la 
musique  dans  V enseignement  de  l histoire  générale. 

De  M.  Léon  Rosonthal,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Dijon,  nous 
avons  reçu  : 

y®  Caractère  d'un  enseignement  de  V histoire  de  Vart  dans  les  Uni- 
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versités.  —  2^  Réforme  de  Venseitjnement  du  dessin   dans   les  éta- 
blissements secondaires. 

Section  db  philosophie.  —  Le  rapport  de  M.  Boulroui  posait  les  ques- 
tions suivantes  : 

1-0  Quelles  sont  les  conditions  essentielles  de  Pétude  et  de  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  les  Universités^ 

â®  En  quoi  doit  consister  renseignement  de  la  philosophie  dans  les 
lycées  ? 

3^  Quels  doivent  être  les  rapports  de  renseignement  philosophique 
des  Universités  avec  les  écoles  pritnaires  de  tout  ordre  ? 

M.  Emile  Boutroux,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  a  envoyé 
une  Sote  sur  V Enseignement  de  la  philosophie  dans  les  Universités. 

M.  Lauro  Clariana-Ricart,  professeur  de  mathématiques  spéciales  à 
riJniversité  de  Barcelone  nous  a  adressé  un  mémoire  sur  la  nécessité 
d'unir  les  mathématiques  avec  la  philosophie  dans  renseignement  des 
Universités. 

De  M.  Albert  Lecli-ro,  profosse.ui'  de  philosophie  au  collège  de  Blois  nous 
avons  reçu  un  mémoire  :  Faut-il  maintenir  la  philosophie  dans  les 
programmes  de  renseignement  secondaire  ?  Si  oui,  quelles  réformes 
faut-il  introduire  dans  V enseignement  de  cette  science  et  dans  la  pré- 
paration de  tous  ceux  qui  doivent  contribuer  à  la  donner  ?  De  M.  Mala- 
pert,  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand  (Paris),  un  mémoire  sur  la 
philosophie  dans  Renseignement  secondaire  ;  de  M.  Marcel  Bernés  une 
Note  sur  V Etude  et  renseignement  de  la  philosophie. 

D'autres  communications  sont  préparées  par  MM.  Georges  Lyon,  Mar- 
cel Bernés,  Cantoni,  Darlu,  Dclbos,  Evellin,  etc. 

Section  d'histoire  et  de  géographie.  —  Nous  avons  reçu  les  communi- 
cations suivantes  : 

Séc,  professeur  à  l'Université  de  Rennes,  renseignement  de  Chistoire 
à  la  faculté  de  Rennes. 

Petit-Dutaillis,  professeur  à  l'Université  de  Lille,  L'organisation  des 
conférences  pratiques  d'histoire  du  moyen  dge  à  C Université  de  Lille. 

Xénopol,  professeur  à  Y\}m\QYs\\.é  àaih&s^.  Nécessité  de  l'enseigne- 
ment delà  théorie  de  V  histoire  dans  les  Universités. 

Lamprecht,  professeur  &  l'Université  de  Leipzig^  Les  exercices  praii" 
ques  d'histoire  de  Leipzig  (traduits  par  M.  Hauser). 

MM.  Gabriel  Monod,  Vidal  de  la  Blache,  Bougier,  Toutain,  Gallois, 
llauser,  etc.,  nous  annoncent  Tenvoi  de  mémoires  ou  de  notes. 

Section  des  scie.xces  sociales.  —  M.  Thaller  a  fait  le  rapport  pour  la 
sous-section  du  droit  en  posant  les  questions  suivantes  ; 

1°  L'enseignement  doit-il  forcément  embî^asser  chaque  année  toute 
l'étendue  du  programme. 

â<>  La  forme  d'enseignement  ex  cathedra  est  elle  la  seule  admissi- 
ble? 

3o  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'établir  dans  les  Facultés  des  interroga- 
tions fréquentes,  périodiques  et  sanctionnées  ? 

4û  Du  régime  des  travaux  écrits  qui  peuvent  être  considérés  comme 
sanctions.  De  celui  de  la  thèse. 

5*  Du  régime  des  examens. 

REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT.  —  XXXIX  35 


I  »i6    REVUE   INTEBNATlÛNALE   DE   LENSEIGNEMENT 


ii^  Y  a-t'il  lieu  de  créer  dans  les  établissemenia  supérieurs^  des  ensei- 
gnements préparant  spécialement  aux  fonctions  de  VEtut  ? 

M,  ViUey,  (toyen  de  U  faculté  de  droit  de  Gaea,  a  envoyé  up  niémoire 
sur  V Enseignement  du  droit  dans  les  Facultés  de  droit. 

MM.  Arainburu,  liuylla,  Po»ada,  Sela,  AHamira  ont  donné  une  note 
sur  ï Ecole  pratique  d'études  juridiques  «4  sociales  À  Oviédo. 

M.  Larnaude  prépare  une  note  sur  l'Enseignement  du  droit  dans  les 
Universités  - 

De  nombreuses  communications  nous  sont  annoncées  de  France  et  de 
rélranger. 

M.  H.  Hauvette  ^Grenoble)  a  pour  la  section  de  pbilologie,  envoyé  une 
Note  sur  l'' enseignement  de  la  langue  et  de  ta  littérature  italienne 
dans  les  universités. 

Sur  la  demande  d'un  certain  nombre  de  nos  adhérents,  une  section  de 
médecine  a  été  instituée,  l^a  question  posée  est  la  suivante  :  Formation 
et  recrutement  des  professeurs  de  médecine.  Nous  avons  déjà,  pour 
cette  section,  un  mémoire  de  Beyrouth. 

Nous  rappelons  que  lea  communications  doivent  comportera  ou 6  pages 
d'impression,  et  se  terminer  par  un  résumé  de  propositions  en  8  ou  10 
lignes,  propres  à  être  discutées  par  le  Congrès.  Lçs  envoyer  à  M\  Lar- 
nauife^  secrétaire  ^néral  du  Congrès  à  la  Sorbonne, 

Ces  communications,  les  rapports  et  les  discussions,  seront  imprimés 
en  un  volume  qui  sera  distribué  gratuitement  à  tous  les  adhérents  du 
Congrès  pn'sents  ou  non,  qui  auront  envoyé  la  cotisation  minimum  de 
di)^  francs, 

Nous  prions  ceux  que  le  Congrès  intéresse  de  donner  le  plus  tôt  possi- 
ble leur  adhésion  et  les  adhérents  de  nous  adresser  immédiatement  leurs 
eommunicatfona . 

II.  -^  CoBgFèt  lBtera%tioBàl  àe  reasel^aeiviMit  furimairt 

(2-5  août  1900). 

Le  comité  d'organisation  du  Congrès  international  de  l'enseignement 
primaire  a  l'honneur  de  rappeler  ^  toutes  les  personnes  qui,  en  France 
et  à  l'étranger,  s*intéi^es«ent  awi^  questions  d'éducation  que  ce  Congrès 
«'ouvrira  à  Pari^»  le  jeudi  I  août,  pour  dui*er  jusqu'au  dimanche  5  inclusi- 
vement. 

Usera  d\^m  en  cinq  sectiona,  oon^espondant  auiicinq  questions  mises 
à  l'étude  ; 

I.  —  l'éducation  ménagère  \  sa  définition,  ses  limites,  son  adaptation 
à  chacun  des  degrés  de  l'enseignement  primaire. 

II.  —  De  la  fréquentation  scolair^e. 

III.  —  De  V éducation  morale  :  son  objet,  ses  principes,  ses  méthodes 
et  ses  procédés. 

IV.  —  De  l'enseignement  primaire  supérieur  :  son  objet,  ses  limites  ; 
moyens  de  l'adapter  aux  Inti'rMs  régionaux  et  locaux. 

Y.  —  Des   insHtutiottë  p^^a^aires  :  coura  d'aduHes   et  lectures 

publiques,  etc. 

Le  comité  se  préoccupe  d'assui^r  quelques  commodités  aux  membres 
du  congrès  tant  étrangers  que  Français,  l^mr  le  voyage,  M.  le  Miniatre 
vient  de  demander  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  de  leur  accorder 
une  réduction  de  50  0/0  sur  les  prix  du  tarif  ordinaire. 
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En  ce  qui  concerne  le  séjour  à  Paris,  le  comité  peut  déjà  les  prévenir 
que  la  carte  qui  leur  sera  délivrée  par  ses  soins,  conformément  à  Tart.  5 
du  règlement  (4>,  leur  donnera  droit  à  l'entrée  gratuite  à  FEiposition 
pendant  toute  la  durée  du  congrès.  Le  règlement  n'avait  pu  leur  garantir 
cet  avantage,  qui  n'a  été  accordé  que  par  une  mesure  récente. 

En  outre,  le  comité  fait  des  démarches  en  vue  de  leur  préparer,  soit 
dans  des  maisons  particulières,  soit  dans  des  établissements  d'instruction 
publics  ou  privés,  une  hospitalité  économique  ;  il  espère  pouvoir  aussi  leur 
désigner  des  restaurateurs  qui  se  seraient  engagés  à  leur  faire  les  condi- 
tions les  plus  avanlageoaes.  Un  avis  ultérieur  fera  connaître  les  mesures 
qui  auront  été  définitivement  prises  à  ce  sujet. 

Enfin,  le  comité  a  constitué  des  commissions  particulières  pour  la 
réception  des  adhérents,  l'organisât  ion  des  séances,  des  conférences,  des 
fêtes,  etc. 

11  signale  de  nouveau  à  tous  ceux  qui  doivent  prendre  part  au  congrès, 
inspecteurs  d  académie  et  inspecteurs  de  l'enseignement  primaire»  diree- 
tours  et  directrices  d'écoles  normales  et  d'écoJes  primaires  supérieures, 
instituteurs  et  inatitutriees,inembre8  des  comités  des  œuvres  auxiliaires  ou 
complémentaires  de  recelé,  l'intérêt  qu'ils  auraient  à  se  réunir  pour  étu- 
dier préalablement  les  questions  mises  à  Tordre  du  jour  et  à  s'entendre 
pour  désigner  les  personnes  les  mieux  préparéesA  présenter,  en  des  con- 
clusions précises,  le  résultat  des  délibérations  prises  en  commun. 

Les  auteurs  des  mémoires  sont  invités  à  faire  suivre  leurs  eonelusioDs 
de  projets  de  résolutions. 

Les  mémoires  devront  tous  être  adressés,  avant  le  i5  juin  4900,  à 
M.  Trautner,  SD,  rue  Etienne-Marcel,  Paris,  secrétaire  du  comité  d'orga- 
nisation, qui  les  transmettra  ensuite  aux  rapporteurs  compétents. 

Pour  que  cette  transmission  soit  possible,  il  est  nécessaire  que  chaque 
mémoire  ne  vise  qu'une  seule  question. 

Pour  (Hre  mieux  guidé  dans  quelques-unes  de  ses  démarches,  snrtout 
dans  celles  qui  concernent  le  logement,  le  comité  serait  heureux  de  con- 
naître, avant  le  10  juin,  les  noms  des  membres  du  congrès. 

Les  adhésions  des  collègues  étrangers  seront  néanmoins  reçaes  jusqu'au 
i*'  août  prochain. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président  du  comité  (f»rffani$atian, 

O.  JOST,  eRÉARO, 

L0  Seerémirê, 
L.  TRAVTNIR, 

IIî.  —  Congrès  intemalioiial  de  la  premo  de  l'entaigneoMat. 

DstixiBHE  QUESTION  :  Orgomsaiton  (Tun  bureau  inltmaHamal 
de  renêeignements  sur  les  queêtimu  diiuiruction  et  ftéducaiimi. 

Exposé. 

Il  a  semblé  bon  à  plusieurs  des  membres  du  bureau  de  profiter  de  la 
présence  à  Paris  de  nomhi'enx  confrères  étrangers  pour  les  interroger 


(1)  Les  ■dhérenis,  éUamgiBn  •!  fdnçai»»  •oat  frié»  H  voitMr  himm  «Bvojcvaa  triio- 
rier  du  comité,  M.  Marguary,  président  du  syudicat  de  ralimenUtion  parisienae,  36.  bou- 
levard Bonne-Noiivelle  :  1«  un  bulletia  étmàbémmD  contenant  ]es  indications  suivantes  : 
Noms,  prénams,  (|Mlité,  adresse  ;  ^  la  sommo  do  3  francs,  montant  do  la  cotisation. 
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sur  l*iinporlance  qu*aurait  la  création  de  bureaux  de  renseigDf:u.'a.i 
concernant  les  choses  dVducation. 

Nous  avouons  n'avoir,  sur  ce  point,  rien  à  leur  montrer  ni  rien  àl  v: 
apprendre.  Il  existe  en  France  plusieurs  musées  pédagogiques,  dont  c-'i 
de  la  ville  de  Paris,  qui  nous  offre  si  gracieusement  rhospilaJil' :  [ 
n'existe  aucune  publication,  parmi  toutes  celles  qui  sont  coosacrt-esaii 
matières  qui  nous  occupent,  qui  nous  fournisse  l'ensemble  des  rf-nv^.- 
gnements  nécessaires  sur  le  mouvement  pédagogique  dans  le  uni  e 
entier.  Et  ce  n'est  point  que  la  rédaction  de  Tune  ou  l'autre  de  nospuMia 
tions  spéciales  garde  jalousement  ce  trésor,  c'est  que  aucune  ne  le  poss  i-' 

Peul-Mre,  et  c'est  là  la  première  question,  ce  travail  de  s;?nlliès?  a  :  .1 
été  fait  à  l'étranger.  En  ce  cas  quels  seraient  les  moyens  de  le  r^nir-' 
accessible  à  tous  i 

Sil  n'a  pas  été  fait,  ne  serait-il  pas  temps  de  le  faire  ?  Et  comme  pr 
sonne,  dans  aucune  nation,  ne  parait  en  état  de  le  tenter  seul,  comniD! 
le  travail  pourrait-il  Hre  divisé  ?  Devrait-il  l'être  par  matières,  ou,  o**  qui 
parait  plus  naturel,  par  nations  ? 

Y  a-t-il  lieu,  par  conséquent,  de  provoquer  et  d'encourager  la  cm>\'.h\' 
tion  dans  chaque  pavs  d'un  groupe  qui  s'occuperait  de  réunir  les  indiii 
tions  bibliographiques  principales  sur  les  études  qui  ont  été  faites  «!«; 
matières  d'enseignement  ? 

A  quelle  date  le  travail  devrait-il  remonter,  car  il  ne  peut  Hre  q«cî.li<tii 
de  réunir,  quelque  tentant  que  soit  le  projet,  les  matériaux  dune  billii»- 
grapbie  de  l'histoire  comparée  de  la  pédagogie  ? 

N'y  aurait  il  pas  avantage,  quelque  variété  que  puissent  présenlrr  ;«•? 
questions  chez  les  divei*s  peuples,  de  s'entendre  sur  les  grandes  divisii  n? 
du  plan,  de  manière  que  le  répertoire  d'une  nation  puisse  être  facilemfii: 
consulté  dans  une  autre  f 

Une  fois  le  travail  mis  à  jour,  comment  devra-t-on  en  assurer  la  conti- 
nuation d'année  en  année  ? 

D'autre  part  y  a-t-il  des  moyens  pratiques  d'organiser  rechange  'l'> 
tables,  qui  seraient  ainsi  dressées  ? 

Peuvent-elles  être  périodiquement  publiées  ? 

Dans  l'intervalle  de  la  publication,  comment  se  pourraient-elles  loîi 
sulter  d'un  pays  à  l'autre  ? 

Telles  sont.  Messieurs,  les  vastes  questions  qui  nous  paraissent  d( v-ir 
intéresser  nos  confrères  des  deux  mondes.  La  possibilité  de  se  renseign  r 
vite  et  sûrement  est  une  des  nécessités  du  journaliste,  plus  encoiv  >\r 
de  l'homme  d'études  qui  peut  prendre  son  temps,  et  ne  perd  pas  tou- 
jours sa  [»eine  à  être  renvoyé  d'un  livre  à  l'autre. 

D'autre  part,  il  est  bien  certain  que  l'ouverture  de  vues  exactes  sur  ci 
(|ui  se  fait  et  se  tente  au  deliore,  plus  que  toute  autre  chose,  est  de  natiit'' 
à  élargir  l'esprit  et  à  l'élever  au-dessus  des  partis  pris  et  des  roiitiiH^ 
c'est  un  prolongement  de  la  pensée  de  l'homme,  qui  lui  facilite  les  prc»grèï. 

Les  rapporteurs,  F.  Brunot,  L.  TRO.vccr. 

Troisikme  gi'KSTioN  !  ActioTi  de  la  presse  de  l'enseignement  sur  tùhvAi' 
tion  populaire.  —  QuATRit^ME  oubstion  :  Rapports  à  etaôlir^  par  son 
intermédiaire  y  entre  les  trois  o?'dres  d^  enseignements» 

ExpoMé. 

lîne  des  tâches  les   plus  importantes  de  la  presse  de  renseignement, 
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est  sans  contredit,  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  au  dvivcloppenicnt 
de  Teducation  populaire. 

t«  Tout  d'abord  elle  doit  être  l'initiatrice  du  mouvement. 

Elle  propage,  par  son  action  directe,  dans  les  milieux  éclairés,  l'idée 
de  l'action  nécessaire  ;  elle  en  montre  la  nécessité,  les  avantages 
moraux  et  sociaux  et  l'utilité  pratique. 

D'autre  part  (et  là  son  action  est  peut-être  encore  trop  indirecte),  elle 
s'adresse  au  peuple  et  le  convie  à  s'instruire,  à  s'élever  ;  elle  fait  appel 
à  sa  dignité  morale,  elle  lui  assure  une  force  plus  grande,  elle  éveille  en 
lui  le  goiU  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 

2o  Après  avoir  suscité  les  éducateurs  et  aidé  à  assembler  les  auditoires, 
la  presse  de  l'enseignement  a  pour  mission  de  diriger,  d'inspirer  le  mou- 
vement, d'ordonner  les  efforts  et  d'harmoniser  les  bonnes  volontés  afin 
que  l'œuvre  produise  la  plus  grande  somme  d'effets.  Elle  provoque  les 
générosités,  elle  unit  les  personnes  selon  leiirs  facultés,  elle  leur  propose 
les  moyens  les  plus  efficaces  d'atteindre  le  but,  s'intéresse  aux  progrrs 
des  initiatives  les  plus  intéressantes  et  les  signale  à  l'attention  des  éduca- 
teurs. Le  contact  doit  être  incessant  entre  les  sociétés  d'éducation  et  la 
presse  pour  une  moindre  dispersion  d'efforts  sur  un  même  point,  pour 
une  entente  sur  les  questions  d'intérêt  gj'uéral,  pour  un  échange  de  .con- 
seils et  de  résultats  d'expériences. 

3©  La  presse  de  l'enseignement  concourt  directement  par  des  organes 
spéciaux,  par  des  suppléments,  par  des  rubriques  propres,  à  l'éducation 
populaire.  Elle  offre  des  plans  de  conférences  ou  des  sujets  développés, 
des  lectures  choisies  avec  soin,  des  directions  de  travaux  pratiques.  Elle 
commente  les  événements  importants,  les  livres,  les  découvertes  scienti- 
fiques, afin  de  les  mettre  à  la  portée  des  éducateurs  ou  du  peuple. 

Elle  devrait  être,  pour  rendre  son  action  plus  effective  et  plus  directe, 
aidée  puissamment  dans  cette  partie  de  sa  ttVche,  par  de  bons  journaux 
populaires  hebdomadaires,  par  la  publication  de  brochures  à  bon  marché. 

Premier  point.  —  La  presse  de  l'enseignement  et  l'éducation  popu- 
laire. Action  sur  les  milieux  universitaires.  Rapports  entre  les  divers 
ordres  d'enseignement  pour  une  action  commune.  Action  sur  les  milieux 
populaires.  Des  moyens  d'y  pénétrer  et  de  s'y  répandre. 

Deuxième  point .  —  Action  de  la  presse  de  l'enseignement,  pour  la 
direction  des  œuvres  d'éducation  populaire.  Moyens  pratiques  de  coor- 
donner les  efforts  en  vue  des  meilleurs  résultats. 

Troisième  point,  —  Participation  directe  de  la  presse  de  l'enseigne- 
ment à  Têducation  populaire.  Organes  spéciaux.  Moyens  propres  à  la 
création  d'un  organe  de  presse  populaire  consciencieux,  exact  et  d'une 
réelle  efficacité  morale. 

Les  rapporteurs  y  Alberl  Livet,  E.  Rôti  val. 

• 

IV.  Congrès  international  de  l'enseignement  secondaire. 

Les  Rapports  préparatoires  seront  publiés  par  la  la  Revue  unirer- 
taire  du  15  juin  et  du  15  juillet. 
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lia  Maurice 


Il  j  ATâit,  en  4899,  476  écoles  primaires,  dont  78  du  gouTernement, 
avec  9.777  ëlëves  iascrits  et  5.884  présents  en  moyenne,  98  écoles  sub- 
ventionnées avec  9.104  élèves  inscrits  et  6.061  présents  en  moyenne.  De 
4895  à  1899,  le  nombre  des  élèves  a  augmenté  dans  les  écoles  du  gouver- 
nement, de  358,  dans  les  écoles  assistées  de  544;  le  nombre  des  élèves 
présents,  dans  les  premières,  de  90,  dans  les  secondes,  de  284.  La  lutte 
sur  le  terrain  scolaire,  comme  sur  le  terrain  politique,  porte  sur  la  ques- 
tion religieuse  :  les  écoles  officielles,  protestantes,  prennent  l'anglais 
pour  base  de  leur  enseignement  ;  les  écoles  subventionnées  sont  catholi- 
ques et  reçoivent  les  enfants  d*origine  française.  {Croix  du  dimanche  et 
Annales  de  l'Union  catholique  du  29  avril). 

Snissa 

Bêle.  —  L'Université  compte  37  professeurs  ordinaires,  28  professeurs 
extraordinaires,  37  privat-docents  ;  elle  a  été  fréquentée,  pendant  le 
semestre  d'hiver  par  492  étudiants,  54  pour  la  théologie,  43  pour  le  droit, 
i39  pour  la  médecine,  256  pour  la  philosophie.  363  étaient  de  nationalité 
suisse,  429  étrangers. 

Zurich'  —  Le  projet  relatif  à  la  fondation  d'une  caisse  de  secours  pour 
les  veuves  et  orphelins  des  professeurs  décédés  a  vivement  intéressé  les 
anciens  élèves  du  Polytechnicum,  l'industrie  suisse  des  machines  et  l'in- 
dustrie chimique  :  460.000  francs  (mai  4900)  ont  déjà  été  versés,  dit  la 
Suisse  universitaire  y  comme  contributions  volontaires. 

Grisons.  —  M.  le  professeur  Emile  Capedcr,  de  Coire,  doit  établir  un 
jardin  &  Ziteigl,  pour  y  conserver  la  flore  alpine,  en  particulier  les  espè- 
ces rares,  pour  réunir  en  un  seul  lieu  les  plantes,  afin  que  la  flore 
alpine  puisse  être  étudiée  dans  son  ensemble  en  une  seule  excursion,  et 
en  peu  de  temps,  et  d'une  façon  approfondie,  pour  y  faire  des  recherches 
physiologiques. 

Vaud,  —  M.  Georges  Renard  quitte  Lausanne  pour  professer  l'histoire 
du  travail  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris. 
M.  Gréarda  visité  les  établissements  d'instruction,  dont  il  a  fait  l'éloge. 

Paris 

Société  des  Amis  de  1^  Université.—  Le  premier  bulletin  de  la  Société  vient 
de^paraitre.  Du  rapport  de  M,  Lyon-Caen,  secrétaire   général,   il  résulte 
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qu'au  15  février,  il  y  avait  729  a4hérents,  dont  38  donateurs,  160  fonda- 
teurs, 531  membres  titulaires.  Le  revenu  disponible,  pour  1900,  en  lais- 
sant de  côté  le  fonds  de  réserve,  capitalisé  en  1899,  est  de  2âJ53  fr.  66 
représentant  les  recettes  des  deux  exercices.  La  Société  prélève  â.lOO 
francs  pour  les  frais  de  correspondance,  de  conférences  et  d^impres- 
sion;  elle  accorde  une  subvention  de  1.000  francs  à  M.  Henri  Lemon- 
nier,  professeur  d'histoire  de  Tart  à  la  Sorbonne,  pour  se  procurer  des 
photographies  des  musées  du  Trocadéro  et  de  Chantilly,  des  moulages 
d*art  français  et  des  estampes  relatives  à  l'histoire  de  Tart  au  xix*  siècle  ; 
200  francs  à  M.  Vidal  de  la  Blache  pour  achat  de  grandes  cartes  géogra- 
phiques et  topographiques  françaises  et  étrangères,  de  photographies  et 
d'instruments  divers;  1.000  francs  à  M.  Marcel  Dubois,  pour  achat  de 
cailcs  et  de  livres  relatifs  aux  colonies  ;  Ô.ÛOO  francs  à  des  bourses  de 
vojrage  accordées  à  des  étudiants  des  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des 
sciences  et  des  lettres.  M.  Âftallon  étudiera  sur  les  lieux  les  grands  ports 
maritimes  de  TAllemagne,  en  particulier,  les  ports  francs,  et  visitera 
Hamboui*g,  Brème,  Kiel.  Stettin  et  Berlin.  M.  Fardis  ira  à  Londres  pour 
étudier  le  contentieux  administratif  en  Angleterre;  M.  Montet  visitera 
Ronbaix,  Lille,  Gand,  Bruges,  Ostende,  Birmingham» etc.,  pour  examiner 
les  applications  du  système  connu  sous  le  nom  de  socialisme  municipal. 
MM.  Roux,  Griffon,  Victor  Henri  examineront,  dans  les  Universités  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche  l'organisation  et  le  fonctionnement  des 
laboratoires.  M.  Humbert  cherchera,  dans  les  divers  pays  de  dialecte 
souabe,  quelles  influences  germaniques  ont  agi  sur  le  vocabulaire,  la 
grammaire  et  la  phonétique  du  patois  parlé  dans  l'ancien  pays  d'Elsgau 
(ancienne  Alémanie).  Sur  les  22.153  francs  66  centimes  dont  elle  dispose, 
la  Société  n'emploie  donc  que  12.100  francs. 

Le  Bulletin  débute  par  un  Appel  où  M.  Lavisse  signale  les  lacunes  des 
Facultés,  les  besoins  des  laboratoires  qui  ne  sont  ni  asses  dotés,  ni 
asBcx  nombreux  et  montre  que  «  c'est  mettre  un  intérêt  et  de  la  dignité 
dans  sa  vie,  que  d'apporter  son  concours  à  la  haute  éducation  intellec* 
tuelle  ». 

La  Société  des  Universités  populaires.  —  A  la  salle  des  Sociétés 
savantes,  les  Universités  populaires  ont  tenu  leur  séance  constitutive.  La 
Société,  a  dit  M.  Séailles,  doit  laisser  aux  groupes  divers  leur  autonomie, 
mais  elle  a  pour  objet  de  coordonner  leurs  efforts  en  leur  fournissant  des 
documents,  des  types  de  statuts,  des  conseils  pratiques,  un  appui  moral 
et  même  un  appui  financier.  Le  rapport  de  M.  Guieysse,  secrétaire 
général,  énum{Te  les  institutions  suivantes:  lo  La  Coopération  des  idées 
de  Deherme  au  faubourg  Saint-Antoine  ;2o  le  Réveil  des  l*r  et  2^  arron- 
dissements ;  la  Fraternelle  du  3'  ;  V Union  Mouffetard^  V Idéal  social  du 
40©  ;  la  Solidarité  du  13»  ;  V  Union  du  14*  ;  V Emancipation  de  Grenelle  ; 
VÀurore  du  Point*du-Jour  ;  les  Soirées  de  Passy;  le  Foyer  du  peuple 
aux  Ternes,  la  Coopération  des  idées  des  Epinettes  ;  Y  Université  popu'- 
laire  do  Coulaincourt  ;  la  Conférence  Michelet,  V Enseignement  mutuel 
de  la  Chapelle  ;  la  Solidarité  ouvrière  du  19»  ;  la  Fondation  universitaire 
rie  Belleville. 
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Bordeaux 

Association  amicale  universitaire  (i).  —  Un  diner  intime  a  rnmiplb 
de  cent  convives.  Il  était  présidé  par  M.  Despagnet,  le  président  de  l'As- 
sociation, assisté  de  MM.  de  la  Ville  de  Mirmont,  Stapfer,  Brune),  V^r- 
dier,  etc.  Les  Facultés  étaient  toutes  représentées  ;  il  y  avait  des  pr-f  •?- 
seurs  de  lycée,  des  inspecteurs  primaires,  des  directeurs  et  des  raâitr.^^ 
d'écoles  primaires  supérieures  ou  d'écoles  primaires  de  la  vilie  «lii 
département.  M.  Despagnet  a  rappelé  que  l'Association  —  dont  il  a  -  •:■ 
l'organisateur  et  le  fondateur  —  doit  prt*ter  son  concours  le  plus  lars*^  â 
l'extension  univei*si taire.  M.  Stapfer  a  fait  l'éloge  de  la  solidarité  uri.vti- 
sitaire  et  porté  la  santé  de  M.  Despagnet .  M.  de  la  Ville  deMirnuir!! 
bu  à  l'Association  et  aux  œuvres  post-scolaires  de  l'extension  univ-r^. 
taire.  D'autres  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Rochelle,  Gossan. 
Bninel,  Duverger,  etc.  L'Association  compte  plus  de  deux  cents  niciuli  ^ 
et  on  espt're  que  le  nombre  en  sera  bientôt  doublé. 

Cercle  girondin  de  la  Ligue  de  V Enseignement.  —  La  dislrilmtinn 
des  prix  aux  élèves  des  classes  de  femmes  fondées  par  le  Cercle  gi ru u in 
de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  le  27  mai.  sous  la  présidence  de  M.  d»  L 
Ville  de  Mirmont,  délégué  comme  adjoint  à  l'instruction  publique,  asv^l- 
de  M.  Raveaud,  président  du  Cercle  depuis  plus  de  25  ans,  de  M.  Bor'i^. 
conseiller  municipal,  de  M.  I)urand,inspccteurd'Acadéniie,deM.La[»arn. 
secrétaire  général,  de  M.  Migné,  inspecteur  primaire,  de  M"«  Ca/aiii, 
directrice  des  classes.  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  a  fait  l'éloge  du  pn ai- 
dent et  fondateur  du  cercle,  de  M^e  Cazaux,  puis  il  a  parlé  à  ses  aiii: 
teurs  de  l'extension  universitaire  : 

€  Que  M.  Raveaud,  à  qui  tout  réussit,  veuille  bien  intéresser  nos  jeun- 
camarades  des  conférences  privées  du  mardi  à  une  œuvre  qui  doit  aUn; 
l'attention  de  la  Ligue  et  que  je  lui  recommande  aujourd'hui  d'une  mani^rr 
toute  spéciale  l'extension  universitaire  dont  toutes  les  œuvres,  disait  M.  Hact- 
baud,  à  la  distribution  dos  prix  du  Concours  général  en  1894,  sont,  pour 
emprunter  l'énergique  expression  de  Foiiillôe,  une  a»suranee  muiM\\e  conirf  ^i 
naufrage  de  not  libertés. 

Il  appartient  à  la  municipalité  élue  le  20  mai  1900  de  veiller  à  la  sauvega-d 
de  nos  libertés.  Il  est  de  son  devoir  d'organiser  solidement  ces  œuvres  pus! 
scolaires  dont  Bordeaux  ne  s'est  pas  assez  préoccupée  ces  dernières  anntVï  ^ 
sais  que  nous  pouvons  compter  sur  de  précieux  concours:  hier  encore,  notn 
collègue  Despagnet  me  promettait  la  collaboration  de  cette  jeune  Aï:sucia'i".'i 
universitaire  qu'il  préside  avec  une  si  persuasive  autorité. 

Que  mon  titre  de  membre  fondateur  des  conférences  du  mardi  en  181*  îiit 
permette  d'adresser  un  appel  pressant  à  là  bonne  volonté  de  nos  jeunes  ciiia 
radesj.  Je  ne  sais  encore  de  quelle  manière  exactement  nous  utiliserons  '^i'" 
bonm»  volonté:  M.  Raveaud  et  le  Comité  y  pourvoiront.  Pour  l'inslanl, teu'-'- 
vous  prêts  à  aller  prêcher  un  peu  partout  la  bonne  parole  d'éducation  et  il- 
moralisation.  Nous  avons  depuis  vingt-huit  ans  des  classes  de  femmes  ailuil»^- 
qui  ont  exercé  une  influence  heureuse  sur  le  développement  intelltvtut'l  rf 
moral  de  bien  des  familles.  Les  menaces  du  temps  présent  nous  liieni  m 
devoir  nouveau:  c'est  des  œuvres  post-scolaires,  des  cours  réguliers  de>liit'^ 
aux  adolescents  et  hommes  adultes  que  naîtra  peu  k  peu  la  féconde  rvoliiti'f 
sociale,  victorieuse  de  toutes  les  tvrannies    d'en  haut    ou  d'en  bas.  VuiUlî 


(1)  Voir  le  précédent  numéro  de  U  Revue. 
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carrière  à  parcourir  qui  8*ouvre  devant  nous  :  la  Municipalité  républicaine  de 
Bordeaux  compte  sur  le  concours  de  la  jeune  Association  universitaire  comme 
sur  celui  du  Cercle  girondin  de  la  Ligue  de  TEnseignoment  ». 

Clermont-Ferrand 

La  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de  Clermont  considérant  que  la 
production  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres  est  exigée  des  candidats 
aux  boui*8es  de  licence  ; 

Que,  d'autre  part,  le  concours  pour  l'obtention  des  bourses  est  fixé  aux 
derniers  jours  du  mois  de  juin  et  l'examen  du  baccalauréat  seulement  au 
milieu  du  mois  de  juillet; 

Qu'en  conséquence,  il  est  impossible  aux  t'ièves  sortant  de  philosophie 
de  se  présenter  audit  concours  avant  un  an  ; 

Que  ce  retard  peut  »^tre  préjudiciable  à  beaucoup  d'entre  eux; 
Émet  le  vœu  : 

Que  le  concours  pour  Tobtention  des  bourses  de  licence  soit  accessible  à 
quiconque  justifiera  avoir  subi  avec  succt's  les  épreuves  de  la  première 
partie  du  baccalauréat  classique',  étant  bien  spécifié  que  le  candidat 
n'entrera  en  jouissance  de  la  bourse  qu'il  pourrait  obtenir  que  sur  la  pro- 
duction du  diplùme  complet  de  bachelier  ; 

Ou  que  le  concours  soit  renvoyé  à  une  date  postérieure  à  la  clôture  des 
examens  de  philosophie  du  baccalauréat  classique. 

Grenoble 

Société  pour  le  développement  de  C enseignement  technique  (1).  —  De 
nombreux  industriels  et  agriculteurs  de  la  région  du  Dauphiné,  de  la 
Savoie  et  du  Vivarais,  pénétrés  de  l'importance  des  efforts  faits  par  l'Uni- 
versité de  firenoble  dans  le  but  de  développer  l'Enseignement  technique, 
et  répondant  a  un  premier  appel  de  M.  le  Recteur,  président  du  Conseil 
de  l'Université,  se  sont  réunis  le  dimanche  !«»•  avril  au  Palais  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble. 

La  réunion  a  décidé  la  création  immédiate  d'une  Société  qui  prendra 
le  nom  de  «  Société  pour  le  développement  de  TEnseignemenl  tcchniqiie 
«€  pr6s  rUnivei*sité  de  Grenoble  »,  et  un  Comité  provisoire  a  été  nommé. 

Le  bureau  provisoire,  comprend  : 

Présidents  d'honneur,  M.  le  Maire  de  Grenoble  ;  M.  le  Recleur  de 
l'Académie.  —  Président,  M.  Henri  de  Renéville.  —  Vice-Présidents, 
MM.  Augustin  Blanchet;  Collet,  professeur  à  PUniversité;  Marins  Viallet, 
ingénieur.  —  Secn'taire,  M.  Octave  Michoud.  —  Trésorier,  M.  (ieurges 
Charpenay.  —  Membres,  MM  Berges,  le  général  Ronnel,  Brenier.  Gas- 
ton Giraud,  (iueymard,  Pionchon,  professeur  à  l'Université. 

Lyon 

Nous  recevons  un  volume  fort  bien  imprimé  où  figurent  tous  les  ren- 

(1)  Nous  publieroDS,  dans  noirA  prochaio  numéro,  les  statuts  et  le  discours  de  M.  Boi- 
rac.  —  Les  membres  fondateurs  doivent  verser  500  francs  au  nioin^,  las  soxiscrip- 
teurxt  300  francs,  les  titulaires  paient  une  cotisation  annuelle  de  W  francs,  les  hono- 
raires, une  de  10  francs.  Les  adhésions  et  demandes  de  renseignements  doivent  être 
adressées  A  M.  de  RenéTille,  rue  Voltaire,  6,  Grenoble. 
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seignements  souhaitables  sur  le  passé,  le  présent  et  ravenir  de  rUniYer- 
site.  Nous  y  reviendrons. 

Nevers  :  Ejctension  universitaire. 
Monsieur, 

Vous  terminez  une  lettre  adressée  à  M.  Boht>nie  par  ces  mots  :  n  Et  vos 
cours  populaires  »  ? 

Connaissant  tout  l'intérêt  que  vous  portez  à  notre  jeune  Société,  je  me 
permets  de  vous  envoyer  quelques  renseignements. 

Notre  Société,  composée  exclusivement  de  professeurs  du  lycée  qui  veu- 
lent bien  se  faire  inscrire,  a  débuté  cette  année  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement désavantageuses.  Son  installation  était  insuffisante,  son 
matériel  et  son  actif  nuls. 

Cependant  les  résultats,  pour  un  début,  ont  été  satisfaisanU.  Plus  de 
la  moitié  des  169  auditeurs  inscrits  ont  suivi  les  divers  cours  de  notre 
enseignement. 

Les  bienveillants  concours  que  nous  avons  rencontrés  partout,le8  allo- 
cations de  la  Ligue  française  de  renseignement,  de  la  municipalité  de 
Nevers  et  probablement  du  Conseil  général  de  la  Nièvre,  nous  engagent 
À  persévérer  dans  notre  œuvre,  à  l'agrandir,  et  Texpérience  acquise  nous 
la  fera  modifier  en  bien. 

Il  faudra  maintenir  les  inscriptions  des  auditeurs  pour  les  cours  tech- 
niques, cours  de  langues  vivantes,  cours  de  sciences,  coui*s  de  dessin  et, 
pour  le  reste,  procéder  comme  ailleurs,  c'est  à-dire  faire  des  conférences 
publiques  ou,  si  Ton  veut  être  plus  modeste,  des  lectures  expliquées  qui 
s'adressent  k  tout  le  monde. 

Ces  conférences  publiques  se  feraient  dans  la  ville  et  le  département. 

Il  y  aurait  ainsi  à  Nevers  une  société  d'enseignement  populaire  qui 
rayonnerait  dans  le  dépai*tement,  qui  y  ferait  sentir  son  influence  bien- 
faisante et  qui,  tout  en  servant  la  cause  populaire,  servirait  également  la 
cause  de  l'enseignement  secondaire. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  en  même  temps  que  nos  remerciements 
pour  la  publicité  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  notre  œuvre,  l'assu- 
rance de  notre  respectueuse  sympathie. 

Pour  la  Société, 
A.  Bouvet. 

Assemblée  générale  de  rAssociation  régionale  des  professeurs 
de  l'enseignement  secondaire  public  (Académie  de  Paris). 

L'assemblée  générale  convoquée  le  mercredi  6  juin  a  décidé  à  l'unani- 
mité de  maintenir  son  siège  au  Collège  Rollin  pendant  la  période  d'oct. 
i900  à  oct.  1902.  I.a  section  du  collège  Rollin  (40  membres)  aura  donc, 
au  mois  d'octobre  prochain,  à  élire  le  bureau  de  l'Association,  laquelle 
comprend  actuellement  trois-cent-dix  membres. 

Ont  été  formées  quatre  commissions  pour  l'élude  préparatoire  des  qua- 
tre questions  qui  sont  d'ores  et  déjà  inscrites  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès 
national  de  septembre.  Deux  d'entre  elles  à  Paris,  auront  à  déposer  de 
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brèves  conclusions  —  non  un  rapport  développé  —  sur  le  perfectionne- 
ment des  études  scientifiques  dans  l'enseignement  classique,  et  sur  les 
méthodes  d'enseignement  géographique. 

L.a  section  de  Reims  (27  membres)  recherchera  sMl  y  a  un  intérêt  pc- 
^IsL^ogique  à  confier  plusieurs  années  de  suite  les  mêmes  élèves  au  même 
professeur,  dans  les  divers  ordres  ou  les  diverses  matières  d'enseignement. 
—  La  section  de  Compiëgne  (2i  membres)  doit  s'occuper  des  fêtes  sco- 
laires. 

Quelques  autres  questions  ont  été  proposées  en  vue  de  compléter  l'ordre 
du  jour  du  congrès.  Il  sera  temps  d'en  parler  lorsqu'elles  y  auront  été 
définitivement  inscrites. 

Le  régime  pédagogique  des  collèges  a  également  été  l'objet  d'une  dis- 
cussion et  de  vœux  relatifs  au  nombre  nwummumdes  élèves  dans  les  clas- 
ses, particulièrement  de  l'enseignement  moderne»  car  dans  renseigne- 
ment classique,  l'encombrement  n*est  pas  à  craindre  ni  &  prévoir  ;  aux 
systèmes  de  collèges  départementaux  qui  suppléeraient  A  l'insuffisance 
des  fonds  communaux,  et  des  collèges  de  caractère  privé  et  commercial, 
que  l'Etat  contrôlerait  et  approuverait  en  concurrence  avec  ses  propres 
établissements.  Les  deux  conceptions  n'ont  d'ailleurs  été  considérées  que 
comme  des  expédients  budgétaires,  qui  aboutiraient  ou  À  la  disparition 
d'un  certain  nombre  de  collèges  existants,  ou  au  développement,  du  seul 
enseignement  libre  qui  soit  capable  de  faire  les  sacrifices  d'argent  dont 
les  départements  ou  les  communes  ne  voudraient  pas  ou  ne  voudraient 
plus  se  charger. 

La  séance  a  duré  près  de  deux  heures.  Le  prochain  bulletin  trimestriel 
de  l'Association  (n»  2)  en  donnera  le  procès-verbal  in  extenso.  Le  pre- 
mier bulletin  a  été  distribué  aux  membres  ;  et  200  exemplaires  ont  été 
réservés  pour  la  propagande. 

11  est  à  souhaiter  que  le  titre  officiellement  donné  au  quatrième  congrès 
national  {Congrès  des  associations  locales  et  régionales  de  renseigne- 
ment secondaire  public)  multiplie  le  nombre  de  ces  associations  dont  les 
Congrès  devraient,  (suivant  le  mot  du  président  M.  Louis  Bougier)  n'avoir 
qu'à  coordonner  et  à  enregistrer,  après  discussion  solide  et  rapide,  les 
patientes  délibérations.  Les  Congrès  mal  préparés  sont  trop  sujets  à  des 
surprises  :  les  idées  pratiques,  les  résolutions  mûries  sont  afTaire  de 
sélection. 

H.    MONIN. 


SOCIETE  D'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 
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Un  groupe  marseillais  se  reconstitue  en  ce  moment.  Nous  en  d 
rons  la  composition  dans  notre  prochain  numéro. 

M.  Darhoux,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  le  dislingii.  v  * 
président  de  notre  Société,  et  le  collaborateur  éminenl  de  la  Reru't.i 
élu  secrétaire   perpt'tuel  de  IWcadémie  des  sciences,  en  remplac^ni . 
de  M.  Bertrand. 

Notre  confri're,  M.  Edmond  Perrior,  professeur  au  Miiséuni  dlih  • 
naturelle,  a  été  choisi  pour  succéder  comme  administrateur  à  M.  )î  i 
Edwards. 

M.  Leygues,  ministre  de  rinstruclion   publique,  a  visité  à  la  s-^i 
d'éducation,  l'exposition  de  la  Société  et  de  la  Revue,  qui  lui  a  dr  .  - 
sentée  par  notre  secrétaire  général  M.  Larnande.  Le  Ministre  a  espru 
une  vive  satisfaction  et  a  souhaité  que  la  Société  continuât  son  (Pii^^ 
ntile  pour  l'enseignement  supi'rieur  et  le  pays  tout  entier. 

La  Société  d'enseignement  supérieur  rappelle  qu'elle  donne  de>Klrr 
de  recommandation  aux  professeurs  et  aux  étudiants,  recommand  <  ; 
ItMirs  professeurs,  qui  désirent  passer  quelque  temps  àlVtrangor.  Hm  j 
d'adresser  les  demandes  à  M.  Picavet,  6,  rue  Sainte-Beuve,  Paris.' ^'^ 
qui  voudraient  être  chargés  d'une  mission  spéciale  par  la  Social"  ^'i' 
priés  d'indiquer  ce  qu'ils  se  proposent  d'étudier  dans  leur  voyai^e. 

Biections  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 

Institut  :  Académie  française,  M.  Lavisse,  Académie  des  seiVnr- 
M.  Fayb;  Académie  des  Inscriptions,  M.  Jcles  Girard;  Acad'ui"  'i 
Sciences  morales  et  politiques,  M.  Ravaisson  remplacé  par  M.  I.r- 
Heaulieu  ;  Académie  des  Beaux-Arts,  M.  Larroumet. 

Collège  de  France  :  MM.  Gaston  Paris  et  Bkrthelot. 

Muséum  :  M.  Gaidry. 

Facultés  de  Droit  :  MM.  Gla!»so.n,  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  V.r 
doyen  de  la  faculté  de  Caen.  —  Médecine  et  pharmacie  :  MM.Brol^R^^ 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  Abelous,  Moissax.  —Soen'^i' 
MM.  Darboux,  doyen  de.  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  Bichat. d;^: 
de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  Lettres  :   MM.  Choiset,  dmen 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  Jullian,  professeur  à  la  faculti-  des  lit- 
de  Bordeaux.  —  Théologie  protestante  :  M.  Sabatier,  doyen  de  la  Ia<  li 
de  Paris.  —  Ecole  normale  supérieure:  MM. Gaston  Boissier.Violu  - 
Ecole   dps  langues  orientales  vivantes  :    M.   Barbier  de  Meyn^^^i'  - 
Ecole  Polgtechnique  :  M.  Mbrcadier.   —  Ecole  centrale  :  M.  Bi  .un.  - 
Ecole  des  Beaux  Arts  :  M.  Thomas,  ^  Conservatoire  des  arts  ft  met fn 

M.  Lalssedat.  —  Institut  agi^onomique  :  M.  Risler. 

Enseignement  secondaire 

Lf/cèes  :    Grammaire,  M.  Clairin;  lettres,  M.   H.  Behnès;  Aj.»/'''' 
M.  Chalamet;  philosophie,  M.  Belot  ;  mathématiques,  Matthiel*:  *' 
ces  physiques  et  natui^elles  :  M.  Manoin  ;  langues  vivantes,  M.  bi.î\\v. 
enseignement  moderne,  M.  Liiomme. 

Collèges  :  Lettres,  Arrousez;  sciences,  M.  Barthélémy. 

Enseignement  primaire 

MM.  JosT,  Devinât,  Guénardbl.  Comte,  Fénard,  Cuir. 
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NÉCROLOGIE 


I.  M.  Félix  Ravaisson. 

M.  Félix  Ravaisson-MoHicn,  m*  à  Namur,  le  23  octobre  4813,  mort  à 
Paris,  le  18  mai,  a  été  professeur  à  la  Faculté  de  Rennes,  inspecteur  gaine- 
rai des  bibIioth(*ques,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
président  du  jury  d'agrégation  pour  la  philosophie,  conservateur  du 
département  des  antiquités  au  Louvre,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  de()uis  i849,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
iTiorales  et  politiques,  depuis  1880,  membre  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  membre  correspondant  des  Académies  de  Caen, 
liruxelles  et  Herlin. 

11  s'était  fait  connaître,  en  1836,  par  un  Essai  sur  la  Métaphysique 
cTAristotey  couronné  en  même  temps  qu'un  Mémoire  de  Michelet  de  Ber- 
lin, par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  II  fut  docteur  en 
1840,  avec  deux  thèses,  Speusippi  placita  qualia  videantui"  ex  Aris- 
totele  et  De  l'habitude,  La  même  année  il  donnait  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  un  article  sur  Hamilton,  puis  en  1851,  il  écrivait  son  Rapport 
sur  le  Stoïcisme,  En  1867  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  il 
publiait  la  Philosophie  en  France  au  XI X^  siècle.  Sa  dernière  œuvre 
philosophique  a  été,  aprî-s  le  Rapport  sur  le  prix  Victor  Cousin  (1884), 
un  article,  intitulé  Morale  et  Métaphysique,  dans  la  Revue  de  ce  nom. 

Il  s'était  beaucoup  occupé  des  Beaux  Arts  :  il  avait  consacré  un  ouvrage 
et  de  nombreux  articles  à  la  Vénus  de  Milo,  il  avait  écrit  d'autres  articles 
sur  les  Monuments  de  Myrrhine,  sur  renseignement  du  dessin.  Il  avait 
collaboré  à  la  Revue  internationale  de  V Enseignement  ;  il  avait  été 
assidu  aux  réunions  tenues,  en  vue  de  l'Exposition  de  1900,  par  la  section 
des  Beaux-Arts  du  Congrès  international  de  V Enseignement  supérieur. 
Il  avait  pris  ime  part  active  aux  discussions  et  nous  avait  promis  une 
communication  sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à  l'esthétique  dans 
l'enseignement  des  Universités.  Il  s'était  aussi  intéressé  à  l'organisation 
de  notre  section  de  philosophie  et  il  était  décidé  à  prendre  part  aux  dis- 
cussions qui  y  seront  soulevées.  Son  influence  philosophique  a  été  consi- 
dérable dans  notre  Université,  depuis  1870. 

II.  M.  Jarry. 

M.  Jarry,  recteur  de  l'.Vcadémie  de  Rennes,  avait  fait  pour  son  docto- 
rat une  th('se  sur  les  œuvres  dramatiques  de  Rotrou.  Insjiecteur  d'Acad*'- 
mie  à  Lille,  il  avait  puissamment  contribué  à  donner  à  renseignement 
primaire  une  forte  impulsion  dans  le  département  du  Nord.  Recteur  à 
Hennés,  il  s'était  occupé,  avec  le  plus  grand  soin,  de  tout  ce  qui  concerne 
l'Université,  les  lycées,  les  collèges,  les  écoles  primaires  de  tout  ordre.  11 
aurait  fourni  à  notre  Congrès  d' Enseignement  supérieur  des  renseigne- 
ments très  précieux.  Nous  souhaiterions  qu'il  eut  laissé,  pour  être 
publiés,  des  Mémoires  qui  auraient  un  très  grand  intérêt  pour  tous  nos 
maîtres. 


ANALYSES  ET  œMPTES  RENDUS 


Théophile  Cart.  —  Le  voffage  en  Lapante  de  Begnmrd.  —  H.^Ati 
tians  )a  Hevue  de»  Cour»  ei  Conférence»  du  3  mai,  a  écrit qn^lfim-^fe') 
niriiMisos  et  dont  tous  ceux  qui  s*occuperont  de  Regnard  deTn>Dl  Uu: 
e»>ni|»lo,  sur  le  Voijaye  en  iMponie,  Oo  lui  faisait  mérite  d'une  cfrlâiB- 
observation  personnelle  et  liii-nièuie  s'était  soigneuserocRl  â{>|'lh[U' 3 
priïdtiire  eetle  iiiipre^ion  cliezcetix  auxquels  il  eoTovait  ses  lettre:».  «Mi< 
il  lui  arrive,  dit  >l.  Cart.  une  chose  bien  singulière,  c'est  ^e  im  h 
interloeuteurs  lui  récitent,  l'un  après  Fautre,  deschapitres  presque eDl!:^, 
de  Touvnige  que  SehelTer  avait  publié  en  latin  à  Francfort  siiiiusef*Ue> 
aiiparavanl  (î.  Scheferi  Lapponia  id  e»t  religi^ni»  Utppenamtt  [^mv 
nov>a  et  verhsima  descripiio).  Les  uns  disent  les  premiers  cha|Hir& 
les  autres,  les  suivants  et  les  derniers  reprennent  ce  qui  «  èlé  mb  <« 
font  la  couipItMe  énumération  des  quadrupèdes  vivant  en  Uponir.  ^ 
des  oiseaux  et  enfin  des  poissons.  Qu'il  s'agisse  de  la  chasse â  ioursvi 
des  travaux  des  femmes,  des  tambours  magiques  ou  des  moeurs  ties r'-s- 
reuils,  partout  ntms  retnmvons  non  seulement  les  renseignemeots,  1113 r 
les  expression»  niâmes  dont  Scheffer  s'est  servi  » . 

f"est  que  Hej?nard  a  eu  en  mains,  pendant  tout  son  vovage,  le  liTr»  tir 
Seliert'er  et  «pi  il  la  sans  cesse  consulté  pour  réd^r  sa  rdatioii  ;  *hm\^ 
il  ne  cite  sa  vraie  souree  et  sVfîorce  même  de  donner  le  change,  pfra»3<l« 
qu'à  Paris  on  ne  eonnaitra  jamais  son  guide.  Kn  le  citant— uoes^ulf/w 
—  il  dit  que  cN^t  un  professeur  qui  rit  à  Upsal  et  a  écrit  sorlesLaponj". 

Le  vova^'e  est  authentique,  les  étapes  exactement  marquées,  mais  tes 
détails  sur  la  Laponte,  sauf  deux  ou  trots.  Tiennent  de  Scheffer.  roinn^* 
le  montre  M.  (!art,  par  une  amusante  et  instructive  compirtlsoB  \^ 
doux  textes  sur  les  maladies  et  la  mort  ehei  les  Lapons.  Regnani Mil 
mrmc  des  contresens  et  dénature  le  teite  quand  il  trouve  l'ocoision  ^ 
lancer  une  plaisanterie  un  peu  libre,  comme  lorsqu'il  donne  à  Vh^^^^ 
liU'  la[»()nne  un  caractère  quelle  n*a  jamais  eu  depuis  le  christianisme. 

De  retour  à  Paris,  Regnard  apprit  l'existence  d'une  traducto  trtii 
çaise  et  laissa  inédile  la  relation  de  stm  vojage.  Un  éditeur  li  fi  para- '^^ 
plus  de  20  ans  après  sa  mort,  en  1134  et  elle  fut  souvent  réiroprim'^. 
sans  k\ni^  personne  songeât  a  Scbeffer  ou  à  son  traducteur.  M.  C«rtâWD 
fjiit  de  rappeler  le  second  et  surtout  le  premier.  11  serait  à  soobaiter quoi 
en  usât  ainsi  avec  tous  les  auteurs,  amusants,  spirituels  ou  non, «lui  dtiuar 
quent  leurs  prédéctMsseui's  et  ne  renoncent,  en  aucuo  cas,  i  àmm'i 
connue  leur  un  ouvrage  dont  le  tond  appartient  À  d'autres. 

r.p. 
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A.  AuLARD.  «-  Pari9  fiendant  la  réachon  thwrmtdori^Hf^  et  $om  le 
DU*€Cioir^y  Becueil  de  documenta  pour  l* histoire  de  f  esprit  public  à 
Paris,  Tome  11,  du  iO  prairial  an  111  au  30  pluyiùse  an  lY  (49  juin  1795- 
19  février  t79ô),  Tome  111,  du  i«r  veniùae  an  IV  au  iO  ventôse  an  Y 
{"èO  février  1796,  iO  mars  1797),  Tome  lY,  du  ti  veniùse  an  Y  au  t  iher- 
niidor  an  Yl  {i\  mars  iS97,  20 juillet  4798).*-.  Paris Lëopold  Cerf,  Noblet, 
Uuantin,  4899-4900, 

Nous  avons  indiqué,  au  moment  où  paraissait  le  premier  volume  tout 
rintérèt  que  présente  la  publication  de  M.  Aulard.  Les  volumes  que  nous 
signalons  aujourd'hui  seront  lus  avec  le  m^^me  profit  par  les  historiens  et 
les  hommes  politiques.  Peut-être  la  lecture  en  plairait-elle  aux  Parisiens 
d'aujourd'hui  qui  n'y  reconnaîtraient  ou  tout  au  moins  y  reconnaîtraient 
quelques-uns  de  leurs  voisins. 

Le  second  volume  débute  le  9  juin  179^  et  rapporte  sur  la  mort  «  du 
fila  de  Louis  XVI  )»  oe  qu  ont  entendu  les  inspecteurs  de  police,  ce  que 
publiait  la  Galette  française.  En  même  temps,  on  se  pivoccupe,  en  rai< 
tton  de  la  pénurie  des  subsistances,  des  boulangers,  des  bouchers,  de  l'ap- 
piH)vislonnement  des  halles,  des  agioteurs  et  aussi  des  chouans  qui  parais- 
sent vouloir  diriger  la  guerre  avec  plus  d'activité.  IVapi'ès  le  rapport  du 
43  juin,  chacun  se  dit:  «  Si  nous  connaissions  au  moins  le  terme  de  nos 
malheurs,  il  nous  serait  possible  de  les  supporter  avec  résignât  ion, mais  le 
mal,  au  lieu  de  prendre  fin,  s'accroît  d  heure  en  beui'e  d'une  mani('re  si 
fâcheuse  qu'à  peine   nous  reste*t-il  Tespoir.  seule  ressource  des  miséra- 
bles. De  là,  ajoute  lerappoi't,  des  plaintes  nouvelles  contre  les  agents  des 
subsistances,  les  intrigants,  les  agioteurs,  et  aussi  contre  les  gros  labou- 
reurs qui,  seuls  depuis  quelque  temps,  font  sans  perte  un  bénéfice  immense. 
Le  Courrier  français  du4»''  messidor  s'étonne  du  «  courage  et  de  Ténergie 
que  les  six  brigands  condamnés  hier  ont  montré  dans  leui*»  derniers 
moments  ;  car  on  sait  que  les  grands  scélérats  sont  ordinairement  des 
lâches.  Homme,  Goujon  et  Uuquesnov  ont  expiré  sous  les  coups  de  cou- 
teau dont  ils  se  sont  frappés...  Les  trois  vivants  iSoubran^,  Bourbotte  et 
Du  Roy)  ont  été  conduits  à  la  place  de  la  Hévolutîon,  aux  acclamations 
d*un  peuple  immense,  qui  bénissait  le  ciel  de  ce  que  ces  monstres  avaient 
échoué  dans  la  journée  du  4«r  prairial.  Leur  supplice  a  été  le  si\|et  d'une 
joie  universelle  ». 

La  Gatette  française  du  3  messidor  annonce  que  le  département  de 
Paris  a  désigné,  p»ur  servir  au  libre  eotercice  des  cultes  religieu;it, 
Saint^Thomas  d'Aquin,  Saint-Sulpioe,  Saint-Jacques  du  Uaut^Pas,  Saint- 
Ktienne-du-Mont»  Notre-Dame,  Saînt<Médai*d,  Saint-Roch,  Saint-Eustacbe 
Saint^Cermain  TAuxerrois,  Saint^Merrv,  Saint-Nicolas  des- 1  Champs,  Saint- 
Gervais,  Saint-Philippe  du  Roule,  Saint-Laurent  et  Sainte-Mai'guente. 
t)es  Inspecteur  disent  que  quelques  citovens  trouvent  qu'on  donne  trop 
d'exteasion  au  culte;  d'autres  déclarent  que  le  libre  exercice  du  culte 
catholique  vient  de  répandre  la  joie  (4  messidor,  !H  juin  4795).  Le  Mee- 
sager  du  soir  éorîi  :  «  Tous  les  temples  étaient  rempli  de  pieux  fidèles, 
qui  adressaient  au  ciel  des  prières  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  ceux 
qui  leur  ont  rendu  l'exercice  de  la  religion  de  leurs  pères  >.  Un  inspec- 
teur, Saint-Remv,  déclare  (30  juin  4795)  «  que  les  troupes  de  ligne  n'ai- 
ment point  le  gouvernement  ivpublicain  ».  Un  rédacteur  anonyme  du 
JsMmal  de  Faris  «  prétend  qu'il  est  impossible  aux  propriétaires  de 
journaux  de  couvrir  leurs  frais  avec  leurs  recettes,  et  fait  entendre  que) 
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pour  se  soutenir,  ils  sont  forcés  de  recevoir  de  l'argent  de  mains  étran- 
gères »,  (6  juillet  4795).  LeCiomilé  de  sûreté  générale  déclare  qu'il  a  pris 
des  mesures  vigoureuses  poiu*  comprimer  les  anarchistes  de  toute  espèce, 
qu'il  est  temps  que  la  loi  règne  seule  et  que  tous  ceux  qui  veulent  la  vio- 
ler seront  sévèrement  punis  ».  La  in  Correspondance  politique  •  du  25 
messidor  (13  juillet)  traite  les  législateurs  «  de  gens  ineptes  et  corrompus, 
qui  ont  mis  tous  les  vices  et  tous  les  abus  d'autorité  à  Tordre  du  jour,  pour 
consacrer  le  vol,  le  brigandage  et  la  banqueroute  ».  On  se  plaint  toujours 
de  la  cherté  des  denrées  de  première  nécessité  :  la  chandelle  vaut  42  fr. 
la  livre  ;  un  baril  d'huile  de  200  livres  en  vaut  3.400.  On  se  bat  pour  savoir 
si  l'on  chantera  la  Marseillaise  ou  le  Réveil  du  peuple  dans  le  Palais- 
Royal  ou  aux  tlu'Atres.  Malgré  l'anvté  des  Comités  de  gouvernement,  le 
Réveil  du  peuple  est  chanté  dans  tous  les  théâtres  et  le  parterre  répète 
«  Oui,  nous  le  jurons  contre  les  terroristes  et  les  buveurs  de  sang  » 
(16  juillet).  Les  u  jeunes  gens  »  le  chantent  et  crient  <  A  bas  les  Louvet 
et  les  louveteaux  ».  Le  rapport  du  dépai*tement  de  Paris  pour  le  mois  de 
messidor  an  III  annonce  que  «  sur  les  quinze  églises  désignées  pour  le 
libre  exercice  du  culte  par  la  loi  du  30  prairial,  onze  sont  remises  aux 
citoyens...  que  le  département  veille  à  ce  que  la  paix,  la  concorde  et  la 
décence  rrgnent  dans  les  édifices  destinés  au  culte  ».  Au  mois  de  thermi- 
dor, on  livre  aux  citoyens  Notre-Dame,  Saint-Laurent  «  débarrassés  des 
subsistances».  Le  dépailement,  à  la  suite,  d'une  querelle  à  Colombes  en- 
tre deux  ministres  du  culte  catholique,  charge  la  municipalité  de  laisser 
les  deux  ministres  prendre  entre  eux  les  arrangements  qu'ils  croiront  con- 
venables. Le  mois  suivant,  le  département,  invité  par  le  comité  de 
siireté  générale  à  remettre  les  églises  de  préférence  aux  prêtres  constitu- 
tionnels, se  borne  à  exiger  des  prêtres  qu'ils  fassent  acte  de  soumission 
aux  lois  de  la  République  «  la  Constitution  civile  du  clergé  n'étant  plus 
une  loi  de  la  Rf'publitiue  ».  La  misère  est  à  son  comble,  dit  le  rapport  du 
18  septembre  1795,  le  brigandage  des  agioteur  ne  connaît  plus  de  bornes, 
le  prix  des  denrées  et  marchandises  croît  à  vue  d'œil. 

Passons  des  pages  intéressantes,  qui  portent  sur  les  événements  anté- 
rieurs et  postt'rieurs  au  13  vendémiaire.  Nous  voici  en  ventôse  an  IV.  Le 
29  février  1796,  le  bureau  central,  dans  son  rapport,  déclare  que  «  la 
malveillance  et  les  royalistes  se  réjouissent  de  l'état  de  souffrance  où  se 
trouve  le  peuple...  qu'ils  aigrissent  les  esprits  contre  le  gouvernement... 
que  quelques  personnes  annoncent  qu'un  dictateur  va  prendre  les  rênes 
du  gouvernement  et  rétablir  la  tranquillité...  que  dans  quelques  specta- 
cles... les  chants  patriotiques  ont  excité  des  rires  moqueurs  et  des  allu- 
sions aristocratiques  ».  —  On  entend  dire,  pai*  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, dit  un  inspecteur  (!««■  mars),  que  si  la  cherté  des  choses  dure 
encore  longtemps  et  que  le  gouvernement  n'y  porte  pas  de  remède,  les 
citoyens  se  pilleront  les  uns  les  autres  pour  se  faire  subsister.  —  On  dit, 
rajiporte  un  autre  (2  mars),  que  les  Français  sont  des  imbéciles,  des 
lâches  de  se  laisser  gouverner  ainsi  et  que  ces  maux  ne  finiront  que 
quand  nous  aurons  un  dictateur.  —  Dans  les  cafés  (3  mars),  on  met  en 
parallèle  les  douceurs  de  l'ancien  régime,  où  l'on  avait  tout  en  abondance 
avec  la  détresse  du  régime  actuel,  où  l'on  éprouve  beaucoup  de  privations 
et  où  tout  est  excessivement  cher...  Des  femmes  se  permettent  de  tenir 
des  propos  contre  le  gouvernement. ..  On  fait  voir  des  papiei*s  sur  lesquels 
sont  écrits  ces  mots  :  Vive  la  République  de  bonne  foi  et  par  la  manière 
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dont    on  ploie  ces  papiers,  on  lit  :  Vive  le  roi  (4  mars).  —  Toutes  les 
denrées  et  surtout  les  légumes  augmentent  chaque  jour  de  prix.   Des 
choux  sont  vendus  73  livres  la  pièce.  Les  pommes  de  terre  sont  à  300  et 
320  livres  le  boisseau,  il  n'y  en  a/qu'une  Uvs  petite  quantité.  —  C'est 
presque  un  bon  ton*  parmi  les  gens  dits  comme  il  faut  de  décrier  le  gou- 
vernement sans  sujet  et  de  n'oser  rien  faire  ;  mais  depuis  quelques  jours 
le  petit  peuple,  celui  des  fauboui-gs  murmure  plus  que  de  coutume.  C'est 
le  malaise...  C'est  aussi  la  malveillance...  on   travaille  les  esprits  et  des 
prêtres  y  contribuent  (7  mars).  —  C'est  ime  croisade,  une  Saint-Barthé- 
lémy de  tous  les  amis  de  la  liberté  que  préparent  ces  prêtres  incorrigi- 
bles... La  misère   parait  &  son  comble.    On  voit  par  les  rues  un  grand 
nombre  de  malheureux  sans  soûl iei's,  sans  vî^tements,  ramassant  dans  les 
tas  d'ordures  de  la  terre  et  autres  saloperies,  afin  de  satisfaire  la  faim 
qu'ils  éprouvent...  11  règne  un  esprit  d'indiscipline  parmi  les  militaires... 
On  attribue  ce  désordre  à  l'esprit  de  chouannerie  qui  anime  différents 
chefs   de  la  force  armée  (police  secrète,  7  mars  1890).  —  Leroy,  chef 
du  bureau  des  contributions  de  la  Seine,  disait...  que  le  jour  où  il    ver- 
rait  rétablir   dans  toute  sa  splendeur  le   trône   en    France,  serait   le 
plus  beau  de  sa   vie.  Et  cet  homme  a  une   fonction  publique  !   (police 
secrète,  9  mai*8).  —  Des  bouchers  ont  dit  qu'un  bœuf  de  500  livres  a  été 
vendu  80.000  francs  ;  le  beurre  en  motte  l'est  160  à  210  francs  la  livre, 
les  œufs  10.000  francs  le  mille  (iî3  mars).  —  On  trouve  au  Palais-Egalité 
une  inscription  portant  :  Vive  Louis  XVU  (24  mars).  —  Un  garçon  bou- 
cher, qui  tenait  les  propos  les  plus  injurieux  contre  le  gouvernement,  a 
été  arrêté  (29  mars).  —  Un  agioteur  a  vendu  un  louis  5.600  livres  en  assi- 
gnats (30  mars).  —  La  (Chronique  de  Paris  rend  compte  de  la  première 
séance  de  l'Institut  national  et  garantit  d'après  ce  qui  s'y  est  passé,  que 
«  le  vandalisme  et  la  Terreur  ne  di'vasteront  plus  la  France  »  (6  avril). 
Une  affiche  parait  dans  tous  les  coins  de  Paris,  sous  le  titre  à' Analyse 
de  la  doctiHne  de  Babeuf^  qui  commence  par  ces  mots  :  •  La  nature  a 
donné  à  chaque  homme  un  droit  égal  à  la  jouissance  de  tous  les  biens  » 
et  finissant  par  ceux-ci  «  Ceux  qui  ont  porté  la  main  à  la  constitution  de 
93  sont  coupables  de  lèse-majesté  populaire  »  (il  avril).  —  Le   Censeur 
des  journaux  fait  sentir  la  nécessité  d'inspirer  au  peuple  des  idt'es  reli- 
gieuses et  improuve  la  rigueur  des  mesures  proposées  contre  les  prêtres 
réfractaires  (3  mai).   On  applaudit  au  théâtre  le  couplet  dont  le  refrain 
est  :  Chasser  les  voleurs,  les  brigands,  C'est  le  règne  de  la  justice  (24 
mai).  —  Le  pain  se  vend  sur  la  place  du  Palais-Egalité  jusqu'à  80  livres  la 
livre  (27  mai).  —  Le  Journal  du  Matin  dit  qu'on  vend  depuis  quelque 
temps  une  incroyable  quantité  de  petits  paroissiens,  d'Heures  latines  et 
d'Imitations  de  Jésus.  Il  ajoute  que  c'est  un  fort  bon  article  de  librairie 
(31  mai).  —  Les  vrais  amis  de  la  patrie  fixent  leurs  regards  sur  les  succès 
de  l'armée  d'Italie,   sur  les  elTorls  du   Directoire  pour  rendre  l'inté- 
rieur  aussi   respectable  et  formidable    aux    ennemis   que   les  armées 
de  l'extérieur  (l»»"  juin).  — •  Les  journaux  modérés  et  vraiment  constitu- 
tionnels sont  au  nombre   de  18  H  20  et  tous  se  soutiennent   par  eux 
mêmes,  malgré  la  concurrence,...  leurs  souscripteurs  réunis  montent  à 
plus  de  150.000  citoyens  (Eclair  dn  19juin>.  —  Pourquoi  chercher  à  dé- 
truire la  croyance  d'un  peuple,  quand  elle  console  ceux  qui  la  professent  ? 
(Gazette  française,  17  novembre).  —  Au  nombre   des   hruils    les  plus 
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vagues,  il  faut  comptei*  celui  de  la  prochaine  ordination  du  citoyen  La 
Harpe  (27  mars  1797).  -  Les  églises  ont  été  Uvs  fréquentées,  mais  beau- 
coup plus  par  les  hommes  que  par  les  femmes  ;  on  y  voit  assez  de  jeu- 
nesse (48  avril  1797).  —  Le  jugement  de  la  Haute-Cour  de  Vendôme  est 
un  sujet  très  vif  d'entretiens  publics  ;  il  parait  que  la  majorité  des 
citoyens...  n'approuvent  pas  les  bases  ou  la  manière  de  poser  les  ques- 
tions d*aprè8  lesquelles  ils  ont  été  jugés  ;...  d'autres  justifient  le  juge- 
ment de  la  Haute-Cour,  en  trouvant  les  véritables  caractères  de  la  cons- 
piration dans  les  écrits  tendant  à  changer  la  forme  du  gouvernement 
(29  mai).  —  Un  journal  bien  aristocrate  propose  un  impôt  sur  les  juifs 
comme  si  la  Constitution  connaissait  plus  des  juifs  que  de  chrétiens;  elle 
ne  connaît  que  des  citoyens  (Ami  des  lois,  24  octobre  1897). 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Aularddc  cette  importante  publication. 
Il  y  aura  lieu  sans  doute  d'examiner  la  valeur  des  témoignages  apportés, 
mais  aucun  de  ceux  qui  étudieront  la  Révolution  et  le  Directoire  ne  pour- 
ra se  dispenser  de  les  consulter  avec  soin.  En  particulier,  pour  l'ins- 
truction publique,  il  y  aura  certaines  choses  à  y  relever,  sur  lesquelles 
nous  espérons  revenir. 

Max  Mûller.  —  Nouvelles  études  de  mythologie^  traduites  de  l'anglais 
par  Léon  Job,  1  vol.  in-8  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine. —  Paris,  Alcan. 

L'éminent  professeur  d'Oxford  s'est  proposé,  dans  son  existence  si  bien 
remplie,  d'étudier  les  quatre  domaines  qui  embrassent  toute  l'activité  spé- 
culative de  l'homme  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  sciences  du 
langage,  de  la  pensée,  de  la  mythologie  et  de  la  religion.  Pour  lui,  l'his- 
toire de  l'humanité  commence  avec  le  langage,  le  second  stade  est 
marqué  par  les  mythes  ou  essais  de  traduction  des  phénomènes  physi- 
ques en  pensées  ;  le  troisième  est  celui  de  la  religion,  qui  suppose  la 
croyance  à  des  puissances  morales,  plus  tard  à  une  puissance  unique, 
dissimulées  derrière  les  pht'nouïènes  et  supc'rieures  à  eux  ;  le  quatrième 
est  celui  de  la  philosophie  ou  étude  critique  de  la  raison  /dans  son  action 
légitime  sur  les  données  de  l'expérience. 

On  connaît  ses  principaux  ouvrages,  la  Science  du  Langage,  traduite 
en  français  par  MM.  Harris  et  Perrot,  la  Science  de  la  Religion.  (Intro- 
duction à  la  Science  de  la  Religion,  Origine  et  Développement  do  la  reli- 
gion. Religion  Naturelle,  Religion  physique,  Religion  Anthropologique, 
Religion  Psychologique),  la  Science  de  la  Pensée  et  la  Traduction  de  la 
Raison  pure  de  Kant. 

Le  présent  volume,  consacré  à  la  mythologie  contient  une  étude 
rétrospective,  un  chapitre  sur  les  problèmes  et  les  méthodes  de  lamytho- 
graphie,  un  autre  sur  l'école  analogique,  un  quatrième  sur  l'école  psycho- 
logique. Le  cinquième  porte  sur  des  questions  de  phonétique,  le  sixième 
sur  la  mythologie  védique.  On  sait  que  M.  Max  MùIIei  est  partisan  de  la 
méthode  d'interprétation  dite  philologique,  que  pour  lui  les  mythes  indo- 
européens ne  sont  le  plus  souvent  que  des  descriptions  poétiques  des 
grands  spectacles  de  la  nature,  les  dieux,  les  agents  mystérieux  des  prin- 
cipaux phénomènes  physiques,  les  noms  des  dieux,  les  épithètes  qui  dési- 
gnaient ces  phénomènes.  Par  conséquent  il  demande  à  l'analyse,  ài'éty- 
mologie  et  à  la  comparaison  des  noms  mythologiques  l'explication  des 
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l<^gcndes  coiiiinuncs  à  difTeronls  ruineaux  de  la  lainille  aryenne  ;  il 
s'adresse  aux  Yôdas  pour  retrouver  les  croyances  et  le  langage  de  cette 
famille  sous  l'aspect  le  plus  ancien  et  le  plus  pur  auquel  il  nous  soit  donné 
d'atteindre. 

Il  a  pour  adversaires  les  humanistes  qui  ne  veulent  aucun  rappro- 
chement entre  les  mythologies  indienne  et  grecque,  les  philologues  pour 
qui  les  noms  propres  sont  assujettis  à  des  lois  aussi  rigoureuses  que  les 
autres  mots,  les  anthropologistes  qui  invoquent  les  sauvages,  les  fétiches 
et  les  totems. 

C'est  surtout  contre  ceux-ci  qu'est  dirigé  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Max 
Millier.  M.  .\ndrew  Lang  avait  soutenu  que  l'anthropologie  d«'montreque 
les  diiïi'rents  états,  traversés  par  l'humanité  dans  son  évolution  intellec- 
tuelle, sont  encore  repn'senlés  dans  plusieurs  races  qui  existent  actuelle- 
ment: « ...  Tout  ce  qui  nous  choque  et  nous  arrête,  dit-il,  dans  les  mytho- 
logies des  peuples  civilisés,semble  aux  sauvages  contemporains  faire  partie 
de  Tordre  naturel  des  choses  ;  dans  le  passé,  cela  semblait  également 
ratioanol  et  naturel  aux  sauvages  sur  lesquels  nous  avons  des  renseigne- 
ments historiques.  Donc  l'éh'ment  sauvage  et  absurde  de  la  mythologie 
est,  en  majeure  partie,  un  legs  des  ancêtres  des  races  civilisées  qui,  k 
une  certaine  époque,  ont  traversé  un  état  intellectuel  qui  n'était  pas  cer- 
tainement plus  élevé,  nais  qui  était  probablement  plus  bas  que  celui  des 
Australiens,  des  Boschimans,  des  Peaux-Rougos,  des  races  inférieures  de 
l'Amérique  du  Sud  et  d'autres  peuplades  encore  au-dessous  du  niveau  de 
la  barbarie.  Le  traducteur  de  M.  Lang,  M.  Léon  Marillier,  écrivait  dans 
son  introduction  «  que  l'école  anthropologique  est  maintenant,  en  mytho- 
logie, maitressc  du  terrain,  qu'elle  a  réussi,  sinon  k  convaincre  les  parti- 
sans attardés  du  systi'me  de  Max  Muller,  du  moins  à  les  réduire  au 
silence  ». 

M.  Victor  Henry  a  le  premier  protesté  :  «  En  véritc',  écrivait-il  dans  la 
Revue  critique,  je  ne  me  croyais  pas  Ace  point  silencieux,  ni  M.  Olden- 
berg,  ni  M.  Bloomfield,  ni  notre  maître  à  tous...  Il  faut  que  les  animistes, 
totémistes  et  fétichistes  en  prennent  leur  parti...  A  leur  principe  a /)riori 
et  quelque  peu  mystique  de  l'unité  de  l'esprit  humain,  nous  continuerons 
à  opposer  le  nôtre,  l'identitc'  et  la  rt'gulariti'  des  grands  spectacles  de  la 
nature...  Personne  ne  songe  à  nier  l'importance  des  fétiches  et  des 
totems,  encore  qu'on  ne  nous  révêle  rien  sur  l'origine  première  de  ces 
étranges  institutions;  ..  mais  si  nous  avons  afîaire  ici  simplement  âdeux 
tendances  d'esprit  différentes  et  également  justifiables,  si  l'on  accorde 
(pie  les  phi'uomênes  astronomiques  et  météorologiques  ont  dû  au  même 
titre  (pie  les  autres  manifestations  de  la  nature,  jouer  un  rùle  considé- 
rable dans  les  conceptions  de  l'humanité  primitive...  alors  il  faut  étudier 
les  plus  récents  travaux  d'exi'gêse  du  Rig-Vt'da  et  de  l'Atharva-Véda,  se 
demander  si  la  nK'thode  qui  y  préside  n'offre  pas  A  rex('gêse  mythique 
une  base  au  moins  aussi  solide  que  les  histoires  d'ours,  de  grenouilles,  de 
castors  et  d'émeus  rapporti's  de  Sibc'rie.  du  (Canada,  du  Cap  et  de  l'Aus- 
tralie... La  conciliation  sera  une  question  de  plus  ou  de  moins,  chacun 
suivant  sa  voie,  tirant  un  peu  de  son  côté,  mais  prêt  à  toutes  les  conces- 
sions nécessaires  ». 

M.  Max  Muller  a  conservé  la  ccmfîance  en  la  mythologie  comparée 
(|u'il  avait  au  temps  où  il  suivait  les  leçons  de  Bopp,  de  Schelling  ou 
d'Eugène  Burnouf  !  «  J'ai  toujours  admiré,  dit-il,  en  M.  Herbert  Spencer 
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le  ^'rand  travailleur  et  le  priifond  penseur  ;  j'aduiirc  en  M.  AndrwLai, 
un   di'Iirioux  poMe    et   un    brillant  l'crivain.  Mais  que  dire  au  juvil. - 
lorsqu'il   m'assurait  que  la  première   origine    d'un   mythe  solaitv  h 
Texistence  réelle  d  individus  humains  nomnit's   Ora^^e  et  Soleil...  In 
qui  concerne  M.  Lang...  chacun  sait  qu'il  n'est  guère  de  pays  au  m- ri 
ori  Ton  ne  rencontre  ipielque  histoire  de  personnage  changé  en  pi^r 
en  arbre  ou  en  fleur.  Mais  en  quoi  cette  constatation  contribuera-l-dJM 
nous  expliquer  le  détail  d  un  conte  tel  que  celui  de  Daphné,  de  M^rrha..' 
de  Narcisse?  La  question   n'est  pas  de  savoir  pourquoi  l'on  a  o ►ni  dt 
pareilles  h'gendes  en  Polynésie,   mais  pourquoi  on  les  contait  en  iir>\ 
et  pourquoi  sous  les  noms  de  Daphné,  de  Myrrha  et  de  Narcisse  ». 

Et  il  combat  avec  une  grande  énergie  et  avec  toutes  les  ressoura'^  d 
son  immense  érudition  tous  ses  adversaires.  Ceux  qui  se  refuspront  i 
prendre  parti,  qui  laisseront  le  débat  ouvert  —  et  ils  sont  nombmn- 
parce  qu'ils  trouvent  les  faits  encore  trop  peu  condensés,  trop  peu  ^cir. 
tifiquement  et  chronologi(pienient  ('tablis  quand  il  s'agit  des  sauvi;:  ^ 
parce  qu'ils  espèrent  de  nouveaux  renseignements  sur  la  périodo  pr  ii- 
torique,  par  des  fouilles  gi'ologiques  analogues  ù.  celles  ile  M.  <iau'ln  a 
Pikermi,  reconnaîtront  volontiers  «  que  l'esprit  de  vérité  a  été  lo  ^' iJ 
guide  de  M.  Max  Midler,  que  jamais  soit  en  établissant  les  principes  ilt  la 
mytlïographie,  soit  en  les  l'clairant  d'exemples  empruntés  à  la  invth- 
logie  gn'co-v('di(pie,  il  n'a  oublié  la  lourde  responsabilité  qu'on  assuma,! 
traitant  de  l'histoire  de  rhumanité  a.  Ils  remercieront  M.  Victor  Hoiir 
qui  a  eu  V'uU'O.  de  mettre  l'ouvrage  de  M.  Max  Mûller  à  la  portée  des  l^- 
teurs  français.  M.  Li'on  Job,  qui  l'a  traduit,  qui  y  a  joint  une  pr h-' 
et  im  index  alphabétique,  fort  avantageux  à  ceux  qui  veulent  lo  O'uj 
suller  et  non  le  lire. 

En  terminant,  M.  Max  Muller  a  résumé  les  principes  qui  selon  lui 
doivent  guider  les  mylhographes.  Nous  croyons  utile  de  les  reproduin 
pour  donner  une  idée  plus  nette  d'un  ouvrage  dont  TanalYse  c>t 
nécessairement  incomplète  :  4®  11  n'y  a  rien  que  de  raisonnable  dan> 
la  mythologie,  telle  devrait  être  la  devise  de  tous  les  mythologues jusp 
dans  les  cas  d('sesi>érés  où  elle  ne  peut  guère  Otrc  qu'un  vceu;  2oWv 
disait:  «  Nihil  est  in  intellectu,  quod  non  ante  fuerit  in  sensu  »  :  i-- 
mème,  pas  un  trait  dos  anciens  dieux  aryens  «pii  ne  leur  vienne  d«Mâ 
nature  :  ce  (jui  n'exclut  nullement  d'ailleurs  les  influences  histuriqn^"' 
posté'rieures  et  mémo  les  développements  à  contresens  ;  3"  Les  coïK^r 
daricos  entre  mythes  de  langues  congénères  sont  fort  intéressé nlf^. 
parfois  instructives:  mais  pour  i[u'elles  impliquent  nécessairement  une 
origine  commune,  il  faut,  dans  ces  mythes,  des  noms  propres  i|iii  >•' 
prêtent  à  l'analyse  d'abord,  à  la  comparaison  ensuite  ;  4*  «  Si  l'on  mui 
comparer  les  coutumes  et  les  mythes  de  races  sans  affinité  linguisti<]u^. 
il  est  nécessaire  de  bien  connaître  les  idiomes  qu'elles  parlent  ou  un! 
pari  ('S  ». 

N'est-il  pas  important  à  noter,  pour  les  psychologues  et  les  niélaj'ii.vsi- 
ciens,  que  leurs  débats  sur  l'innc'itê  ou  l'acquisition  par  l'expérienfc  do> 
princi[)es  rationnels,  sont  repris  et  continués,  par  les  mythologues.  Ic> 
linguistes  et  les  hisloriens  des  religions *? 

F.   I*h:avist. 
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D.  Rafaël  Altamira  y  Crevea.  —  Historià  de  Espana  y  de  la  civili- 
^acion  espanola,  tome  I.  —  Barcelona,  1900,  in  -12,  128  fig. 

M.  Altamira,  professeur  à  la  Facultd  de  droit  de  l'Université  d'Ovicdo, 
a  longtemps  étudié  les  sources  de  Thistoire  d'Espagne,  connaît  à  fond 
les  archives  et  les  bibliothèques  de  son  pays  et  était  mieux  que  personne 
à  même  d'écrire  un  manuel  réellement  scientifique  de  l'histoire  d'Espagne 
ci  de  la  civilisation  espagnole,  manuel  dont  le  besoin  se  faisait  impérieu- 
sement sentir  dans  les  écoles  de  la  Péninsule. 

En  Espagne^  l'histoire  a  été  pendant  trop  longtemps  considérée  comme 
une  sorte  de  morale  en  action,  destinée  à  offrir  aux  jeunes  gens  la  noble 
image  des  vertus  des  héros  nationaux,  et  Tédiûant  exemple  des  catastro- 
phes qui  punissent  les  déportements  des  grands  coupables.  M.  Altamira  a 
rompu  complètement  —  et  très  courageusement  —  aveccettc  antique  théo- 
rie, et  s'est  donné  pour  tâche  de  peindre  l'Espagne  telle  qu'elle  fut  aux 
différentes  périodes  de  son  histoire,  sans  autre  souci  que  celui  de  la  vérité 
et  d'une  scrupuleuse  exactitude  dans  tous  les  détails.  Rien  que  par  cette 
orientation  nouvelle  des  études  historiques,  il  a  rendu  à  l'enseignement 
espagnol  un  immense  service.  —  11  faut  louer  encore  dans  son  travail  la 
clarté  extrême  des  divisions  et  de  l'exposition  et  la  simplicité  parfaite  du 
style  ;  son  livre  est,  chose  si  rare  en  Espagne,  réellement  composé  ;  la 
lecture  en  est  aisée,  et  laisse  une  impression  très  nette. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  marquer  les  points  principaux  sur  lesquels 
l'ouvrage  de  M.  Altamira  mérite  d'attirer  l'attention  des  professeurs 
français.  Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  Thistoire  interne  de  l'Es- 
pagne est  à  peu  près  complètement  ignorée  chez  nous,  et  que  bien  peu 
d'entre  nous  seraient  en  mesure  d'écrire  une  page  sur  le  Forum  judicutriy 
le  Setenario  ou  même  sw^VOrdenamiento  dWIcala.  Nous  connaissons  à 
grands  traits  l'histoire  politique  de  la  Péninsule,  quelques  détails  sur  la 
civilisation  arabe,  nous  connaissons  très  mal  la  vie  intime  de  l'Espagne 
du  moyen  ftge,  ses  mœurs,  ses  lois,  son  art,  sa  littérature  ;  nous  aurons 
à  tous  ces  points  de  vue  presque  autant  de  profit  que  les  écoliers  d'Espa- 
gne à  lire  le  manuel  de  M.  Altamira. 

Les  études  préhistoriques  sont  encore  trop  récentes  en  Espagne,  les  gi- 
sements sont  encore  trop  mal  connus  pour  que  cette  partie  du  livre  de 
M.  Altamira  présente  un  tr.'sgrand  intérêt.  Il  n'en  est  déjàplusde  même 
du  chapitre  qu'il  consacre  aux  populations  primitives  de  l'Espagne  histori- 
que ;  c'est  un  résumé  fort  complet  de  ce  que  l'on  peut  connaître  sur  un 
sujet  encore  si  obscur  et  sur  lesquels  les  documents  probants  font  si  sou- 
vent défaut.  Les  périodes  romaine  et  wisigothiquc  ont  été  étudiées  avec 
soin  en  France  et  en  Allemagne,  et  l'Espagne  n'est  pas  fort  riche  en  tra- 
vaux originaux  sur  ces  premiers  temps  ;  on  doit  citer  cependant  au 
point  de  vue  juridique  la  très  bonne  étude  de  M.  de  Hinojosa  sur  le  droit 
wisigoth  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  du  Droit  espagnol. 
M.  Alamira  n'a  pu  développer  les  points  spéciaux  ;  le  grand  intérêt  de 
son  livre  commence  avec  la  conquête  arabe  et  continue  avec  l'étude  paral- 
lèle des  sociétés  musulmanes  et  chrétiennes  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle. 
Là  nous  avons  presque  tout  à  apprendre. 

La  civilisation  musulmane  a  jeté  en  Espagne  un  incomparable  éclat. 
La  fureur  dévastatrice  des  vainqueurs  s'est  rapidement  calmée,  et  le  joug 
des  arabes  a  été,  à  tout  prendre,  plus  tolérablc  que  celui  des  Wisigoths  ; 
ils  ont  été  aussi  des  maîtres  beaucoup  plus  intolligonts.  En  coite  jeunesse 


566    REVUE  INTERNATIONALE  DE   L'ENSEIGNEMENT 

de  r Islam,  l'Arabe  chevaleresque  et  courtois,  ami  des  sciences  et  des  arts 
ne  retenait  souvent  de  la  doctrine  niahométane  qu'une  sorte  de  déisme 
assez  philosophique,  et  montrait  pour  les  inûdèles  une  tolérance  qu'on 
ne  rencontrait  nulle  part  chez  les  nations  chrétiennes.  Tandis  que  la 
foule  gardait  le  fanatisme  qui  donne  la  rictoire  aux  jours  de  bataille, 
l'aristocratie  arabe  fréquentait  les  écoles,  lisait  les  auteui*s  grecs,  pension- 
nait des  poètes,  bàti,ssait  des  palais,  laissait  aux  Mozarabes  la  liberté  de 
leur  culte,  la  jouissance  de  leur  droit  et  de  leurs  privilèges,  et  entretenait 
même  avec  la  noblesse  chn'tienne  des  rqlations  que  les  dévols  devaient 
plus  tard  juger  scandaleuses. 

A  côté  du  Khalifat.  ou  même  des  rovauines  fondés  sur  ses  mines, 
les  petits  Etats  chrétiens  firent  d'abord  bien  médiocre  figure.  Mais  les 
hommes  pauvres  et  rudes  qui  les  habitaient  croyaient  à  leur  hberté, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  fanatiques  d'indépendance  et  d'autonomie  et  ne 
désespérèrent  jamais  de  reconquérir  l'Espagne  jusqu'au  détroit.  Ils  n'y 
auraient  certainement  pas  mis  sept  siècles  s'ils  n'avaient  ajouté  À  la 
croisade  perpétuelle  le  péril  de  guerres  civiles  sans  cesse  renouvelées. 
Telles  étaient  la  fougue,  la  débordante  vitalité  de  ces  petits  peuples  qu'en- 
tre deux  guerres  sarrasines,  les  chrétiens  se  battaient  entre  eux,  et  qu'au 
lieu  d'une  Espagne  comme  au  temps  des  Goths,  il  y  en  eut  cinq  ou  six» 
toutes  plus  vivantes,  toutes  plus  folles  les  unes  que  les  autres.  Je  ne  sais 
pas,  pour  ma  part,  de  coin  plus  attrayant  de  l'histoire  du  moyen-àge  ; 
l'histoire  et  le  roman  marchent  côte  à  côte  et  se  mêlent  ;  c'est  un  spec- 
tacle d'une  variété  inouïe,  d'un  éclat  sans  pareil.  M.  Altamira  nous  fait 
pénétrer  dans  les  monastères,  dans  les  chAteaux  et  dans  les  villes,  nous 
montre  les  libres  façons  des  Espagnols  primitifs,  étudie  dans  les  monu- 
ments principaux,  leur  droit,  leur  art,  leur  littérature,  en  Galice,  en  Léon, 
en  Castille,  en  Navarre,  en  Aragon,  en  Catalogne.  Puis  vient  la  période 
de  la  grande  conquête  qui  suit  la  bataille  de  Las  Navas  ;  nous  assistons 
aux  premières  tentatives  d'organisation  des  Etats  chrétiens,  au  dévelop- 
pement des  institutions  monarchiques,  aux  progrés  de  l'Eglise,  qui  cher- 
che à  réfréner  les  passions  et  à  réformer  les  mœurs,  mais  qui  commence 
aussi  &  se  faire  intolérante  et  persécutrice  ;  nous  voyons  l£^  magnifique 
floraison  de  l'art  ogival  et  de  l'art  mudéjar,  la  naissance  des  littératures 
nationales,  le  prodigieux  mouvement  industriel  et  commercial  qui  va  don- 
ner la  toute-puissance  à  TEspague  de  Charles-Quint.  —  Que  M.  Altamira 
se  garde  de  se  laisser  éblouir  par  les  fausses  gloires  du  xvi®  siècle,  qu'il 
continue  sa  tâche  scientifique  et  critique,  il  aura  donné  aux  écoles  de 
son  pays  une  histoire  vraiment  nationale  et  vrainient  instructive. 

G.  Dbsdevises  du  Dbzbrt. 

F.  Hauk.  De  la  méthode  dans  la  Psychologie  des  sentiments,  \  vol. 
in-8,  (H05  p.)  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine.  Paris, 
Alcan,  1899. 

Ce  n'est  là  ni  un  traité  de  méthodologie,  ni  une  psychologie  des  senti- 
ments. «  Ce  livre  a  pour  objet  de  présenter  quelques  exemples  à  l'appui 
d'une  certaine  niéthode  —  ou  d'une  certaine  absence  de  méthode,  diront 
ironiquement  quelques-uns  —  que  nous  croyons  nécessaire  en  psycholo- 
gie ».  11  s'agit,  en  un  mot,  de  déterminer,  à  propos  de  la  psychologie  des 
sentiments,  «  en  quoi  consiste,  dans  les  questions  psychologiques,  Tatti- 
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tude  scientifique  ».  11  n*y  a  en  effet  ni  science  universelle,  ni  méthode 
universelle,  mais  seulement  une  attitude  scientifique  universelle.   En 
quoi  consiste-t-elle  ?  L*esprit  scientifique  se  définit  non  par  le  degrés  mais 
par  la  nature  de  la  certitude,  non  par  le  contenu  des  concepts  étudiés, 
mais  par  Vusage  qu'on  en  fait.  Une  science  se  compose  :  1»  de  faits  et 
de  lois  ;  2»  de  théories  ou  de  lois  qui  coordonnent  les  lois  particulières. 
Et  ce  qui  caractérise  la  science,  c'est  :  io  la  distinction  des  faits  et  des  lois 
d'une  part,  et  des  théories  d'autre  part  ;  "lo  c'est  surtout  l'usage  qu'elle 
fait  des  théories.  Les  théories  scientifiques  sont  de  diverses  sortes  (direc- 
tement vérifiables,  ou  interprétatives,  ou  explicatives)  ;  mais  toutes  doi- 
vent être  en  relation  directe  et  étroite  avec  les  lois  expérimentales, 
n'ayant  d'autre  but  que  la  prévision  ou  la  coordination  des  lois  de  prévi- 
sion.  L'esprit   scientifique    consiste    donc    à   s'adapter   à  l'expérience 
immédiate  ;  son  terme,  c'est  la  certitude  de  fait  ;  l'attitude  scientifique 
peut  ainsi  se  définir  d'un  mot  :  la  soumission  au  fait.  Aussi  est-ce  faire 
preuve  d'esprit  scientifique  que  de  renoncer,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  à  des  explications  linéaires.  Sans  doute  le  psychologue  doit 
tenter  des  explications  des  faits  ;  mais  il  doit  se  rappeler  sans  cesse  qu'au- 
cune théorie  ne  réussit  universellement,  qu'il  convient  d'en  utiliser  non 
pas  une,  mais  plusieurs,  de  se  servir  librement,  avec  souplesse,  tantôt  de 
l'une,  tantôt  de  l'autre,  car  «  non  seulement  les  explications  varient  avec 
les  différents  groupes  de  faits,  mais,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place, 
des  explications  diverses  s'appliquent  au  même  fait  ».  Tandis  donc  que, 
dans  les  sciences  exactes  (physique  par  exemple),  le  savant  est  en  pré- 
sence d'une  direction  unique  dont  il  doit  seulement  déterminer  les  sinuo- 
sités inconnues,  en  psychologie,  le  chercheur  est  obligé  de  choisir  entre 
des  voies  diverses  pour  marquer  la  place  de  tel  ou  tel  fait  particulier.  Et 
ainsi,  dans  la  science  psychologique,  la  notation  pure  et  simple  des  faits 
vaut  par  elle-même,  l'observation  et  particulièrement  l'analyse  intérieure 
ont  par  elles  mêmes  leur  prix. 

Ce  sont  ces  idées  générales  que  M.  Rauh  se  propose  d'appliquer  à  Tétude 
des  sentiments.  L'ouvrage  comportera  donc,  je  ne  puis  dire  deux  parties, 
mais  deux  sortes  de  recherches  :  d'abord  l'analyse  des  sentiments  en  eux- 
mêmes,  la  description  des  faits  envisagés  dans  leur  individualité,  dans 
leurs  circonstances  propres,  dans  leurs  ressemblances  et  leurs  différences 
les  plus  générales,  (c'est  particulièrement  l'objet  des  chapitres  II,  III,  IV, 
V,  X)  ;  puis,  l'examen  des  diverses  théories  possibles,  détermination  de 
leur  valeur,  de  leur  portée,  de  leurs  limites,  (chapitres  VI  à  XI).  Dans  tout 
le  cours  de  ces  études,  M.  Rauh  fait  preuve  d'une  critique  tout  ensemble 
très  informée  et  très  judicieuse,  d'une  finesse  d'analyse  dont  l'ingéniosité 
subtile  intéresse  toujoura  et  parfois  aussi  déroute  ou  inquiète  un  peu,  et 
surtout  d'un  sentiment  très  vif  du  réel  et  de  sa  déconcertante  complexité. 
On  devine  sans  peine  combien  de  discussions  de  détail  peut  susciter  un 
tel  ouvrage,  soit  en  ce  qui  concerne  la  psychologie  des  sentiments,  soit 
en  ce  qui  concerne  la  méthode  préconisée  et  la  conception  de  la  psycho- 
logie qui  s'en  dégage.  C'est  sur  ce  second  point  seulementque  je  voudrais 
présenter  quelques  très  brèves  observations,  a  La  psychologie,  dit 
M.  Rauh,  ne  peut  et  ne  doit  présenter  qu'un  aspect  chaotique  ».  II  serait 
trop  facile  —  et  trop  injuste  aussi  —  d'observer  qu'à  ce  compte  le  livre  a 
bien  l'aspect  d'une  psychologie  positive.  Il  serait  plus  intéressant  de  se 
demander  si  la  pensée  directrice  qui  fait  l'unité  de  toutes  ces  études  est 
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bien  vraiment  scientifique,  ou  si  elle  n'est  pas  plulôt  d*aUure  et  d'inspi- 
ration métaphysique,  si  la  méthode  employée  le  plus  volontiere  (l'analyse 
subjective)  n'est  pas  bien  souvent  une  sorte  de  reconstitution  métaphysi- 
que de  la  vie  consciente.  La  lecture  des  chapitres  IV,  V,  X,  en  particulier, 
m'a  parfois  donné  cette  impression.  Je  me  demande  surtout  dans  quelle 
mesure  on  a  bien  déterminé  une  méthode  convenant  à  la  psychologie, 
en  passant  en  revue  et  en  critiquant  les  diverses  théories  proposées  au 
sujet  des  sentiments,  de  leurs  causes,  de  leurs  lois,  de  leur  mode  d'action, 
de  leur  évolution.  La  méthode  d'une  science  n'est  pas  la  même  chose  que 
les  théories  auxquelles  aboutit  cette  science.  La  théorie  des  émissions  et 
la  théorie  des  ondulations  ne  sont  pas  des  méthodes  différentes.  De  même 
traiter  les  sentiments  comme  des  quantités,  ce  n'est  pas  employer  une 
méthode,  c'est  admettre  une  théorie.  Les  rapporter  comme  à  leur  cause 
à  des  faits  organiques,  ce  n'est  pas  user  d'une  méthode,  c'est  partir  d'une 
théorie,  ou  c'est  y  arriver.  Sans  doute,  de  la  théorie  admise  (et  une  hypo- 
thèse préalable  est  le  principe  directeur  de  toute  recherche)  dépendra 
l'ordre  et  la  nature  des  investigations  ;  mais  il  en  est  ainsi  en  quelque 
science  que  ce  soit.  D'autre  part,  la  différence  entre  les  lois  et  les  théories 
est-elle  si  rigoureuse,  si  tranchée  que  M.  Rauh  semble  parfois  l'admettre? 
«  La  distinction  scientifique  par  excellence,  écrit-il,  est  celle  des  faits  et 
des  lois  immédiates  d'une  part  ;  des  théories  d'autre  part  ».  Et  ailleurs  il 
cite,  comme  exemple  de  théorie,  les  lois  de  l'acoustique.  Enfin  il  eût  peut- 
être  fallu  distinguer  plus  fortement  entre  la  méthode  d'une  science  et  sa 
technique^  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Ces  remarques,  que  je  me 
borne  à  indiquer  et  qui  demanderaient  de  longs  développements,  n'inté- 
ressent en  rien  d'ailleurs  les  conclusions  dernières  de  M.  Rauh,  auxquelles 
je  me  rallierai  volontiers  pour  ma  part,  c'est  à.  savoir  que  rien  n'est 
moins  scientifique  que  de  vouloir  plier  de  force  les  faits  à  des  explications 
universelles  et  trop  simplistes  dont  l'inspiration  est  empruntée  à  d'autres 
sciences  ;  que  pour  longtemps  encore,  la  psychologie  devra  se  défier  des 
théoriciens  qui  construisent  au  lieu  d'obsei'ver,  qui  s'entêtent  à  la  pour- 
suite d'une  unité  chimérique,  à  chaque  instant  démentie  par  la  réalité  ;  et 
qu'enfin  pour  longtemps  encore  la  psychologie  devra  se  borner  à  être 
descriptive  et  littéraire,  en  l'avouant  de  bonne  grâce  et  en  s'en  rendant 

compte. 

P.  Malapert. 

Vicomte  G.  d'Avenel.  —  Paysans  et  ouvriers  depuis  sept  cents  ans, — 
A.  Colin,  in-i8,  391  pages. 

«  Paysans  et  ouvriers  »  fait  suite  à  la  Fortune  privée  à  travers  sept 
siècles  :  l'argent  et  la  terre  ;  la  série  s'achèvera  par  une  étude  sur  la 
condition  des  classes  bourgeoises  et  riches.  Et  les  trois  volumes  sont  ou 
seront  un  abrégé  des  quatre  tomes  publiés  chez  E.  Leroux  sur  la  propriété, 
les  salaires,  les  denrées  et  tous  les  prix  en  général  depuis  l'an  iâOO  jusqu'à 
l'an  iSOO. 

Le  vicomte  G.  d'Avenel  prend  soin  de  donner  dans  une  préface  un  rapide 
aperçu  de  ses  conclusions.  Peut-être  se  défie-t-il  de  son  lecteur,  peut-être 
craint-il  que  celui-ci  par  légèreté  ne  suive  pas  jusqu'au  bout  la  série  rebu- 
tante des  chiffres.  Chacun  d'eux  pourtant  «  recouvre  mille  émotions  secrè- 
tes de  nos  pères  ;  ces  hausses  ou  ces  baisses  de  quelques  centimes  sur  la 
journée  du  manœuvre  cachent  cent  plaisirs  et  cent  peines  ignorés  qui 
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Ti'onl  pas  Irouvé  place  dans  les  chroniques  ».  Et  puis  la  «  question  sociale  » 
n*est  elle  pas  à  dire  vrai  une  question  scientifique?  La  science  de  M.  d*AveneI 
établit  certaines  vérités  qu*il  importe  de  dresser  en  face  des  affirmations 
<les  sectaires  ;  celle-ci  entre  autres  que  «  le  prix  du  travail  n'a  eu  aucune 
corrélation  ni  avec  le  coût  de  la  vie  ni  avec  le  progrès  agricole  »,  que  <  la 
prétendue  loi  d'airain  est  une  erreur  grossière  :  les  salaires  se  sont  pro- 
portionnés, jusqu'à  notre  siècle,  au  mouvement  de  la  population  et  à  reten- 
due de  la  terre  disponible  ».  Jamais  Ja  contrainte  légale,  les  édits  du 
maximum,  jamais  Tcnlentc  privée,  les  statuts  des  corporations,  monopo- 
les et  privilèges  n'ont  réussi  à  régler  la  rémunération  du  travail. 

C'est  d  cette  conclusion  que  le  lecteur  est  conduit  par  les  chapitres  où 
il    est  traité  du  salaire  des  paysans  et  des  domestiques,  du  salaire  des 
ouvriers  de  métier.  Puis  pour  apprécier  avec  plus  de  précision  le  degr^ 
d*aisance,  le  bien-être  ou  la  misère  du  paysan  et  de  Touvrier,  M.  d'A^enel 
fait  la  revue,  à  travers  sept  siècles,  du  prix  du  blé  et  du  pain  —  ils  tenaient 
une  place  prédominante  parmi  les  préoccupations  de  nos  aïeux  —  du  prix 
de  la  viande,  des  boissons  et  autres  denrées,  du  prix  enfin  de  l'habille- 
raent,  du  loyer,  de  Téclairagc  et  du  chauffage.  Chrmin  faisant,  l'aridité 
des  chiffres  est  relevée,  égayée  même  par  des  remarques  tantôt  profon- 
des et  tantôt  piquantes:  n'allez  pas  croire  et  répéter  que  la  moindre  durée 
du  travail  des  journaliers  d'il  y  a  cent  ans  était  pour  eux  un  avantage,  et 
dans  un  moment  d'humeur  domestique,  ne  vous  écriez  pas  que  les  servi- 
teurs de  maison  étaient  autrefois  bien  meilleurs  et  plus  dévoués  qu'au- 
jourd'hui. 

Les  derniers  chapitres  examinent  les  rapports  du  travail  avec  TRtat  et 
rinfluence  de  la  population  sur  les  salaires.  Nous  y  trouvons  la  preuve  que 
TEtat  était  jadis  plus  favorable  aux  employeurs  qu'aux  employés  :  il  ne 
s'est  occupé  des  salaires  que  pour  les  réduire.  Quant  à  la  richesse  natio- 
nale, elle  était  indépendante  du  bien-être  des  travailleurs  ;  le  gouverne- 
ment se  souciait  de  la  prospérité  de  l'Etat,  mais  non  de  celle  des  individus. 
A  la  fin  du  xive  siècle  et  au  xvo,  la  baisse  de  la  population  eut  pour  résul- 
tat une  hausse  des  salaires  ;  au  xvi«,  les  salaires  fléchissent,  c'est  que  le 
nombre  de  bras  augmente  ;  la  baisse  s'accentue  encore  au  xvii«  siècle, 
s'arrête  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  à  partir  de  1750  jusqu'en 
i790ellecontinue,toujoursen  proportion  de  l'accroissement  des  naissances. 
Dans  notre  siècle,  rentrée  en  scène  d'une  force  nouvelle  dérange  le  jeu 
et  l'équilibre  des  forces  naturelles,  et  ce  facteur  s'appelle  la  science.  La 
population  entre  i790  et  1899  monte  de  â5  &  39  millions  ;  pourtant  les 
salaires  réels  augmentent,  de  moitié  ou  des  trois  quarts.  C'est  que  la  pro- 
duction de  l'homme,  celle  de  la  terre  ont  ëté  multipliées.  D'où  vient  donc 
que  les  protestations  contre  la  dureté  de  la  vie  s'exhalent  plus  énergiques 
à  mesure  que  la  vie  devient  moins  dure,  à  mesure  que  le  progrès  apporte 
à  ceux  qui  la  vivent  des  jouissances  ignorées  jadis  ?  L'explication  de 
M.  d'Avenel  est  d'un  psychologue  :  «  la  conscience  de  ce  qu'il  possède 
engendre  chez  le  civilisé  du  xix^  siècle  le  sentiment  de  la  privation.  Il  se 
connaît  tout  à  coup  raisérabje  ;  il  l'est  par  conséquent,  comme  dit  Pascal, 
puisque  c'est  être  misérable  que  de  se  croire  tel  ».  M.  Fallex. 

André  Lebon.  Cent  ans  (T histoire  intéineure  1789-1895,  1  vol.  in-18 
Jésus.    A.  Colin,  1898. 
C'est  aux  lecteurs  d'une  revue  anglaise   que   fut   d'abord  présenté  ce 
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tableau  de  noire  histoire  intérieure  ;  M.  Lebon  n*avait  à  être  ni  érudît  ni 
doctrinal  ;  il  a  écrit  un  résuin  *  su^i-tamment  eiact  ci  juste,  d*une  claire 
ordonnance,  dVme  facilo  lecture.  Mais  il  ne  tient  pas  la  promesse  d'un 
titre  trop  compréhensif.  L'histoire  de  la  France  est  faite  sans  doute  de  son 
évolution  politique,  pourtant  les  faits  d'ordre  économique  ou  religieux 
sont  au  moins  au  int'ine  degrJ  la  substance  de  la  vie  nationale.  M.  Lebon 
ne  les  a  pas  écartés  et  il  mentionne,  à  leur  place,  le  concordai  ou  les 
ateliers  nationaux.  Mais  TEglise,  le  socialisme  ont  à  travers  tous  les 
régimes  un  développement  interne  et  continu  dont  il  n'est  pas  rendu 
compte.  L'auteur  roconnait  implicitement  cette  lacune  lorsqu'il  déclare 
s'être  donné  pour  tâche  de  retracer  les  transformations  politiques  de 
noire  pays  ;  et  en  effet,  les  constitutions  avec  les  lois  électorales.  Torga- 
nisaiion  et  les  conditions  de  vie  des  gouvernements,  les  fautes  dont  ils 
sont  morts,  l'établissement  progressif  du  droit  populaire,  tel  est  l'essen- 
tiel contenu  du  livre.  Mais  alors  c'est  trop  d'en  consacrer  un  tiers  à  la 
Révolution  et  à  1  Empire  qui  précisément  ont  laissé  ces  probl(*mes  «  en 
suspens  »  ;  en  particulier  les  desseins  ambitieux  de  Napoléon,  les  coali- 
tions et  les  guerres  tiennent  au  chapitre  V  une  place  que  l'intelligence 
du  régime  impérial  n'exigeait  pas. 

Le  danger  dans  un  vaste  sujet,  du  raccourci  et  de  la  simplification, 
c'est  d'omettre  et  parfois  de  déformer.  Ecrire  que  les  nouvelles  taxes 
établies  par  la  Constituante  «  n'étaient  pa.s  suffisantes  pour  lui  permettre 
de  liquider  l'énorme  passif  accumulé  par  la  Monarchie  >.  ne  donne  pas 
une  juste  idée  du  plan  financier  de  l'Asseinbh'c.  Il  y  a  erreur  à  croire 
que  le  traité  de  Campo-Formio  étendit  la  France  jusqu'au  Rhin.  Que 
furent  précisément  le  gouvernement  de  la  Terreur,  le  parti  libéral  sous 
la  Restauration,  ou  cette  «  démagogie  >  qui  vainquit,  en  1830  au  profit  de 
Louis-Philippe  f  Que  voulurent  et  prorlamrreni  les  «  Révolutionnaires  ^ 
qui  ont  mené  la  (Commune  ?  —  La  brièveté  n'est  plus  un  mérite  si  le 
vague  en  résulte  et  si  disparait  non  seuh'meni  le  pittoresque  des  faits, 
mais  encore  leur  exacte  signification 

M.  Lebon  se  réclame  d'une  méthode.  Si  j'entends  bien  la  phrase  obs- 
cure où  il  la  formule,  il  s'attache  à  ne  pas  juger,  mais  il  vise  à  faire  com- 
prendre. La  chute  d'un  régime  par  exemple  aura  son  explication  dans  le 
bilan  de  ses  fautes  apparentes.  La  valeur  de  son  principe,  le  mérite  de 
ses  hommes  ne  sont  pas  à  consid('rer  ;  ils  nuisent  pour  comprendre 
l'événement  M.  Lebon  ne  se  hasarde  pas  à  «  préciser  des  enseignements  »; 
il  admet  toutefois  que  les  faits  parlent,  donnent  des  leçons  ;  peut-être, 
si  l'on  veut  bien  les  embrasserions,  si  l'on  n't'limine  pas  arbitrairement 
l'accidentel  et  même  l'illogique.  Mais  des  faits  que  l'auteur  retient  seuls 
comme  explicatifs,  quelle  leçon  ressortira,  sinon  qu'un  gouvernement 
désireux  de  vivre  n'a  pas  à  chercher  dans  des  qualités  intrinsèques 
les  conditions  de  sa  durée?  Justement  la  France  actuelle,  revenue 
des  enthousiasmes  et  des  idées,  a  s'accoutume  à  ne  chercher  dans  la  vie 
publique  que  l'art  de  gérer  ses  intérêts  sous  le  couvert  de  la  liberté  ». 
a  Elle  n'a  pas  une  idt'e  bien  précise  de  ce  qu'elle  attend  de  ses  gouver- 
nants ».  M.  Lebon,  qui  l'aninne,  parait  s'en  consoler.  Pourtant  ce  sera 
miracle  si,  dans  cet  abandon,  notre  pays  gar<le  le  discernement  de 
ses  intérêts,  si  la  liberti'  ne  cesse  pas  bientôt  de  lui  sembler  le  «couvert  » 
indispensable  d'une  activité  tout  utilitaire,  s'il  ne  trouve  pas  très  vite  des 
gouvernants  à  sa  mesure.  M.  Lebon  se  résignerait-il  au  triomphe  des  poli- 
ticiens? ËUMOND  RlGOUT. 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ETRANGERES 


Suisse  UniTorsitaire,  {mai)  :  K.  Luthi,  Surmenage^  f  École  est-elle 
coupable^.  —  M.  Lûihi,  directeur  de  IVxpo.silion  scolaire  permanente 
suisse  soutient  que  le  surmenage  tient  aux  parents  dont  Tomnipotence 
ruine  la  santé  des  élèves  et  tue  l'initiative  chez  les  enfants  :  «  La  Société 
des  droguistes,  dit-il,  demande  une  école  avec  un  examen  d'entrée  parce 
qu'il  y  a  trop  de  concurrence  dans  ce  métier...  Les  ingénieurs  ont  com- 
mencé en  exigeant  l'enseignement  classique,  c'est-à-dire  le  latin,  et  en 
chargeant  l'examen  de  maturité  le  plus  possihle.  Les  médecins,  les  avo- 
cats, les  notaires,  les  pharmaciens,  les  dentistes,  les  vétérinaires  les  ont 
suivis;  à  présent  arrivent  les  droguistes  et  çà  continuera  jusqu'à  ce  que 
les  cordonniers,  les  tailleurs,  môme  les  balayeurs  des  rues  soient  forcés 
de  lire  les  œuvres  de  Jules  César  pour  éviter  la  concurrence  ». 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  {mai)  : 
Une  école  coloniale  lyonnaise.  —  Marseille  a  un  Institut  colonial  avec 
cours,  bibliothèque,  salles  d'exposition,  serres  pour  la  culture  des  plantes 
coloniales  industrielles.  Nantes  a  inauguré  Tan  dernier  un  Institut  colo- 
nial qui  a  reçu  un  don  de  2  millions  ;  Bordeaux  a  organisé  un  Institut 
des  pays  d'outre-mer.  Les  cours  coloniaux  patron n(»s  par  la  Chambre  de 
commerce  à  Lyon,  ne  sont  qu'une  pierre  d'attente  ;  il  faudrait  procéder 
à  l'organisation  d'une  Ecole  coloniale.  L'auteur  préconise  le  projet  de 
M.  Pic  qui  pose  en  principe  l'autonomie  de  l'Ecole  et  il  voudrait  en  outre 
que  l'Université  ne  fut  pas  officiellement  ou  exclusivement  chargée  de 
l'enseignement,  pour  cette  raison  que  l'Université  est  habituée  à  former 
des  fonctionnaires  pour  la  métropole,  comme  si  nos  Universités  ne  for- 
maient pas,  môme  les  plus  petites,  des  couimerçants,  des  industriels, 
des  agriculteurs  et  comme  si  les  écoles  spéciales  avaient  formé  autre 
chose  que  des  fonctionnaires! 

La  Quinzaine  (ie»"  juin)  :  Léon  Olliî-Laphu.ne,  Reliquiœ.—  Article  à 
lire  pour  quivoudra  connaître  comment  un  croyant  «  se  distinguant  des 
raisonneui's,  des  philosophes,  de  tous  les  libres  penseurs  qui  prétendent 
n'admettre  vrai  que  ce  qu'ils  ont  eux  môme  découvert,  ou,  du  moins 
reconnu,  grâce  à  un  examen  préalable  »,  entend  aujourd'hui  user  de  la 
raison. 

Revue  chrétienne  {1^^  juin)  :  Félix  Kuhn,  Le  chritianisme  de 
Luther.  —  Luther  a  fait  dans  le  domaine  de  la  vie  une  révolution  plus 
grande  peut-ôtre  encore  que  dans  celui  du  dogme  :  il  a  déplacé  le  centre 
de  la  sainteté,  montré  qu'elle  réside  dans  l'accomplissement  des  plus  hum- 
bles devoirs,  qu'on  ne  peut  rien  mettre  au-dessus  des  institutions 
nécessaires  à  l'existence  et  au  développement  de  l'humanité,  famille, 
société,  patrie,  gouvernement  des  peuples,  relations  des  hommes  entre 
eux.  La  vie  sociale  vaut  mieux  que  la  solitude,  le  mariage  mieux  que  le 
célibat,  l'expansion  de  nos  facultés  mieux  que  le  repli  sur   nous-mômc. 


ENQUÊTE  SUR  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

Par  la  Chambre  des  Députés,  Imprimerie  de  la  Chambre 

Cette  enquéle,  sur  laquelle  portent  plusieurs  des  articles  publiés  dans  le 
présent  numéro  de  la  Revue ^  comprend  : 

i^  3  volumes  de  dépositions  faites  devant  la  Commission  ; 

2^  i  volume  de  statistique,  des  rapports  des  recteurs  et  inspecteurs 
d'Académie  ; 

3*  i  volume  de  réponses  au  questionnaire  (Extraits  et  analyses)  pro- 
venant des  académies  d'Aix, d'Alger  et  de  Besançon, de  Bordeaux",  de  Caen, 
de  Chambéry,  de  Clcrmont.  de  Dijon,  de  Grenoble,  de  Lille,  de  Lyon,  de 
Montpellier,  de  Nancy, de  Paris,  de  Poitiers,  de  Hennes^de  Toulouse,  trans- 
mises par  les  Recteurs  ;  des  bureaux  d'administration  des  lycées  et  collé- 
j^es,  des  Sociétés  d'anciens  élèves  ;  de  la  Société  d'Cnseignement  supérieur 
(dont  bon  nombre  d'adliérents  ont  fait  des  dépositions  individuelles)  delà 
Société  d'enseignement  secondaire,  deM.Pilletsurrenscignementdu dessin; 

^^  2  volumes  (V.  Ire  et  2«  parties)  contenant  les  avis  des  Chambres  de 
Commerce  et  des  Conseils  généraux  ; 

5<^  Un  volume  (VI)  en  deux  parties  pour  le  Rapport  général  fait  par 
MM.  Raibcrli  (Régime  des  lycées).  Ermant  (Collèges  communaux),  Que- 
neau (Préparation  des  professeurs).  Les  rapports  de  MM.  Gervais,  Emile 
Dubois,  CouybR,  Isambert.  Perreau  et  Massé,  ne  nous  sont  pas  encore 
parvenus.  L'introduction  générale  de  M.  Ribot  a  paru  en  outre  en  ud 
volume  à  la  librairie  Armand  Colio. 

GRANDE  ENCYCLOPÉDIE 

Livraisons  065,  660,  667,  668,  669,  670,  67 î,  672,  673,  6/4,  675, 
676,  677,  678,  679,  680.  68 î,  682. 

Art.  Prison  (Paulian)  ;  Prisonnier  de  guerre  (Leur)  ;  Privilèges  et  hypo- 
thèques (Platon,  Champeaux,  Massigli)  ;  Prix  (Simian)  ;Proelus  (R.  Bbathe- 
Lor)  :  Production  (Simian)  ;  P?'o/it  (Vigouroux)  '.Progrès  (Parodi)  ;PropW- 
tes  (Maurice  Vernes)  ;  Propriété  (Landry,  Platon.   May.   Champeaux.   Al- 
bert Wahl,  Dufourmaxtel,  L.  Sagneti  ;  Prostate  et  Prostatites  (Hahn)  ; 
Prostitution   (R.    Samuel)  ;  Proudhon   (Bourgin)  ;  Littérature  provençale 
(Jeanroy,Paul  Mariéton)  ;  Provence {3.  Marchand);  Prorinc^ (Gaston  May, 
Grant,  Vollet)  :  Prusse  (A.  Berthelot)  ;  Psaumes  (M.  Vernes)  ;  Psautier 
(Pawlowski)  ;  Pseudonyme    (V.  Mortet)  ;  Psychologie  (Boirac)  ;  Publicité 
(Li-îon  Saonet)  ;  Pudeur  (Mklinand)  :  Puerpérale,  infection  et  folie  (Dr  Po- 
tel)  ;  Puissance  maritale   (Platon,  Champeaux,  Leduc)  ;  Puissance  pater- 
nelle (Platon,  P.  F.  Girard,  Champeaux,  Wahl)  ;  Puits  naturels  (E.  A.  Mar- 
tel) ;  Purgatoire  (Vollet)  ;  Puy  de   Dôme   (Grant,  Glangeaud)  ;  Pyrénées 
(Ch.  Vélain,  RrssKL,  Tkouessart)  ;  Basses-Pyrénées,  Hautes- Pyrénées,  Pyré- 
nées Orientales  (0.  Reclus.  Grant,  Glangeaud)  ;  Quakers  (Weiss)  ;  Quater-- 
naire   (Haug,    Zaborowski»  ;  Quatemion  (Laisant)  ;  Quatuor  (Quittard)  ; 
Québec  (0.  Reclus)  ;  Quesnel  et  Quesnelisme  (Vollet);  ^i/cs/ewr  (Toutain.R, 
Samuel)  ;  Question  (Dramard,  L.  Levasseur)  ;  Quiétisme  (Bbaulavon)  ;  Qui- 
naull  (Lanson)  ;  Quinet  (Buisson)  ;  Quinquina  (I)''A.Cah,  V.  Hfîry)  ;  Quin- 
tana  (Altamir\)  ;  Quintilien  (Toutain)  ;  Rabbin  (Debré)  ;  Rabelais  (R.   Sa- 
muel) ;  Races  humaines  (Deniker)  ;  Races  d^antmaux  domestiques  (Troudb)  ; 
Rachis  (Dr  Potel)  :  Raison  (Th.    Rlyssen,  Nachbaur)  ;  Rakockzy  (Kont)  ; 
Râle  (Dr  Potel)  ;  Rama  (Foucher)  ;  Rameau  (Quittard)  ;  Ramsay  (R.    Sa- 
muel) ;  Rankê   (Bailly)  ;  Raphaël  (Bricon)  ;  Rapière  (Maindron)  ;  Raspail 
(R.  Samuel);  Rat  (Trouessard)  ;  floftoit  (He\negi;v)  ;  Raoenne  (P.  Berthe- 
lot) ;  Rayons  X,  Réaumur,  Recrutement  (L.  Sagnet)  ;   Réalisme  (Luquet)  : 
Reboisement  (Boye»)  ;  Mme  de  Récamier  (Moniv)  ;  Récompenses  et  punitions 
scolaires  (Blum)  ;  Rectum  (Hahn   et    Morer)  ;  Récusation,   référer  (Nach- 
baur) ;  Référendum  (Samuel,  Lehr)  ;  Réflexe,  Régénération  (Prof.  Langlojs)  ; 
Réflexion  (Mélinand)  ;  Rédemption,  Reformations  Refuge  (Vollet)  ;  Réfrac- 
tion (JoANNis,   Saonet)  ;  Régamey  (J.    Mazk)  ;  Réqence  (Grand)  ;  Regnault. 
Regnnutt  de  S.  Jean  d'Angely,   Reichenberq,    Reid,  Relativité  (G.   Lyon)  ; 
Régulateur  (Lave)  ;  Regret  (Mélinand)  ;  Reims  ((]1hantriot)  ;  Rein  (Pinel, 
Maisonnkuvk,  Haiin)  ;  Rélégation  (Le  SikiiO  ;  etc.  etc. 
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—  La  correspondance  de  Quesnel.  —  La  Revue  chrëtien?ie  publie  quel- 
ques lettres  tirées  de  deux  volumes  de  la  Correspondance  du  P.  Quesnel^ 
qui  vont  paraître  chez  Perrifi.  Dans  une  lettre  au  P.  du  Hreuil  du  9  juil- 
let i692,  Quesnel  écrit  i<  l'abbJ  de  la  Trappe,  qui  aspire  à  une  plus  grande 
pauvreté  spirituelle  que  les  moines  à  T^'gard  de  leur  pauvreté  matérielle 
ne  veut  avoir  ni  la  propriété,  ni  le  domaine,  ni  l'usage  même  de  la 
science  ;  et  il  a  fait  un  grand  livre  contre  le  P.  Mabillon,  qui  est  l'avo- 
cat de  l'adverse  partie,  pour  prouver  que  les  moines,  non  seulement  n'en 
doivent  point  faire,  mais  ne  doivent  pas  être  en  état  d'en  faire,  étant 
obligés  de  s'interdire  l'étude  et  la  science,  hors  celle  de  l'écriture.  Le  P. 
Mabillon,  à  ce  qu'on  dit,  va  faire  paraître  une  réfutation  du  livre  de  l'abbé 
de  la  Trappe,  qui,  lui-mL»me  a  réfuté  celui  de  ce  pi*re,  Des  études  monas- 
tiques. Et  cet  abbé,  déjà  auteur  de  cinq  grands  volumes  in-4o.  outre  les 
petits,  fera  tant  par  ses  livres  que,  dans  le  monde,  on  aura  peine  à  se 
pereuader  qu'il  soit  si  ennemi  de  la  science  qu'il  semble  le  vouloir  être. 
Après  cela,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  qu'il  y  ait  des  disputes  entre  les 
jansénistes  et  les  molinistes  sur  la  grâce,  entre  les  antiquaires  et  les 
médaillistes  sur  les  médailles  et  les  inscriptions  anciennes,  entre  les  his- 
toriens et  les  critiques  sur  les  livres  et  leurs  auteurs.  » 

Revue  pédagogique  (15  avril  1900)  :  Chauvëlon,  Les  affiches  d'art 
à  r Ecole,  Ravis  de  Chavannes  éducateur.  —  Il  serait  facile  et  charmant 
d'extraire  de  son  œuvre  une  anthologie  de  l'enfance  et  de  l'adolescence... 
La  famille  est  représentée  avec  le  même  charme  et  la  même  vérité, 
un  peu  partout...  Le  travail  a  sa  large  part...  La  vie  de  sainte  Geneviève 
est  en  réalité  un  chapitre  de  notre  primitive  histoire  nationale  et  non 
pas  religieuse...  Rien  ne  peut  mieux  représenter  la  charité,  la  solidarité 
que  le  groupe  de  l'Hiver,  que  ces  bûcherons  qui  partagent  leur  pain  avec 
la  mendiante  à  l'enfant...  Donc  il  est  tout  à  fait  désirable,  pour  le  suc- 
cès d'un  essai  que  nous  croyons  excellent,  qu'on  commence  par  lui.  — 
E.  Hagitenin,  L'instruction  obligatoire  en  Italie.  —  La  question  se 
ramène  présentement  à  une  question  de  finances  —  Pauline  Kergomard, 
Les  écoles  maternelles.  —  H.  Ferrier,  L'enseignement  primaire  dans 
VInde.  —  Il  s'agit  de  ITnde  française.  Il  y  a  actuellement  (1899)  50  éco- 
les avec  9.268  élèves,  90  instituteurs  ou  institutrices  brevetés,  146  sans 
titres.  Les  dépenses  montent  à  198.360  francs.  L'éducation  d'un  enfant 
coûte  deux  fois  moins  cher  qu'il  y  a  quinze  ans.  —  Michelsen,  article  inté- 
ressant sur  la  nouvelle  loi  scolaire  en  Danemarck,  sur  le  Congrès  des  ins- 
tituteurs Scandinaves  en  1899. 

Nouvelle  Revue  (1^^  mai  1900)  :  F.  Pascal,  La  propriété  intellec- 
tuelle. —  11  faut  ramener  la  propriété  intellectuelle  au  droit  commun,  il 
faut,  en  lui  concédant  le  droit  syndical,  par  le  maintien  d'une  taxe  sur 
le  produit  du  fond  inaliénable  des  œuvres  de  l'esprit,  doter  les  écrivains 
et  les  artistes  d'un  puissant  moyen  de  préservation,  contre  les  avanies 
extrêmes  de  la  vie.  Les  ouvriers  de  la  pensée  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'être  prémunis  contre  les  nécessitées  essentielles,  que  les  ouvriers  de  la 
glèbe,  de  lamine,  de  l'usine  et  de  l'atelier. 

Revue  des  Revues  (/''••  juin  1900)  :  Anatole  Lehoy-Beauliel*,  Les 
Etats-Unis  d'Europe.  —  Il  est  permis  de  croire  qu'entre  les  peuples  et 
les  Etats  de  l'Europe,  il  pourra  se  nouer,  peu  à  peu,  des  liens  politiques 
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et  ('conomiques  que  la  .succossion  «les  temps,  la  pression  des  besoins  elle 
progivs  (les  idées  finiront  par  convertir  ea  fédération  européenne... 
L'homme  d'Etat  le  plus  sceptique  ne  saurait  assurer  que  l'Europe  est 
condamnée  à  rester  à  jamais  une  expression  géographique  ;  que  tous  les 
efforts  pour  la  constituer  en  fédération  vivante  et  solidaire  demeureront 
toujours  vains  —  Mok  Bède,  La  langue  française  en  Arménie.  —  Dads 
les  écoles  primaires,  le  français  était  autrefois  enseigné  ;  aujourd'hui  on 
étudie  l'anglais,  l'allemand,  le  russe.  La  raison,  dit  l'auteur,  c'est  que  la 
France  a  laissé  massacrer,  sans  aucune  protestation,  trois  cent  mille 
Arméniens.  Mauvaise  raison,  ce  semble,  car  nous  ne  sachions  pas  que 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Amérique  ou  l'Allemagne  aient  intervenu  auprès 
du  Sultan. 

Revue  universitaire  (/5  janvier  1900)  :  Enquête  sur  renseigne- 
ment  des  langues  vivantes  —  Le  Revue  avait  pos(',  dans  son  n®  du 
15  novembre  i899,  les  questions  suivantes  :  io  Dans  renseignement 
secondaire,  l'étude  des  langues  vivantes  doit-elle  revêtir  un  caracti-re  pra- 
tique ou  littéraire  ?  2o  Ce  but  doit-il  être  différent,  selon  qu'il  s'agit  de 
l'enseignement  classique  ou  de  l'enseignement  moderne  ?  3®  Est-il  possi- 
ble de  concilier  l'élude  pratique  des  langues  vivantes  avec  la  culture  lit- 
téraire ?  —  Des  r(*ponses  analys(»es,  il  résulte  que  les  professeurs  de  lan- 
gues vivantes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  ces  points. 

15  avril  1900  :  Pktit  de  Jl-llkville,  Les  classiques  français.  —  Dans 
ces  pages  extraites  de  la  conclusion  de  V Histoire  de  la  Langue  et  de  la 
Littérature  française,  notre  éminent  collaborateur  exprime  l'espoir  et 
lesouhait  que  nos  classiques  français  du  xviie  siècle  «  resteront Técole  delà 
jeunesse  française,  école  traditionnelle  et  libérale  où  pendant  des  siècles 
encore  elle  devra  se  formera  bien  dire  et  à  bien  penser».  —  C.  Jullian,  De 
l'influence  de  CEgypte  sur  le  monde  antique  —  Léon  Mbntiom,  Faut-il 
nationaliser  les  collèges  communaux^  —  Examen  de  la  proposition  de 
M.  Vacher  et  des  critiques  qu'en  a  faites  M.  Ermant.  —P.  Crouzet,  Valéa 
du  baccalauréat . —  Il  serait  diminué  si  l'examen  était  dirigé  par  une  com- 
mission mixte  de  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur. — 
Candiani,  LWcadémie  lougoslave  d'Agram.  —  Elle  a  publié  une  vingtaine 
de  volumes  dans  la  série  des  Monumenta  spectantia  historiam  Slavorum 
meridionalium. 

15  mai  1900  :  Bhunot,  Rapport  sur  le  concours  de  l  agrégation  de 
grammaire  de  1899,  —  Le  nombre  des  candidats  diminue  sans  que  le 
nombre  des  bons  candidats  se  soit  réellement  restreint.  Tout  en  se  ren- 
dant compte  des  nécessités  qui  portent  l'administration  à  fixer  irrévoca- 
blement le  nombre  des  places,  le  jury  croit  qu'on  n'est  pas  certain  d'avoir 
les  meilleurs  professeurs,  mais  seulement  assuré  d'avoir  les  meilleurs 
de  cette  annc'c  là.  La  composition  française  est  satisfaisante  pour  les 
premières  coi>ies,  mais  plus  de  50  notes  sont  très  faibles  ou  tout  à  fait 
mauvaises.  Le  progrès  est  marqué  pour  la  composition  de  grammaire  et 
de  métriiiue  anciennes,  celle  de  grammaire  et  de  métrique  françaises 
reste  sensiblement  plus  faible.  Aucune  copie,  pour  la  version  latine,  n'a 
été  jug(*e  vraiment  bonne:  une  vingtaine  sont  indignes  du  concours.  72 
candidats  ont  remis,  pour  le  thème  latin,  des  copies  ou  bonnes  ou  suffi- 
santes. En  général  les  barbarismes  et  les  solécismes  ont  paru  moins 
nombreux  pour  le  thème  grec.  Dans  les  épreuves  orales,  les  explications 
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improvisées,  grecques  surtout,  ont  pai'u  un  peu  inférieures  à  celles  de 
Tannée  précédente;  les  cxplicalions  préparées  indiquent  que  beaucoup 
de  candidats  ont  entendu  bien  expliquer,  que  peu  montrent  qu'ils  aient 
appris  à  faire  de  même  ;  l'explication  française  est  toujours  Tépreuve  la 
plus  médiocre;  les  candidats  savent  réunir  en  5  heures  les  matériaux 
nécessaires  à  la  leçon  d'histoire,  il  leur  manque  la  conception  nette  du 
sujet,  la  division  logique  d'un  plan  méthodiquement  développé.  M.  Brunot 
estime  que  le  concours  devrait  t'tre  profondément  transformé  dans  le 
même  sens  que  l'agrégation  d'histoire,  que  toute  une  partie,  lu  partie 
scientifique,  devrait  être  transférée  dans  un  examen  subi  devant  les  Facul- 
tés, que  le  concours  proprement  dit  pourrait  devenir  une  épreuve  pro- 
fessionnelle où  les  aptitudes  pi'dagogiques  seraient  mieux  appréciées.  — 
BoNDOis,  L'éducation  anglaise  fugée par  les  Anglais.  D'apW's  l'JS'^iuca- 
tional  /{pi;tef/%M.Bondois  montre  les  imperfections  de  l'éducation  anglaise: 
«  11  semble  n<'cessairc  de  se  demander,  dit-il,  si  les  résultats  de  cette 
éducation  sont  toujours  désirables,  s'ils  conviennentà  l'esprit  de  la  France 
et  s'ils  ne  changeraient  pas  ses  destinées  dans  un  sens  défavorable  ». 

J.  CoRCELLE,  La  classe  de  géographie,  —  Notre  collaborateur  réclame, 
pour  les  lycées  et  collèges,  une  classe  de  géographie,  avec  un  cabinet  où  il 
y  aurait  des  vues-types,  des  cartes  murales,  une  mappemonde,  une 
bibliothèque,  un  musée  où  figureraient  des  échantillons  des  principaux  ter- 
rains et  des  fossiles  caractéristiques,  des  empreintes  de  monnaies,  de 
sceaux,  de  statuettes,  des  gravures  et  des  photographies,  etc.  —  H.  de  la 
Ville  de  Mirmont.  Ovide  à  l'école.  —  Notre  collaborateur  réunit,  à  pro- 
pos d'Ovide  dont  il  rapproche  ses  contemporains  et  ses  prédécesseurs,  des 
renseignements  intéressants,  sur  ce  qu'il  appelle  l'instruction  primaire  et 
secondaire  à  Rome,  spécialement  sur  l'école  de  grammaire  et  la  discipline 
où  la  férule  tenait  une  si  grande  place. 

L'Ecole  Nouvelle  {iO  mars).  —  Notre  collaborateur  M.  Chabot,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Lyon  ouvre  une  enquête  sur  les  moyens  d'as- 
surer une  part  plus  grande  à  l'éducation  physique  dans  l'école  primaire. 

Réforme  universitaire  (5  mai  1900).  —  M.  Desforges  appelle  avec 
raison  l'attention  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  assurer  aux  docteur  qui 
ne  sont  pas  agrégés,  une  indemnité  de  300  francs  lorsqu'ils  appartien- 
nent, comme  professeurs  ou  répétiteurs,  à  l'enseignement  secondaire. 

Educational  Review  London 

July-Décember  1899 

Les  adresses,  projets  de  discussions,  de  Congrès  relativement  &  la  réor- 
ganisation de  1  enseignement  secondaire,  tiennent  une  grande  place  dans 
les  ><*  de  juillet,  août,  septembre  :  ce  dernier  donne  le  texte  complet  de 
l'Acte  de  1899  au  Bureau  d'iilducatiou.  Cet  Acte  abroge  celui  de  1856  ;  il 
ne  s'appliquera  pas  en  Ecosse  ni  en  Irlande. 

L'Université  d'Oxford  a  décidé,  après  discussion,  de  participer  aux 
expositions  pédagogiques  de  Londres  et  de  Paris,  en  1900.  —  Le  diffé- 
rent qui  s'était  élevé  entre  le  vice  chancelier  et  le  tribunal  civil,  sur  une 
question  de  juridiction,  a  reçu  une  solution  (449). 

L'Association  de  l'Un,  de  Cambridge  vient  de  publier,  en  une  brochure 
de  138  p.,  l'exposé  de  ses  besoins  financiers  :  3.000  L,  pour  la  bibliothè- 
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que,  etc.  —  L'IJniv.  de  Cambridge  vient  de  pourvoir  la  place  récemment 
créée  de  secrétaire  à  la  bibliolhèque  :  malgré  les  charges  et  la  modicité 
du  traitement  (5.000  tV.)  il  y  avait  900  candidats  :  orfîciers  en  retraite, 
clergjmen,  libraires,  etc.  (522). 

Un  éloquent  article  de  Mary  Dendy  sur  le  sort  actuel  des  enfants  faibles 
d*esprit,  conclut  qu'il  faut  organiser  leur  éducation  en  Angleterre  : 
une  société  s'est  formée  dans  ce  but  et  a  déjà  recueilli  quelque  ar- 
gent (580). 

Une  étude  de  Bailey,  dans  Kindergarten  Review,  classe  ainsi  les  théo 
ries  aujourd'hui  en  faveur  chez  ceux  qui  étudient  l'enfant  :  i*  théorie 
angélique  :  Penfant  est  un  être  parfait  descendu  du  ciel  et  qui  se  cor- 
rompt au  contact  de  notre  civilisation  ;  2^  théorie  neuro-musculaire:  l'en- 
fant n'est  qu'un  paquet  de  réflexes  trop  simples  et  dont  il  faut  augmenter 
la  complexité;  d**  théorie  de  la  réminiscence  :  l'enfant  refait  en  raccourci 
tout  le  chemin  parcouru  par  la  race  depuis  ses  origines.  L'orientation 
pédagogique  de  chaque  éducateur  dépend  de  la  théorie  qu'il  a  adop- 
tée (630). 

A  Toccasion  de  la  réorganisation  de  l'Uni v.  de  Londres,  Ed.  Rev. 
demande  la  création  d'une  chaire  'le  Science  de  V Education,  ou  de  péda- 
gogie,selon  Texpression  désharmonique  en  usage.  L'Université  où  n'existe 
pas  cet  enseignement,  qui  doit  tout  diriger  est  comme  «  un  corps  sans 
àme  »  (68i). 

La  Gazette  de  Westminster  signale  la  décroissance  du  nombre  des 
candidats  aux  fonctions  d'instituteur,  et  cite  un  poste  auquel  il  n'a  pu 
être  pourvu,  faute  de  candidat.  Il  est  vrai  que  les  appointements  étaient 
minimes.  Mais  il  faut  en  conclure  aussi  qu'il  se  fera  en  Angleterre  la 
même  évolution  qu'en  Amérique  où  les  femmes  occupent  presque  tout 
l'enseignement  primaire,  le  1/3  de  l'enseignement  secondaire  et  quelques 
chaires  de  l'enseignement  supérieur.  A  juste  titre,  d'ailleurs,  déclare 
Ed.  Rev. y  car  la  femme  est  bien  supérieure  à  l'homme,  comme  éduca- 
trice,  même  pour  les  garçons  et  sans  doute  le  xx«  siècle  ne  mettra  pas 
longtemps  à  le  comprendre  (687). 

Un  article  de  Ch.  Turncr  donne  des  renseignements  assez  complets  sur 
l'organisation  des  trois  degrés  d'enseignement  en  Amérique  :  l'auteur 
termine  en  montrant  les  avantages,  pour  le  corps  enseignant,  de  rester  en 
dehors  des  fluctuations  de  la  politique. 

L'Univ.  de  Cambridge  a  inscrit  à  la  rentrée,  888  étudiants,  dont  410 
étud.  en  médecine. 'L'Université  de  Londres  s'occupe  activement  de  sa 
réorganisation.  La  Société  londonienne  pour  l'extension  universitaire  a 
félicité  ses  adhérents,  à  la  réunion  annuelle  de  novembre  pour  les  résul- 
tats obtenus. 

Un  correspondant  se  plaint  de  la  mauvaise  prononciation  du  français 
qu'on  apprend  aux  jeunes  anglais  :  il  en  sera  ainsi,  dit-il,  tant  que  son 
enseignement,  dans  les  petites  classes  sera  conGé  k  des  maltresses  qui 
n'ont  pas  été  formées^  distinguer  les  divers  sons  du  français. 

D.  J.  P. 
Le  Gérant  :  A.  CHEVALIERMARESCQ. 
Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHEVALIbCR-MARESCQ  et  O*. 
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